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DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

DANS   LEQUEL 

OV  TB.AITE   METHODIQUEMENT   DES  DIFF^AENS   ÊTAES  DE  LA  NATUEB^ 
CONSIDÉRÉS    SOIT   EN   EUX-MÊMES,    D^PHÈS   l'ÉTAT'  ACTUEL   DK  ' 
NOS     CONNOISSANCES  ,    SOIT    RELATIVEMENT   A   l' UTILITÉ    Qu'eN 
PEUVENT   RETIRER  LA   MÉDECINE ,   l'aGRICULTURE  ,    LE   COMMERCE 
ET    LES   ARTS. 

SUIVI  D^UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÊBREiS 

NATURALISTES. 

Ouvrage  destiné  aux  médecins ,  aux  agricoltearf,  anx  commerçant; 
aax  artisteSy  anx  manufacturiers,  et  à  tous  ceux  qui.ont  intérêt  à 
connoître  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériquet 
cl  spécifiques,  leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages., 

PAR 

Plusieurs  Professeurs  du  Jardiu  du  Roi ,  et  des  principales 

Écoles  de  Paris. 

TOME  riNGT'THOISIÈME 


F.  G.  Levrault,  Editeur,  à  STRASBOURG, 
et  rue  des  Fossés  M.  le  Prince,  N.°  3i,  à  PARIS. 

Le  NomiAKT,  rue  de  Seine,  N.°  8,  à  PARIS* 

1822. 
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Physique  générale. 

M.  LACROIX  y  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences  et  professeur  au  Collège  de 
iFnnce.  (L.) 

r  Chimie, 

M.  CHEVRET7L,  processeur  au  Collège 
royal  de  Cbarlemagne.    (Ci.) 

Minéralogie  et  Géologie, 

W.  BROIfGMART,  membre  de  rA«adémi« 
■des  Sci«u:cs,  professeur  à  la  Facnhé  des 
Soienocs.   (  B.  ) 

M.  BROCHANT  DE  VILLIERS,  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences.  (  B.  db  V.  ) 

lit  DEFAJINCE,  membre  <de  pltasieurt 
Sociétés  savantes.  (D.  F.) 

Botanique. 

U.  OESPOITTAmES;  mettilircaerârtJBdémM 

d«s  Sciences.   (Dvsr.  ) 

M.  DE  JUSSIEU,  membre  de  l'Académie 
de*  Scientes,  prof,  au  Jardin  du  Rpoi.  (J.) 

M.  MIRBEL,  membre  de  TAcadémie  de» 
Sciences  y  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences.  (B.  M.} 

M.  HENRI  CASSINI,  membre  de  la  Société 
pbilomatique  de  Paris.  (H.  Cass.) 

VU  LEMAN ,  membre  de  la  Société  pbilo- 
malique  de  Paris.  (Lek.} 

M.  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS, 
Docteur  en  médecine ,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  (  L.  D.  ) 

M.  MASSET.  (Mass.)  , 

M.  POIRET,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  et  littérkires,  continuMeuf  de 
rEjacyelopédie  botanique.  (Poia.) 

M.  DE  TUSSAC,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  y  auteur  de  la  Flore  des 
Antilles.  (Da  T.) 


Zoologie  générale,  jdnatomie  et 
Physiologie* 

M.  G.  CUVIER,  membre  et  secrétaife  par» 
pétuel  deTAcadémie  des  Sciences,  prof. an 
Jardin  du l^oi,  elc.  (G.  C.  ou  CV.  ou  C.) 

Mammifères. 

M.  GEOFFROY ,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  professeur  «u  Jardin  da&oi,  (G.) 

Oiseaux. 

M.  DUMONT,  memboe  deplnsienn  Socjétér 
savantes.   (  Cb.  D.) 

Reptiles  et  Passons, 

M.  DE  LACÉPÈDE ,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  y  professeur  au  Jardin  du 
Roi.  (L.  L.) 

M.  DlîMERiL,  membre  de  TAcadémic  de« 
Sciences,  proCessenr  à  TiÉcole  de  méde- 
cine. (C  D.) 

M.  GLOQUET,  D«eteur  en  médedne.  («.G.) 

Insectes. 

M.  DUMERIL,  membre  de  TAcadémie  dcf 
I     Sciences,  professeur  St  TÉcole  de  médecine. 
(C.  D.) 

Crustacés. 

M.  W.  E.  LEACH  /  membre  de  U  Société 
royale  de  Londres,  Correspondant  du  Mu- 
séum d'histoire'  naturelle  de  Franc€* 
(W.  E.  L.) 

Mollusques,  Vers  et  Zoophytes» 

M.  S£  BLAINVILLE,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences.  (  Db  B.) 


M.  TURPIN,  naturaliste,  est  cbargé  dtf 
rexécution  des  dessins  et  de  la  direction  de 
la  gravure. 


MM,  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  doonennt  quelques  articles  sur  les  objéU 
nonveam  quHh  ont  observés  dans  leurs  voyages,  on  sur  les  sujets  dont  ils  se  son< 
plus  particulièrement  occupés.  M.  DE  CANDOLLE  nous  a  fait  ïa  même  p^messe. 

M.  F.  C€VIER  est  chargé  <de  U  direction  générale  de  l'nuvnge ,  et  xi  «oropAem  aux 
trticles  génénn  de  seolegic  et  à  Tfaistoire  de*   mammifères^  (F.  C.) 
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lEA 

lEAIEÂMADOU.  (Bot.)  Nom  donné,  suivant  Aublet,  pas 
les  Créoles  de  Cayeane,  à  une  «spéce  de  muscadier  sauvage, 
virola  sebifara  de  cet  auteur ,  que  les  naturels  d^Oyapoc  nom- 
ment vojroufhi,  et  les  Galibis  dwyapa  et  virola.  Ses  graines  . 
donnent  un  suif  dont  on  fait  des  chandelles  dans  la  Guîane. 

lEBAL^  EBAL  (JBoU)  :  noms  africains  du  chiendent  de» 
boutiques,  selon  Ruellius  et  Mentzel.  (J.) 

lÈBLE  {BoL)^.  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sureau^ 
samhucus  ehulus^  Linn.  Voyez  HiàfiLE.  (L«  D«} 

lEIERECOU-  [BoL)  Voyez  CouGEEaEcou.  (J,) 

lELLOO  (■  Omitlu  )  ,  nom  du.  gypaète  chez  les  Mongols» 
(Ch.  D.) 

lEONPALA.  (SoL)  Voyez  Jeonpala,.  (J.)        .  .,    . 

lERABOTANE.  (BoL)  Voyez  Hjerabotane.  (J^ 

lERATOUNE.  {Bot.)  Nom  ^rec  d'une  plante  .citée  par 
Clusius,  dans  son  HisL  plant,  g  ayant  le  port  d'un  trèfle  ou 
d^un  lotier,  des  gousses  que  l'on  peut  manger  ayaiit.  leur 
maturité ,  comme  celles  des  pois  ou  haricots.  Cet  auteur  ae 
détermine  pas  l'espèce.  (J.) 

lERÉE.  {Foss.)  Dans  l'exposition  méthodjLqMe  des.  gepres 
ie  Tordre  des  polypiers ,  M.  I^mourpux  a  établi.  Jpu^  ,ce 
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nom  un  genre  nouveau ,  auquel  il  assigne  les  caractères  sui- 
vans  :  Polypier  fossile,  simple,  pyriforme ,  pédicellé ;  pédicule 
très 'gros,  cylindrique,  s*  évasant  en  masse  arrondit  y  à  surface 
lisse;  un  peu  au-dessus  commencent  des  corps  de  la  grosseur  d^ une 
plume  de  moineau^  longs- ^'  cylindriques ,  Jltxueux ,  solides,  plus 
nombreux  et  plus  prononcés  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  base, 
et  formant  la  masse  de  la  partie  supérieure  du  polypier;  sommet 
tronqué , présentant  la  coupe  horizontale  des  corps  cylindriques  ob- 
serves  à  la  circonférence. 

Cet  auteur  dit  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  pronon- 
cer sur  la  classe  à'  laquelle  appartient  ce  singulier  corps  ;  il 
ne  peut  dire  si  c^est  une  actinie  ,  un  alcyon  ou  bien  un  po- 
lypier sarcoïde  actinaire.  Il  croit  que ,  si  c'étoit  une  actinie , 
les  corps  cylindriques  en  seroient  les  tentacules.  Si  ces  corps 
étoient  des  cellules  ou  des  tubes  polypeux ,  n'étant  pas  épars 
sur  la  surface  du  polypier,  Fierée  ne  pourroit  appartenir  aux 
alcyonées,  et  il  le  place  provisoirement  parmi  les  polypiers 
actiilaires. 

M.  Lkmouroux  a  donné  à  cette  espèce  le  nom  d'Jerec 
pyriforme  ,  et  d'après  la  égûre  qui  se  trouvé  dans  l'ouvrage 
'  ci-desSus  cité,  pi.  78,  n.**  3,  ce  corps  a  quatre  pouces  et 
demi  de  longueur  sur  trois  pouces  de  diamètre.  L'individu 
qui  a  serwi  à  établir  les  caractères  du  genre ,  ayant  été  roulé 
par  les  eaux ,  on  peut  croire  qu'il  dépend  d'une  couche  qui 
paroît  moins  ancienne  que  le  banc  bleu  des  Vaches  noires, 
et  qu'on  trouve  àSâint-Himer,  près  dePônt-FÉvêque,  dépar- 
tement du  Calvadbà,  k  Laigle  et  aux  environs  de  Mortagne, 
département  de  l'Orne.  Cette  couche,  qui  semble  être  crayeuse, 
renferme  une  grande  quantité  de  polypiers  dépendans  de  la 
famille  des  alcyonées. 

Dans  le  suppléÂierit  du  premier  vôlum-e  de  ce  Diction- 
naire nous  avons  décrit,  à  l'article  Alcyon,  page  108,  une 
espèce  qiie  nous  rapportons  à  ce  genre,  et  à  laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  à^alcyoh  chàitgeant  ;  mais  elle  paroît 
avoir  beaucoup  de  irapport  avec  le  genre  lerée.  Sa  forme 
ïfest  pàS  précisément  la  même;  mais  )*ai  la  preuve  que  diflé- 
rens  individus  qui  dépendent  de  cette  espèce  sont  d'une 
forttfé  plus  ou  moins  alongée.  Ceux  que  je  possède,  au  lieu 
àt  cor^ts  longs ,  fiexueux  et  solides ,  ont  leur  surface  supé- 
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Heure  criblée  de  trous  arrondis,  lesquels  ont  pu  contenir  des 
corps  qui  auroient  disparu  ,  comme  il  arrive  souvent  aux 
astrées  de  certaines  localités;  ou  bien  les  corps  qu'on  remar- 
que dans  rierée  pyriforme  ne  seroient  peut-être  qu'une 
gangue  moulée  dans  ces  trous. 

Au  surplus  je  pense  que  ces  polypiers  doivent  être  distin- 
gués des  alcyons ,  et  surtout  de  ceux  qu'on  a  appelés  £gue 
de  mer  et  hallirhoé.  (  D.  F.  ) 

lEUSE  ou  YEUSE.  (Bot.)  C'est  une  espèce  de  chêne, 
quereus  ilex^  Linn.  Voyez  Chêne.  (L.  D.) 

lEUZ.  {Bot.)  Voyez  Gianzi.  (J.) 

IF;  TaxuSy  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
de  la  famille  des  conifères,  Juss.,  et  de  la  dioécit  mouadelphie 
de  Linnœus ,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
Fleurs  monoïques  ou  dioïques:  dans  les  mâles,  calice  de  plu- 
sieurs écailles  imbriquées  ;  les  supérieures  plus  grandes ,  op- 
posées ;  cinq  à  dix  étamines  ayant  leurs  filamens  réunis  en 
colonne  saillante  et  portant  des  anthères  rapprochées  en  tête: 
dans  les  fleurs  femelles ,  calice  comme  dans  les  mâles  ;  ovaire 
ovoïde  ,  porté  sur  un  réceptacle  orbiculaire  et  surmonté  d'un 
stigmate  sessile  ;  noix  monosperme  ,  presque  entièrement  re- 
couverte par  le  réceptacle  qui  a  pris  de  l'accroissement  après 
la  fécondation ,  est  devenu  pulpeux  et  presque  de  la  forme 
d'une  baie. 

Les  ifs  sont  des  arbres  à  rameaux  nombreux,  à  feuilles 
simples  ,•  toujours  vertes ,  et  à  fleurs  axillaires.  On  en  connoît 
huit  à  dix  espèces ,  dont  Tune  croît  naturellement  en  Europe. 
Ce  sera  particulièrement  de  celle-ci  que  nous  traiterons 
dans  cet  article ,  et  nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des 
espèces  exotiques. 

If  baccifère  ou  If  commun:  Taxus  taccifera,  Linn. ^Spec, 
1472  j  Nouv.  Duham.,  1 ,  pag.  61 ,  tab.  19  ;  Blackw. ,  Herb. , 
tab.  672.  Cette  espèce  est  un  arbre  dont  la  tige,  cylindrique 
et  très-droite,  s'élève  à  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur, 
ou  un  peu  plus,  en  se  partageant  latéralement  en  branches 
nombreuses ,  presque  verticillées ,  dont  les  dernières  ranùfl- 
cations  sont  garnies  de  feuilles  linéaires ,  d'un  vert  foncé , 
très-rapprochées  les  unes  des  autres ,  et  disposées  de  deux 
côtés  opposés.   Les  fleurs  sont  axillaires,  sessiles,  monoïques 
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OU  dioïques,  rouasitres;  les  mâles  très-nombreuses,  et  les  îe* 
malles  plus  rares.  Les  fruits  sont  de  petites  noix  ovoïdes  , 
contenant  une  amande  oléagineuse ,  et  aux  trois  quarts  en- 
veloppées par  le  réceptacle,  qui  a  pris  de  Faccroissement,  est 
devenu  pulpeux ,  d'un  rouge  vif  et  a  presque  la  forme  d'une 
baie ,  d'où  Ton  donne  souvent  le  nom  de  baies  à  ces  fruits. 
Vi£  croît  naturellement  dans  les  lieux  secs  et  froids  des 
montagnes  de  la  France  et  de  r£urope ,  dans  le  nord  de  l'A- 
sie et  dans  le  Canada. 

L'histoire  de  l'if  présente  beaucoup  de  contradictioiis,  quand 
on  recherche  ce  que  les  divers  auteurs  ont  écrit  sur  ses  pro- 
priétés :  les  uns  n'en  ont  parlé  que  comme  d'un  arbre  dont 
toutes  les  parties  étoient  mal-faisantes  ;  les  autres ,  au  con- 
traire, ont  prétendu  qu'il  n'avoit  pas  de  qualités  nuisibles. 
Théophraste,  le'plus  ancien  auteur  dans  lequel  il  soit  ques- 
tion de  l'if,  dit  que  ses  feuilles  sont  un  poison  pour  les  che- 
vaux, mais  que  les  ruminans  peuvent  en  manger  sans  en 
éprouver  aucun  mal;  et  il  ajoute  que  ses  fruits,  mangés  par 
les  hommes ,  ne  leur  font  de  même  aucun  mal. 

Les  Gaulois ,  d'après  le  témoignage  de  Strabon ,  em- 
ployoient  le  suc  de  l'if  pour  empoisonner  leurs  flèches  , 
et  César,  dans  ses  Commentaires  (de  bello  gallico,  lib.  ^I), 
rapporte  que  Cativulcus,  roi  des  Éburoniens,  se  servit  de 
ce  même  suc  pour  s'empoisonner. 

S'il  faut  en  croire  Plutarque,  l'if  est  surtout  mal -faisant 
pendant  qu'il  est  en  fleur;  et  c'est,  sans  doute,  parce  que 
Virgile  croyoit  aux  dangereuses  émanations  de  cet  arbre 
pendant  sa  floraison  ,  qu'il  le  dit  nuisible  aux  abeilles  et  qu'il 
ne  veut  pas  qu'on  en  plante  près  des  maisons. 

Sic  tua  Cyrneas  fugîant  examina  taxas. 

Edog.  IX ,  vers.  3o. 

l^e  proprius  tectis  iaxum  sine  .... 

Georg.,  lib.  IV,  vers.  47- 

Lucrèce  fait  aussi  allusion  aux  dangereuses  propriétés  de 
l'if  dans  les  deux  vers  suivans  : 

Est  etiam  magnis  Heliconis  montibus  arhor  ^ 
Fions  çdorc  homin€m  tetro  consueta  necare* 
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Dioscorîde  confirme  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jus- 
qu'à présent  des  propriétés  mal-faisan  tes  de  Viî:  selon  lui,  les 
fruits  de  cet  arbre  donnent  le  flux  de  ventre  aux  hommes  j 
et  il  ajoute  que,  dans  laQaule  Narbonnoise  surtout,  il  recèle 
un  venin  si  délétère  que  son  ombrage  suffit  pour  rendre  ma-^ 
lades  ceux  qui  se  reposent  ou  s'endorment  dessous ,  et  que 
même  on  a  eu  des  exemples  de  personnes  qui  avoient  péri  par 
le  seul  effet  des  émanations  reçues  de  cette  manière. 

Pline  dit  que  Taspect  de  Tif  est  triste  et  de  mauvais  au- 
gure ,  et  il  renchérit  encore  sur  les  mauvaises  qualités  que 
lui  attribue  Dioscoride;  car  il  assure  d'une  manière  positive 
que  ses  fruits  sont  vénéneux,  surtout  en  Espagne ,  et  que  le* 
bois  partage  ces  mêmes  qualités  délétères ,  des  personnes  étant 
mortes  pour  avoir  bu  du  vin  qui  avoit  été  renfermé  daàs  des 
tonneaux  de  bois  d'if.  Il  ajoute  d'ailleurs  que  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  les  poisons  qui  servent  à  empoison- 
ner les  flèches  avoient  d'abord  été  appelés  taxica,  du  nom 
latin  de  l'if,  taxas ,  et  que  ce  n'est  que  par  la  suite  que  cette 
dénomination  fut  changée  en  celle  de  toxica.  Cette  dernière 
assertion  de  Pline  a  été  réfutée  par  plusieurs  commentateurs, 
qui  se  fondent,  avec  raison^  sur  ce  que  Dioscoride  emploie 
le  mot  To^movy  pour  signifier  venin  ou  poison,  non  comzhe 
dérivé  du  latin,  mais  comme  emprunté  aux  Barbares  qui 
ont  coutume  d'empoisonner  leurs  flèches  et  qui  les  nomment 
toxa, 

£n  suivant  l'histoire  de  l'if  des  auteurs  anciens  dans  les 
modernes,  Matthiole  nous  apprend  qu'il  a  traité  des  bergers 
et  des  bûcherons  attaqués  de  fièvres  ardentes  pour  avoir 
mangé  des  fruits  d'if.  J.  Bauhin  rapporte  que  des  chevaux 
et  animaux  domestiques  sont  morts  après  en  avoir  brouté  les 
feuilles.  Le  jésuite  Schott  dit  que  ces  mêmes  feuilles,  jetées 
dans  des  eaux  dormantes  où  il  y  a  des  poissons ,  les  étour- 
dissent et  les  engourdissent  au  point  qu'on  peut  ensuite  les 
prendre  à  la  main.  Aai  confirme  aussi  ce  que  les  anciens  ont 
dit  des  dangereuses  émanations  de  l'if,  en  rapportant*  que 
les  jardiniers  qui  étoient  chargés  de  tondre  un  if  très-touffu 
dans  le  jardin  de  Pise ,  ne  pouvoient  résister  plus  d'une  demi- 
heure  de  suite  à  ce  travail ,  et  qu'ils  étoient  empêchés  de  1  e 
continuer  par  les  violentes  douleurs  de  tête  qu'ils  ressentoient. 
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On  est  tré&-persuadé  en  Normandie,  où  l'on  trouve  Tif  com- 
munément, que  ses  feuilles  et  même  son  foois  sont  vénéneux; 
et  on  y  raconte  une  histoire  de  deux  curés  morts  subitement 
dans  une  chambre  lambrissée  en  if,  et  que  leur  successeur 
ne  put  habiter  sans  danger  qu^après  en  avoir  fait  enlever  la 
fatale  boiserie^ 

Malgré  tous  les  témoignages  que  nous  venons  de  citer,  quel- 
ques auteurs  n'ont  pas  craint  d'être  d'un  sentiment  contraire 
et  de  révoquer  en  doute  les  propriétés  mal-faisàntes  de  l'if. 
Ainsi ,  Suétone ,  parmi  les  anciens ,  rapporte  que  l'empereur 
Claude  fit  publier  que  le  suc  des  fruits  de  cet  arbre  étoit 
l'antidote  du  venin  de  la  vipère;  et,  parmi  les  modernes, 
Lobel ,  Gleditsch ,  le  continuateur  de  la  Matière  médicale  de 
Geoffroy  ,  et  BuUiard  ,  se  sont  prononcés  affirmativement 
pour  l'innocuité  de  ces  fruits ,  et  Pena ,  Daléchamps  et  Gérard 
ont  assuré,  le  dernier  surtout,  après  en  avoir  fait  l'expé- 
rience lui-même,  qu'on  pouvoît  impunément  s'endormir  à 
l'ombre  de  Kf. 

M.  Rêver,  dont  nous  parlerons  encore  plus  bas,  m'a  fait 
assurer  que  c'étoit  chez  lui-même  qu'étoit  arrivée  l'histoire 
des  curés  dont  on  attribue  la  mort  à  une  poutre  d'if  qui  se  trou- 
voit  dans  leur  chambre  ;  maïs  qu'ayant  eu  occasion  d'habiter 
cette  même  chambre ,  au  lieu  de  faire  retirer  la  poutre ,  il 
en  brava  l'influence,  en  plaçant  son  lit  sans  rideaux  sous  cette 
même  pièce  de  bois,  et  que  non-seulement  il  n'en  mourut  pas 
subitement ,  comme  ses  prédécesseurs ,  mais  encore  qu'il  se 
porte  bien  à  présent,  plus  de  trente  ans  après. 

Il  seroit  difficile ,  d'après  ces  autorités  nombreuses  et  con- 
tradictoires ,  de  se  prononcer  pour  ou  contre  ce  qu'oii  doit 
définitivement  penser  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de 
l'if,  si  les  expériences  positives  qui  ont  été  faites,  dans  ce$ 
derniers  temps ,  sur  les  différentes  parties  de  cet  arbre ,  ne 
nous  mettoient  à  même  de  l'apprécier  maintenant  d'une  ma- 
nière plus  certaine. 

M.  Percy,  qui  a  été  chirurgien  en  chef  des  armées,  et 
qui  est  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  françoise  ,  a 
fait ,  il  y  a  trente  et  quelques  années ,  des  observations  sui- 
vies sur  l'emploi  des  fruits  de  l'if  à  l'intérieur,  et  il  s'est 
assuré  qu'ils  étoient  adoucissans.,  diurétiques  et  laxatifs ,-  qu'il 
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faudroit  en  prendre  une  grande  quantité  pour  qu^ls  pussent 
produire  un  flux  de  ventre  abondant,  mais,  d'ailleurs,  sans 
danger. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  que  M.  Percy ,  M.  Har- 
mand  de  Montgarny  a  fait  connoître  les  expériences  qu'il 
avoit  faites  avec  l'extrait  et  la  poudre  de  feuilles  ou  de  Té* 
corce  de  l'if;  et,  d'après  ses  expériences,  ces  préparations, 
quand  elles  étoient  portées  à  des  doses  un  peu  fortes ,  comme 
douze  grains  pour  l'extrait  et  deux  gros  pour  la  poudre  , 
ont  causé  divers  accidens ,  tels  que  la  diarrhée ,  des  nausées , 
des  vomissemens,  des  vertiges,  un  assoupissement,  un  en- 
gourdissement plus  ou  moins  long^  avec  la  rigidité  des  ex, 
trémités. 

Le  même  rapporte  qu'il  pérît  une  grande  partie  de  pois- 
sons dans  un  canal  où  l'on  avoit  jeté  des  racines  d'if,  et  que 
des  gens  qui  mangèrent  de  ce  poisson  empoisonné,  eurent, 
pendant  plusieurs  jours,  un  dévoiement  copieux,  accom- 
pagné de  coliques.  Deux  faits  encore  ,  rapportés  par  le 
même  M.  de  Montgarny,  tendent  aussi  à  faire  croire  que 
les  vapeurs  qui  s'échappent  de  yif  sont  véritablement  narco- 
tiques. Un  chien  tomboit  dans  une  sorte  d'assoupissement  lé- 
thargique qui  duroit  plusieurs  heures ,  toutes  les  fois  qu'il 
s'cBdormoit  sous  un  if  très-touffu  ;  et  une  fille  de  vingt-six 
ans  s'étant  endormie  un  soir  sous  le  même  arbre  ,  elle  de- 
meura, pendant  deux  jours,  dans  une  sorte  d'ivresse. 

Le  docteur  H.  Perceval,  de  Manchester,  rapporte,  dans  la 
Bibliothèque  britannique  de  Juillet  1 808 ,  plusieurs  observa* 
tiens  qui  prouvent  l'effet  vénéneux  des  feuilles  de  l'if,  et 
d'après  lesquelles  il  paroît  que  ces  feuilles  sont  beaucoup 
plus  mal-faisantes  lorsqu'elles  sont  fraîches  que  lorsqu'elles 
sont  desséchées.  Plusieurs  animaux  sont  morts  après  qu'on 
leur  en  eut  fait  prendre  le  suc  exprimé  pendant  qu'elles 
étoient  dans  le  premier  état. 

Enfin,  on  peut  conclure  des  expériences  récentes  rappor* 
iées  ou  faites  par  M.  le  docteur  Orfila,  que  le  suc  retiré 
des  feuilles  d'if ,  ou  l'extrait  qu'on  en  peut  préparer,  sont 
vénéneux.  Environ  neuf  gros  du  premier ,  ^u'on  a  fait  avaler 
à  un  petit  chien,  lui  ont  donné  la  mort;  et  un  autre  animal 
de  la  même  espèce  et  de  moyenne  taille  a  également  suc- 
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comhé  9  quelques  heures  après  rinjectîon  dans  la  veîne  ingtr- 
laire  de  quarante  graîûs  de  Fexfrait  aqueux  des  feuilles,  difr 
tous  dans  une  demi-once  d'eau. 

Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dît  Jusqu'à  présent 
EUT  les  propriétés  de  Hf ,  nous  croyons  que  les  expériences 
des  modernes  confirment  assez  ce  que  les  anciens  avoîent  dit 
contre  cet  arbre ,  pour  qu'on  doive  le  ranger  au  nombre  des 
espèces  végétales  suspectes  et  mal-faisantes. 

Point  de  doute  que  le  suc  des  feuilles  et  leur  extrait  ne  soient 
vénéneux  à  une  dose  un  peu  forte ,  et  que  dans  les  pays  plus 
chauds  que  le  nord  de  la  France  et  PAngleterre ,  comme  en 
Grèce ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  ce  suc  ne  puisse  être  encore 
plus  délétère  ;  et  que  l'ombre  des  ifs,  qui,  le  plus  souvent, 
n'a  fait  éprouver  aucun  mal  à  ceux  qui  s'y  étoient  exposés 
dans  notre  pays  ou  en  Angleterre ,  peut  très-bien  ,  dans  des 
climats  plus  méridionaux,  avoir  causé  des  assoupissemens  lé- 
fhargîques^  qui  quelquefois  même  auront  été  suivis  de  la 
mort. 

Quant  aux  fruits  de  Pif,  ils  paroissent  être  exempts  d€9 
mauvaises  qualités  propres  aux  feuilles ,  au  bois  et  à  l'éeorce  y 
et  leur  pulpe  devient  seulement  laxative  lorsque ,  comme 
celle  de  beaucoup  d'autres  fruits ,  elle  est  prise  en  trop 
grande  quantité.  L'amande  contenue  dans  la  petite  noix , 
qui  est  le  véritable  fruit  de  l'if,  a  une  saveur  agréable,  ana- 
logue à  celle  de  la  noisette  :  elle  fournit  par  expression  une 
huile  qu'on  peut  employer  pour  l'assaisonnement  des  alimens 
et  autres  usages  économiques;  mais  on  n'est  pas  dans  l'habi- 
tude de  faire  l'extraction  de  cette  huile. 

Le  bois  d'if  est  d'un  rouge  brun ,  plus  ou  moins  veiné  ; 
c'est  le  plus  pesant  des  bois  de  l'Europe  après  le  buis;  le  pied 
cube  pèse,  vert,  quatre-vingts  livres  neuf  onces,  et  lorsqu'il 
est  parfaitement  sec ,  soixante  -  une  livres  sept  k  huit  onces. 
Il  est  très- dur  et  presque  incorruptible;  il  a  le  grain  fin  , 
serré ,  se  travaille  facilement  et  est  susceptible  de  recevoir 
un  très-beau  poli.  Varennes  de  Feuille  a  trouvé  le  moyen 
de  lui  donner  une  couleur  d'un  pourpre  violet  assez  vif,  qui  le 
rapproche  beaucoup  de  la  beauté  de  certainsbois  deslndes.  Ce 
moyen  consiste  à  en  faire  immerger  des  tablettes  très-minces 
dans  Peau  d'un  bassin  pendant  quelques  mois;  cela  développe 


IF  9 

fia  partie  colorante  au  point  qu'elle  pénètre  tout  le  bois  assez 
profondément  pour  que  l'outil  ne  Tenlèye  pas  dans  le  travail 
qui  suit  le  placage.  Cette  opération  réussit  encore  plus  promp- 
teinent  lorsque  le  bois  a  toute  sa  sève  au  moment  où  il  est 
plongé  dans  Teau. 

Les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  luthiers ,  les  tourneurs  , 
recherchent  le  bois  d'if;  il  est  excellent  pour  tous  les  ou* 
vrages  qui  exigent  de  la  force  et  de  la  durée.  On  l'em- 
ploie pour  les  vis,  les  dents  d'engrenage  des  roues  de  mou- 
lins ,  les  essieux  de  voitures.  On  en  fait  de  très-beaux 
meubles ,  des  vases ,  des  tabatières ,  des  étuis  ;  on  en  a  vu  des 
Ouvrages  de  marqueterie  et  de  sculpture  conservés  sans  au- 
cune vermoulure ,  quoiqu'ils  fussent  faits  depuis  plus  de  x^inq 
cents  ans.  Les  anciens  se  servoient  de  ses  branches  pour  faire 
des  arcs,  parce  que  son  bois  joint  aux  autres  qualités  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  une  grande  élasticité.  Virgile  a  dit , 
en  parlant  de  cet  usage  , 

Ityraos  taxi  torquentur  in  anus, 

*  Georg:.,  lib.   II,  t.  44B* 

Aujourd'hui ,  les  habitans  des  Alpes  font ,  avec  les  branches 
de  cet  arbre ,  des  cercles  et  des  échalas  qui  durent  très-long- 
temps. Fallas  dit  qu'en  Colchide  et  en  Géorgie  on  se  sert 
aussi  de  ces  échalas  pour  les  vignes,  et  qu'ils  sont  presque 
incorruptibles. 

Chez  les  Romains,  l'if  étoit  regardé,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  comme  un  arbre  triste  et  de  mauvais  augure , 
et  ses  rameaux  servoient  à  faire  des  couronnes  pour  les  cé- 
rémonies lugubres  -,  c'est  à  quoi  Statius  fait  allusion  dans  les 

vers  suivans  : 

JEa  taxea  marcet 

Sylça  comiSy  hilaresque  kederas  ploraia  cupreisus 
Excluait  ramis, 

La  verdure  continuelle  de  l'if  a  été  regardée  comme  un 
symbole  de  l'immortalité  ;  elle  l'avoit  fait  consacrer  chez  nos 
ancêtres  aux  plantations  dans  les  cimetières  :  aujourd'hui  le 
cyprès  est  plus  particulièrement  destiné  à  ombrager  les  tom- 
beaux; cependant,  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse,  en 
Angleterre  et  surtout  en  Ecosse,  on  a  conservé  Fumage  de 
placer  des  ifs  dans  les  cimetières. 
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Il  y  a  cent  ans  et  plus,  Tif  étoit  très  -  multiplié  dans  les 
parcs  et  dans  les  grands  jardins  d'agrément  :  docile  à  la  taille , 
il  prenoit ,  sous  les  ciseaux  du  jardinier ,  toutes  les  formes 
qu'on  vouloit  lui  donner.  Le  plus  souvent  on  le  tailloit  en 
boules ,  en  pyramides  ,  en  palissades  ,  en  portiques  disposés 
arec  symétrie  dans  les  allées  des  parcs  et  des  parterres;  il  fut 
même  un  temps  où  on  lui  faisoit  prendre  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  fantastiques.  On  a  vu  des  ifs  taillés  de 
manière  à  représenter  des  saints  et  des  anges,  des  dieux  et 
des  héros  de  la  fable,  quelquefois  des  animaux  et  des  vases. 
Aujourd'hui  la  mode  ridicule  de  dé6gurer  Tif  est  passée ,  de* 
puis  que  les  jardins  paysagers ,  dits  jardins  anglois ,  sont  de- 
venus le  goût  dominant.  Dans  ces  derniers,  on  ne  donne 
plus  de  place  qu'à  un  pçtit  nombre  de  ces  arbres,  que  l'on 
groupe  avec  les  autres  arbres  verts ,  en  les  laissant  croître  en 
liberté. 

L'if  se  multiplie  de  graines,  de  boutures  et  de  marcottes. 
Le  premier  moyen  est  préférable ,  parce  que  les  arbres  qui 
en  proviennent  s'élèvent  plus  droits  et  forment  une,tête  plus 
touffue  et  plus  régulière.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  sont  ve- 
nus de  boutures  ou  de  marcottes ,  sont  sujets  à  se  courber 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  ne  sont  jamais  aussi  vigoureux. 

Il  faut  semer  les  graines  de  l'if  avec  la  pulpe  qui  les  en- 
toure et  aussitôt  qu'elles  sont  mûres  ;  lorsqu'on  attend  au 
printemps ,  elles  ne  germent  que  l'année  d'après.  On  sème 
dans  un  terrain  exposé  au  nord,  un  peu  ombragé,  et  on 
recouvre  les  graines  d'un  demi-pouce  de  terreau  de  bruyère. 
Toutes  les  graines  ne  lèvent  pas  la  première  année  ;  il  y  en 
a  qui  ne  poussent  que  la  deuxième  et  même  la  troisième. 
A  la  fin  de  l'automne  de  la  deuxième  année  du  semis,  on 
peut  mettre  les  jeunes  ifs  en  pépinière ,  jusqu'à  ce  qu'on  les 
place  à  demeure ,  ce  que  l'on  peut  faire  depuis  l'âge  de 
quatre  jusqu'à  six  ans. 

L'if  n'est  point  délicat  :  il  s'accommode  de  presque  toutes 
les  espèces  de  terrains;  mais  il  se  plaît  mieux  à  l'ombre  qu'au 
grand  soleil.  Il  craint  peu  le  froid,  et  depuis  l'hiver  de  1709, 
le  plus  rigourenx  dont  on  ait  mémoire  en  France  et  qui  en 
a  endommagé  plusieurs ,  on  en  a  rarement  vu  qui  aient  été 
maltraités  par  le  froid. 


IF  11 

Ui£  vit  très >lon^- temps  et  acquiert  avec  les  années  une 
grosseur  colossale.  Il  existe,  dans  le  département  de  TEure, 
plusieurs  ifs  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  vétusté. 
M.  Rêver,  correspondant  de  FAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Rouen,  rapporte  (dans  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Voyage  des  élèves  de  l'école  centrale  d'Évreux 
dans  le  département  de  TEure)  que  Ton  voit  dans  la  com- 
mune de  Foullebec ,  à  deux  lieues  de  Font-Audemer ,  un  de 
ces  arbres  qui  a  vingt- un  pieds  de  pourtour.  Sa  grosseur 
prodigieuse  et  sa  solidité  extraordinaire  suffisent  pour  sou- 
tenir le  chœur  de  l'église  à  laquelle  il  est  adossé ,  et  qui 
s'écrouleroit  dans  un  profond  ravin  si  l'arbre  ne  lui  prétoit 
pas  son  appui.  .  .  .  Dans  le  feuillage  de  ce  vieux  if  nichent 
une  foule  d'oiseaux,   tels  que  fauvettes,  merles  et  grives , 
qui  dévorent  avec  avidité  les  baies  extrêmement  douces  que 
l'arbre  produit  encore  en  abondance. 

M.  Le  Prévost,  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  qui  cul- 
tive avec  succès  les  sciences  naturelles,  et  qui  en  même 
temps  s'occupe  beaucoup  des  antiquités  et  des  choses  cu- 
rieuses qu'on  trouve  dans  la  ci-devant  Normandie,  en  m'an- 
nonçant  que  l'if  de  Foullebec  existe  encore  aujourd'hui,  à 
peu  près  tel  qu'il  a  été  décrit,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Rêver,  m'écrit  que  l'if  est  indigène  dans  plusieurs  loca- 
lités du  département  de  l'Eure,  et  qu'on  voit  dans  le  cime- 
tière de  Boisney,  arrondissement  de  Bernay,  deux  de  ces 
arbres  placés  à  quelques  pas  de  distance ,  dont  l'un  a  vingt 
et  l'autre  seize  pieds  de  tour ,  et  qu'il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  de  dimensions  à  peu  près  analogues  dans  le  même 
département. 

Mais  ces  ifs  de  l'ancienne  Normandie  paroîtront  beaucoup 
moins  étonnans  quand  on  saura  qu'il  en  existe  un  à  Fortin- 
gall,  en  Ecosse ,  dont  la  grosseur  a  beaucoup  plus  du  double. 
Bans  ce  pays ,  assure-t-on ,  on  montre  aux  voyageurs  un  if 
qui  a  cinquante-trois  pieds  (mesure  angloise)  de  circonfé- 
rence. Il  est  maintenant  ouvert  et  en  assez  mauvais  état  ;  un 
cimetière  est  à  côté  t  les  processions  funèbres  passent  par 
l'ouverture  du  tronc.  Quelques-unes  de  ses  branches  sont 
encore  vertes ,  et  beaucoup  de  voyageurs  en  emportent  des 
morceaux,  comme  des  reliques.  . 


là  IF 

Ces  arbres  doivent  être  fort  âgés ,  car  Pif  croit  trés-lente<> 
ment  :  on  a  compté  cent  cinquante  couches  annuelles  sur  un 
tronc  qui  n*avoit  que  treize  pouces  de  diamètre,  et  deux 
cent  quatre-vingts  sur  un  autre  qui,  mesuré  de  même,  n'avoit 
que  vingt  potices  ;  ce  qui  ne  suppose  guère  plus  de  cinq  pieds 
de  circonférence  pour  un  arbre  de  deux  cent  quatre-vingts 
ans;  et  en  prenant  ce  dernier  pour  terme  de  comparaison, 
l'if  de  Foullebec  auroit  onze  à  douze  cents  ans  d'ancienneté, 
et  celui  de  Fortingall  en  auroit  peut-être  près  de  trois  mille. 
On  aura  peine  à  croire  que  ces  arbres  puissent  dater  d'une 
antiquité  aussi  reculée,  et  il  est  possible  d'ailleurs  que  la 
nature  du  terrain  et  la  vigueur  particulière  à  certains  in* 
dividus  hâtent  quelquefois  leur  croissance  :  ainsi ,  parmi  plu- 
sieurs ifs  qui  existent  au  Jardin  du  Roi  à  Paris,  au  lieu  ap- 
pelé les  petites  Buttes ,  et  qui  passent  pour  avoir  été  plantés 
peu  après  l'établissement  de  ce  jardin ,  en  i635 ,  ce  qui  leur 
donne  environ  cent  quatre-vingts  ans  d'âge,  le  plus  gros 
de  ces  arbres,  mesuré  à  hauteur  d'homme,  a  cinq  pieds 
deux  pouces  de  circonférence.  En  supputant  l'âge  des  ifs 
de  Foullebec  et  de  Fortingall  d'après  celui  du  Jardin  du  Roi , 
le  premier  auroit  environ  huit  cents  et  le  second  dix- huit 
cents  à  deux  mille  ans. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  été  question  que  de  Fif  commun  ; 
il  nous  reste  à  parler  des  espèces  exotiques  qui  sont  culti- 
vées maintenant  dans  nos  jardins. 

If  nucifère  :  Taxus  nucifera ,  Lînn. ,  Spec»  1472;  Gœrtn., 
Fruct.,  tab.  91 ,  fig.  6.  C'est  un  arbre  élevé,  brancku,  à  feuil- 
lage élégant ,  consistant  en  feuilles  deux  fois  ailées ,  ressem- 
blant à  de  petits  rameaux,  et  composées  d'une  grande  quan- 
tité de  folioles  linéaires ,  alternes ,  presque  imbriquées ,  d'un 
Vert  glauque.  Ses  fruits. sont  des  noix  ovales-aiguës,  lisses, 
de  la  grosseur  d'une  olive  ,  entourées  d'une  pulpe  verdâtre, 
fibreuse ,  et  contenant  une  amande  oléagineuse.  Cette  espèce 
croît  naturellement  au  Japon.  Dans  ce  pays,  on  mange  les 
amandes  de  ses  fruits,  que  l'on  préfère  lorsqu'elles  sont  sè- 
ches, parce  qu'elles  sont  moins  âpres  et  meilleures  que  fraî- 
ches. On  en  retire  par  expression  une  huile  dont  on  fait 
usage  dans  les  cuisines.  L'if  nucîfère  pourra  passer  l'hiver 
en  pleine  terre  dans  nos  départemens  du  midi  ;  à  JParis  et 
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dans  le  nord  ^  il  faut  le  rentrer  dans  Torangerie  pendant  rhi« 
ver.  Comme  il  ne  fructifie  pas ,  on  le  multiplie  de  marcottes 
et  de  lioutures. 

If  VEHTiciLLé  :  Toxus  verticillata^  Thunb.,  Flor.  /op. ,  276; 
Lamk.,  Dict.  encycL,  tom.  3 ,  pag.  23o.  Arbre  de  quinze  à 
vingt  pieds  ,  dont  les  rameaux  nombreux ,  serrés  et  plus 
courts  à  mesure  qu^ils  approchent  du  sommet ,  forment  une 
cime  touffue,  conique,  à  peu  prés  semblable  à  celle  du  cy<« 
prés.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  obtuses ,  arquées  en  faux , 
glabres,  vertes  et  convexes  en-dessus,  pâles  et  concaves  en- 
dessous  ,  avec  deux  lignes  saillantes.  Les  feuilles  sont  de  la 
longueur  du  doigt,  sessiles  et  verticillées  environ  huit  en- 
semble. 

Cette  espèce  croit  naturellement  au  Japon;  nous. ne  la 
possédons  en  France  que  depuis  quatre  ans.  On  dit  qu'en 
Angleterre  on  la  cultive  en  pleine  terre.  Comme  elle  est 
encore  fort  rare,  on  la  rentre  dans  l'orangerie  pendant  Fhi- 
ver.  Elle  peut  se  multiplier  de  boutures.  Au  Japon, .on  se 
sert  de  son  bois,  qui  est  blanc,  léger  et  durable,  pour  faire 
des  boites ,  des  coffrets  et  autres  petits  ustensiles  ;  plongé 
dans  Teau  chaude,  il  exhale  une  odeur  agréable.  Voyez  Hi. 
CL.D.) 

ÎF  (Concî^L)  j  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cérite,  C. 
^^tulealum,  Murex  acuUatus.  (De  B. ) 


IFLOGE,  IJloga.  {Bot.) 
polygamie  superflue ,  Linn. 


Corymhifires ,  Juss.  =  Syngénésie 
Ce  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre 
1819,  appartient  à  Tordre  des  synanthérées ,  à  notre  tribu 
naturelle  des  inulées ,  et  à  la  section  des  inulées-gnaphaliées. 
Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons  observés  sur 
des  échantillons  secs ,  dans  les  herbiers  de  MM.  Desfontaines 
et  de  Jussieu. 

Calathide  subcylindracée,  discoïde  :  disque  pluriflore ,  ré- 
gttlariflore,  androgyniOore  ;  couronne  plurisériée ,  tubuliflore  y 
féminiflore.  Féricline  un  peu  supérieur  aux  fleurs  ,  formé  de 
squames  subunisériées ,  à  peu  prés  égales,  appliquées,  con« 
caves,  ovales -lancéolées ,  acuminées  ,  coriaces -scarieuses, 
dorées,  inappendiculées.  Clinanthe  cylindrique,  court,  inap- 
pcndiculé  au  sommet  qui  est  occupé  par  le  disque ,  et  ^arni 
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du  reste  de  squamelles  imbriquées  ,  un  peu  supérieures 
aux  fleurs,  et  absolument  semblables  aux  squames  du  pérî- 
cline.  Ovaires  oblongs,  glabres;  aigrettes  du  disque  compo- 
sées de  squamellules  unisériées ,  égales,  caduques,  filiformes, 
nues  inférîeurement  et  barbellées  supérieurement;  aigrettes 
de  la  couronne  nulles.  Corolles  de  la  couronne  tubuleuses, 
longues ,  grêles ,  filiformes. 

Les  calathides ,  rapprochées  pour  la  plupart  en  capitules 
très- irréguliers,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
bractées. 

Tfloce  de  Desfontaines  :  Ijloga  Fontanesii,  H.  Cass.  ;  G^a- 
phalium  cauliflorum,  Desf. ,  Flor.  Atl,^  tom.  II,  pag.  267.  C'est 
une  plante  herbacée  ^  annuelle  ,  tomenteuse  ,  blanchâtre , 
longue  d'un  à  trois  pouces  :  sa  racine  est  longue,  perpendi- 
culaire, filiforme,  tortueuse;  la  tige  se  divise  à  sa  base  en 
plusieurs  rameaux:  simples ,  filiformes ,  ceux  du  centre  dres- 
sés ,  les  extérieurs  couchés  à  leur  base  ;  les  feuilles  sont  alter- 
nes, lohgues  de  six  à  huit  lignes,  subulées;  les  calathides  sont 
petites ,  sessiles ,  axillaires  et  terminales ,  éparses  tout  le  long 
de  la  tige.  Cette  plante  a  été  trouvée  par  M.  Desfontaines , 
dans  les  sables  du  désert,  prés  Ëlhammah ,  en  Barbarie,  où 
elle  fleurit  en  hiver. 

Vîfloga  ne  peut  être  convenablement  attribué ,  ni  au  genre 
Gnaphalium,  dans  lequel  on  Ta  confondu  jusqu'à  présent,  ni  à 
notre  genre  Gifola ,  auquel  on  pourroit  être  tenté  de  le  rap- 
porter d'après  nos  observations  sur  ses  caractères  génériques, 
et  il  doit  constituer  indubitablement  un  genre  particulier. 
En  efiet ,  il  diffère  du  gnaphalium  par  le  clinanthe  squamelli- 
fère ,  et  par  l'aigrette  plumeuse  dans  le  disque ,  nulle  dans 
la  couronne  ;  il  diffère  du  gifola  par  l'aigrette  plumeuse , 
ainsi  que  par  les  squames  et  les  squamelles  scarieuses  et  colo- 
rées. (Voyez  nos  articles  Gifole,  tom.  XVIII,  pag.  63 1,  et 
Gnafhale,  tom.  XIX,  pag.  11 5.) 

'  Les  squames  du  péricline  et  les  squamelles  du  clinanthe 
sont,  chez  toutes  les  synanthérées ,  des  bractées  de  la  même 
nature  et  attachées  sur  le  même  axe.  Le  seul  moyen  de  les 
distinguer  méthodiquement  dans  tous  les  cas ,  est  d'attribuer 
au  péricline  les  bractées  qui  se  trouvent  placées  en  dehors 
ou  au-dessous  des  fleurs  les  plus  extérieures  delà  calathide , 
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et  d^attribuer  au  elînanthe  les  bractées  qui  se  trouvent 
placées  en  dedans  ou  au-dessus  de  ces  mêmes  fleurs  :  c'est 
pourquoi  nous  disons  que  Vifloga  a  un  pe'riclîne  unisérié ,  et 
un  clinanthe  squamellifére.  Les  botanistes  qui  n'adoptent  pas 
la  règle  dont  il  s'agit ,  devront  dire  que  le  péricline  est  for- 
mé de  squames  imbriquées,  entre' lesquelles  sont  cachées  les 
fleurs  femelles,  et  que  le  clinanthe  portant  les  fleurs  hermar 
phrodites  est  nu.  Cette  méthode  de  description  est  sans 
doute  plus  commode  et  plus  conforme  aux  apparences  exté- 
rieures ;  mais  elle  nous  paroît  moins  exacte  et  moins  régu- 
lière que  la  nôtre.  (  H.  Cass.) 

IFVETËIAU.  {Bot»)   Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  à  rif  commun,  ou  à  un  jeune  if.  (L.  D.) 

ÏGARSOK.  (IchlhyoU)  Au  Groenland,  on  appelle  ainsi  le 
cotte  quatre  -  cornes.  Voyez  Cotte.  (H.  C.) 

IGCIEGA.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  abrégé  des  voyages  il  est 
question  d'un  arbre  de  ce  nom  dans  le  Brésil ,  mentionné 
anciennement  par  de  Laet ,  qui  laisse  suinter  de  son  écorce 
une  espèce  de  résine  ou  d'encens ,  utile  en  application  sur 
les  parties  afîectées  d'humeurs  froides ,  et  que  l'on  regarde 
comme  une  espèce  de  mastic.  Un  autre  arbre  nommé  igtaigcica^ 
c'est-à-dire,  mastic  pierreux,  donne  une  résine  si  dure  et 
si  transparente ,  qu'on  la  prendroit  pour  du  verre.  11  paroît 
que  ces  arbres  sont  les  mêmes  que  Vicicariba,  qui  fournit  la 
résine  Icica.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

IGE,  IGÎ.  {Bot.)  Voyez  Ibara.  (J.) 

IGëL  (  Mamrh.  ) ,  nom  allemand  de  notre  hérisson.  (F.  C.) 

IGEL-KOTT  {Mamm.)y  nom  que  les  Suédois  donnent  au 
hérisson.  (F.  C.) 

IGGLING.  {Ichthyol.)  En  Dalécarlie,  on  a  donné  ce  nom 
au  cyprinus  aphya  de  Linnasus.  Voyez  Kime.  (H.  C.) 

IGHUCAMICI.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  abrégé  des  voyages 
il  est  question  d'un  arbre  de  ce  nom  qui  se  trouve  aux  en- 
virons de  Saint-Vincent ,  dans  le  Brésil ,  dont  le  fruit,  assez 
semblable  à  un  coing ,  est  un  puissant  remède  contre  la  dys- 
senterie.  (J.) 

JGILMA.  {Ornith.)  Cet  oiseau  du  Kamtschatka,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  monickagatka,  est  Vanas  arctica  cirrhata  de 
Steller^  et  Valca  eirrhata  de  Gmelin  et  de  Latham.  (Ch»D.) 


tC  ÏGL 

IGLICZE  (Bot.) ,  nom  donné ,  dans  là  Hongrie ,  k  un  genêt 
épineux ,  suivant  Clusius.  (  J.  ) 

IGLITE  ou  IGLOITE.  (Min.)  Ce  sont  les  noms  qu'on  a 
donnés  à  quelques  variétés  d'arragonite  cristallisées  en  pyra- 
mides alongées  en  forme  d'aiguilles ,  qui  viennent  d'Iglo  en 
Hongrie.  Voyez  Chaux  carbonatée  arragonite,  tom.  VIII, 
pag.  261.  (B.) 

IÇNAME5  Dioécorea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  incomplètes,  dioïques,  de  la  famille  des  as^ 
paragînées,  de  la  dioécie  hexandrie  de  Linnaeus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Des  fleurs  dioïques,  pourvues  d'un  ca- 
lice campanule ,  à  six  divisions  ;  point  de  corolle  ;  six  éta- 
mines  :  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur,  trigone, 
surmonté  de  trois  styles;  une  capsule  triangulaire  ,  à  trois 
loges;  deux  semences  membraneuses  dans  chaque  loge. 

Ce  genre ,  aujourd'hui  très-nombreux  en  espèces  ,  yen- 
ferme  des  plantes  grimpantes ,  la  plupart  pourvues  d'une  ra- 
cine tubéreuse  et  comestible  ;  les  tiges  sont  herbacées  ou  un 
peu  ligneuses  ;  les  feuilles  alternes,  quelquefois  opposées; 
les  fleurs  petites ,  disposées  sur  des  grappes  axillaires.  Je 
parlerai  des  espèces  les  plus  remarquables ,  particulièrement 
de  celles  qui  peuvent  fournir  à  l'homme  un  aliment  sain  et 
agréable. 

Igname  ailée  :  Dioscorea  alata ,  Linn.  ;  Katsjil  -  keUngu  y 
Hheed. ,  Malah, ,  7 ,  tab.  38  ;  Ubium  vulgare ,  Rumph. ,  Amb, , 
5,  tab.  120,  121 ,  122.  Cette  plante  intéressante  produit  une 
grosse  racine  tubéreuse,  longue  de  deux  à  trois  pieds  et  plus, 
noirâtre  à  l'extérieur,  blanche  ou  rougeàtre  en  dedans,  un 
peu  âcrè  ou  visqueuse  ;  de  formes  différentes ,  selon  les  va- 
riétés :  tantôt  digitées  ou  palmées ,  tantôt  contournées  en  plis 
de  serpent,  ainsi  qu'on  les  voit  représentées  dans  les  figures 
que  j'ai  citées  de  Rumph.  Ces  racines  pèsent  quelquefois  de 
trente  à  quarante  livres.  Ses  tiges  sont  herbacées,  grimpantes, 
longues  d'environ  six  pieds  et  plus,  quadrangulaires,  munies 
sur  leurs  angles  de  membranes  rougeâtres,  crépues  et  cou- 
rantes ,  garnies  de  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  en  cœur , 
acuminées,  lisses,  vertes,  traversées  par  sept  nervures;  les 
fleurs  jaunâtres  et  petites,  disposées  en  grappes  axillaires ,  vers 
le  sommet  des  tiges  :  des  bulbes  sessiles  croissent  souvent  à  la 
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pai*tie  supérieure  des  tiges  et  produisent  de  nouveaux  indi- 
vidusk 

Celte  espèce  croît  naturellement  dans  les  Indes  orientales , 
entre  les  tropiques;  elle  est  aujourd'hui  cultivée  dans  les 
deux  Indes  ,  à  cause  de  sa  grande  utilité ,  en  Afrique  et 
même  dans  les  mers  du  Sud.  Cette  culture  est  très -simple  : 
elle. consiste  à  labourer  la  terre  au  commencement  de  la  sai* 
son  des  pluies ,  à  y  introduire  des  morceaux  de  racines  con- 
servées à  cet  effet,  auxquels  il  su£5t  qu'il  y  ait  un  œil  pour 
produire  de  nouveaux  pieds.  On  abandonne  ensuite  la  plan- 
tation à  la  nature  ,  jusqu'à  la  saison  sèche,  pendant  laquelle 
on  consomme  ces  racines,  en  les  arrachant  à  mesure  du  be-* 
soin.  Elles  varient  dans  leurs  couleurs ,  leur  saveur  et  leu^ 
forme,  selon  les  localités  :  elles  germent,  même  exposées  à 
l'air,  avec  tant  de  facilité,  qu'il  est  difficile  de  les  oonterver 
long-temps ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  tenues  dans  des  en- 
droits très-secs.  Elles  fournissent  un  aliment  très-sain ,  d'une 
saveur  assez  douce  ;  mais  elles  ont  besoin  de  quelque  assaison- 
nement pour  les  rendre  plus  agréables.  On  les  mange  rôties 
sous  la  cendre  ou  simplement  cuites  à  l'eau  ;  elles  remplac€|nt 
le  pain  :  on .  en  fait  encore  des  bouillies  agréables  et  autres 
préparations  alimentaires. 

Igname  élevée,  :  Dioseorea  aUissima ,  Lamk. ,  ËncyClop*  5 
n.^  6  ;  Burm. ,  Amer. ,.  tab.  117,  fig.  2  ;  Plum. ,  Spec, ,  1  ,  et 
Mss,,  vol.  3,  tab.  144.  Cette  espèce  croît  k  la  Martinique* 
£L1&  est  pourvue  d'une  racine  noueuse ,  géniculée ,  garnie  de. 
fibres  ;  il. s'en  élève  une  tige  cylindrique  ,  presque  ligneuse , 
verdàtre  ,  noueuse,  qui  monte  très-haut,  en  grimpant  sur  les 
arbres ,  divisée  en  un  grand  nombre  de  rameaux  étalés ,  longs , 
fort  menus  :  les  feuilles  sont  pétiolées ,  opposées ,  en  cœur  y 
acuminées,  k  sep  t.  nervures,  larges  de  deux  pouces,  et  un 
peu  plus  longues;  les  fleurs  petites,  verdàtres,  campanulées, 
disposées  en  grappes  alongées,  opposées,  grêles,  axillaires 
et  pendantes. 

Igname  du  Japon  :  Dioseorea  japonica,  Thunb.^  Flor^  Japéj 
pag.  i5i,*  Dsojo  y  vulgo  Jamma-imo  ^  Kœmpf.,  Amer»,  8228» 
Ses  racines  sont  tubéreuses  :  elles  produisent  une  tige  fili- 
forme ,  anguleuse ,  glabre  et  grimpante ,  garnie  de  feuilles 
opposées  y  pétiolées,  oblongues,  en  cœur,  acuminées,  én- 
a3.  2 


i«  IGN 

tiéres,  longues  d'un  pouce,  réticulées,  à  neuf  nervures;  les 
pétioles  anguleux,  presque  de  la  longueur  des  feuilles;  les 
fieurs  disposées  en  épis  axillaires  ,  solitaires  ou  géminés  , 
plus  longa  que  les  feuilles*  Cette  plante  croit  au  Japon.  On 
9iange  ses  racines  cuites  et  coupées  par  morceaux. 

IcnAME  A  SEPT  LOBES  :  Dioscoreu  septemloba,  Thunb.,  Flor» 
Jap»,  pag.  149*  Cette  plante  a  une  tige  cylindrique  et  grim- 
pante,  garnie  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur,  gla- 
bres à  leurs  deux  faces ,  à  sept  lobes  anguleux  ;  celui  du  mi- 
lieu très-grand  et  acuminé,  à  sept  nervures,  longues  dVnvi- 
Ton  quatre  pouces  et  aussi  larges  :  les  fleurs  petites ,  disposées 
sur  des  grappes  axUlaires  ;  elles  produisent  des  capsules  ovales, 
triangulaires  ;  à  angles  ailés ,  échancrés.  Cette  plante  croit  au 
Japon»  La  Dioscorea  quinquelohaf  Thunb.,  L  c;  Kai,  vulgo 
Tohoro,  Kœmpf.,  Aman,,  827,  difiere  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  supérieures  à  cinq  et  trois  lobes,  à  neuf  nervures  : 
les  grappes  sont  axillaires;  celles  des  individus  mÀles  presque 
paniculées ,  fort  grêles. 

Igname  velue  :  Dioscorea  villosa  ,  Linn.  ;  Pluk.,  Amalth., 
tab.  376,  fig.  5.  Cette  espèce,  originaire  de  la  Virginie  et  de 
la  Floride ,  que  l'on  cultive  au  Jardin  du  Roi ,  a  des  ti^es 
grimpantes;  des  feuilles  plus  souvent  glabres  que  pubescen  tes, 
çvales,  élargies,  à  peine  écbancrées;  les  fleurs  alternes ,  ses- 
^les,  distantes,  ou  quelquefois  réunies  plusieurs  ensemble ^ 
4'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ,  disposées  en  grappes  étalées  j 
paniculées ,  au  moins  une  fois  plus  longues  que  les  feaiMes» 

Igname  nummulaire  :  Dioscorea  nummularia ,  Lamk. ,  Encyd.  ; 
Vhium  nummularium y  Rumph. ,  Amb.j  5  ,  tab  162.  Ses  racines, 
d'une  grosseur  médiocre ,  sont  d^tfbord  charnues  et  tubercu« 
lées  ;  elles  deviennent  ensuite  dures ,  presque  ligneuses  :  ses 
tiges  sont  grimpantes ,  tenaces ,  longues  et  rameuses ,  garnies  à 
leur  base  de  piquans  très-nombreux ,  et  de  feuilles  opposées, 
glabres,  en  cœur,  mucronées,  k  trois  ou  cinq  nervures  :  lea 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires ,  opposées;  celles  des  in- 
dividus mâles  ramifiées  comme  par  verticilles  :  les  capsules 
courtes,  plus  larges  que  longues,  à  trois  ailes  arrondies;  elles 
offrent  l'apparence  de  petites  picoes  de  monnoie.  Cette  plante 
croit  aux  îles  Moluques,  dans  les  bois,  sur  le  bord  des  ri- 
viérei*  Les  cochons  sont  très -avides  des  racines^  de  cette 
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igname ,  quand  elles  sont  jeunes  et  tendres  :  les  naturels  dftt 
pays  font  avec  les  tiges  et  les  rameaux  des  liens  trè»*solide9« 
Il  en  découle ,  surtout  dans  les  temps  pluvieux ,  un  suc  caus^ 
tique,  qui  corrode  la  peau. 

Igname  de  Cayenne  :  Dioscorea  eayenntnm ,  Lamk. ,  EncycK 
Cette  espèce  pousse  des  tiges  grêles  ,  herbacées ,  grim- 
pantes, garnies  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  hastées  en 
cœur,  glabres,  à  cinq  ou  sept  nervures,  tronquées  à  leur 
base,  avec  deux  oreillettes  courtes,  un  peu  divergentes.  Les 
grappes  sont  axitlaires .,  solitaires ,  tris-simples  :  leur  calice 
a  trois  folioles  une  fois. plus  petites  et  plus  aiguës  que  les 
tirois  intéiieures. 

Igname  a  racines  blanches  :  Dweorta  ehurnea ,  Lour. ,  FL 
Coehin» ,  2 ,  pag.  767  ;  An  Kappa^-kelenga ,  Rheed. ,  Hort.  malab. , 
7 ,  tab*  &o  P  Cette  plante  a  des  racines  verticales ,  pourvues 
4'une  ou.  de  deux  bulbes  assez  semblables,  par  leur  forme  et 
leur  grandeur ,  à  des  dents  d'éléphant,  longues  de  trois  pieds  | 
un  peu  couibées:  elles  produisent  des  tiges  grimpantes ,  li- 
gneuses ,  três-loagues  ;  les  rameaux  quadrangulaires,  ainsi  que 
les  pétioles;  les  feuilles  glabres,  alternes,  en  cœur,  à  sept 
nervures-,  les  fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  grappes 
alongées,  latérales,  très-simples;  les  trois  folioles  intérieures 
du  calice  ovales,  jaunâtres ,  charnues.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  oblongue ,  ovale ,  à  trois  angles  très-saillans.  Cettf 
plante  croît  k  Ul  Cochinchine;  on  Vy  cultive  à  cause  de  ses 
raeiaes,  dont  on  fait  le  mêttue  usage  que  de  celle  de  l'igname 
ailée.  Elles  fournissent  un  aliment  assez  recherché.  (Poia>} 

IGNAMUS.  {Bot,)  y  oyez  Imhame.  (J.) 

IGNARUCU  {ErpétoL),  nom  tofésilien  de-riGOANB.  Voye* 
ce  mot.  (H.  C.) 

IGNATIA.  (Boi.)  Genre  de  Iinn«us  fils,  désignant  Tarbre 
de  la  fève  de  Saint-Ignace ,  qui  diffère  du  vomiquier ,  êtrych* 
nos  y  par  son  fruit  pyriforme,  ligneux,  rempli  de  graines 
anguleuses  en  divers  sens ,  et  non  orbiculaires  comme  dans 
les  autres.  Il  nous  a  paru  que  ce  dernier  caractère  nVtoit 
pas  suffisant  pour  séparer  ces  deux  genres  :  cependant  IiOu« 
reiro  fait  aussi  de  Vignatia  un  genre  sous  le  nom  de  JgfKUian^ 
Voyez VoMu?OE.  (J.) 

IGNAVUS.  (Momm.)  Ce  nom' latin,  qui  signifie pormeifx^ 
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a  été  donné  aux  bradjrpes  par  les  anciens  naturalistes  qui 
ont  écrit  sur  les  productions  de  rAmérique  méridionale* 
(Dem.) 

IGNEOULITI.  (Bof.)  Nom  caraïbe  d'un  mélastome  de 
rhei^bîep  de  Surian ,  qui  est  le  melastoma  ciUata  de  M.  de 
Lamarck  ^  et  plus  récemment  le  rhexia  inconstans  de  Vahl.  (J.) 

IGNIARIA»  (  Bot.  )  Césalpin ,  selon  Adanson ,  désigne  ainsi 
les  champignons  subéreux ,  qu'il  nomme  encore /iii»gi  igniarii 
et  EscA.  Voyez  ce  dernier  mot.   (Lem.) 

^GNIS  STLVESTRIS ,  FEU  SAUVAGE.  (Bot.)  C'est  le  nom 
que  Césalpin  donne  au  clathrus  cancellatus^  champignon  cu- 
rieux par  sa  structure  treillagée  et  par  sa  couleur  d'un  rouge 
de  feu.  Voyez  Clathrus.  (Lem.) 

IGNITION  et  INFLAMMATION.  (Chim.)  Ces  mots  s'ap* 
pliquent  à  deux  phénomènes,  oiïi  des  corps  deviennent  lumi« 
néux  par  l'acte  de  leur  combinaison  avec  d'autres  corps; 
mais  il  'y  a  cette  différence  ,  que  le  premier  s'applique  à 
un  corps  qui  est  fixe  et  qui  reste  fixe  pendant  la  combi- 
naison ,  et  le  second  s^applique  aux  corps  qui  produisent  et. 
^a flamme,  parce  qu'ils  sont  volatiles,  ou  que  la  combinaison 
qu'ils  forment  îouit  de  cette  propriété.  (Ch.) 

IGOANA  {ErpétoU  ) ,  nom  que  les  habitans  de  Saint-Do- 
mingue, selon  Hernandez,  donnoient  à  I'Iguane.  Voyez  ce 
mot,  (H.  C.) 

IGOUINGOUM.  {Ormlh.)  Ce  nom  kamtschadale  est  donné 
par  Krascheninnikow  comme  désignant  une  espèce  de  ca- 
nard. (Ch.  D.  ) 

IGOUKOUNGOUKOU  {Omith.)^  nom  qu'une  espèce  de 
canard  porte  au  Kamtschatka»  (Ch.  D.) 

IGTAIGCICA-  (Bot.)  Voyez  lociEGA.  (J.) 

IGUANE ,  îgnana.  (ErpëtoL)  Les  naturalistes  ont  donné  c# 
nom  à  un  genre  de  reptiles  de  l'ordre  des  sauriens  et  de  la 
famille  des  eumérodes.  Ce  genre  est  distingué  par  les  camc- 
tères  suivads  : 

Doigts  arrondis  y  séparés  Us  uns  des  autres  ^  non  opposables  ^ 
corps  et  queue  cous^erts  de  petites  éeaiUes  imbriquées;  un  goitre 
pectine,  comprimé  et  pendant  sous  la  gorge;  tout  le  long  du  dosp 
une  rangée  d'épines ,  ou  plutôt  d'écaillés  redressées ,  comprimées 
€tpointu€9;  tète  couverte  de  plaquée;  u^e  rangée  de  tubercules 
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foreux  sur  Us  cuisses;  une  rangée  de  denU  eompriméet^  triàngU" 
Uûres  y  à  tranchant  dentelé  à  chaque  mâchoire  ;  deux  petites  ran^ 
gées  de  dents  au  bord  postérieur  du  palais  ;  queue  sans  épines  ; 
Jlancs  simples  ;  langue  charnue ,  échancrée  au  sommet* 
'  A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donn^ 
a  l'article  Ëumérodes,  il  devient  trèft-facile  de  distinguer  les 
Iguanes  des  Caméléons  ,  qui  ont  les  doigts  opposables  et 
réunis  jusqu'aux  ongles  ;  des  Stellions  ,  qui  ont  la  queue 
épineuse  ;  des  Lézards  et  des  Agames  ,  qui  n'ont  point  de 
goitre  sous  la  gorge  ;  des  Dragons  ,  qui  ont  les  flancs  garnis 
d'une  membrane  en  forme  d'ailes;  des  Anous  et  des  Geckos, 
qui  ont  les  doigts  aplatis  en -dessous.  (Voyez  ces  différena 
mots,  et  ËDMÉRODEs  et  Iguaniens.) 

Le  mot  iguane  est  originaire  de  Saint-Domingue.  (Voyez 
Igoaka  et  Lbguan.) 

.  Les  reptiles  que  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
ont  jusqu'à  présent  regardés  comme  devant  appartenir  au 
genre  des  iguanes,  soiit  assez  nombreux f  mais  des  observa- 
teurs modernes,  après  les  avoir  examinés  et  comparés  avec 
plus  d'attention  que  leurs  prédécesseurs,  en  ont  reporté 
plusieurs  parmi  les  agames,  et  ont  fait  des  genres  à  part  du 
i>asilic  et  de  Figuane  marbré.  Les  espèces  principales  que  ce 
genre  renferme  aujourd'hui  sont  les  suivantes.  •  • 

L'Iguane  ordinaire  d'Amérique  :  Iguana  tuberculata ,  Lau- 
renti  ;  Lacerta  iguana ,  Linnœus.  Dos  bleu ,  changeant  en  vert 
et  en  violet ,  piqueté  de  noir  ;  ventre  plus  p^le  ;  cinq  doigts 
i  chaque  pied;  membres  robustes  et  alongés;  queue  un  peu 
comprimée  sur  les  c6tés;  de  grandes  épines  dorsales;  une 
grande  plaque  ronde  sous  le  tympan,  à  l'angle  des  mâchoires; 
des  écailles  pyramidales  éparses  parmi  les  autres  sur  les  côtés 
du.  cou;  bord  antérieur  du  goitre  profondément  pectinéw 
Taille  de  quatre  à  cinq  pieds. 

Ce  reptile  est  assez  commun  dans  toute  l'Amérique  chaude^ 
où  il' se  tient  dans  les  bois,  aux  environs  des  rivières  et  des 
sources  d'eau  vive ,  se  tenant  la  plupart  du  temps  sur  les  ar- 
bres, allant  quelquefois  à  l'eau ,  et  se  nourrissant  de  fruits,  de 
graines  et  de  feuilles.  Sans  être  ni  venimeuse  ni  dangereuse» 
sa  morsure  est  extrêmement  douloureuse,  et,  lorsqu'il  est  en- 
colère ,  lé  goitre  qu'il  a  sout  la  gorge  s'enfle  et  s'étend. 
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L'iguane  a  la  rie  tré»-dure  et  résiste  fort  bien  aux  coups 
de  bâton  ;  aussi  le  chasse-t-on  avec  Tare  ou  le  fusil. 

Les  femelles  sont  plus  petites  que  les  mâles,  mais  leurs 
couleurs  sont  beaucoup  plus  éclatantes.  Elles  pondent  dans 
le  sable  des  œufs  gros  comme  ceux  des  pigeons, mais  un  peu 
plus  alongés  et  dVgale  grosseur  par  les  deux  bouts.  Ces  œufii 
ont  la  coque  blanche  ,  unie  et  molle  ;  ils  sont  totalement 
remplis  par  du  jaune  et  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  d'al- 
bumen. Ils  ne  durcissent  jamais  au  feu  ]  ils  deviennent  seule- 
ment un  peu  pâteux  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une 
saveur  fort  agréable ,  et  à  Surinam  et  dans  la  Guiane  on  les 
mangé  habituellement.  Une  seule  femelle  en  pond  quelque- 
fois jusqu'à  six  douzaines. 

La  chair  de  l'iguane  passe  aussi  pour  délicieuse  et  est  fort 
estimée  dans  toute  l'Amérique  chaude.  Elle  est  blanche  et 
délicate.  Beaucoup  de  personnes  néanmoins  la  regardent 
comme  mal-saine,  surtout  pour  les  individus  entachés  d'un 
vice  vénérien  :  on  prétend  en  effet  que ,  chez  ceux-ci ,  elle 
occasionne  le  retour  des  douleurs  ostéocopes.  A  Paramaribo 
elle  se  vend  fort  cher  aux  gourmets. 

Pison ,  et  plusieurs  des  anciens  voyageurs  en  Amérique , 
ont  vanté  les  vertus  du  bézoard  d'iguane ,  pierre  qui ,  disent- 
ils  ,  se  forme  dans  l'estomac  ou  le  crâne  de  cet  animal.  Mais 
aujourd'hui  cette  substance  est  tombée  dans  le  plus  absolu 
discrédit  aux  yeux  des  médecins. 

L'Iguane  ardoisé  ;  Iguana  carulea  y  Daudin.  D'un  bleu  vîo- 
làtre uniforme,  plus  pâle  en-dessous;  la  crête  pectinéedu  dos 
moins  élevée  que  dans  l'espèce  précédente  ;  un  trait  blan- 
châtre oblique  sur  l'épaule ,  comme  dans  l'iguane  ordinaire  ; 
les  écailles  pyramidales  des  côtés  du  cou  disposées  par  rangées 
longitudinales.  Longueur  totale  de  trois  pieds  seulement. 

Ce  reptile  habite  les  mêmes  lieux  que  l'iguane  ordinaire, 
et  n'est  peut-être ,  ainsi  que  le  pense  M.  Cuvier,  qu'une  va- 
riété d'âge  ou  de  sexe  de  celui-ci.  Séba ,  qui  paroît  l'avoir  fait 
figurer  à  la  pi.  96  ,  fig.  4 ,  du  tome  1 ,  de  son  bel  ouvrage ,  le 
fait  venir  de  l'iie  Formose.  Daudin  en  possédoit  un  individu 
dans  sa  eollection  \  M.  Alex.  Brongniart  en  a  un  dans  la 
sienne. 

L'Iqdanc  a  co£  jsrU|.  Cuvier;  Iguana  deUcaiimma,  Laurenti. 
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Il  Ttsêemble  k  Vigattne  ordinaire,  surtout  par  les  épines  dor^ 
Sales;  mais  il  n'a  point  la  grande  plaque  à  l'angle  de  la  mâ- 
choire, ni  les  tubercules  épars  qu'offre  celui-ci  sur  les  cdtës 
da  cou.  Le  dessous  du  crâne  est  garni  de  plaques  bombées-, 
le  goitre  est  médiocre  et  non  pectine. 

Laurent! ,  qui  a  trouvé  cet  animal  dans  la  collection  du 
comte  de  Turn,  dit  qu'il  vient  des  Indes. 

L'Iguane  cornu  de  Saint-Domingue;  Iguana  cornuta,  Laeé- 
péde.  Assez  semblable  à  l'iguane  ordinaire  et  encore  plus  à 
l'espèce  précédente  ;  une  pointe  conique  osseuse  entre  les 
yeux  ;  deux  écailles  relevées  sur  les  narines  ;  point  de  grande 
plaque  à  l'angle  de  la  mâchoire  ,  ni  de  tubercules  sur  le  cou. 
Taille  d'environ  quatre  pieds. 

On  trouve  assez  communément  l'iguane  cornu  dans  les 
mornes  de  Saint-Domingue ,  entre  l'Artibonite  et  les  Gonaïves. 
Il  se  nourrit  de  fruits,  d'insectes  et  de  petits  oiseaux  qu'il 
saisit  avec  une  agilité  merveilleuse ,  et ,  pendant  le  jour ,  il  se 
tapit  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers  pour  guetter  sa  proie. 
Pendant  la  nuit  et  durant  toute  la  saison  des  grandes  cha^ 
leurs ,  il  se  retire  dans  les  creux  des  rochers  ou  dans  les  trous 
des  vieux  arbres ,  et  y  passe  environ  cinq  ou  six  mois  dans 
une  sorte  d'engourdissement. 

Ce  reptile  est  regardé  par  les  Nègres  comme  un  mets  dé- 
licieux ;  aussi  le  recherchent-ils  avec  ardeur.  Au  rapport  dei 
colons ,  sa  chair  a  la  saveur  de  celle  du  chevreuil ,  et  les  chiens 
marrons  en  font  un  grand  carnage.  On  ne  sait  pas  au  juste 
quelles  sont  ses  couleurs.  M.  de  Lacépède,  le  premier,  l'a 
décrit  à  la  fin  de  son  Histoire  naturelle  des  serpenS ,  et  Bon- 
naterre  en  a  ensuite  donné  une  bonne  figure  dans  le  Dic- 
tionnaire d'erpétologie  de  l'Encyclopédie  méthodique. 

L'Icuane  a  bandes,  Iguana  fasciata.  Bleu  foncé  avec  des 
bandes  transversales  plus  claires;  dentelures  du  dos  petites; 
fanon  médiocre  et  non  dentelé;  point  de  grande  écaille  à 
l'angle  de  la  mâchoire. 

Cet  iguane  est  de  Java.  Peut-être  est-il  le  reptile  que 
Bontius  a  nommé  eaméléon.  M.  Bmngniart  Va,  figuré  dans  son 
Mémoire  sur  ks  reptiUs , -pL  i ,  fig.  5.  C'est  probablement  aus^  à 
cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  les  très-grands  iguanes  qu'on 
trouve  à  Batavia ,  et  qui  sont  quelquefois  aussi  gros  que  la 
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cuisse  d*uB  homme.  Dans  son  voyage  avec  Cook ,  Banks  en 
tua  un  qui  avoit  cinq  pieds  de  longueur. 

On  mange  leur  chair  aux  Indes  orientales,  comine  en  Amé- 
rique on  mange  celle  de  Tiguane  ordinaire.  Leurs  œufs  sont 
aussi  trés-estimés.  (H.  C. ) 

IGUANIENS.  (ErpétoL)  M.  G.  Cuvier  donne  ce  nom  à  la 
troisième  famille  des  reptiles  sauriens.  Les  animaux  qui  la 
composent  ont  la  forme  générale,  la  longue  queue  et  les 
doigts  libres  et  inégaux  des  lacertiens;  leur  œil,  leur  oreille, 
leur  anus,  leur  verge  sont  semblables;  mais  leur  langue  est 
charnue ,  épaisse ,  non  extensible  et  seulement  échancrée  au 
bout.  Le  célèbre  naturaliste  que  nous  venons  de  citer,  range 
dans   cette  famille  les  genres  Steluon  ,  Cordyle  ,  Fouette- 

QUEDE  ,     AgAME  ,     GaLÉOTE  ,      CHANGEANT ,     LOPHYRE  ,     BaSILIC  , 

Dragon,  Iguane,  Marbré,  Anous.  Voyez  ces  dififérens  mots, 
et  Lacertiens  ,  Sauriens  et  Reptiles.  (  H.  C.  ) 

IHARFA.  (Bot.)  Voyez  Iavorfa.  (J.) 

IHUR.  (Bol.)  Dans  Ttle  d'Amboine  on  nomme  ainsi  une 
espèce  de  palmier  rondier,  lontarusm  (J.)^ 

IIRA.  {Bot)  Nom  brésilien,  cité  par  Pison,  du  miel  sau- 
vage que  les  habitans  du  Brésil  vont  chercher  dans  les 
forêts.  (J.) 

IITO.  (BoL)  Cet  arbre  du  BrésU,  cité  par  Marcgrave, 
n'est  pas  le  même,  selon  son  éditeur,  que  celui  qui  est  dé- 
signé par  Pison  sous  ce  nom.  Cependant  linnœus  les  indique 
tous  deux  pour  son  guarea  triohilioides»  (J.  ) 

IJARSOAKALE  (  Ornith.  ) ,  un  des  noms  groenlandois  du 
petit  guillemot,  aleaalle^  Linn.  (Ch.  D.  ) 

IKAN.  {Bot,)  Dans  Vjipparatus  medieaminum  de  Murrai 
il  est  fait  mention  d'une  racine  de  ce  nom,  recueillie  en 
Chine ,  dans  la  province  de  Kiang-nang ,  laquelle  a  la  ferme 
et  la  consistance  d^une  racine  d'orchis.  On  la  conserve  dans 
quelques  collections,  sans  indication  précise  de  ses  propriétés. 
(J.) 

IKAN  BATOE  BOANO.  (lehthyol.)  Dans  les  Indes  orien- 
tales, on  appelle  ainsi  Tacanthure  n'oiraud  de  M.  de  Laeépède, 
ehastodon  nigricans  de  Bloch.  Voyez  Acantbure.  ( H.  C.) 

IKAN  BATOEJANG.  (lehtkyol.)  Nom  qu'aux  Indes  orien- 
tales, on  donne  àPholacanthe  anneau. Voy.  HofcACANTHE.(H.C.) 
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IKAN  CÀCATOEA  {Ickthyol.)^  nom  Japonois  du  spàre 
aoir  de  M.  de  Lacëpède.  Voyez  Spare.  (H,  C.) 

IKAN  CACATOEA  IJA  (Icïi%'o/.)?  nom  japonois  du 
apare  cynodon  de  M.  de  Lacëpéde«  Voyez  Denté.  (H.  C.) 

JKAN  CAMBING:  {IchtkjyoL)  Dans  les  Indes  orientales  on 
appelle  ainsi  le  teira.  Voyez  Platax.  (H.  C.)  * 

IKAN  DIOELON.  {Ichthyol.)  On  appelle  ainsi  aux  Indes 
orientales  Faulostome  chinois,  Jistularia  chinensis ,  linn. 
Voyez  AuLosTOME.  (  H.  C.  )  '  *  . 

IKAN  DOERIAN  {IchthyoL),  nom  que  l'on  donne,  aux 
Indes,  au  guara^  diodon  hystrix.  Voyez  Gdaha  et  Diodon» 
(H.  C.) 

IKAN  JORDAIN.  (IcJuhyol.)  Les  naturels  d'Amboine 
donnent  ce  nom  au  lutjan  jourdin  de  M.  de  Lacépéde  , 
lequel  est  Yanthias  bifascialus  de  Bloch.  Voyez  Lutjan. 
(H.  C.) 

IKAN  KAKATOEA  ITAM.  (lehthyol.)  Aux  Indes  orien- 
taies  c'est  le  nom  du  chéilodactyle  fascé»  Voyez  CuéiLaDAC- 
TYUE.  (H.  G.) 

IKAN  KAPELLE.  (IchthyoL)  Aux  Indes  orientales,  c'est 
le  nom  du  gai  verdâtre.  Voyez  Gal,  (H.  C.) 

IKAN  KOELAR.  {IchthyoL)  Aux  Indes  orientales,  on 
donne  ce  nom  à  Tholacanthe  bicolor.  Voyez  HoLACANTâE. 
(H.  C.) 

IKAN  LUTJANG.  {Jchthjyol.)  Nom  malais,  latinisé  par 
Bloch ,  et  que  porte  aux  Indes  la  première  espèce  de  son 
genre  hutjanus.  Voyez  Lutjan.  (H.  C.)  '     ,  » 

,    IKAN  MAKEKAE.  {IchikyoU).  Aux  Indes  orientales   on 
nomme  ainsi  Pholocentre  tigré.  Voyez  Holocentre.  {  H.  C.  ) 

IKAN  MOELOET  BETANG.  {IcUhyol.)  Aux  Indes  orien- 
tales on  donne  ce  nom  à  l'espadon,  hemiramphus  hrasiliensis , 
poisson  que  Linnaeus  a  placé  parmi  les  ésoces.  Voyez  Demi^ 
Bec.  (H.  c.) 

IKAN  ONGO.  {IchthjyoL)  Au  Japon  ,  c'est  le  nom  d'un 
poisson  du  genre  Holocentre ,  holocentrus  ongns.  Voyez  Ho- 

XOCENT&E.   (H.  C.  )  ^ 

IKAN  PAMPUS  CAMBODIA.  {IchthyoU)  Aux  Indes  orien- 
.taies  on  donne  ce  nom  à  Pholacanthe  anneau*  Vpye?  Hola^ 

CAVTSE.  (H.  C.) 


«6  IRA 

IKAK  PAROOLY.  (IchthjroL)  Aux  Tndes  orientales,  on 
donne  ce  nom  au  chœtodon  eomutus  de  lânnseus,  poisson  que 
nous  avons  décrit  à  Tarticle  Heniocbus.  Voyez  ce  mot.'  (H.  C.) 

IRAN  RADJABAN.  {Ichlhyol.)  Aux  Indes  orientales  on 
appelle  ainsi  une  espèce  de  poisson  du  genre  Holocent&e. 
Voyez  ce  mot.  (  H.  C.  ) 

ÏKAN  StNGADGI  MOLUfcKO  (lehthyol.) ,  nom  que, 
dans  les  Indes  orientales ,  on  donne  à  l'holacanthe  duc.  Voyez 

HOLAC ANTRE.    (H.    C.  ) 

IRAN  SETANG.  {lehthyoL)  Voyez  Kakatoche  capitand. 
(H.  C.) 

IRAN  SIAM.  (IchthyoL)  Aux  Indes  orientales ,  on  donne 
ce  nom  ao  moucharra ,  espèce  de  glyphfsodon.  Voyez  Glt- 
yfiisoDON.  (H.  C») 

IRAN  SOE  SALAT.  (IchthyoL)  Aux  Indes  orientales  on 
appelle  ainsi  le  spare  pointillé  de  M.  de  Lacépède,  perça 
punetulata  de  Linnœus.  (H.  C.) 

IRAN  SUMBILANG.  { IchthyoL)  Dans  les  grandes  Indes, 
on  donne  ce  nom  au  plôtose  anguillaire  de  M.  de  Lacépède. 
Voyez  Plotose.  (H.  C.) 

IRAN  TEMBR^  CUNING.  (IchthyoL)  Aux  Indes  orien- 
tales on  appelle  ainsi  le  spare  cuning  de  M.  de  Lacépède. 
(H.  C.) 

IRAN  TERBANG  BERAMPAT  SAJAP.  {IchthyoL)  Aux 
Indes  orientales  on  désigne  ainsi  Texocet  sauteur*  Voyez 
Exocet.  (  H.  C.  ) 

IRAN  TSJABELANG  JANG  TERBANG.  {IchlhjyoL)  Aux 
Indes  orientales  on  appelle  ainsi  le  voilier.  Voyez  Istiophore. 
(H-  C.) 

IRAN  TSJARALANG  HIDJOE.  (  IchthjroL  )  Nom  que , 
dans  les  Indes  orientales  on  donne  à  FOrphie.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.) 

IRAN  WARNA.  {IchthyoL  )  Aux  Indes  orientales  on  ap- 
pelle ainsi  Vanthias  diagramma  de  Bloch ,  que  nous  avons 
décrit  à  notre  article  Diagramme.  (H.  C.) 

IRARA-MOULL  (Bot.)  Nom,  cité  dans THistoire  abrégée 
des  voyages,  d'une  racine  des  Indes  orientales,  extrêmement 
chaude ,  et  réputée  bonne  pour  guérir  les  indigestions  et  conn 
battre  les  venins.  On  ne  dit  point  à  quel  genre  de  plantes 
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die  appartient  :  sa  propriété  peut  faire  présumer  que  c'est 

une  amoniée.  (J.  ) 

IKWGÙbA  (Bot,),  un  des  noms  japonois  de  la  joubarbe , 
suivant  Ksempfer.  (  J.) 

IRIRIOU.  (ErpétoL)  A  Cayenne,  on  donne  ce  nom  à  un 
énorme  serpeift  qui  parott  être  le  même  qu'on  nomme 
boïguacu  au  Brésil.  Voyez  BoÏcuacc.  (H.  C.) 

IKORN  (Mamm*)f  en  suédois  écureuil.  (F.  C.) 

ILAD.  (Bot.)  A  Java,  suivant  Burmann,  on  nomme  ainsi 
le  carex  amboinica  de  VHerh,  Amboin» ,  qui  est  son  scirpui 
faniculatus ,  devant  être  reporté  au  genre  Scleria,  dans  les 
cypéracées.  (!•) 

ILANDA.  (Bot,)  Suivant  Hermann ,  ce  nom  est  donnéj, 
dans  rtie  de  Ceilan ,  à  un  arbre  qui  est  le  rhamnui  jujuha 
de  linnseus ,  ziziphus  jujuha  de  Willdenow.  Dans  un  herbier 
de  la  c6te  du  Coromandel  il   est  nommé  ilindau  (J.) 

ILATA.  {Bot,)  Les  Portugais  qui  habitent  la  côte  mala- 
bare,  nomment  ainsi  le  henné,  lasvionia,  (J.) 

ILAT  BOAYA,  {Bot,)  Espèce  de  joubarbe  de  Java,  que 
Rumph  nomme  sempervivum  majus  indicum  :  c*est  le  lida  hoa/y& 
des  Malais.  (  J.) 

ILATHERA.  {Omith,)  On  appelle  ainsi ,  danslile  de  Baba* 
aia,  le  canard  marec,  anas  bahamensisf  La  th.  (Ch.  D.  ) 

ILATRUM.  {Bot,)  Suivant  Césalp in,  ce  nom  et  celui  de 
Untenutm  étoient  donnés  slu  phillyrea  média,  qui  étoit,  selon 
lui ,  le  phillyra  de  Théophraste ,  le  phillyrea  de  Dioscpride*  (J.) 

ILDBRIMER.  {Ornith,)  L'oiseau  qui  est  indiqué  sous  ce 
nom  dans  Clusius,  Exotic,  auct, ,  p.  367 ,  est  Fimbrim  ou  grand 
plongeon  de  la  mer  du  Nord,  colymbus  immer  ,Unn,  (Ch.D.) 

ILDER,  ILLER  {Mamm,)  :  noms  danois  et  suédois  du  pu^ 
-fois.  (F.  C.) 

ILDGEIERS-DIUR.  {Mamm.)  Nom  que  les  Norwégiens, 
suivant  Wormius,  donnent  à  son  ours  de  la  seconde  espèce, 
entièrement  noir,  plus  petit,  plus  carnassier  que  le  brun, 
qu'il  nomme  Gresoiva.  Si  cette  espèce  existe,  elle  n'est  point 
encore  connue  des  naturalistes.  (F.  C*) 

IL£  ou  ISLE.  {lehthyoL)  LaChesn'aye  des  Bois  parle ,  sous 
ce  nom,  d'un  poisson  des  Indes  orientales,  mentionné  par 
Auysch  ,  et  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature» 
(H.  C.) 
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ILETRO.  (Bot,)  L'alalerne  est  aion  nommé  aux  envirom 
de  Lucques ,  suivant  Clusius.  (  J.  ) 

ILEVëKT  {Bot.),  nom  d'une  variété  de  prunier  dont  le 
fruit  est  alongé  et  vendàtre.  (  L.  D.  ) 

ILEX*  {Bot,)  Ce  nom,  donné  par  Dioscoride  et  d'autres 
anciens  aux  diverses  espèces  d'yeuse  ou  chêne  vert,  leur  avoii 
été  conservé  parTournefort,  qui  en  faisoit  un  genre  distinct , 
A  cause  de  la  persistance  de  leurs  feuilles.  Linneeus  ,  ne  regar- 
dant pas  ce  caractère  comme  générique,  a  réuni  ces  espèces  au 
chêne,  quercus;  ensuite  il  a  transporté  le  nom  ilex  au  houx, 
qui  étoit  Vaquifolium  des  anciens  et  de  Tournefort ,  mais  qui 
avoit  été  nonuné  ilex  par  Lonicer  et  C*  Bauhin.  Voyez  Houx. 

ILIADA.  {Omith.)  Cette  dénomination  et  celle  d'ilias  sont 
données ,  en  grec ,  à  la  grive  mauvis ,  turdus  iliacus ,  linn.  et 
Lath.  (Ch.D.) 

ILieiUM.  {Bot.)  Voyez  Badiane.  (Poir.) 

ILICUS.  {IchthyoL)  Au  rapport  de  La  Chesnaye  des  Bois, 
Trallien  a  parlé  sous  ce  nom  d'un  poisson  qui  nous  est  tota- 
lement inconnu  et  dont  la  chair  étoit  recommandée  par.  les 
anciens  médecins.  L'histoire  de  cet  animal  est  fort  obscure  ; 
d'après  même  ce  que  dit  le  premier  des  auteurs  précités , 
il  n'est  point  très-sûr  que ,  par  le  mot  ilicus ,  on  ait  désigné- 
un  poisson.  (H.  C.) 

ILIGALI  {OrrUth.) ,  nom  koriaque  d'utfe  espèce  de  canard. 
(Ch.D.) 

lUNDAI.  {Bot.)  Voyez  Ilanda.  (J.) 

ILIODÉES.  {Bot.)  C'est  ainsi  que  M.  Falisot  de  Beauvois 
désignoit.la  première  section  de  sa  famille  des  algues.  Lea 
genres  qu'il  y  ramenoit  et  qui  ont  été  cités  à  notre  article 
Algues,  Suppl.,  vol.  1 ,  pag.  12 3,  sont  caractérisés  par  leur 
çubstance  molle,  muqueuse,  qui  enveloppe  de  petits  corps 
ovoïdes  nus,  sans  filan;iens,  ou  à  filamens  articulés,  diver-* 
cément  ramifiés.  (Lem.) 

:   ILKIVICHA.  {Ornith.)  L'oiseau  que  les  Koriaques  appellent 
ainsi,  est  le  rouge-gorge,  motaciUa  ruheculay  Linn.  (Ch.D.) 

ILLA.  {Bot.)  Nom  malabare,  adopté  à  Ceilan  et  cité  par 
Burmann ,  donné  par  Adanson  au .  tomex  tomentosa  de  Lin-^ 
naeus,  qui  a  été  jeecQunu  plus  tard,  par  Linnœus  lui-même,. 
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être  congénère  du  eoUicarpa,  auquel  se  rapporte  aussi  le 

fOTphyra  de  Lôureîro.  (J.) 

ILLANKEN.  {IchthyoL)   On  connoît  sous  ce  nom,  dans 

le  lac  de  Constance ,  une  espèce  de  salmone  que  quelques 

auteurs  ont  considérée  comme  une  simple  variété  du  saumon. 

C'est  le  saimo  iUanca  de  Wartmann,  le  salmo  lacustris  de 

certains  ichthyologistes.  Voyez  Salmone.  (H.  C.) 
ILLÉCÈBRE;  IlUcebrum,  Linn.  (Bol.)    Genre  de  plantes 

dicotylédones,  de  la  famille* des paron^chiVes,  Juss.,  et  de  la 
pentandrie  monogynie^  Linn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suiyans  :  Calice  partagé  en  cinq  divisions  profondes , 
renflées  sur  le  dos ,  acuminées  à  leur  sommet  j  corc^e  de  cinq 
pétales  filiformes ,  insérés  au  bas  du  calice  et  alternes  avec 
ses  découpures;  cinq  étamin'^s  réunies  en  tube  à  leur  base; 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  très -court,  terminé 
par  un  stigmate  en  tête  ;  capsule  monosperme ,  recouverte 
par  le  calice  connivent. 

Les  illécèbres  sont  de  petites  plantes  herbacées ,  à  feuilles 
opposées  et  à  >  fleurs  ramassées  par  paquets  axillaires  ou  ter- 
minaux. La  plus  grande  partie  des  illecebrum  de  Linnacus  m 
été  rapportée  à  d'autres  genres  par  les  botanistes  modernes/ 
et  particulièrement  au  paronychia  de  Jussieu.  Il  ne  reste 
pliïs  dans  le  genre  Illecehrum  que  trois  ou  quatre  espèces 
qui  paroissent  réellement  lui  appartenir  ;  toutes  les  autres 
que  quelques  auteiH  y  placent  encore  ,  sont  assez  incer- 
taines. Comme  ces  plantes  ne  présentent  d'ailleurs  aucun 
intérêt,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'espèce  suivante,  q^ui 
est  la  plus  connue. 

luécÈBRE  vsKTiciixé  :  lUeùelrum  verHcillatum ,  Linn. ,  Spee,  ,< 
S98  ;  Fior.  Dan,,  tab.  S35  ;  Pofygonum  parvum;  Jlore  albo  ver* 
Hciliato,  Vaill. ,  Bot.  Paris, ,  tab.  iS,  iig«  7.  Sa  racine  est 
fibreuse,  annuelle;  elle  produit  des  tiges  nombreuses,  ra*- 
meuses,  grêles,  étalées  et  couchées  sur  la  terre^  longues  de 
deux  à  six  pouces,  et  garnies  de  feuilles  ovales,  opposées ,* 
sessiles,  rétrëcies  à  leur  base  et  glabres*  Les -fleurs  sont  blan-' 
çhAtreSy  très-petites,  verticillées  aux  aisselles  dès  feuiUes  et 
dans  presque  toute  la  longueur  des  tiges.  Cette  plante' croit- 
dans  les  lieux  humides  et  sablonneux.  (L.  D<)  * 
ILLEHUË.  {Bot.)  Nom   caraïbe,   suivant  Sorian/de  la 
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poîncîllade  commune ,  dans  les  Antilles.  Il  cite  aussi  sous  celui 
de  illahueboUe  une  espèce  de  carmentine  ,  justicia ,  mentionnée 
dans  le  Catalogue  de  Vaillant,  et,  sous  celui  de  illehuau,  une 
plante  malvacée  qui  est  le  pavonia  spicata  de  Cavanilles.  (J.) 
ILLEU.  {Bot.)  Feuillée  cité  ce  nom  péruvien  pour  une 
plante  qu'il  croit  être  une  bermudienne,  sisyrinchium.  Une 
autre  plante  du  même  genre  est  nommée  huilmo.  Une  troi* 
siéme,  illmu^  du  Pérou,  étoit  aussi  une  bermudienne  de 
Feuillée;  mais  elle  a  six  étamines  au  lieu  de  trois,  et  c-est 
maintenant  le  eonantkercL  des  auteurs  de  la  Flore  péruvienne. 

(j.) 

ILL-HVËL.  (Mamm.)  M.  de  Lacépède  dit  que  les  Islan* 
dois  donnent  ce  nom  aux  cétacés  dont  les  mâchoires  sont 
armées  de  dents.  (F.  C. ) 

ILLI.  (  IchthyoL  )  A  ce  que  dit  Gesner ,  les  anciens  Grecs 
donnoient  le  nom  d^ixxot  à  de  très-grands  poissons,  que  les 
naturalistes  modernes  regardent  comme  des  êtres  fabuleux. 
Il  en  est  parlé  dans  les  Géoponiques  deTarentin.  (H.  C.) 

ILLING.  (  Ornith.  )  L'oiseau  connu  aux  Philippines  sous  ce 
nom ,  pu  celui  àHting ,  est  le  guUn  ou  goulin  de  J.  G«  Camel , 
Le  merle  chauve  de  ces  lies,  de  Brisson,  et  sa  36.*  grive,  gra» 
èula  cotisa,  Linn.  (Ch.  D.) 

ILLIPÉ,  Bassia,  (BoL)  Genre  de  plantes  dicotylédones , 
à  fleurs  complètes ,  monopétalées ,  de  la  famille  des  sapotées  , 
de  la  dodéeandriemonogynie  de  Linneeus,  tfTrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  coriace,  à  quatre  divisions  profondes; 
une  corolle  camrpanulée ,  à  huit  divisions  ;  seize  étamines , 
quelquefois  beaucoup  plus  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d'un  style  simple  et  d'un-  stigmate  aigu.  Le  fruit  consiste  en 
un  drupe  ovale ,  charnu ,  laiteux  ,  renfermant  quatre  ou  cinq 
noyaux  monospermes. 

Ce  genre  renferme  quelques  arbres  des  Indes  orientales , 
intéressans  par  les  usages  économiques  de  leurs  fleurs,  et  par- 
ticulièrement de  leurs  fruits.  Il  est  à  regretter  que  ces  arbres 
ne  puissent  étfe  cultivés  en  Europe.  Nous  n'en  connois- 
sîoni  d'abord  qu'une  espèce  ;  Roxburg  nous  en  a  fait  cou* 
noître  deux  autres ,  avec  des  détails  très-curieux  sur  leujs 
usages  économiques. 

iLUni  A  Jboacqfis  fbuxllss  :  Basâa  hngifoUà,  Linn,,-  Lanlk*  9 
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IlL  gen.,  tab.  398  ;  Arhor  facum  major,  Rumph»,  Amh.y  S, 
lab.  49.  Grand  arbre  laiteux ,  dont  les  rameaux  sont  cylin<* 
driques ,  glabres ,  feuilles  vers  leur  sommet ,  raboteux  dans 
leur  partie  nue.  Les  feuilles  sont  éparses ,  très-rapprochées  ^ 
pétiolées,  ovales-oblongues,  presque  lancéolées,  glabres,  en- 
tières, ai|[uë8 ,  d'un  vert  foncé  en-dessus,  plus  pâle  en-desr 
sous,  longues  de  cinq  à  six  pouces  aur  un  pouce  et  demi  de 
large  :  les  pédoncules  sont  simples ,  nombreux ,  d'abord  pres- 
que verticillés,  longs  d^environ  un  pouce,  situés  près  du  som- 
met des  rameaux  ;  ils  s'alongent  ensuite  et  deviennent  tout- 
i-fait  pendans.  Les  fleurs  sont  blanches  ^  leur  calice  velouté 
au  dehors  ;  le  stjle  saillant  presque  d'un  pouce  hors  de  la  co-« 
rolie  ;  les  filamens  attachés  à  son  tube ,  huit  entre  les  divi- 
sions du  limbe ,  huit  autres  plus  bas ,  alternes  avec  les  pre- 
mières ;  les  anthères  droites ,  sagittées ,  velues  en  dedans. 
Le  fruit  est  un  drupe  ovale ,  charnu ,  laiteux ,  contenant 
quatre  à  cinq  noyaux ,  quelquefois  deux ,  oblongs ,  presque; 
trigones,  monospermes.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
orientales  et  au  Malabar. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  employé  dans  les  constructiQxis 
ea  solives  et  en  poutres  :  il  est  très -combustible.  Lts  na- 
turels aiguisent  par  le  bout  les  rameaux  et  les  branches  ; 
ils  s'en  servent  comme  de  flambeaux  pour  aller ,  le  soir ,  à  ^ 
la  pèche  des  poissons ,  des  crabes  et  des  coquillages  sur  les 
bords  de  la  mer.  Oxft  mange  ses  fleurs  lorsqu'elles  tombent  t 
mises  dans  l'eau  ;  elles  lui  donnent  un  petit  goût  agréable , 
et  la  rendent  rafraîchissante. 

iLuré  A  JuiaoEs  FxujXLEd  :  Boisia  latifoUa, , .  Roxb. ,  Corom,  , 
1,  pag.  20,  tab.  19  ;  Mahiifohtree ,  Act,  soc^  BengaL,  1,  p. 
3oo;  MadhùcA  intUcm,  Gmel. ,  Syst,  Arbre  assez  fort,  chargé 
de  branches  et  de  rameaux  nombreux,  étalés  horieontale- 
ment,  garnis  de  feuilles  amples,  ovales,  presque  elliptiques, 
arrondies  à  leurs  deux  extrémités  ,  longues  de  six  pouces  , 
^larges  de  quatre.  Les  fleurs  sont  nombreuses  ,  pendantes  , 
réunies  en  unpaqoet  terpiinal;  les  pédoncules  simples,  longs 
d'un  pouce ^  le  calice  glabre,  à  huit  dents  ovales;  les  divi- 
sions delà  eoroUe  ovales,  une  fois  ]dus  courtes  que  le  tube; 
les  étamines  vont  quelquefois  jusqu'au  nombre  de  trente-six* 
Le  fruit  e^t  un  drupe,  de  la  grosseur  d'une  p^u^e,  à  quatre^ 
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quelquefois-  deux  semences  oblongues  ,  aiguës.  Cet  arbre 
croît  sur  les  montagnes,  dans  les  Indes  orientales. 

Son  bois  est  d'une  dureté  médiocre,  d'un  grain  fin  et 
rougeâtre.  Lorsqu'on  l'entame  ,  il  en  découle  une  gomme^ 
résine  très-abondante,  dont  on  ne  fait  aucun  usage.  Les 
fleurs  desséchées  font  un  objet  de  commerce  assez  considé* 
Table  :  elles  se  mangent  sans  autre  préparation,  quelque^ 
fois  mêlées  aux  carries ,  ou  bien  bouillies  avec  le  riz  ;  elles 
donnent  une  nourriture  saine  et  fortifiante;  même  fraîches, 
elles  ont  un  goût  relevé  et  agréable.  Si  on  les  fait  fermenter 
avec  de  l'eau,  et  que  l'on  en  distille  le  produit,  on  obtient 
une  liqueur  alcoolique ,  dont  une  très-petite  quantité  suffit 
pour  enivrer.  Ces  fleurs  paroissent  au  mois  de  Mars,  lorsque 
les  feuilles  sont  toutes  tombées  ;  elles  forment  une  grappe  de 
trente  à  quarante  ileurs  :  elles  restent  constamment  fermées, 
et  les  corolles  ne  tombent  que  vers  la  fin  d'Avril ,  un  peu 
après  le  lever  du  soleil ,  temps  que  l'on  choisit  pour  les  ra^ 
masser,  afin  de  les  faire  sécher  au  soleil,  ce  qui  n'exige,  que 
peu  de  jours;  ainsi  préparées,  elles  ont  le  goût,  l'odeur  et 
même  l'aspect  du  raisin  sec. 

Les  graines  exprimées  donnent  en  grande-  abondance,  une 
huile  qui  se  fige  facilement  :  en  vieillissant ,  elle  contracte 
un  goût  de  beurre  un  peu  rance.  Elle  est  l'objet  d^une  grande 
consommation  et  d'un  commerce  actif  dans  diverses  parties 
de  l'Inde  :  on  la  brûle.;  on- la  mêle  dana  le  beurre  clarifié, 
c'est-à-dire ,  rendu  aussi  coulant  que  l'huile. 

Cet  arbre  est  cultivé  avec  soin  dans  son  pays  natal.  On  en 
sème  les  graines  vers  le  commencement  des  pluies-,  .ou  sur 
couches  (si  on  veut  le  transplanter)  ,  ou  à  trente  et  quarante 
pieds  de  distance,  sur  le  terrain  qu'il, doit  occuper.  Après 
sept  ans,  il  commence  à  donner  des  fleurs;  à  dix  ans,. il 
donne  demi-récolte  ;  k  vingt  ans ,  il  cesse  de  croître ,  et  il  vit 
jusqu'à  cent  ans.  Un  arbre,  en  plein  rapport,  donne  trois 
cents  livres  de  fleurs,  qui  valent  soixante  francs,  argent  de. 
France  ,  et  soixante  livres  d'huile ,  qui  valent  cinquante-^ 
deux  francs  ;  ce  qui  forme,  pour  le  propriétaire,  un  revenu 
très*lucratif.  La  récolte  de  cet  arbre  est  plus  assurée  qu'au* 
cune  autre  production  de  l'Inde,  parce  qu'il  ne  craint  .pas. 
les  sécheresses  qui,  quelquefois,  font  manquer  le  riz,  le 
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tniUet  et  auti*es  grains*  (  Journ.  de  botan. ,  4  vol.,  pag.  11 8.) 
iLLiFé  BDTYiiACs  :  Bossia  hutyraceu  ,  Roxb. ,  Asiat,  rech,  ^ 
vol.  8;  Biblioth.  britaD. ,  vol.  41  ,  pag.  22;  Fulwàh  seu  FuU 
warah.  Le  tronc  de  cet  arbre  a  environ  six  pieds  de  circon* 
férence  ;  il  est  chargé  de  rameaux  dont  Técorce  est  lisse ,  brune^ 
parsemée  de  taches  cendrées.  Les  feuilles  sont  alternes ,  pé" 
tiolées  9  ovales ,  '.  cunéiformes  à  leur  base ,  entières  ^  velues 
en-dessous,  longues  de  six  à  douze  pouces;  les  fleurs  grandes^ 
nombreuses,  pendantes,*  d'un  jaune  pâle,  placées  à  la  base 
des  jeunes  pousses  ;  le  calice  a  de  quatre  à  six  divisions ,  cou* 
vertes  d'un  duvet  ferrugineux  ;  le  tube  de  la  corolle  presque 
cylindrique ,  de  la  longueur  du  calice;  les  divisions  obtuses, 
plus  longues  que  le  tube  ;  trente  à  quarante  étamines;  l'ovaire 
à  dix  ou  douze  loges  monospermes,  velu,  entouré  d'un  an- 
neau pubescent.  Le  fruit  est  un  drupe  oblong^  charnu,  ne 
renfermant,  par  avortement ,  que  .deux  ou  trois  noyaux. 

Cet  arbre   croît  dans  les  Indes  orientales/.  Ses  semences 

donnent  une  substance  butyreuse  ,  ferme,  dont  se  nourrissent 

les  naturels  des  diverses  parties  de  l'Inde,  et  qu'ils  emploient 

dans  leur  cuisine   ordinaire,  seule  ou.  mêlée  avec  le  ghée , 

qui.  est  du  beurre  clarifié  par  FébulUtion..  On  emploie  l'huile 

•exprimée  des  fruits ;mûrs  comme  l'huile  ordinaire  à  brûler^ 

lorsqu'on  n'a  pas  de  quoi  se  procurer  de.  l'huile  de  cocos.  La 

première  est  plus  épaisse;  elle  dure  plus  long-temps,  mais 

donne  moins  de  lumière;  elle  fume  un  peu,  et  son  odeur 

n'est  pas  agréable. „ Cette  huile  est  l'ingrédient. principal  du 

savon  commun  du  pays;  on  la  vend  pour  cet  usage  au  même 

prix  que 'celle  du  :  coco.   Les  naturels  la  substituent  snx  ghét 

et  à  l'hui)e  de  cocos,  dans  la  préparation  des  mets  et  dans 

les  sauces.  On  en  fait  des  gâteaux  dont  la  vente  est  un  objet 

de  .commerce  parmi  les  pauvres  :  elle  s'emploie  en  topique 

dans  les  maladies  éruptives,  telles  que. la  gale,  etc.,   ainsi 

que  l'écorpe  de  l'arbre.    Le  peuple  ramasse  les  fleurs ,  qui 

tombent  en  Mai  ;  il  les  fait  sécher  au  soleil,  les  rètit  et  en 

fait  un  bon  aliment  :  il  les  fait  aussi  bouillir  en  consistance 

de  gelée ^  en  forme  de  petites  boules,  qu'il  vend. ou  échange 

contre  du  riz,   du  poisson  ou  autres  denrées.  Le  fruit,  mûr 

ou  non,  sert. aussi  de  nourriture  :  lorsqu'il  n'est  pas  mûr^ 

•o  enlève  la  peau,  et  après  en  avoir  retiré  .le  noyau  non 
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mûr  9  on  fait  bouillir  le  reste  en  gelëe ,  et  on  le  mange  avec 
du  sel  ou  du  piment.  On  peut  ajouter  que  les  oiseaux  de 
nuit,  les  écureuils ,  les  lézards,  les  chiens  et  les  chacals  pren- 
nent leur  part  des  fleurs  de  cet  arbre. 

Le  bois  est  aussi  dur  et  se  conserve  aussi  bien  que  le  bois 
de  teeh;  mais  on  ne  le  travaille  pas  aussi  facilement  *.  il  ne 
fournit  pas  des  poutres  etdes  planches  aussi  longues,  excepté 
dans  les  terrains  argileux ,  oii  Farbre  s*éléve  à  une  hauteur 
considéral)le  ;  mais ,  dans  cette  nature  de  sol ,  il  ne  fournit 
que  peu  de  branches ,  et  moins  de  fruits  que  dans  les  terrains 
sablonneux  et  mélangés ,  qui  lui  conviennent  plus  particulier^ 
rement. 

Il  parott  que  Tarbre  nommé  par  Mongo-Parck,  sehea,  oif 
arbre  à  beurre  d'Afrique ,  est ,  d'après  la  description  qu'i^ 
en  donne,  une  espèce  du  même  genre.  Il  dit,  pag.  352  de 
ses  Voyages  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  :  <!c  L'apparence  du 
<c  fruit  place  évidemment  l'arbre  appelé  sehea ,  dans  l'ordre 
«  naturel  des  sapotilliers  ^  auquel  appartient  le  hassia^  Il 
«  ressemble  un  peu  au  btusia  latifolia  ou  madheuca,  décrit  par 
«  le  lieutenant  Hamilton  ,  dans  les  Recherches  asiatiques , 
«  vol.  1  ,  pag.  5oo.  *  On  voyoit,  ajoute  Mongo-Parck  ,  le 
peuple  occupé  partout  à  cueillir  le  fruit  du  sehea  y  avec  lequel 
on  prépare  un  beurre  végétal  :  ces  arbres  croissent  en  quan-- 
tité  dans  toute  cette  partie  de  Bambarra.  On  ne  les  plante 
point  ;  on  les  trouve  dans  les  bois ,  et  lolrsqu'on  abat  ceux-ci 
pour  défricher,  on  n'épargne  que  les  scTiea.  L'arbre  ressemble 
beaucoup  au  chêne  d'Amérique,  et  le  fVuit,  dont  le  noyau 
séché  au  soleil  fournit  la  matière  butyreuse  par  l'ébullition 
dans  l'eau,  ressemble,  jusqu'à  un  certain  point,  à  Tolive 
d'Espagne.  Ce  noyau  est  enveloppé  d'une  matière  pulpeuse , 
d'un  goût  sucré ,  recouverte  d'un  épiderme  mince  de  cou- 
leur verte,  et  le  beurre  qu'il  fournit ^  outre  l'avantage  de 
se  conserver  pendant  une  année  sans  être  salé,  est  plus  blanc  j 
plus  ferme ,  plus  savoureux  que  le  meilleur  beurre  animal. 
La  préparation  de  ce  comestiÛe  paroit  être  l'un  des  premiers 
«ibjets  de  l'industrie  africaine  dans  ce  pays  et  dans  les  con* 
trées  voisines,  et  cette  matière  y  forme  un  des  principaux 
articles  du  commerce  intérieur.  (Poir.) 

ILLCPÉ ,  ILLIPAI.  {Bot.)  C'est  le  bassia,  genre  de  la  famille 
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de^  sapotées ,  qui  porte  ce  nom  sur  la  c6te  malabare ,  auivant 
Kœnig,  cité  par  Lianœus,  et  sur  la  c6te  de  Ceromandel, 
suivant  les  herbiers  envoyés  de  ce  lieu.  Voy.  Illip^  ci-dessus.  (J.) 

JLLMU.  {Boti)  Voyez  HviLMo yÏLLEV^  (J.) 

ILLOSPORIUM.  {Bot.)  Champignons  extrêmement  petits , 
qui  croissent  sur  les  végétaux.  Ils  sent  très-voisins  des  genres 
Boetridium^Sporidesmium  eïApiosporium;  ils  en  différent  seule- 
ment par  la  présence  d'une  membrane  extrêmement  mince , 
granuleuse ,  sur  laquelle  sont  épars  ou  grou|)és ,  en  globules 
irréguliers,  dessporidies  ou  séminules  colorées.  Ce  genre  a  été 
établi  par  Martius ,  dans  sa  Flore  d' Erlangen  :  Nées  et  Ehren- 
bérg  Font  adopté.  L-Ixj.»  kose  (IU.  roscifrn^  Mart.)  forme  des 
vésicules  et  des  taches  d'un  Uanc  rose  sur  les  lichens  du 
genre  Peitidea.  Les  séminules  forment  de  petits  tas  plus  rose. 
Cette  espèce  est  la  même  que  le  comsporium  Linckii ,  Nées , 
SysL,  p.  a7,  §.  47-  (Lbm.) 

ILLY-AMMANOEK.  (Bot.)  Sur  la  c6te  de  Coromandel, 
suivant  Burmann ,  on  doône  ce  nom  à  un  médicinier ,  jo^ 
tropha  gossjpifoUa^  (  J.  ) 

ILOTE,  Ilotus.  (Conch^L)  Nom  de  genre  imposé  par  M. 
Denys  de  Montfortà  un  petit  corps  crétacé,  presque  micros- 
copique, décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  nautilus  orhiculu$ 
par  L.  von  Fichtel ,  Teêt,  mioroseop.^  p.  112,  tab.  2 1 ,  fig.  a-d , 
qui  l'a  trouvé  dans  les  sables  âfi  la  mer  Méditerranée ,  près 
Livourne.  Quoiqu'il  soit  presque  impossible  d'en  bien  juger 
d'après  la  simple  figure  de  l'observateur  que  nous  venons  de 
citer,  et  d'y  voir  rien  autre  chose  qu'une  sorte  de  très-petite 
nummnlite  dont  la  partie  la  plus  saillante  de  chaque  face 
neseroit  pas  dans  le  centre,  M.  Denys  dé  Montfort  n*y  trouve 
pas  moins  une  coquille  U^re ,  univalve  .  cloisonnée  et  ceUulée , 
contournée  en  disque  et  presque  lenticulaire,  ayant  sa  spire 
excentrique,  apparente,  mammelonéesur  les  deux  flancs;  la 
bouche  linéale,  triangulaire,  échancrée  sur  le  dos  et  cel- 
lulée,  recevant  dans  son  milieu  le  retour  de  la  spire;  le 
dernier  tour  enveloppant  tous  les  autres  ;  lès  cloisons  unies 
et  le  dos  caréné.  L'espèce  qui  sett  de  type  à  ce  genre  et 
qu'il  nomme  I'Ilotb  rotal^  ,  Iloius  rotalisatm ,  n'a  qu'une 
ligne  de  diamètre  au  plus  ;  elle  est  blanche  et  irisée»  (De  B.  ) 

ILTIS  (Mamm.),  nom  aUemànd  du  putoîs*  (F.  G.) 
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ILWARSVOGEL  {  Ornith.  ) ,  nom  dalécarlîen  de  Vattolan 
de  neige  y  emheriza  nwalis,  Linn.  (Ch.D.)   -  « 

ILY  (  Bot,  ) ,  nom  malabare  du  bambou.  ( J.  ) 

ILY-MULLU.  {Bot.)  Nom  malabare ,  suivant  Khéede, 
d'une  plante  graminée  ,  qui  est  le  stipa  liltorea  de  Burmann , 
le  spinifex  squarrosus  de  Linnœus.  (J.) 

ILYN.  {Min.)  M.  Nose  a  donné  ce  nom,  d'un  mot  grec 
qui  veut  dire  iimon,  à  une  roche  qui  forme  la  masse  prinr 
cipale  de  beaucoup  de  montagnes  des  deux  c6tés  du  Rhin , 
jet  qui  s'étendent  même  assez  loin. 

C'est  une  roche  composée  qui  paroît  avoir  subi  l'action 
4u  feu  ,  et  qui  se  distingue  de  l'argile  et  de  l'argîlolite 
(Thonstân)  par  sa  fusibilité.  Elle  est  connue  sur  les  bords  du 
Rhin  sous  le  nom  de  Graustein ,  et  passe  au  basalte  et  à  la 
-vvake.  Elle  est  d'un  gris  de  cendre ,  quelquefois  d'un  brun 
mordoré  ;  assez  compacte  :  sa  cassure  donne  des  surfaces 
mattes  et  raboteuses.  Elle  a  une  dureté  moyenne ,  et  répand", 
par  rinsufilation  de  l'haleine ,  l'odeur  argileuse.  On  y  trouve 
des  cristaux  de  felspath  et  d'hauyne  disséminés.  t* 

L'ilyn ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  cette  description , 
.paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  le  Taachyte.  Voyez 
jce  mot.  (B.) 

*  IMAGE,  Imago.  {Entpm.)  On. nomme  ainsi  l'insecte  parfait, 
.ou  le  quatrième  état  par  lequel  passe  et  où  arrive  l'insecte 
•lorsqu'il  est  complètement  organisé ,  c'est  -  à  -  dire  quand 
il  a  subi  toutes  ses  métamorphoses  :  d'abord  sous  Ja  forme 
d'œuf ,  il  a  paru  ensuite  sous  celle  de  chenille  ou  de  larve; 
après  différentes  mues  ou  changemens  de  peau ,  qui  souvent 
epcore  lui. ont  communiqué  des  aspects  divers,  il  prend  la 
ÎQtine  de  chrysalide  ou  de  nymphe  ;  enfin  il  arrive  à  Fétat 
par&it  :  voilà  ce  que  Fabricius  et  d'autres  auteurs  ont 
nommé  l'image.  Sous, cette  forme  l'insecte  ne  croit  plus) 
souvent  il  ne  prend  plus  de  nourriture ,  et  c'est  alors'  seu- 
lement qu'il  peut  reproduire  sa  race  ou  son  espèce.  - 

Les  anciens  n'ignoroient  pas  ces  circonstances.  On  trouve 
^ans  Aristote,  livre  V,  chap.  18  ,  ce  passage,  que  nous  aliofis 
empruntet*  à  la  traduction  de  Camus.  «  Les  papillons  vien- 
«nent  de  chenilles  :  c'est .  d'abord  moins  qu'un  grain  de 
«  millet,  ensuite. un  petit  .ver  qui  grossit  et  qui  au  bout 
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i  de  trois  jours  est  une  petite  ehenille*  Quand  ces  chenilles 
«  ont  acquis  leur  croissance ,  elles  perdent  le  mouvement 
«  et  changent  de  forme.  On  les  appelle  alors  chrysalides  t 
«  elles  sont  alors  enveloppées  d'un  étui  ferme  ;  cependant 
«  si  on  les  touche ,  elles  remuent.  Les  chrysalides  sont  reh- 
<!(  fermées  dans  des  cavités  faites  d'une  matière  qui  ressemble 
«  aux  fils,  d'araignées  ;  elles  n'ont  pas  de  bouche  ni  d'autres 
«  parties  distinctes.  Peu  de  temps  après  l'étui  se  rompt,  et 
«  il  en  sort  des  animaux  volans ,  que  nous  nommons  papil- 
«  Ions.  Dans  leur  premier  état,  celui  de  chenille,  ils  mân« 
«  gent  et  rendent  des  excrémens  ;  devenus  chrysalides ,  ils 
«  ne  prennent  ni  ne  rendent  rien.  Il  en  est  de  même  de 
«  tous  les  animaux  qui  viennent  de  vers.^  Voyez  MéiAMoa- 

FHOSES.    (CD.) 

IMANTOPÈDE.  (Ornith.)  L'échasse  étant  nommée  en  grec 
imantopois  y  on  a  étendu  l'application  de  ce  terme,  et  le  lâot 
imantopède  désigne  en  général  des  oiseaux  munis  delonguea 
ïambes ,  à  moitié  nues.  (  Ch.  D.  ) 

IMATIDIE,  Imatidium,  {Entom.)  Fabricius  a  décrit  sous  ce 
nom,  qui  en  grec,  ifXArtiiov >,  signifie  pttit  manteau,  une 
division  de  coléoptères  étrangers,  tous  de  l'Amérique  méri-^ 
dionale,  et  qui  paroissent  être  des  cassides,  c'est -à-diriCy 
des  tétramérés  phytophages.  Leur  corps  n'est  pas  entière-* 
ment  caché ,  la  tête  étant  libre  et  visible  en-dessus.  Voyez 
Farticle  Casside,  tome  VIL  (CD.) 

IMBER.  (  Omith,  )  L'oiseau  désigné  par  ce  nom  et  par  celui 
d*imher  goose  esiVimhrim.  Voyez  ce  mot.  (Ch.'D.  )  . 

IMBERBE  {îchthyol.) y  nom  spécifique  d'un  poisson  delà 
mer  Méditerranée ,   Yojihiàium  imherhe  de  Linnœus.   Voyèa 

FlEEASPER.  (  H.  C.  ) 

IMBERBES.  {Omith.)  M.  Vieillot  appelle  ainsi  une  ftunille 
de  son  ordre  des  oiseaux  sylvains  et  de  la  tribu  dès  anyso* 
dactyles,  qui  comprend  les  genres  Tacco,  Seylhropa,  Vou^ 
Toudriou,  Coulicou ,  Coucou ,  IndieaUur,  Toulou  et  Ani,  (Ch.  D.) 

IMBOUREL.  {Boli)  Dans  un  herbier  de  Coromandel 
donné  à  Commeirson  par  M.  Cossigiiy,  on  trouve  une  plante 
ruhiacéê  de  ce  iaom,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
chayaver,  espèce  d^oldenlan^a,  (J.) 

JMBRIACO  ou  IMBRIAGO.  llchèh^L)  Svtr  Us  c6tes  d^ 
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la  mer  Méditerranée,  on  donne  ce  nom  à  la  IriglaUncata 
de  Linaaeus,  qui  est  la  trigU  laUoviza  de  M.  de  Lacépède. 
Voyez  Trigle.  (H.  C. ) 

IMBRICAIRE,  Imhricaria*  {BoL)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  cotnplètes,  monopétalées ,  de  la  famille  des 
sapotées ,  de  Voclandrie  monogynie  de  linnsus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  huit  divisions  ;  une  corolle 
monopétale  à  huit  découpures  profondes,  déchiquetées  en 
lanières;  huit  appendices  filiformes;  un  ovaire  supérieur  ;  un 
style  ;  un  stigmate.  Le  fruit  est  une  baie  à  huit  loges  mono- 
spermes,  très-souvent  à  quatre  semences  au  moins  par  avor- 
tement. 

Ce  genre  est  si  rapproché  ûes  mimusops,  que  plusieurs 
auteurs  les  ont  réunis;  réforme  qui  doit  être  adoptée,  si, 
véritablement,  le  nombre  des  lo^es  est  tellement  variable 
que  de  huit,  dans  les  imbricaires ,  elles  se  réduisent  à  une 
seule  dans  les  mimusops.  Commerson  a  désigné  ce  genre -sous 
le  nom  d^imbricaria,  k  cause  de  Fusage  que  l'on  fait  de  son* 
bois ,  qui.,  divisé  en  lames  ou  en  lattes,  est  employé  pour  la 
couverture  des  maisons.  Smith  a  employé  le  nom  d'imbricaria 
pour  un  autre  genre ,  qui  appartient  au  jungia  de  Gœrtner* 
Qq  trouve  encore,  dans  la  Flore  d'Amérique  de  Michaux,  un 
genre  Imbricaria  qui  rentre  dans  la  famille  des  lichens. 

Imbaicaire  a  gros  frdits  ;  Imbricaria  maxima ,  Lamk. ,  IlL 
gen,,  tab.  3oo;  Mimusops  imbricaria^  Willd. ,  «Spec. ,  2,  pag* 
326;  vulgairement  NAirtsa,  Bois  de  natte,  Bardotbier.  Arbre 
observé  par  Commerson  dans  les  Indes  orientales,  dont  les 
feuilles  sont  éparses,  rapprochées  par  touffes,  coriaces,  ovales- 
oblangues  ,  entières ,.  glabres ,  pétiolées  ,  longues  d'environ 
trois  pouces  et  plus  sur  deux  de  large;  les  pétioles  longs 
d'un  pouce  et  demi.  Les  fleurs  sont  solitaires ,  mélangées  con- 
fusément avec  les  feuilles,  formant,  comme  elles,  des  touffes 
terminales;  les  pédoncules  simples,  couverts  d'un  duvet  fer- 
rugineux :  les  quatre  découpures  extérieures  du  calice  pu- 
bescentes;  les  intérieures  plus  étroites,  blanchâtres,  de  la 
longueur  de  la  corolle  :  le  tube  de  celle-ci  très-court;  son 
limbe  étalé  en  forme  d'une  étoile  frangée  :  les  étamînes 
courtes  ,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle ,  opposées  à  autant 
de  filamens'  écailleux  itic'Unés  sur  l'ovaire.  Le  fruit  est  une 
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baie  ou  une  pomme  globuleuse ,  de  la  grosseur  d'une  orange 
moyenne ,  acuminée  par  le  style ,  divisée  en  huit ,  plus  ordi* 
nairement  en  quatre  loges,  arec  le  même  nombre  de  semen* 
ces  :  celles-ci  sont  oblongues,  d'une  forme  irréguliére,  mar* 
quées  d'une  cicatrice  latérale.  (  Poia.) 

IMBRICARIA,  Emhrieaire  et  Imbricaire.  {Bot^)  Genre  de 
la  famille  des  lichens,  établi  par  Acharius,  et  qu'il  a  réuni 
ensuite  au  parmelia ,  qui  comprend  aussi  le  loharia  du  même 
autenr.  M.  De  Candolle  conserve  le  genre  Imbriearia;  nous 
suivrons  ici  son  opinion ,  tout  en  convenant  que  le  rappro<* 
chement  d'Acharius  ne  manque  pas  de  justesse. 

Les  imhriearia  sont  de  beaux  lichens,  qui  forment  sur  les 
écorces  d'arbres,  sur  les  pierres  et  sur  les  rochers ,  des  plaques 
membraneuses  ou  coriacées,  adhérentes  par  leur  partie  in<* 
férieure ,  et  disposées  en  roses  ou  étoiles  découpées ,  plus  oit 
moins,  en  lanières  étroites,  obtuses,  qui  se  recouvrent  ou 
s'anbriqueni  les  unes  sur  les  autres,  du  centre  k  la  circonfé* 
rence*  Le  dessous  est  souvent  garni  de  fibrilles.  Les  scutellei 
ou  conceptacles  sont  situés  en-dessus ,  fixés  par  leur  centre, 
d'abord  en  forme  de  godet,  puis  plans,  et  d'une  couleur 
différente  de  celle  de  l'expansion,  avec  un  rebord  le  plus 
couvent  de  la  couleur  de  cette  dernière ,  ou  plus  pâle.  Ces 
scutelies  sont  ordinairement  plus  nombreuses  dans  le  centre. 
On  voit  en  outre  sur  plusieurs  espèces  des  glomérules  pul-« 
vérulens  épars  ou  marginaux ,  qui  couvrent  même  quelque* 
fois  une  grande  partie  de  la  surface  du  lichen,  et  surtout  le 
centre î  alors  les  scutelles  avortent,  et  le  lichen  se  détruit 
plus  tôt  en  cette  partie. 

Ce  genre  renferme  près  de  soixante-dix  espèces ,  presque 
toutes  d'Europe;  quelques-unes  sont  d'Amérique.  Trente  se 
trouvent  en  France,  dont  vîngt-une  aux  environs  de  Paris. 

Beaucoup  d'espèces  méritent  d'être  citées ,  parce  qu'on  les 
rencontre  souvent  sur  les  arbres ,  dans  les  bois ,  les  verg«rs 
et  les  promenades  :  elles  se  font  remarquer  par  leur  élégance 
et  par  leur  couleur. 

J.  1.**  Expansion  hérissée  en-dessous  et  divisée  en  ; 

lobes  linéaires* 

!•"*  iMsaiGAiLiA  ÉTOILE  :   ImbricaHa  itellaris  ,  Decand«,  FI» 
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fr*9  1047;  J^îchen  stellarii^  Linn.,  HofiTm»,  Enum^,  pi.  i3^ 
fig.  1  et2;  Dillen.,  Musc,  t.  24,  fig.  70;  ParmeUa stellaris , 
Ach.,  Syn*^  216.  Expansion  rayonnante  ,  d'un  vert  grisâtre, 
plissëe  ou  rugueuse,  blanche  en  -  dessous  *avec  des  fibrilles 
grises;  découpures  presque  linéaires  ,  un  peu.  convexes, 
multifides;  scutelles  d*un  noir  voilé  de  gris  ou  glauque,  à 
rebord  d'abord  entier ,  puis  flexueux  et  crénelé.  Commun 
sur  les  écorces  des  arbres. 

2.**  Imbricaria  pulvérulent  :  Imhricaria  puWerulerUa,  Dec, 
FI.  fr.,  1049;  Lobaria  puherulenta ,  Hoffm.,  PL,  lich. ,  t.  8, 
fig.  2;  Lichen  omphalodes ,  Jacq.,  ColL,  9,  t.  i5,  fig.  a.  Ex- 
pansion étoilée,  d'un  blanc  bleuâtre  ou  d'un  gris  roux  et 
givreux ,  couverte  en-dessous  d'un  duvet  noir  ;  découpures 
muUifides  et  distinctes  sur  les  bords,  planes,  déprimées,  on- 
dulées ,  tronquées  a  leur  extrémité  ;  scutelles  d'un  gris 
bleuâtre  ,'à  bord  entier  ou  flexueux.  Commun  sur  les  écorces 
d'arbres.  Lorsqu'il  est  humecté,  il  prend  une  couleur  d'un 
vert  gai ,  et  son  aspect  givreux  disparoît.  11  offre  plusieurs 
variétés. 

'  3.**  Imbricaria  gris:  Imhriearia  grisea,  Decand. ,  FI.  fr. , 
Tkm^  io5o;  Lichen  griseus,  Lamk.  ;  Lichen  lanuginosuSj  Hoffbi. , 
Enumer,,  pi.  10 ,  fig.  4;  Lichen  pityreus,  EngUhot^y  tab* 
2064;  Parmelia  pityrea,  Ach.,  Syn*^  p.  201.  Expansion  orbi- 
culaire,  grise,  pulvérulente,  blanche  en -dessous  avec  des 
fibrilles  noires  ;  découpures  du  centre  plissées,  frisées  et 
comme  rongées,  pulvérulentes  sur  les  bords;  découpures  bu 
lobes  du  pourtour  plans,  arrondis,  crénelés, -givreux;  scu^ 
telles  concaves ,  d'un  noir  brun ,  givreuses ,  à  bord  entier* 
Ce  lichen  n'est  point  rare;  cependant  il  n'est.pas  commun 
avec  ses  scutelles.  11  croît  sur  les  écorces  d'arbres  et  sur  lea 
murs«  ' 

4.°  Imbricaria  ORBicuLAiRE  :  Imhriearia  cf cZosWîs ,  Decand. , 
Flore  fr, ,  io5i  ;  Lichen  orbicularis ^  Hoffm.,  Enum.,  pi.  9, 
fig«  1  ;  Purmelia  cjcloselis ,  Ach«;  Lichen  eycloselis,  EngL  hot. , 
tab.  i9/42«  Orbiculaire,  d'un  gris  livide,  garni  en-dessous 
d'un  duvet  noir  spongieux;  découpures  embriquées,  un  peu 
planes,  trés-déconpées  et  comme  digitées,  crénelées,  à  peine 
ciliées;  d'abord  entier  çur  le  bord,  puis  élevé,  crispé  et  un 
peu  pulvérulent  s  acuteUes  éparaea  d'un  noir  brun  ^  à  bord 
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ëlevë  «t  entier*  Il  se  rencontre  fréquemment  sur  les  troncs 
d'arbres ,  et  fait  le  passage  de  Fespéce  précédente  à  la  sui- 
vante. 

5/  iMBaiCARiA  A  CHEVEUX  NOIRS  :  Imhrieoria  ulothrix,  Dec. , 
Fi.  fr. ,  n.^  1 0S2  ;  lAcken  ciliatus ,  Hoffm. ,  Enum» ,  pL  14  9  fig*  i* 
Expansion  étoilée,  d'un  gris  glauque  un  peu  livide,  garnie 
en-dessous  de  fibrilles  noires  ;  découpures  écartées,  linéaires , 
nombreuses ,  dichotomes ,  planes  et  ciliées  sur  les  bords  ; 
scuteJles  d'un  noir  brun,  à  contour  entier,  garni  en-dessoua 
de  cils  fibreux ,  peu  apparens.  Ce  petit  lichen  croit  sur  les 
arbres-et  quelquefois  sur  les  planches  exposées  à  Fair  humide* 

SJ*  Imbricaria  BRODé^  :  Imbricaria  retiruga^  Decand»,  FI* 
fr.,  10 54;  Lichen  saxiùilii y  Linn. ,  Hoffm»,  Enum,,  tab.  iS, 
fig-  1,  et  tab.  16,  ûg,  1;  EngL  hot.^  tab.  6o3  ;  Wulf,  in 
Jacq.;  Coll.  4,  tab.  20,  fig.  2;  Parmdia  saxatilis,  Ach., 
Syn.;  204  ;  Vaill. ,  Bot.  Par. ,  tab.  2 1  ^  fîg.  1  •  Expansion  orbicu- 
laire,  grise,  rude  au  toucher,  lacuneuse  et  réticulée  par 
des  nervures ,  noire  et  fibreuse  en-dessous  ;  lanières  embri* 
quées,  sinuées  et  lobées,  planes,  dilatées  ou  arrondies  et 
presque  tronquées  aux  extrémités;  scutelles  de  couleur  baie 
et  crénelées  sur  le.  bord.  Cette  espèce,  quelquefois  assez 
étendue ,  croît  sur  les  rochers  et  sur  les  écorces  d'arbres. 
•  7.^  Imbricaria  brulé  :  Imbricaria  cidusla  ,  Decand.,  Fl«  fr^y 
n.**  Jo55  ;  Lichen  omphalodes 9  linn.;  EngL  bot.^  pL  604  ; 
Vaill.,  Bot.  Par.,  tab.  20,  ûg.  10;  DiU. ,  Hist.  musc,  tab.  20, 
fig.  80;  Parmelia  omphçdodes ,  Ach.  Expansion  orbiculaire, 
d'un  brun  olivâtre  ou  noirâtre,  luisante,  ponctuée  de  noir, 
fibrillifére  et  noire  en-dessous  ;  lanières  sinuées ,  multifides, 
linéaires  ,  planes,  presque  tronquées,  arrondies  et  crénelées 
au  pourtour  ;  scutelles  baies ,  un  peu  crénelées  sur  le  bord. 
Vient  sur  les  rochers  et  les  écorces  d'arbres. 

$.  2.  Expansion  hérissée  en-dessous^  et  divisée  en 

lobes  larges  et  arrondis. 

8.^  Imbricaria  a  feuilles  de  chêne  .*  Imbricaria  quereina, 
Decand.,.  n.°  io56  ;  Lichen  quercinus ,  Willd.,  F/.  BeroLf 
tab.  7,.fig.  i3«;  Lichen quereifolius,yVul£f  ap.  Jacq.,  Coll.,  5, 
tab.  9,  fi  g.  2  ;  Lichen  liUaceus,  Hoffm.,  Enum.,  tab.  16 ,  fig.  2  ; 
EngL  hotwf  tab*  700;  farmeUa  tiliaceay  Ach.,  Syn.,  p.  i99« 
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Expansion  orbiculaîre ,  membraneuse ,  d^un  gris  glauque  et 
un  peu  givreux,  d'un  noir  brun  en-dessous,  avec  des  fibrilles 
noires;  lobes  sinués,  laciniés,  les  derniers  arrondis  etcréne» 
lés  ;  scutelles  presque  brunes ,  orbiculaires ,  presque  entières 
sur  les  bords.  Cette  belle  espèce  est  fréquente  sur  les  écorces 
d'arbres,  dans  les  bois,  et  plus  rare  sur  les  rochers. 

9.^  Imbricaria  plombé  :  Imbriearia  pUimhea,  Decand.,  FI* 
fr«,  n.^  lohS  i  Parmelia plumbea,  Ach«,S^n.  excL  syn»  Ëxpan* 
aion  orbiculaire ,  d'un  gris  de  plomb  livide,  garnie  en-dessous 
d'un  duvet  spongieux  de  couleur  bleue;  découpures  du 
pourtour  aplaties  ,  plissées ,  rayonnantes  ,  arrondies ,  inci- 
sées et  crénelées;  scutelles  éparses,  convexes,  brunes,  à 
bord  presque  de  même  couleur  et  entier.  Cette  jolie  espèce 
croît  sur  les  troncs  d'arbres  et  sur  les  rochers.  Elle  est  com- 
mune  dans  beaucoup  d'endroits.  En  France  elle  se  rencontre 
dans  les  Cévennes ,  en  Gascogne  et  en  Bretagne ,  à  Fontaine- 
bleau, etc.  La  figure  1 ,  pi.  43,  ord.  a3  de  Micheli,  ne  par 
roît  point  devoir  la  représenter  ;  car  Fauteur  dit  que  le  lichen 
qu'elle  représente ,  est  blanc  en-dessous  ;  mais  il  paroit  bien 
que  c'est  le  lichen plumbeus ,  Lightf.,  Seot.^  tab.  26* 

V Imbricaria  car ulescens ,  Decand.  {excL  Syn*)y  ou  Parmelia 
ruhiginosa,  Ach» ,  et  Lichen  affinis ,  EngL  bot,^  tab.  943,  est 
très-voisin  du  précédent  :  il  en  dififère  surtout  par  ses  seu- 
telles  entassées  dans  le  centre  de  l'expansion,  planes,  d'un 
brun  roux,  crénelées  et  blanchâtres  tout  autour.  On  le  trouve 
dans  les  mêmes  lieux. 

$•  3.  Expansion  glabre ,  divisée  en  lobes  larges  et 

arrondis. 

10.^  Imbricaria  des  murailles  :  Imbricaria  parietina,  Deé. , 
FI*  fr.,  n.®  1060;  Lichen  parietinus ,  Linn.,  Hoffm.,  Enum. , 
pi.  18,  fig.  i;  EngL  boL,  tab.  194;  DiU.,  Musc. y  tab.  24, 
fig.  76.  Expansion  orbiculaire,  d'un  beau  jaune  doré  ou  jon- 
quille, plus  pâle  en -dessous  et  un  peu  fibrillifère  ;  lobes 
rayonnans ,  déprimés ,  plans ,  dilatés  à  l'extrémité ,  arrondis  , 
crénelés  et  crispés  ou  frisés.  Scutelles  de  même  couleur  plua 
foncée ,  entières ,  et  plus  pâles  sur  les  bords.  Cette  espèce  ^ 
des  plus  communes ,  et  remarquable  par  sa  couleur ,  couvre 
quelquefob  les  troncs  d'arbres  de  larges  et  nombreuses  pla^ 
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ques,  ^ui  suivent  les  sinuosités  des  ëcorces.  Elle  croit  égale- 
ment sur  les  pierres  et  sur  les  murs.  Lorsqu'elle  vieillit, 
elle  devient  verdàtre.  On  la  trouve  partout. 

Il**'  Imbajcaria  ouvAcà  :  Imbricaria  olivacea^  Decand*^ 
PI*  fr.,  n.^  1061;  Lichen  olivaceus,  Linn.,  HofiTm.,  Enum*^ 
taè.  i5 ,  fig.  3  — 5  ;  Dill. ,  Mu$c. ,  tab.  24 ,  fig.  77,  78;  Vaill., 
fiot. ,  tab.  20  j  fig.  8.  Expansion  orbiculaire,  d'un  brun 
olive  9  unie  ou  ponctuée ,  plane  ou  ridée ,  plus  pâle ,  brune , 
scabre  et  un  peu  fibrillifiire  en -dessous;  lobes  rayonnans, 
déprimés ,  plans ,  dilatés ,  arrondis  ,  crénelés  y  scutelles  un 
peu  aplaties,  plus  piles  en  couleur,  crénelées  sur  le  bord. 
Croît  sur  les  rochers  et  les  écorces  d'arbres  dans  les  bois. 

2  2."*  IuftiiicA&iA  ciboire:  Jmhricaiia  acetabltlumy  Decand., 
FI.  fr. ,  n.^  1062  ;  Lichen  acetàbulum,  Jacq. ,  ColL ,  3  ,  tab.  ^u 
fig.  1  ;  Hoffm.,  Enum.,  tab.  18,  fig*  2;  Dill.,  Musc,  tab. 24, 
^S*  79  '  Vaill. ,  Bot»  Par. ,  tab.  1 1 ,  fig.  i3 ;  Parmelia corrugata , 
Acb.  Expansion  orbiculaire,  membraneuse,  un  peu  ridée, 
d'un  vert  glauque ,  brun-noir  eo-dessous  et  fibrillifère  ;  lobes 
incisés,  arrondis,  lâches,  flexueux  et  plissés,  trè&^entiers ; 
scutelles  amples,  flexueuses,  rousses  ou  brunes,  à  bord 
crénelé,  ou  ridé  et  vert.  Cette  espèce,  une  des  plus  grandes 
de  ce  genre,  et  remarquable  parla  forme  des  scutelles,  croit 
sur  les  écorces  des  arbres  dans  les  bois. 

i3.^  Jmbaicaria  FRONcé  :  Imbricaria  caperata ,  Decand. ,. 
Fl.fr.,  n.®  io63;  Lichen  caperatus  ^  Linn»;  Wulf,  in  Jacq., 
ColLy  4,  tab.  20,  fig.  1;  EngU  bot,^  654;  Holfm.,  Enum,, 
tab.  19,  £g.  2  ,  et  tab.  ao,  fig.  2  ;  PUUisma  capéraium ,  ejusd,^ 
PL  lich.  ,  tab.  38,  fig.  1 ,  tab.  39,  fig.  1 ,  tab.  42  ,  fig.  i«  £xn 
pansion  orbiculaire,  coriace,  d'un  jaune  verdàtre  pâle  ou 
soufré,  rugueuse,  souvent  couverte  de  poussière  dans  le 
milieu,  noire  et  hispide  en -dessous;  lobes  plissés,  sinués, 
laciniës,  arrondis,  presque  entiers;  scutelles  brunes,  à  bord 
verdàtre ,  recourbé ,  entier  d'abord ,  puis  pulvérulent.  Ce, 
lichen ,  qui  forme  quelquefois  des  plaques  larges  comme  la 
main  et  froncées  dans  le  centre ,  est  commun  sur  les  écorces 
d'arbre  dans  les  bois  et  sur  les  rochers.  On  remarque  que 
dans  le  premier  cas  il  offre  rarement  des  scutelles. 
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J.  4«  Expansion  glabre^  divùée  en  lobes  linéaires.  ■ 

i4*^  Imbricaria  PONCTué  :  Imbricaria  conspersa  ,  Decand. , 
FI.  fr.,  n.**  1064  ;  Lichen  centrifugus^  Hoffm. ,  tab.  10,  fig.  3 , 
PL  lich,^  tab.  16,  fig.  q.  Expansion  orbiculaire  ou  îrrégti- 
lière,  d*un  Jaune  verdâtre  pâle,  lisse,  souvent  ponctuée 
de  noir,  d'un  brun  noirâtre  en -dessous  et  fibrillifère  ;•  dé- 
coupures sinuées ,  lobées  ,  arrondies ,  crénelées  ,  un  peu 
aplaties  ;  scutelles  situées  au  centre ,  brunes,  à  bord  jaunâtre 
presque  entier.  Cette  espèce  croît  sur  les. rochers  et  sur  les 
pierres ,  dans  les  lieux  montagneux.  Elle  est  quelquefois  en- 
tièrement pulvérulente  dans  le  centre  ;  quelquefois  aussi 
la  partie  centrale  se  détruit ,  et  il  ne  reste  que  les  décou- 
pures de  la  circonférence  :  c'est  ce  qui  Ta  fait  confondre 
avec  le  Uchen  centrifugus ,  Linn* 

16.**  Imbricaria  renflé  :  Imhricarîa  jihysoàes  ^  Decand., 
FI.  fr. ,  n.^  1066;  Lichen  phjyscfdes y  Linn.,  HofiTm. ,  Enum,, 
tab.  1 5  ,  fig.  2  ;  Engl.  bot. ,  tab.  1 26  ;  Jacq. ,  ColL ,  3  ,  tab.  8 , 
fig.  2,3;  FZ.  Dan,,  tab.  1186,  fig.  2;  Diil. ,  Musc,  tab.  20, 
fig- 49 1  Parmelia  physodes ,  Ach.  Expansion  arrondie  ou  ob- 
longue,  un  peu  rayonnante  sur  les  bords,  d'un  blanc  glauque 
ou  grisâtre,  à  découpures  imbriquées,  sinuées,  multifides, 
convexes ,  glabres ,  renQées  à  leurs  extrémités  et  ascen- 
dantes, d'un  noir  brun  en -dessous;  scutelles  rouges,  en- 
tières sur  les  bords  et  nues.  Ce  lichen  est  quelquefois  un  peu 
plissé  ou  chargé  sur  les  bords  d'une  poussière  grisâtre  ;  quel- 
quefois aussi  il  offre  de  petits  tubercules  punctiformes  noirs  ; 
quelquefois  encore  il  est  bordé  de  noir.  Sa  couleur  varie  : 
dans  une  variété  elle  est  olivâtre.  On  le  trouve  sur  les  troncs 
d'arbres ,  sur  les  pierres ,  à  terre  9  sur  les  mousses  et  dans 
les  bois.  (  Lem.  ) 

IMBRICARIA.  {Bot.)  Ce  nom  avoit  d'abord  été  donné  par 
Commerson  à  un  genre  de  la  famille  des  sapbtées,  qui  a  été 
réuni  au  mimusops  par  Willdenow.  M.  Smith  ,  suivi  par  M. 
Persoon,  a  appliqué  le  même  nom  à  un  sous -arbrisseau  9 
nommé  avant  lui  mollia  par  Gmelin,  et  jungia  par  Gœrtner, 
mais  qui  paroit  ne  pouvoir  être  séparé  dé  Vescàlloma,  genre 
maintenant  voisin  de  l'airelle  dans  les  éricinées*  Un  troisième 
imbricaria,  qui  prévaut  maintenant,    est  celui  d^Acharius, 


fait  sur  quelques  .espèces  9e  lichens ,  et  adopté  par  MM . 
Michaux  et  De  Candolle.  Voyez  Imbricaiiie  et  l'article  précé- 
aent.  (J.) 

IM6RIM.  (Omi^.)  Ce  grand  plongeon  de  la  mer  du  Nord 
est  le  co^mbus  immer  j  Linn.  (Ch.  D.) 
.  IMBRIQUÉ.  {Bot,)  Composé  de  parties  qui  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'involucre  de  l'artichaut ,  par 
exemple,  la  bulbe  du  lis,  etc.,  sont  imbriqués,  c'est-à-dire', 
composés  d'écaillés  en  '  recouvrement,  j  Les  étamines  et  les 
camares  du  fruit  du  tulipier ,  du  magnolia ,  etc.  ;  les  feuilles 
du  tamarix  gallican  an  Juniper  us  virginianaj  du  sedum  acre; 
les  graines  du  cohœa ,  de  VaseUpias ,  etc.  ;  les  divisions  du 
calice  du  liseron  ;  les  pétales  de  la  rose,  dans  la  préfleuraison, 
c'est-à-dire,  avant  l'épanouissement  de  la  fleur,  sont  encore 
des  exemples  de  cette  disposition  particulière.  (  Mass.  ) 

IMBUTINI.  {Bol.)  Micheli  désigne  par  imhutini  des  hoîs^^ 
couleur  de  feuilles  mortes,  un  champignon  du  genre  Peziza 
et  voisin  du  ipeziza  acetabuUformis  ,  de  Dillenius.  Cette  espèce 
croit  en  touffe ,  et  chaque  individu  forme  un  petit  entonnoir 
{^imhutino  ,  en  italien)  stipxté.  (Lem.) 

IMBUTINO.  (  Bot*  )  Micheli  donne  ce  nom  à  plusieurs  es« 
péces  de  petits  agarics,  dont  le  chapeau  a  la  forme  d'un 
petit  entonnoir.  L'un  de  ces  champignons  paroit  être  Vagor 
ricus  rufus^  Scop.  Ils  ne  sont  d'aucune  utilité.  (Lem.) 
.  IMERCOTEILAK  (  OrmtK) ,  nom  groenlandois  de  la  grande 
hirondelle  de  mer  de  Buffon,  sterna  hirundo ,  Linn.  (Ch.  D.) 

IMGARA ,  IMGU  {Bot.)  :  noms  arabes  généraux  des 
gommes  ou  sucs  végétaux  ,  selon  Clusius ,  lesquels  s'appli** 
quent  plus  particulièrement  à  Yajssa  fatida  extrait  d'une 
espèce  de  férule.  (J.) 

IMMA.  {Min.)  Valmont  de  Bomare  a  introduit  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire,  et  c'est  le  seul  motif  qui  nous  engage 
à  en  parler  d'après  lui.  C'est ,  dit'^on ,  le  nom  persan  d'une 
ocre  rouge.  (B.) 

IMMÉDJATË  [Insertion].  {Bot.)  Voyez  Insertion.  (Mass.) 

IMMENFRAS.  (  Omith.  )  L'oiseau  auquel  les  Allemands  don-> 
nent  ce  nom  et  celui  d^Immens^folf  ^  est  le  guêpier,  metops 
apiastcTy  Linn.  (Ch.  D.) 

IMMISCH-BALUK.  {Ichlhyol.)  Les  Turcs  nomment  ainsi 
l'athérine  joël^  alhefina  hepsetus.  Voyez  Athié&ine.  (H.  C.)  ' 
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IMMORTELLE  (Bot.) ,  nom  vulgaire  des  Hdichrysuih,  tt  des 
JCeranthemum*  (H.  Cass.) 

IMMORTELLES.  {Bol.)  Adanson  a  divisé  Tordre  des  sy^ 
lianthérées  en  dix  sections ,  dont  la  quatrième  porte  le  nom 
d'immortelles.  Cette  section,  que  Tauteur  distingue  de  celle 
des  chardons  par  le  péricline  non  épineux  ,  est  tout- à-fait 
artificielle  ;  car  les  quinte  genres  dont  elle  se  compose  ap- 
partiennent à  neuf  tribus  naturelles  diiOTérentes.  Vaeosta, 
le  cyanitSy  une  partie  du  rhacoma,  le  rhapoiUicum  (Ad.),  et 
Vamberhoi ,  sont  des  centauriées  ;  une  partie  du  rhaeoma  et  le 
serratula  sont  des  carduinées  ;  le  pterophoruê  est  une  astérée  ; 
le  tarehonarUhus  est  une  vemoniée;  le  xeranthemum  (Tourn.) 
est  une  carlinée  ;  le  loruu ,  le  santolina  et  le  gnaphalium 
(Tourn.)  sont  des  anthémidées;  le  pofymnia  est  une  hélian- 
thée  ;  le  grtaphalodes  est  une  inulée  ;  le  denira  est  une  ambro^ 
siée.  (H.  Cass.) 

IMMUSSULUS.  (Omith.)  Ce  nom,  que  divers  auteurs 
écrivent  aussi  immusculus,  immustulas^  est  rangé  par  M.  Savignj 
(  Système  des  oiseaux  d'Egypte)  au  nombre  des  synonymes  de 
Taigle  commun ,  son  aquilafulva  et  le  falco  chrysaetos ,  Linn. 
Charleton ,  Exercitationes ,  p.  7 1  ^  n.**  8 ,  a  appliqué  le  mémC' 
nom  d'immussulus  k  Torfraie  ou  grand  aigle  de  mer,  falco 
ossifraga^  Linn.  (Cr.  D.  ) 

IMO.  {Bolm)  Ce  nom  japonois  est  un  de  ceux  donnés,  sui- 
vant M.  Thunberg  ,  soit  à  ïarum  eseulentum,  espèce  de  gouet, 
dont  on  mange,  dans  ce  pays,  la  racine  et  les  tiges;  soit  au 
eorn^oWulus  edulis  de  cet  auteur,  dont  la  racine  tubéreuse, 
comme  celle  de  la  patate ,  est  aussi  employée  comme  nour- 
riture dans  le  Japon.  (J.) 

IMPALUNCA.  (Mamm*)  On  trouve  ce  noiç  dans  quelques 
auteurs  comme  étant,  au  Congo,  celui  d'une  espèce  de  ga- 
2elle.  (F.  C.) 

IMPANGUEZZÉ.  (Mamm.)  Ce  nom,  rapporté  par  Merola  ^ 
est ,  dit  -  il ,  au  Congo  et  à  Angola ,  celui  de  gazelles  de 
différentes  couleurs ,  très-légères  à  la  course ,  et  armées  de 
cornes  extrêmement  longues.  (F.  C.) 

IMPARI-PENNÉE  [Feuille],  (Bo^.),  pennée  avec  impaire ^ 
c^  est -à-dire,  pennée  et  terminée  par  une  foliole  solitaire? 
telles  sont  1^  feuilles  du  frêne,  de  la  rose^  de  l'acacia ,  etc. 

(MaS9.) 
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IMPATIENS.  (Bot.)  Une  espèce  de  balsamine  avoit  été 
ftommée  impatiens  herha  parDodoens,  parce  que  sescapsules, 
parvenues  à  leur  maturité ,  s'ouvrent  avec  élasticité  au 
moindre  contact.  Ce  caractère  existe  également  dans  les 
autres  espèces  connues  plus  anciennement  sous  le  nom  de 
haUamina,  adopté  par  tous  les  auteurs  depuis  Tragus  jusqu'à 
Toumefort.  Cependant  linaaeus  lui  a  substitué  pour  nom 
générique  le  mot  impatiens ,  qui ,  en  qualité  d'ad)ectif ,  ne 
peut  être  employé  que  comme  nom  spécifique.  Il  a  donc  été 
aécessaire  de  rétablir  le  nom  balsamina,  maintenant  reçu.  (J.) 

IMPENNES.  (Omith.)  Nom  latin,  donné  par  lUiger  à  sa 
41.*  famille  d'oiseaux,  composée  du  seul  genre  Manchot , 
dont  les  ailes,  courtes  et  recouvertes  de  petites  plumes  en 
forme  d'écaillés,  font  l'ofiQce  de  nàp^oires.  (Ch.  D.) 

IMPERATA.  {Bot»)  Cyrillo  faisoit  sous  ce  nom  un  genre 
du  lagurus  c^lindricus ,  qui  est  Un  calamagrostis  de  M.  Kœler. 
Mais  MM.  de  Lamarck  et  Schrader  le  réunissent  au  genre 
Saecharum  y  dont  il  diffère  cependant  en  quelques  points. 
(Voyez  ci-après.)  On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de  Mœnch 
le  gypsophila  snxifiraga ,  devenu  genre  sous  le  nom  de  Impe^ 
ratia ,  parce  qu'il  a ,  comme  les  œillets ,  quatre  écailles  au 
bas  du  calice.  (  J.) 

IMPERATA,  Imperala.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones ,  à  fleurs  glumacées ,  de  la  famille  des  graminées  , 
de  la  triandrie  monogynie  de  linnœus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Des  épillets  géminés  à  deux  fleurs  mutiques ,  en-, 
tonrées  d'une  touffe  lanugineuse  ;  les  valves  calicinales  plus 
longues  que  celles  de  la  corolle  ,  dont  l'inférieure  est  de 
moitié  plus  courte  -,  les  écailles  oblongues  et  ciliées  ;  deux  ou 
trois  étamine»;  deux  styles  ;  les  stigmates  plumeux. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Cyrilo ,  adopté  par  Rob.  Brown 
et  De  Beau  vois ,  pour  quelques  plantes  placées  d'abord  parnii 
les  saceharum ,  tel  que  le  saccharum  cyUndricum  (  Voyez  Câ- 
kamelle),  auquel  on  a  ajouté  les  espèces  suivantes  c 

Im réB ATA  SPONTANÉ  :  Imperata  spontanea ,  Beauv.  ;  Saccha" 
rum  sponianeunij  Linn.  ;  Kerpa^  Rheed.,  Malab.,  12',  tab.  46. 
Belte  graminée ,  qui  croît  sur  les  côtes  du  Malabar ,  aux  lieux 
aquatiques.  Ses  tiges  sont  fistuleuses,  hantes  de  douze  pieds; 
les  feuilles  étroites ,  longues  de  deu?c  pieds ,  glabres ,  roulées 
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à  leurs,  bords,  velues  à  l'entrée  de- leur  gaine;  la  panicûle 
ioyeuse,  argentée,  longue  d'un  pied,  chargée  de  fleurs  fort 
petites,  disposées  deux  à  deux.  Tune  sessile,  Fautre  pédi^- 
cellée ,  munies  à  leur  base  d'un  paquet  de  poils  soyeux ,  plus 
longs  qu'elles,  les  environnant  en  forme  de  collerette)  les 
valves  lancéolées,  aiguës,  scarieuses. 

Impérata  pe  Valence  ;  Imperata  sisea,  Beauv.  ;  Saccharum 
sisca,  Cavan.,  Jcon,  rar,^  3,  tab^  392.  Cette  espèce  est  très- 
rapprochée  du  saccharum  c^livdriçum^  si  toutefois  ce  n'est 
pas  la  même.  Ses  tiges  sont  droites ,  à  peine  longues  =d'un 
pied  ,  à  trois  ou  quatre  nœuds,  couvertes  par  les  gaines  des 
feuilles ,  dont  les  radicales  sont  roulées ,  terminées  par  une 
pointe  très -aiguë;  les  caulinaires  courtes;  les  gaines  trèsr< 
longues;  les  fleurs  réun^  en  un  épi  paniculé,  muni  de  poils 
argentés ,  plus  longs  que  les  fleurs  ;  les  valves  de  la  corolle 
égales,  chargées  d'un  duvet  blanc  ;  le  calice  remplacé  par 
une  touffe  de  poils  blancs  ;  les  semences  oblongues.  Cette 
plante  croît  aux  lieux  humides,  dans  le  royaume  de  Valence* 

Imférata  de  Kœnig  :  Imperata  Kanigii,  Beauv.;  Saccharum 
Kanigii ,  Retz. ,  Obs, ,  fasc.  5 ,  pag.  1 6.  Les  tiges  de  cette  plante 
s^élèvent  plus  que  celles  du  saccharum.  cylindricum ,  avec  le- 
quel, d'ailleurs,  elle  a  beaucoup  de  rapports;  elle  s'en  dis- 
tingue par  ses  feuilles  planes  et  non  rouléeis .-  les  articulations 
sottt  garnies  de  poils  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  cylin- 
drique ;  chacune  d'elles  ne  contient  que  deux  étamines.  Cette 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  (  Poir.  ) 

IMPÉRATOIRE;  Jmperatoria,  Lamk.  (Bot.)  Genre  de  plan- 
tels  dicotylédones,  de  la  famille  des  ombellifères ,  Juss»,  et  de 
la  perUandrie  digynie,  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères 
sont  d'avoir  un  calice  entier,  peu  apparent;  une  corolle 
de  cinq  pétales  échancrés ,  courbés ,  presque  égaux  ;  cinq 
étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  deux  styles;  un 
fruit  comprimé ,  elliptique ,  composé  de  deux  graines  bor- 
dées d'une  aile  membraneuse ,  marquées  sur  le  dos  de  trois 
petites  côtes. 

Les  impératoires  sont  des  plantes  herbacées ,  à  racines  vi- 
vac^s,  à  feuilles  alternes,  composées,  et  à  fleurs  blanches^, 
petites,  disposées  en  ombelles.  Le  nombre  des  espèces  appar- 
tenant à  ce  genre  n'est  pas  parfaitement  déterzniné^  à  cause 
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des  grands  rapports  qui  existent  entre  ce  dernier  et  les  an<» 
géliques;  ce  qui  fait  que  certaines  espèces  sont  placées  par 
les  uns  dans  les  impératoires ,  et  par  les  autres  dans  les  angé- 
Ii'ques.  C.  Sprengel ,  dans  le  sixième  volume  du  SjsUma  ve» 
getahilium  de  Rœmer  et  Schultes,  fait  mention  de  six  espèces 
d^imperatoria.  Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  des  deux 
espèces  suivantes  j  dont  Tune  est  la  plus  anciennement  con- 
nue et  a  servi  de  type  au  genre. 

Impératoire  ostruthier,  vulgairement  iMPiéRAToiREAtrrRUCHE^ 
Benjoin  François;  ImperatoTÎa  ostrulhium,  linn.,  Spec,  Syi  » 
LAmk, , Illast, ,  t,  199,  fig.  i.  Sa  racine  est  charnue,  noueuse, 
assez  grosse  ,  rameuse  ,  brune  en  dehors,  blanche  en  dedans; 
elle  a  une  odeur  forte,  aromatique,  et  une  saveur  amère, 
un  peu  acre.  Ce.tte  racine  produit  une  tige  cylindrique  , 
haute  d'un  à  deux  pieds ,  garnie  de  feuilles  pétiolëes ,  ordi- 
nairement divisées  en  trois  folioles  larges,  trilobées  et  den- 
tées. Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  une  grande  om- 
belle terminale,  composée  de  vingt  à  trente  rayons.  Cette 
plante  croît  en  Europe ,  dans  les  prés  secs  etsur  les  montagnes. 

C'est  du  verbe  latin  imperare  {  commander)  que  dérive  le 
nom  d'impératoire ,  et  il  a  été  donné  à  Tespèce  dont  il  est 
maintenant  question ,  à  cause  des  grandes  vertus  qu'on  lui  a 
attribuées,  et  parce  qu^avec  e^Ue  on  croyoit  que  le  médecin 
pouvoit,  en  quelque  sorte,  être  le  maître  des  maladies.  Ca 
racine,  seule  partie  de  la  plante  qu'on  ait  employée  en  mé- 
decine, a  été  conseillée  contre  la  peste,  les  fièvres  putrides, 
les  empoisonnemens,  le  scorbut,  les  fièvres  intermittentes, 
la  chlorose,  les  coliques  flatulentes;  mais,  après  avoir  été 
très-préconisée  autrefois,  elle  est  maintenant  presque  entiè- 
rement tombée  en  désuétude.  Elle  jouit  cependant  d'une 
propriété  tonique  très -prononcée,  et  son  usage  peut  être 
avantageux  toutes,  les  fois  qu'il  s'agit  de  relever  les  forces. 
On  peut  la  prendre  en  nature  et  en  poudre ,  depuis  douze  jus- 
qu'à trente-six  grains,  et  en  infusion  à  la  dose  d'un  à  deux  gros. 

Impératoire  verticillée  :  Imperatoria  verticillaris,  Decand. , 
FI.  franc.,  tom.  4,  pag.  287;  Angelica  verticillaris  ,  Linn., 
ManL  217.  Sa  tige  est  cylindrique,  souvent  rougeàtre ,  haute 
de  trois  à  cinq  pieds ,  divisée  en  rameaux  verticillés ,  d^au- 
tant  plus  nombreux  qu'on  approche  davantage  du  haut  de 
23.  4 
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la  plante.  Les  feuilles  sont  grandes,  trois  fois  ailées,  à  folioles 
ovales-deltoïdes,  fortement  dentées  en  scie,  glabres,  non  dé- 
currentes  sur  leur  pétiole.  Les  ombelles  sont  grandes ,  d'un 
blanc  verdâtre ,  dépourvues  de  collerette  générale,  et  à  dix 
ou  douze  rayons.  Cette  espèce  croit  en  Italie  dans  les  mon- 
tagnes. (L.D.) 

IMPERATOR  (ConchjrL)  j  nom  latin  du  genre  de  coquilles 
que  M.  Denys  de  Montfort  a  appelé  en  françois  Empereur. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

IMPERATORIA.  (  Bot.  )  Voyez  Impératoire.  (  L.  D.  ) 

IMPÉRATRICE  BLANCHE  et  IMPÉRATRICE  VIOLETTE 
(^Bot,)  :  noms  de  deux  variétés  de  prunes,  dont  la  première 
est  de  grosseur  moyenne ,  ovoïde ,  blanchâtre ,  et  la  seconde 
est  plus  grosse  et  d'un  violet  bleuâtre.  (L.  D.) 

IMPÉRIALE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  trois  variétés  de 
prune.  L'une  a  le  fruit  gros,  ovoïde  ,  d'un  violet  clair;  c'est 
l'impériale  violette  :  l'autre  ,  encore  plus  grosse  et  blan- 
châtre, est  l'impériale  blanche  :  la  troisième,  qui  diffère  de 
la  seconde  par  sa  couleur  jaune ,  estTimpériale  jaune.  (L.  D.) 

IMPERTINENTE.  {Bot.)  Nom  vulgaire,  cité  dans  la  Flore 
du  Pérou,  et  donné,  on  ne  sait  pourquoi,  à  un  liseron,  convoi- 
9ulus  hermanniœ ,  nommé  aussi  dans  le  Pérou  enredaderfi.    (J.) 

IMPIA.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  Pline  et  dans 
Césalpin,  la  plante  dite  cotonnière  ou  herbe  à  coton,  Jilago 
germanica,  que  Tragus  nommoît  heliochrjysos.  (J.  ) 

IMPITOYABLE.  {Entom.)  Goedaert  nomme  ainsi  les  larves 
qui  mangent  les  boutons  de  roses.  (C.  D.) 

IMPOOF.  {Mamm.)  L'abbé  Ray  dît  que  ce  nom  est  celui 
du  canna ,  sans  rapporter  l'autorité  sur  laquelle  il  fonde 
cette  assertion.  (F.  C.) 

IMPORTUN.  {Ornith.)  M.  Levaillant,  tom.  3,  pag,  27,  de 
son  Ornithologie  d'Afrique,  a  donné  ce  nom  spécifique  à  un 
merle  très-babillard ,  qu'il  a  fait  figurer  pi.  106 ,  n.°  2.  (Ch.  D.) 

IMPOSTEUR.  {Ichthyol.)  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  sous 
ce  nom  du  sparus  insidiator,  poisson  que  nous  avons  décrit  à 
l'article  Ftloi].  Enlisant  cet  article,  on  devinera  facilement 
d'o'ù  lui  est  venu  cette  épithète.  (H.  C.) 

IMPRESSIONS  DE  PLANTES,  {Foss.)  Voyez  Végétaux  fos- 
siles, (d.  F.) 
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INACHUS.  (Crast,)  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  établi  par  Fabricius.  Voyez  Farticle  Malacostracés. 
[Besm.) 

INACHUS.  (Fo55.)  Le  cabinet  de  la  monnoîe  possède  un 
crustacé  de  ce  genre,  auquel  M.  Desmarest  a  donné  le  nom 
d'Inachus  de  Lamarck,  I.  Lamarchii,  Son  test,  plus  long  que 
large,  élargi  et  arrondi  en  arrière,  rétréci  en  avant,  est 
surchargé  de  tubercules  et  présente  des  indices  d'épines.  Sa 
plus  grande  largeur  est  d'un  pouce  environ ,  et  sa  longueur 
à  peu  près  égale ,  quoique  le  rostre  manqu«  en  entier. 

Sa  carapace  est  noire,  et  sa  forme  approche  de  celle  des 
maja;  la  région  de  Testomac  est  arrondie  et  chargée  de  six 
tubercules  saillans ,  savoir  un  en  avant,  un  second  latéral 
et  Je  troisième  en  arrière  de  chaque  côté.  La  partie  anté- 
rieure de  cette  région  présente  le  comipencement  d'un  sillon 
longitudinal.  Les  bords  latéraux  présentent  trois  tubercules, 
dont  le  sommet  est  altéré ,  et  qui  ont  pu  être  des  épines.  La 
région  du  cœur  est  fort  saillante.  Les  deux  régions  branchiales 
sont  postérieures  et  se  touchent;  elles  sont  séparées  des  autres 
par  une  ligne  élevée  et  crénelée.  Elles  sont  ridées  et  renflées 
de  chaque  côté.  Il  se  trouve  un  sinus  très -prononcé  dans  le 
milieu  du  bord  postérieur  de  la  carapace.  La  grosse  pièce  de 
la  pince  gauche  est  courte  et  renflée,  et  porte  un  petit  tu- 
bercule sur  son  bord  supérieur.  Les  autres  parties  de  ce  crabe 
sont  enveloppées  par  la  pierre  et  ne  peuvent  être  distinguées. 

On  ignore  oh  ce  crustacé  a  été  trouvé.  (D.  F«  ) 

INADHÉRENT  [Calice],  {Bot.),  ne  faisant  point  corps 
avec  l'ovaire.  Calice  inadhérent,  ovaire  libre,  ovaire  supère , 
sont  trois  expressions  synonymes.  Les  labiées ,  les  caryophyU 
lées ,  etc* ,  ont  le  calice  inadhérent.  (  Mass.  ) 

INAIA-GUACUIBA.  {Bot.)  Marcgrave  cite  sous  ce  nom 
brasiliea  le  cocotier,  dont  le  fruit  est  nommé  inajaguacu.  Le 
mot  inaia  s'applique  aussi  aux  palmiers  en  général.  (  J.  ) 

INALBUMINÉ  [Embbvon],  {Bot.),  dépourvu  d'albumen, 
ou  de  périsperme  :  tel  est,  par  exemple ,  celui  de  la  fève,  des 
synanthérées,  etc.  (Mass.) 

INALEL,  PERIN-NIARA  {Bot.)  :  noms  malabares,  cités 
par  Rhéede,  du  caljyptranthes  caryophyllifoUa  de  Willdenow, 
dans  la  famille  des  myrtées.  (  J.) 
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INANTHÉRÉE  [Étamine]  ,  (Bot.) ,  dont  le  filet  est  dépourvu 
d'anthère.  Beaucoup  de  filets  du  sparmannia  qfricana^  par 
exemple,  sont  dans  ce  cas.  (Mass.) 

INAPANCKE  (Bo^),  nom  transcrit  dans  Therbier  de  Ma- 
dagascar de  Commerson  -çonr  V amaranlhus  spinosus,  (J.) 

INAS.  {Ornith.)  Rondelet  a  prétendu  qu'il  falloit  lire 
ainsi  le  mot  grec  oenas  ou  oinas,  et,  en  l'appliquant  au  ganga, 
letrao  alchata,  Linn.  et  Lath.«  il  a  supposé  que,  la  racine  de 
ce  terme  signifiant  fibre  ,  l'intention  d'Aristote  avoit  été  de 
caractériser  la  peau  fibreuse  de  cet  oiseau.  (Ch.  D.) 

INCAR VILLE,  Incarvillea,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à  fieurs  complètes,  monopétalées ,  de  la  famille 
des  bignoniées  ,  de  la  didjynamie  angiospermie  de  Linnaeus , 
.offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions» 
muni  de  trois  bractées  ;  une  corolle  en  tube,  ventrue  à 
son  orifice,  à  cinq  lobes  courts,  inégaux;  quatre  étamines 
didynames  ;  deux  dents  sétacées  aux  anthères  des  deux  éta- 
mines inférieures;  un  ovaire  supérieur;  le  style  simple,  un 
stigmate  à  deux  lames.  Le  fruit  est  une  capsule  en  forme  de 
silique ,  bivalve  ,  à  deux  loges  ;  une  cloison  opposée  aux 
■valves  ;  plusieurs  semences  ailées. 

Inca&ville  de  Chine  :  Incarvillea  chînensis,  Juss. ,  Gen.,  pag* 
a38;  Lamk.,  Encycl.  et  IlL  gen,,  tab.  427.  Plante  herbacée  , 
haute  d'environ  un  pied,  à  tige  glabre,  anguleuse,  striée^ 
médiocrement  rameuse.  Les  feuilles  sont  glabres ,  alternes  , 
pétiolées,  presque  deux  fois  ailées,  à  folioles  étroiteis,  aiguës 
et  confiuentes.  Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  d'un  pourpre 
violet,  disposées  en  une  grappe,  ou  plutôt  un  épi  droit,  lâche, 
terminal  ;  leur  calice  est  garni  à  sa  base  de  trois  bractées 
étroites,  aiguës,  un  peu  pubescentes,  ainsi  que  le  calice 
divisé  à  son  bord  en  cinq  dents  droites,  linéaires,  étroites, 
aiguës;  la  oorulle  longue  d'un  pouce,  dilatée  et  ventrue  à 
son  orifice;  ses  lobes  courts,  inégaux,  arrondis;  les  étamines 
renfermées  dans  la  corolle,  insérées  à  la  base  du  tube;  les 
anthères  à  deux  lobes;  Fovaire  surmonté  d'un  style  delà  lon-'- 
gueur  des  étamines;  le  stigmate  élargi^  à  deux  lames  inégales 
et  ouvertes.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  glabre  ,  étroite, 
linéaire-subulée ,  comprimée,  ayant  la  forme  d'une  silique, 
longue  au  moins  de  trois  pouces,  bivalve,  à  deux  loges,  ren* 
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fermant  j^es  semences  ailëes»  Cette  plante  a  ëtë  découverte 
aux  environs  de  Pékin  par  le  père  Incarville. 

Incarville  a  grandes  fleurs  :  Incarvillea  grandiflora ,  Poîr.  ; 
Bignonia  chinensis ,  Lamk. ,  Encyclop.  ;  Bignonia  grandiflora  , 
TYilld. ,  Thunb. ,  Jap.,  pag.  253;  Banck,  Icon,;  Kaempf. , 
fab.  21  ;  Campsh,  Lour. ,  Flor.  Cochin,,  ex  herbario.  Ses  tiges 
sont  grimpantes,  radicantes  et  ligneuses;  les  feuilles  oppo- 
sées ,  ailées  avec  une  impaire ,  composées  de  neuf  à  onze  fo- 
lioles vertes,  ovales  -  aiguës ,  glabres,  dentées  en  scie.  Les 
fleurs  sont  grandes,  trés-belles,  disposées  à  rextrémité  des 
rameaux  en  grappes  paniculëes,  d'un  aspect  fort  agréable  ; 
leur  calice  est  campanule ,  à  cinq  divisions  assez  profondes , 
aiguës ,  presque  égales  ;  la  corolle  campanulée  ;  son  tube  aussi 
long  que  le  calice ,  puis  évasé  en  un  limbe  fort  grande  à  cinq 
divisions  larges,  arrondies,  un  peu  inégales.  Le  fruit  con- 
siste en  une  capsule  presque  cylindrique,  un  peu  comprimée 
sur  les  c6tés ,  à  peine  longue  de  trois  pouces.  Cet  arbrisseau 
croît  à  la  Cochinchine  et  à  la  Chine ,  où  on  le  cultive  pour 
la  beauté  de  ses  fleurs.  (Poir.) 

INCENDIARIA.  {Omith.)  Les  noms  d'avis  incendiaria  et 
avis  incineraria ,  employés  par  les  anciens ,  ont  été  appliqués , 
peut-être  mal  à  propos,  au  jaseur  de  Bohème,  ampelis  gar» 
rulusy  Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

INC£NSARIA.  {Bot.)  Césalpin  nomm oit  ainsi  rintr/a  oÂoro* 
Camerarius  donne  le  même  nom  à  la  grande  aurone ,  alro^ 
lanum,  (  J.  ) 

INCIENSO.  (  Bot.  )  Sur  le  mont  Silla ,  dans  le  territoire 
de  Caracas,  on  nomme  ainsi  la  plante  qui  est  le  baillieria 
neriifoUa  des  auteurs  de  la  Flore  équinoxiale.  (  J.) 

INCIJVÉRATION.  {Chim.)  C'est  l'opération  par  laquelle 
on  brûle  une  matière  organique  qui  contient  des  parties 
fixes  minérales,  afin  d'obtenir  ces  dernières,  que  l'on  appelle 
vulgairement  cendres.  (Ch.) 

INCISÉ.  {Botn)  Terme  général,  employé  par  apposition  au 
mot  entier,  lorsqu'il  est  question  du  calice,  ou  pour  expri- 
mer, lorsqu'il  est  question  d'une  feuille,  que  ses  découpures 
sont  plus  profondes  que  celles  qui  forment  des  dents  ou  des 
crénelures.  (Mass.) 

INCLUSES  [Étamxnes]  ,  (Bot.) ,  ne  saillant  point  au  dehors 
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du  pérîanthe.  Celles  du  jasmin ,  du  lilas,  du  pois  et  d'autres 
légumineuses  papillonacées ,  sont  incluses.  Le  style  du  nar- 
cisse ,  du  phlox ,  du  lilas ,  est  également  inclus.  (Mass.) 

INCOMBANTE  [Anthère]  ,  (Bot,)  :  attachée  par  son  milieu 
et  dressée  de  manière  que  sa  moitié  inférieure  est  appliquée 
contre  le  filet  ;  telles  sont ,  par  exemple ,  les  anthères  de 
Vamaryllis  formosissima.  (  Mass.  ) 

INCOMPARABLE.  {OrnitK)  M.  Levaillant  a  désigné  par 
cette  dénomination  une  pie  de  paradis,  représentée  pi.  20 
de  ses  Oiseaux  de  paradis ,  rotliers,  etc.  (  Ch.  D.) 

INCOMPLÈTE  [Fleur].  {Bat.)  La  fleur  complète  réunit  les 
organes  des  deux  sexes  et  les  deux  enveloppes  florales  (calice 
et  corolle).  La  fleur  incomplète  est  celle  où  il  manque  une  , 
ou  deux  ,  ou  trois  de  ces  quatre  parties.  Le  lis ,  le  noise ttier^ 
le  saurupus ,  etc. ,  ont  les  fleurs  incomplètes. 

L^arille  est  dit  incomplet,  lorsqull  ne  recouvre  la  graine 
qu'en  partie  {evonymus  verrucosus).  Une  cloison  est  incom* 
plète ,  lorsqu'elle  ne  sépare  qu'incomplètement  la  cavité  péri- 
carpienne  :  telles  sont  les  cloisons  du  pavot.  (Mass.) 

INCONNUE  CHENEAU  (Bot.),  nom  d'une  variété  de 
poire,  nommée  aussi  fondante  de  Brest.  (L.  D.) 

INCONNUE  LAFARE.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on 
appelle  ainsi  la  poire  de  Saint-Germain.  (L.  D. ) 

INCRUSTATIONS.  {Foss.)  On  a  quelquefois  présenté  à  la 
crédulité  des  personnes  peu  versées  dans  la  connoissance  de 
l'histoire  naturelle,  pour  être  de  véritables  pétrifications  an- 
ciennes, des  fruits  ,  des  oiseaux  dans  leurs  nids  et  d'autres 
corps  qui  n'étoient  qu'incrustés.  Certaines  eaux  chargées  de 
molécules  terreuses  et  calcaires,  telles  que  celles  d'Arcueil, 
celles  de  la  fontaine  de  Saint- Alyre  près  de  Clermont  en 
Auvergne,  et  autres,  ont  la  faculté  de  déposer  ces  molécule» 
sur  les  corps  qui  s'y  trouvent  plongés,  de  s'y  cristalliser  et  de 
les  enduire  d'un  moule  extérieur  qui  conserve  la  forme  de 
ces  corps  ,  mais  qui  ne  les  change  point  en  pierre.  Tous 
ces  corps  incrustés  se  rapportent  à  ceux  que  nousconnoissons 
à  Tétat  jvivant ,  et  il  n'en  est  pas  ainsi  des  véritables  pétrifi- 
cations :  elles  ont  appartenu  à  un  monde  ancien ,  différent 
de  celui  qui  existe  aujourd'hui.  Ils  nous  présentent  aussi  des 
corps,  tels  que  des  fruits  mous  ou  des  oiseaux  emplumés, 
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qu'on  n'a  jamais  vus  et  qu'on  ne  verra  sans  doute  jamais 
pétrifiés-   (D,F.) 

INCUBATION-  {Ornith.)  Voyez  Œufs.  (Ch.D.) 

IJVDAYÉ.  {OrnitK)  M.  d'Azara  décrit,  sous  le  n.*  3o  de 
ses  Oiseaux  du  .Paraguay  ,  et  à  la  suite  des  éperviers ,  un 
oiseau  de  proie  qui  en  a  la  taille  et  la  physionomie ,  et  dont 
les  noms  espagnols  signifient  busard/ou  et  busard  à  tête  noire; 
mais  qui  diffère  des  éperviers  en  plusieurs  points ,  surtout 
en  ce  qu'il  se  nourrit  uniquement  de  vers  de  terre,  de 
limaçons,  de  grillons,  etc.,  et  qu'il  paroît  aussi  indoleat  et 
aussi  stupidfe  que  les  autres  sont  vifs  et  rusés. 

Cet  oiseau 9  long  de  i3  pouces  5  lignes,  a  la  pennes  d'égale 
longueur  à  la  queue ,  et  aux  ailes  23 ,  dont  la  première  est 
assez  courte  et  la  quatrième,  la  plus  longue.  Sa  tête  est 
noirâtre,  à  l'exception  d'un  filet  blanc  qui  part  du  front  et 
s'élargit  de  chaque  côté,  jusqu'à  la  peau  nue  des  joues;  les 
parties  supérieures  sont  brunes,  avec  des  bandes  plus  fon- 
cées; les  pennes  caudales  sont  noirâtres,  et  l'on  remarque 
une  teinte  rousse  sur  les  deux  du  milieu  ;  le  dessous  du  corps 
est  blanchâtre,  avec  des  raies  transversales  dorées;  lea tarses 
et  l'iris  sont  jaunes  ;  le  bec ,  garni  d'une  membrane  de  la 
même  couleur,  a  la  pointe  noire  et  le  reste  d'un  bleu  de 
ciel. 

M.  d'Azara  regarde  cet  oiseau  comme  devant  former  un 
genre  particulier  ;  mais  ni  lui  ni  M.  Vieillot  n'ont  trouvé 
des  caractères  assez  tranchés  pour  l'établir.  (Ch.  D.) 
.  INDÉFINIES  [Étamines].  {Bot.)  Le  nombre  des  étamines 
n'est  constant,  dans  une  espèce  donnée,  que  jusqu'à  douze  t 
dans  ce  cas  on  les  compte  ;  elles  sont  définies.  Passé  ce 
nombre, on  ne  les  compte  plus;  elles  sont  indéfinies.  Le  pa* 
vot ,  la  renoncule,  la  rose,  ont  les  étamines  indéfinies. 
(Mass.) 

INDÉHISCENT  {Bot.),  n'ayant  pas  la  faculté  de  s'ouvrir 
spontanément  :  les  camares  du  fruit  du  tulipiisr ,  de  la  re- 
noncule, etc.,  le  légume  du  cassia Jistula ,  etc.,  par  exem- 
ple, sont  indéhiscens.  (Mass.). 

INDEL.  {Bot,)  M.  d^  Lamarck  décrit  sous  ce  nom  le  pal- 
jnier,  qui  est  le  hatou-indel  du  Malabar,  VelcUe  des  bota- 
nistes. (J.) 
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INDÉPENDANCE  DES  FORMATIONS.  (  Min.  )  Le  mot 
formation  '  désigne,  engéognosîe ,  ou  la  manière  dont  une  roche 
a  été  produite,  ou  un  a^emblage  (système)  de  masses  miné* 
raies  qui  sont  tellement  liées  entre  elles ,  qu'on  les  suppose 
formées  à  la  même  époque,  et  qu'elles  offrent ,  dans  les  lieux 
de  la  terre  les  plus  éloignés,  les  mêmes  rapports  généraux 
de  gisement  et  de  composition.  C'est  ainsi  que  l'on  attribue 
la  formation  de  l'obsidienne  et  du  basalte  aux  feux  soutel^rains; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  que  Istformation  du  thonschiefer  de  tran- 
sition renferme  de  la  pierre  lydienne ,  de  la  chiastolithe , 
de  l'ampélite ,  et  des  couches  alternantes  de  calcaire  noir  et  de 
porphyre.  La  première  acception  du  mot  est  plus  conforme  ad 
génie  de  la  langue;  mais  elle  a  rapport  à  l'origine  des  choses, 
à  une  science  incertaine  qui  se  fonde  sur  des  hypothèses 
géogoniques.  La  seconde  acception,  aujourd'hui  générale- 
ment reçue  par  les  minéralogistes  françois ,  a  été  empruntée 
à  la  célèbre  Ecole  de  Werner  :  elle  indique  ce  qui  est,  non 
ce  que  l'on  suppose  avoir  été. 

Dans  la  description  géognostique  du  globe  on  peut  distinguer 
différens  degrés  d^agroupement  des  substances  minérales ,  sim- 
ples ou  composées,  selon  que  Ton  s'élève  à  desidéesplus  géné- 
rales. Des  roches  qui  alternent  les  unes  avec  les  autres,  qui 
s'accompagnent  habituellement  et  qui  offrent  les  mêmes  rap- 
ports de  gisement  ,  constituent  une  même  formation  ;  la  réu- 
nion de  plusieurs  formations  constitue  un  terrain  :  mais  ces 
mots  de  roches ,  de  formations  et  de  terrains  sont  employés 
Comme  synonymes  dans  beaucoup  d'ouvrages  de  géognosie. 
(Voyez  Roche,  Terrain.) 

La  diversité  des  roches  et  la  disposition  relative  des  couches 
qui  forment  la  croûte  oxidée  du  globe ,  ont ,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  fixé  l'attention  des  hommes.  Partout  où  l'ex- 
ploitation d'une  mine  étoit  dirigée  sur  un  dépôt  de  sel,  de 
houille  ou  de  fer  argileux ,  qui  se  trouvoit  recouvert  d'un 
grand  nombre  de  couches  de  nature  différente ,  ce  travail 
ût  naître  des  idées  plus  ou  moins  précises  sur  le-  système  de 

I  Cet  article  est  eictrait  d'un  ouvrage  inédit  de  M.  deHumboIdt^ 
ayant  pour  titre  :  De  la  superposition  des  roches  dans  tes  deux^  béznii^ 
sphères* 
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roches  propres  à  un  terrain  de  peu  d'étendue.  Munis  de  ces 
connoissances  locales ,  remplis  des  préjugés  qui  naissent  de 
Tbabitude  ,  les  mineurs  d'un  pays  se  répandirent  dans  des 
^  "pays  voisins,  lis  firent  ce  que  les  géognostes  ont  souvent  fait 

de  nos  jours  :  ils  jugèrent  du  gisement  des  roches  dont  ils 
îgnoroient  la  nature  ,  d'après  des  analogies  incomplètes, 
d'après  les  idées  étroites  qu'ils  s'étoient  faites  dans  leur  pays 
natal.  Cette  erreur  dut  avoir  une  influence  funeste  sur  le 
succès  de  leurs  nouvelles  recherches.  Au  lieu  d'étudier  la 
liaison  de  deux  terrains  contigus,  en  suivant  quelque  couche 
généralement  répandue  ;  au  lieu  d'agrandir  et  d'étendre , 
pour  ainsi  dire ,  le  premier  type  de  formations  qui  étoit  resté 
gravé  dans  leur  esprit,  ils  se  persuadèrent  que  chaque  por- 
tion du  globe  avoit  une  constitution  géologique  entièrement 
différente.  Cette  opinion  populaire  très-ancienne  a  été  adoptée 
et  soutenue,  en différens pays ,  par  des  savans  très-distingués; 
mais,  dès  que  la  géognosie  s^est  élevée  au  rang  d'une  science, 
.  que  l'art  d'interroger  la  nature  a  été  perfectionné,  et  que 
des  voyages  entrepris  dans  des  contrées  lointaines  ont  offert 
une  comparaison  plus  exacte  des  divers  terrains ,  de  grandes 
et  immuables  lois  ont  été  reconnues  dans  la  structure  du 
globe  et  dans  la  superposition  des  roches.  C'est  alors  que  les 
analogies  les  plus  frappantes  de  gisement ,  de  composition  et 
de  corps  organiques  renfermés  dans  des  couches  contempo- 
raines-, se  sont  manifestées  dans  les  deux  Mondes.  A  mesure 
qu'on  s'habitue  à  considérer  les  formations  sous  un  point  de 
vue  plus  général,  leur  identité  même  devient  de  jour  en  jour 
plus  probable. 

En  effet,  en  examinant  la  masse  solide  de  notre  pla- 
nète, on  s'aperçoit  bientôt  que  quelques-unes  de  ces  subs- 
tances que  l'oryctognosie  (ou  minéralogie  descriptive)  nous 
a  fait  connoitre  isolément ,  se  rencontrent  dans  des  associa^ 
tions  constantes,  et  que  ces  associations ,  que  l'on  désigne  sou^ 
le  nom  de  roches  composées,  ne  varient  pas,  comme  les  êtres 
organisés,  selon  la  différence  des  latitudes  ou  des  bandes 
isothermes  sous  lesquelles  on  les  trouve.  Les  géognostes  qui 
ont  parcouru  les  pays  les  plus  éloignés,  n'ont  pas  seulement 
rencontré  dans  les  deux  hémisphères  la  plupart  des  méuies 
substances  simples ,  le  quarz,  le  feldspath ,  le  mica,  le  grenat 
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ou  Tamphibole  :  ils  ont  aussi  reconnu  que  les  grandes  masse» 
de  montagnes  présentent  presque  partout  les  mêmes  roches, 
c'est-à-dire  les  mêmes  assemblages  de  mica,  de  quarz  et  de 
feldspath,  dans  le  granité;  de  mica,  de  quarz  et  de  grenats, 
dans  le  micaschiste  ;  de  feldspath  et  d'amphibole  dans  la  syé- 
nite.  Si  quelquefois  on  a  cru  d^abord  qu'une  roche  appartenoit 
exclusivement  à  une  seule  portion  du  globe,  on  Ta  constam- 
ment trouvée ,  par  des  recherches  ultérieures ,  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la  première  localité*  On  est  tenté 
d'admettre  que  la  formation  des  roches  a  été  indépendante 
de  la  diversité  des  climats;  que  peut-être  même  elle  leur  est 
antérieure  (Humboldt^  Géographie  des  plantes  y  1807  ,  p.  ii5  ^ 
Idem^  Vues  des  Cordillères  ^  tome  1.%  p.  122).  Il  y  a  identité 
de  roches  là  où  les  êtres  organisés  sont  le  plus  diversement 
modifiés. 

Mais  cette  identité  de  composition,  cette  analogie  que 
l'on  observe  dans  l'association  de  certaines  substances  miné^ 
raies  simples,  pourroit  être  indépendante  de  l'analogie  de 
gisement  et  de  superposition.  On  pourroit  avoir  rapporté 
des  lies  de  l'Océan  Pacifique,  ou  de  la  Cordillère  des  Andes, 
les  mêmes  roches  que  l'on  observe  en  Europe,  sans  qu'il 
fût  permis  d'en  conclure  que  ces  roches  sont  superposées 
dans  un  ordre  semblable,  et  qu'après  la  découverte  d^ne 
d'elles  on  puisse  prédire  avec  quelque  certitude  quelles  sont 
les  autres  roches  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  lieux.  C'est 
à  reconnoitre  ces  analogies  de  gisement  et  de  positions  res- 
pectives, que  doivent  tendre  les  travaux  des  géognostcs  qui 
se  plaisent  à  étudier  les  lois  de  la  nature  inorganique.  On  a 
tenté  de  réunir  dans  les  tableaux  suivans  ce  que  nous  savons 
de  plus  certain  sur  la  superposition  des  roches  dans  les  deux 
continens,  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur.  Ces  types  de 
formations  ne  seront  pas  seulement  étendus ,  mais  aussi  di- 
versement modifiés  ,  à  mesure  que  le  nombre  des  voyageurs 
exercés  aux  observations  géognostiques  se  trouvera  agrandi, 
et  que  des  monographies  complètes  de  divers  cantons  très- 
éloignés  les  uns  de;s  autres  fourniront  des  résultats  plus 
précis. 

L'exposition  des  lois  que  l'on  reconnoit  dans  la  superpo- 
sition des  roches ,  forme  la  partie  la  plus  solide  de  la  science 
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géognosiique.   On  ne  sauroit  nier  que  les  observations  de 
gisement    présentent   souvent  de   grandes  difficultés,    lors- 
qu'on ne  peut  parvenir  au^contact  de  deux  formations  voi- 
sinesy  ou  que  celles-ci  n'offrent  pas  une  stratification  r^ulîére, 
ou  que  leur  gisement  n'est  pas  uniforme,  c'est-à-dire  que  les 
strates  du  terrain  supérieur  ne  sont  pas  parallèles  aux  strates 
du  terrain  inférieur.  Mais  ces  difficultés  (  et  c'est  là  un  des 
grands  avantages  des  observations  qui  embrassent  une  partie 
considérable  de  notre  planète)  diminuent  en  nombre  ou  dis- 
paroissent  totalement  par  la  comparaison  de  plusieurs  terrains 
très-étendus.  La  superposition  et  l'âge  relatif  des  roches  sont 
des  faits  susceptibles  d'être  constatés  immédiatement ,  comme 
la  structure  des  organes  d'un  végétal,  comme  les  proportions 
des  élémens  dans  l'analyse  chimique,   ou  l'élévation  d'une 
montagne   au-dessus  du  niveau   de   la  mer.   La  véritable 
géognosie   fait    connoitre    la   croûte    extérieure    du    globe 
telle  qu'elle  existe  de  nos  jours.  C'est  une  science  aussi  sûre 
que  peuvent  l'être  les  sciences   physiques  descriptives.   Au 
contraire,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ancien  état  de  notre  pla- 
nète, à  ces  fluides  qui,  dit-on,  tenoient  toutes  les  substances 
minérales  en  dissolution  ,  à  ces  mers  quf  l'on  élève  jusqu'aux 
sommets  des  Cordillères  pour  les  faire  disparoître  dans  la 
suite  y  est  aussi  incertain  que  le  sont  la  formation  de  l'at- 
mosphère des  planètes ,  les  migrations  des  végétaux ,  et  l'ori- 
gine des  différentes  variétés   de  notre   espèce.    Cependant 
Tépoque  n'est  pas  très-éloignée  où  les  géologues  s'occupoient 
de  préférence  de  ces  problèmes  presque  impossibles  à  résou- 
dre ,  de  ces  temps  fabuleux  de  l'histoire  physique  du  monde. 
Four  faire  mieux  comprendre  les  principes  d'après  lesquels 
est  construit  le  tableau  de  la  superposition  des  roches,   noua 
devons  le  faire  précéder  de  quelques  observations  que  fournit 
l'étude  pratique  des  différens  terrains.  Nous  commencerons 
par  rappeler  qu'il  n'est  pas  aisé  de  circonscrire  )es  limites 
d'une  même  formation.  Le  calcaire  du  Jura  et  le  calcaire 
alpin ,  très-séparés  dans  une  région,  paroissent  parfois  étroite^ 
ment  liés  dans  une  autre.  Ce  qui  annonce  Vindépendance  d^une 
formation,  comme  l'a  très-bien  observé  M.  de  Buch,  c'est  sa 
superposition  immédiate  sur  des  roches  de    diverse  nature 
et  qui  par  conséquent  doivent  toutes  être  considérées  comme 
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plus  anciennes.  Le  grès  rouge  est  une  formation  indépen- 
dante ,  parce  qu'il  est  superposé  indifféremment  sur  du  cal- 
caire noir   (de  transition),   sur  du  micaschiste  ou  du  gra- 
nité primitifs;  mais,  dans  une  région  où  domine  la  grande 
formation  de  syénite  et  de  porphyre,  ces  deux  roches  alter- 
nent constamment.    Il  en   résulte  que  la   roche  syénitique 
y  est   dépendante   du  porphyre  ,    et   n'y  recouvre  presque 
nulle  part  seule  le  thonschiefer  de  transition  ou  le  gneis  pri- 
mitif. L'indépendance  des  formations  n'exclut  d'ailleurs  au-, 
cunement  V uniformité  ou  concordance  de  gisement;  elle  exclut 
plutôt  le  passage  oryctognostique  de  deux  formations  super- 
posées. Les  terrains  de  transition  ont  très-souvent  la  même 
direction  et  la  même  inclinaison  que  les  terrains  primitifs; 
et  cependant ,  quelque  rapprochée  que  puisse  être  l'époque 
de  leur  origine,   on  n'en   est  pas  moins  fondé  à  considérer 
le  micaschiste  anthraciteux  ou  le  grauwacke ,  alternant  avec 
du  porphyre,    comme  deux  formations  indépendantes  des 
granités  et  des  gneis  primitifs  qu'ils  recouvrent.   L'unifor- 
mité de  gisement  (^Gleichfàrmigkeit  der  Lagerung)  ne  fait  rien 
préjuger  contre  l'indépendance  des  formations,  c'est-à-dire 
sur  le  droit  que  Ton  a  de  regarder  une  roche  comme  une  for- 
mation distincte.  C'est  parce  que  les  formations  indépendantes 
sont  placées  indifféremment  sur  toutes  les  roches  plus  an- 
ciennes (la  craie  sur  le  granité,  le  grès  rouge  sur  le  mica- 
schiste primitif),  que  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations faites  sur  des  points  très-éloigués  devient  éminem- 
ment utile  dans  la  détermination  de  Vàge  relatif  des  roches. 
Pour  reconnoître  que  la  syénite  zirconienne  est  une  roche 
de  transition,  il  faut  l'avoir  vue  placée  sur  des  formations 
postérieures  à  des  calcaires    noirs  remplis  d'orthocératites. 
Des  observations  faites  sur  les  porphyres  et  syénites  de  la  Hon- 
grie par  M.  Beùdant ,  un  des  géologues  les  plus  distingués  de 
notre  temps,  peuvent  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  forma- 
tions des  Andes  mexicaines.  C'est  ainsi  qu'un  nouveau  végétal 
découvert  dans  l'Inde    fait   reconnoître   l'affinité   naturelle 
entre  deux  familles  de  plantes  de  l'Amérique  équinoxiale. 

L'ordre  que  l'on  a  suivi  dans  le  tableau  des  formations  est 
celui  du  gisement  et  de  la  position  respective  des  roches.  Je 
ne  prétends  pas  que  ce  gisement  et  cette  position  s'observent 
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dans  toutes  les  régions  de  la.  terre;  je  les  indî(pie  tels  qu'ils 
m^ont  paru   le  plus  probables  d'après  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  de  faits  que  )'ai  recueillis.  C'est  l'idée  de  TAge 
relatif  qui  m'a  guidé  dans  ce  travail,  bien  imparfait  encore* 
Je  j  ai  commencé ,  long-temps  avant  mon  voyage  dans  les  Cor- 
dillères du  Nouveau  Continent,  dès  l'année  1792 ,  où,  sortant 
de  l'École  de  Freyberg,  j'étois  chargé  {comme  Oherber g  m  eister) 
de  la  direction  des  mines  dans  les  montagnes  du  Fichtelge- 
birge.  La  même  roche  peut  varier  de  composition,  des  parties 
intégrantes  peuvent  lui  être  soustraites,  de  nouvelles  substances 
peuvent  s'y  trouver  disséminées,  sans  que  pour  cela ,  aux  yeux 
dugéognoste  qui  s'occupe  de  la  superposition  des  terrains,  la 
roche  doive  changer  de  dénomination.  Sousl'équateur,  comme 
dans  le  nord  de  l'Europe ,  des  strates  d'une  véritable  syénite  de 
transition  perdent  leur  amphibole,  sans  que  la  masse  devienne 
une  autre  roche.  Les  granités  des  bords  de  l'Orénoque  pren- 
nent quelquefois  de  l'amphibole  et  ne  cessent  guère  pour 
cela  d'être  du  granité  primitif ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  de 
la  première  ou  plus  ancienne  foràiation.    Ces  faits  ont  été 
reconnus  par  tous  les  géognostes  expérimentés.  Le  caractère 
essentiel  de  l'identité  d'une  formation  indépendante  est  son 
rapport  de  position ,  la  place  qu'elle   occupe   dans  la   série 
générale  des  terrains.  (Voyez  le  mémoire  classique  de  M. 
de  Buch,   Ueher  den  Begriff  einer  Géhirgsarty   dans  Mag,  der 
Naturf,,  1810,  p.  128  —  i33-)  C'est  pour  cela  qu'un  fragment 
isolé,  un  échantillon  de  roche  trouvé  dans  une  collection, 
ne  peuvent  être  déterminés  géognostîquement ,  c'est-à-dire 
comme   formation  constituant  une   des  nombreuses   assises 
dont  se  compose  la  croûte  de  notre  planète.  La  chiastolithe, 
Taecumulation  de  carbone  ou  des  nœuds  de  calcaire  com-^ 
pacte,  dans  les  thonschiefer ,  le  titane -nigrine   et  l'épidote 
dans  les  syénites  (alternant  avec  un  granité  et  des  porphyres), 
des  conglomérats  ou   poudingues  enchâssés  dans  un  niica-< 
schiste  anthraciteux ,  peuvent  sans  doute  faire  reconnoitre 
des  formations  de  transition  ;  de  même  que,  d'après  les  utiles 
travaux  de  M.  Brongniart ,  des  pétrifications  de  coquilles  bien 
conservées  indiquent  quelquefois  directement  telle  ou  telle 
couche  de  terrains  tertiaires.  Mais  ces  cas ,  où  l'on  est  guidé 
par  des  substance  disséminées  ou  par  des  caractères  puTÇ"* 
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ment  zoologiques  ^  n'embrassent  qu'un  petit  nombre  de 
roches  d^une  origine  récente  ;  souvent  des  observations  de 
ce  genre  ne  conduisent  qu'à  des  faits  négatifs.  Les  caractères 
tirés  de  la  couleur  du  grain  et  des  petits  filons  de  carbo- 
nate de  chaux  qui  traversent  les  roches  calcaires;  ceux  que 
fournissent  la  fissilité  et  l'éclat  soyeux  du  thonschiefer,  Taspect 
et  les  ondulations  plus  ou  moins  marquées  des  feuillets  du 
mica  dans  les  micaschistes  ;  enfin ,  la  grandeur  et  la  eblo- 
ration  des  cristaux  de  feldspath  dans  les  granités  de  dififé* 
rentes  formations ,  peuvent,  comme  tout  ce  qui  tient  sim- 
plement à  Yhabitus  des  minéraux ,  induire  en  erreur  Vob-- 
servateur  le  plus  habile.  Sans  doute ,  les  teintes  blanches  et 
les  noires  distinguent  le  plus  souvent  les  calcaires  primitifs 
et  de  transition;  sans  doute,  la  formation  du  Jura,  surtout 
dans  ses  assises  supérieures,  est  généralement  divisée  en 
couches  minces,  blanchâtres,  à  cassure  matte,  égale  ou 
conchoïde,  avec  des  cavités  très  -  aplaties  (Jlachmuschlig)  i 
mais  dans  les  montagnes.de  calcaire  de  transition  il  y  a  des 
masses  isolées  qui ,  par  le'ur  couleur  et  leur  texture ,  se  rap- 
prochent des  caractères  oryctognostiques  de  la  formation  du 
>Jura;  mais  au  sud  des  Alpes  il  y  a  des  collines  de  terrains 
tertiaires  où  ce  même  calcaire  fissile  et  mat  du  Jura  trouve 
ses  analogues  (quant  à  l'aspect)  dans  des  formations  placées 
au-dessus  de  la  craie ,  et  qui  ressemblent  au  calcaire  que  Ton 
recherche  pour  les  usages  de  la  lithographie.  Si  Ton  préfère 
de  donner  aux  formations  des  noms  tirés  de  leurs  seuls 
caractères  oryctognostiques  ,  les  divers  strates  d'une  même 
roche  composée,  dont  l'épaisseur  est  considérable  et  que  Ton 
poursuit  très-loin  dans  le  sens  de  sa  direction  {Streichungsliniejy 
sembleroient  souvent  appartenir  à  des  roches  différentes, 
selon  les  points  où  l'on  en  prendroit  des. échantillons.  Par 
conséquent  on  ne  peut  guère  déterminer  géognostiquement 
dans  les  collections  que  des  suites  de  roches  dont  on  connoît  la 
superposition  mutuelle. 

En  énonçant  ces  idées  sur  le  sens  que  Ton  doit  attacher  au 
mot  formations  indépendantes  ,  lorsqu'il  s'agit  du  tableau  de 
leur  gisement ,  on  est  bien  loin  de  méconnoître  les  éminens 
services  que  l'examen  oryctognostique  le  plus  rigoureux , 
l'étude  approfondie  de  la  composition  des  roches,  ont  rendus^ 
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à  la  géognosie  moderne  ,  et  nommément  i  la  science  du 
gisement  ou  de  la  position  respective  des  formations.    Quoi- 
que, d'après  les  découvertes  de  M.  Hatîy  sur  la  nature  in- 
time des  substances  inorganiques  et  cristallisées,  il  n'existe 
pas,  à  proprement  parler,  un  passage  d'une  espèce  minérale 
k  une  autre  (Cordier,  sur  les  roches  volcan.^  p,  33 ,  et  Ber- 
zelius,  Nouv,  Syst,  de  Minéral, ,  pag,  119),  les  passages  des 
masses  ou  pâtes  de  roches  ne  sont  pas  restreints  aux  forma- 
tions que  l'on  distingue  généralement  par  le  nom  de  roches 
composées.    Celles  que  l'on  croit  simples ,  par  exemple ,  les 
calcaires  de  transition  ou  les  calcaires  secondaires,  sont  en 
partie  des  variétés  amorphes    d'espèces   minérales   dont  il 
existe  un  type  cristallisé,   en  partie  des  agrégats  d'argile, 
de  carbone,    etc.,   qui  ne  peuvent  être   soumis  à   aucune 
détermination   fixe.    C'est  sur  les  proportions  variables  de 
ces  mélanges  hétérogènes  que  se  fonde  le  passage  des  cal- 
caires marneux  à-  d'autres  formations  schisteuses.    (  Haiiy, 
Tahleau  comparatif  de  la  Cristallographie,  p.  XXVII  ^  XXX'.) 
Toutes  les  pâtes  amorphes  des  roches ,  quelque  homogènes 
qu'elles  paroîssent  au  premier  aspect,  les  bases  des  porphyres 
et  des  euphotidcs  (serpentines),    comme  ces  masses  noires 
problématiques  qui  constituent  le  hasanite  (basalte)  des  an- 
ciens ,  et  qui  ne  sont  pas  toutes  des  gritnstein  surchargés 
d'amphibole,  sont  susceptibles  d'être  soumises  à  l'analyse  mé« 
canique.  M.  Cordier  a  appliqué  cette  analyse  d'une  manière 
ingénieuse  aux  diabases  (  grilnstein  )  ,   aux  dolérites  ,    et  à 
d'autres  productions  volcaniques  plus  récentes.    L'examen 
oryctognostique  le  plus  minutieux  en  apparence  ne  peut  être 
indifférent  au  géôgnoste  qui  examine  l'àgevdes  formations^ 
C'est  par  cet  examen  qu'on  peut  se  former  une  juste  idée  de 
la  manière  progressive  dont,  par  développement  intérieur ,  c'est- 
à-dire  par  un  changement  très-lent  dans  les  proportions  des 
élémens  de  la  masse,  se  fait  le  passage  d'une  roche  à  une  roche 
voisine.  Les  schistes  de  transition,  dont  la  structure  paroît 
d'abord  si  différente  de  la  structure  des  porphyres  ou  des 
granités,  offrent  à  l'observateur  attentif  des  exemples  frap- 
pans  de  passages  insensibles  à  des  roches  grenues ,  porphy* 
roïdes  ou  granitoïdes.  Ces  schistes  deviennent  d'abord  ver* 
dàtres  et  plus  dur?.  A  mesure  que  la  pâte  amorphe  reçoit  d^ 
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l'amphibole ,  elle  passe  à  ces  amphibolithes  trappéennes  qu'oa 
confondoit  jadis  avec  le  basalte.  Ailleurs,  le  mica,  d'abord 
caché  dans  la  pâte  amorphe ,   se  développe  et  se  sépare  en 
paillettes  distinctes  et  nettement  cristallisées  ;  en  même  temps 
le  feldspath  et  le  quarz  deviennent  visibles;  la  masse  paroit 
grenue  à  grains  trés-alongés  :  c'est  un  vrai  gneis  de  transition. 
Feu  à  peu  les  grains  perdent  leur  direction  commune  ;  les 
cristaux  se  groupent  autour  de  plusieurs  centres,  la  roche 
devient  un  granité   ou  une  syénite  de  transition.   Ailleurs 
encore  le  quarz  seul  se  développe ,  il  augmente  et  s^arrondit 
en  nœuds ,  et  le  schiste  passe  au  grauwacke  le  mieux  carac- 
térisé. A  ces  signes  certains  les  géognostes  qui   ont  étudié 
long-temps  la  nature,  reconnoissent  d'avance  la  proximité 
des  roches  grenues,  granitoïdes  et  arénacées.  Des  passages 
analogues  du  micaschiste  primitif  à  une  roche  porphyroïde, 
et  le  retour  de   cette  roche  au  gneis,  s'observent  dans  la 
Suisse  orientale.  (Voyez  les  développemens  lumineux  qu'ont 
donnés  M.  de  Raumer ,  Fragmente,  p.  lo  et  47  ;  M.  Léopold 
de  Buch ,  dans  son  Voyage  de  Claris  à  Chiavenna ,  fait  en  i8o5 
et  inséré  dans  le  Magaz.  der  BerL  Naturf.,   tom.  3,  p.  11 5.) 
Mais  ces  passages  ne  sont  pas  toujours  insensibles  et  pro- 
gressifs :  souvent  aussi  les  roches  se  succèdent  brusquement, 
et  d'une  manière  bien   tranchée;   souvent  (par   exemple, 
au  Mexique,  entre  Guanaxuato  et  Ovexeras)  les  limites  entre 
les  schistes,  les  porphyres  et  les  syénites  sont  aussi  distinctes 
que  les  limites  entre  les  porphyres  et  les  calcaires  ;  mais  dans 
ce  cas  même  des  bancs  hétérogènes  intercalés  indiquent  des 
rapports  géognostiques  avec  les  roches  superposées.  C'est  ainsi 
que  le  granité  de  transition  de  la  formation  syéni tique  offre 
des  couches  de  basanite  ,  en  se  chargeant  d'amphibole  :  c'est 
ainsi  que  ces  mêmes  granités  passent  quelquefois  à  l'euphotide. 
(Buch,  Voyage  en  ISonvége^  tom.  I,  p.  i38  ,  tom.  II ,  p.  83.) 
Il  résulte  de  ces  considérations,  que  l'analyse  mécanique 
des  pâtes  amorphes,   au  moyen  de  demi -triturations  et  de 
lavages  (analyse  dont  M.  Fleuriau  de  Bellevue  a  fait  le  pre- 
mier essai  qui  ait  été  couronné  de  succès,  Journ,  de  Physique, 
tom.  LI,  p.  162),  répand  à  la  fois  du  jour,  i.^  sur  les  grands 
cristaux  qui  s'isolent  et  se  séparent   des  cristaux  microsco- 
piques entrelacés  dans  la  masses  2*^  sur  les  passages  mutuels 
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de  ({tielquës  roclies  superposées  les  unes  aux  autres  {  3.**  sur 
les  couches  subordonnées  qui  sont  de  oiêiUe  nature  qu'un 
des  élémens  de  la  masse  amorphe.  Tous  ces  phénomènes 
soot  produits ,  pour  ainsi  dire,  par  développement  inté- 
rieur ,  par  une  variation  quelquefois  lente ,  quelquefois  très- 
brusque  ,  dans  les  parties  constituantes  d'une  masse  hétérogène. 
Des  molécules  cristallines ,  invisibles  à  Tœil ,  se  trouvent 
agrandies  ^  dégagées  du  tissu  serré  de  la  pâte  ;  insensiblement 
elles  deviennent,  par  leur  agroupement  et  leur  mélange 
avec  de  nouvelles  substances,  des  bancs  intercalés  d'une 
puissance  considérable  ;  souvent  même  elles  deviennent  de 
nouvelles  roches. . 

Ce  sont  les  bancs  intercalés  qui  méritent  surtout  la  plus 
grande  attention  (Leonhard,  Kopp  et  Gœrtner,  Propœd,  der 
Miner,,  p.  i58).  Lorsque  deux  formations  se  succèdent  im- 
médiatement, il  arrive  que  les  couches  de  Tune  commencent 
d'abord  à  alterner  avec  les  couches  de  l'autre  ,  jusqu'à  ce 
que  (après  ces  préludes  d'un  grand  changement)  la  forma- 
tion la  plus  neuve  se  montre  sans  aucun  mélange  de  couches 
subordonnées.  (Buch,  Geogn,  Beob,,  tome  I,  p»  104,  iS6; 
Humboldt,  KeL  hist*,  tome  II,  p.  140»)  Les  développemens 
progressifs  des  élémens  d'une  roche  peuvent  par  conséquent 
avoir  une  influence  marquante  sur  la  position  respective  des 
masses  minérales*  Leurs  effets  sont  du  domaine  de  la  géo- 
gnosie  ;  mais ,  pour  les  découvrir  et  pour  les  apprécier,  l'ob- 
servateur doit  appeler  à  son  secours  les  connoissances  les 
plus  solides  de  l'oryctognosie ,  surtout  celles  de  la  cristallo* 
graphie  moderne. 

£n  exposant  les  rapports  intimes  par  lesquels  nous  voyons 
souvent  liés  les  phénomènes  de  composition  aux  phénomènes 
de  gisement,  je  n'ai  point  eu  l'intention  de  parler  de  la  mé- 
^thode  purement  oryctognostique,  qui  considère  les  roches 
d'j^rès  la  seule  analogie  de  leur  composition»  {Journal  d^es 
mines,  tome  34,  n.""  199.  )  Ce  sont  là  de  véritables  clas- 
sifications, dans  lesquelles  on  fait  abstraction  de  toute  idée 
de  superposition ,  mais  qui  n'en  peuvent  pas  moins  donner 
lieu  à  des  considérations  intéressantes  sur  l'agroupement 
constant  de  certains  minéraux.  Une  classification  purement 
oryctognostique  multiplie  les  noms  des  roches  plus  que  ne 
23.  6 
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l'exigent  les  besoins  de  la  géognosie ,  lorsqu'elle  s'occupe  des 
gisemens  seuls.  Selon  les  changemens  qu'éprouvent  les  roches 
mélangées,  un  même  strate  de  beaucoup  d'étendue  et  d'une 
grande  épaisseur  peut  (  nous  devons  le  répéter  ici)  renfermer 
des  parties  auxquelles  l'oryctognoste  ,*  qui  classe  les  roches 
d'après  leur  composition ,  donnera  des  dénominations  entiè- 
rement différentes.  Ces  remarques  n'ont  pas  échappé  au  savant 
auteur  de  la  Classification  minéralogique  des  roches^  elles  dé- 
voient se  présenter  à  un  géognoste  expérimenté  qui  a  si  bien 
approfondi  la  superposition  des  terrains  qu'il  a  parcourus.  «  Il 
«  ne  faut  pas  confondre,  dit  M.  Brongniart ,  dans  son  mémoire 
«  récent  sur  le  Gisement  des  Ophiolithes ,  les  positions  res- 
^  pectîves ,  l'ordre  de  superposition  des  terrains  et  des  roches 
ce  qui  les  composent,  avec  des  descriptions  purement  miné- 
«  ralogiques  (oryctognostiques).  Leur  confusion  en  jeteroit 
«(  nécessairement  dans  la  science  et  en  retarderoit  les  pro- 
fc  grès.  ^  Le  tableau  que  nous  donnons  à  la  fin  de  cet  article 
n'est  aucunement  ce  que  l'on  appelle  une  classification  des 
roches;  on  n'y  trouve  pas  même  réunies,  sous  le  titre  de  sec- 
tions particulières  (comme  dans  l'ancienne  méthode  géognos- 
tique  de  Werner ,  ou  dans  l'excellent  Traité  de  Géognosie  de 
M.  d'Aubuisson),  toutes  les  formations  primitives  de  granité, 
toutes  les  formations  secondaires  de  grès  et  de  calcaire.  On 
a  tâché,  au  contraire ,  de  placer  chaque  roche  comme  elle  se 
trouve  dans  la  nature,  selon  Tordre  de  sa  superposition  ou 
de  son  âge  respectif.  Les  différentes  formations  de  granité 
sont  séparées  par  des  gneis,  des  micaschistes,  des  calcaires 
noirs  (  de  transition  )  et  des  grauwackes.  Dans  les  roches  de 
transition  on  a  éloigné  les  formations  des  porph)'res  et  des 
syénites  du  Mexique  et  du  Pérou  ,  qui  sont  antérieures 
au  grauwacke  et  au  calcaire  à  orthocératites,  de  la  forma- 
tion, beaucoup  plus  récente,  des  porphyres  et  des  syénites 
zirconiennes  de  la  Scandinavie.  Dans  les  roches  secondaires 
On  a  éloigné  le  grès  à  oolithes  de  Nebra,  qui  est  postérieur 
au  calcaire  alpin  ou  zechstein ,  du  grès  ronge  (grès  houiller), 
qui  appartient  à  une  même  formation  avec  le  porphyre  et 
le  mandelstein  secondaires.  D'après  le  principe  que  nous 
suivons,  les  mêmes  noms  de  roches  se  retrouvent  plusieurs 
fois  dans  le  même  tableau.  Un  micaschiste  anthraciteux  (do 
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fransîtîoD)  est  séparé  ,  par  un  grand  nombre  de  formations 
plus  anciennes,  du  micaschiste  antérieur  au  thonschiefer 
primitif. 

Au  lieu  d'une  classification  des  roches  granitiques ,  schis* 
teuses  ,  calcaires  et  arénacées  (agrégées),  f ai  voulu  pré- 
senter une  esquisse  de  la  structure  géognostîque  du  globe, 
un  tableau  dans  lequel  les  roches  superposées  se  succèdent  ^ 
de  bas  en  haut ,  comme  dans  ces  coupes  idéales  que  j'ai 
devinées  ,  en  1 804 ,  à  Fusage  de  VÉcole  des  mines  de  Mexico , 
et  dont  beaucoup  de  copies  ont  été  répandues  depuis  mon 
retour  en  Europe  (Bosquejo  de  una  Pasigrqfia  geognostica., 
con  tahlas  que  ensenan  la  estraXiJicacion y  el  parallelismo  de  las 
roeas  en  amhos  continentes ,  para  el  uso  del  Real  Seminario  de 
Mineriade  Mexico).  Ces  tableaux  pasigraphiques  réunîssoient, 
à  mes  propres  observations  faites  dans  les  deux  Amériques, 
ce  qu'à  cette  époque  on  avoit  recueilli  de  plus  précis  sur  le 
gisement  des  roches  primitives,  intermédiaires  et  secondaires , 
dans  Tancien  continent.  Elles  offroient,  avec  le  type  que  Ton 
pouvoît  regarder  comme  le  plus  général ,  les  types  secon- 
daires, c'est-à-dire  les  couches  que  j'ai  nommées  parallèles. 
Cette  même  méthode  a  été  suivie  dans  le  travail  que  je  publie 
aujourd'hui.  Mes  formations  paraZZèZ^j  sont  des  équi^nilens  géo- 
gnostiq^ues  ;  ce  sont  des  roches  qui  se  représentent  les  unes 
les  autres  (voyez  le  Traité  de  Géologie  de  M.  d*Auhuisson ,  t.  II , 
p.  255).  En  Angleterre  et  sur  le  continent  de  l'Europe  opposé, 
il  n'existe  pas  une  identité  de  toutes  les  formations  :  il  y 
existe  des  équivalens  ou  des  formations  parallèles.  Celle  de 
nos  houilles  situées  entre  les  terrains  de  transition  et  le  grès 
rouge,  la  position  du  sel  gemme  qui  se  trouve  sur  le  continent 
dans  le  calcaire  alpin  (zeçhstein),  la  position  de  nos  oolithes 
dans  le  grès  de  Nebra  et  dansle  calcaire  du  Jura  peuvent  guider 
le  géognoste  dans  le  rapprochement  des  formations  éloignées.^ 
On  observe  en  Angleterre  les  houilles  (coal-mesures)  placées 
sur  des  formations  de  transition,  par  exemple,  sur  le  calcaire 
ou  mountain-limestone  du  Derbyshire  et  de  South-Wales,  et 
sur  le  grès  de  transition  ou  old  red  sandstone  de  Herfordshire. 
J'ai  cru  reconnottre  dans  le  magnesian-limestone ,  le  red-marl, 
le  lias  et  les  oolithes  blanches  de  Bath ,  les  formations  réunies  de 
calcaire  alpin  (avec  sel  gemme),  de  grès  à  oolithes  (buntç 
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sandstein)  et  de  calcaire  du  Jura.  En  coint)arant  left  forma* 
tions  de  pays  plus  ou  moins  éloignés,  celles  de  FAngle-^ 
terre  et  de  la  France ,  du  Mexique  et  de  la  Hongrie ,  du 
bassin  secondaire  de  Santa^^Fé  de  Bogota  et  de  la  Thuringe , 
il  ne  faut  pas  vouloir  opposer  à  chaque  roche  une  roche  pa^ 
raUèle;  il  faut  se  rappeler  qu'une  seule  formation  peut  en 
représenter  plusieurs  autres.  C'est  ainsi  que  des  bancs  d'argile 
inférieurs  à  la  craie  peuvent,  en  France  (cap  la  Hève, 
prés  de  Caen),  être  séparés  de  la  manière  la  plus  tranchée 
des  couches  calcaires  oolithiques,  tandis  qu'en  Suisse,  en 
Allemagne  et  dans  l'Amérique  méridionale  ,  ib  oui  pour 
équivaUns  des  bancs  de  marnes  subordonnés  au  calcaire  du 
Jura.  Les  gypses  qui ,  dans  un  district ,  ne  sont  quelquefob 
que  des  couches  intercalées  dans  le  calcaire  alpin  ou  le 
grès  à  oolithes ,  prennent ,  dans  un  autre  district ,  toute  l'ap- 
parence de  formations  indépendantes ,  et  se  trouvent  placés 
entre  le  calcaire  alpin  et  le  grès  à  oolithes ,  entre  ce  grès  et 
le  muschelkalk  (  calcaire  de  Gœttingue  ).  Le  savant  professeur 
d'Oxford ,  M.  Buckland ,  dont  les  recherches  étendues  ont 
été  également  utiles  aux  géognostes  de  l'Angleterre  et  du 
continent,  a  publié  récemment  un  tableau  de  formations  pa- 
rallèles, ou,  comme  il  les  appelle  aussi,  équivalents  of  rocks ^ 
qui  ne  s'étend  que  du  44.'  au  54.*  degré  de  la  t.  bor. ,  mais 
qui  mérite  la  plus  grande  attention.  {On  the  structure  of  the 
Alps,  and  their  relation  with  the  rocks  of  England,  1821.) 

JDe  même  que  dans  l'histoire  des  peuples  anciens  il  est  plus 
facile  de  vérifier  la  série  des  événemens  dans  chaque  pays 
que  de  déterminer  leur  coïncidence, mutuelle,  de  même  aussi 
on  parviendra  plutôt  à  connoitre  avec  la  plus  grande  exac* 
titude  la  superposition  des  formations  dans  des  régions  iso- 
lées ,  qu'à  déterminer  l'âge  relatif  ou  le  parallélisme  des  for- 
mations qui  appartiennent  à  différens  systèmes  de  roches* 
Même  dans- des  pays  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  en 
France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  il  n'est  pas  abé  de  fixer 
l'ancienneté  relative  du  muschelkalk,  de  la  molasse  d'Argovie 
et  du  quadersandstein  du  Harz ,  parce  que  Ton  manque  le 
plus  souvent  de  roches  généra^lem^t^répandues ,  servant  y 
«elon  l'expression  heureuse  de, M.  de  Gruner,  à\orizon  géo^ 
gnostique ,  et  auxquelles  on  pourjroit  comparer  les  trois  for-> 
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mations  que  nous  venons  de  nommer*  Lorsque  des  roches  ne 
sont  pas  en  contact  immédiat,  on  ne  peut  )uger  de  leur 
parallélisme  que  par  leurs  rapports  d^àge  avec  d^autres  forma* 
tions  qui  les  unissent. 

Ces  recherches  de  géognosie  comparée  occuperont  encore 
long-temps  la  sagacité  des  observateurs ,  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  ceux  qui  s^attendoient  à  retrouver  chaque  for-' 
mation  dans  'toute  l'individualité  de  son  gisement  ^  de  sa 
structure  intérieure  et  de  ses  couches  subordonnées ,  finissent, 
par  nier  toute  analogie  de  superposition.  J'ai  eu  l'avantage 
de  visiter,  avant  mon  voyage  à  Téquateur,  une  grande  partie 
de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Angle* 
terre ,  de  l'Italie ,  de  la  Pologne  et  de  l'Espagne.  Pendant  ces 
courses ,  mon  attention  étoit  particulièrement  fixée  sur  le  gi- 
sement des  formations ,  phénomène  que  je  comptois  discuter 
dans  un  ouvrage  particulier.  Arrivé  dans  l'Amérique  du  Sud , 
et  parcourant  d'abord  en  différentes  directions  le  vaste  terrain 
qui  se  prolonge  de  la  chaîne  côtière  de  Venezuela  au  bassin 
de  l'Amazone,  je  fus  singulièrement  frappé  de  la  confor- 
mité de  superposition  qu'offrent  les  deux  contioens.  (Voyez 
ma  première  esquisse  d'un  tableau  géologique  de  l'Amérique 
équinoxiale,  dans  le  Joum,  de  phys^^  T.  LUI,  p,  5o.)  Des 
observations  postérieures,  qui  embrassoient  les  Cordillères 
du  Mexique,  de  la  ^Nouvelle -  Grenade ,  de  Quito  et  du 
Pérou  ,  depuis  le  ai.*  degré  de  latitude  boréale  jusqu'au 
12.*  degré  de  latitude  australe,  ont  confirmé  ces  premiers 
aperçus.  Le  type  des  formations  s'est  plut6t  agrandi  à  mes 
yeux,  qu'il  ne  s'est  altéré  dans  ses  parties  les  plus  essen* 
tielles.  Mais ,  en  parlant  des  analogies  que  Ton  observe  dans 
le  gisement  des  roches  et  de  l'uniformité  de  ces  lois  qui  nous 
révèlent  l'ordre  de  la  nature ,  je  puis  citer  un  témoignage 
bien  autrement  imposant  que  le  mien ,  celui  du  grand  géo- 
gnoste  dont  les  travaux  ont  le  plus  avancé  la  connoissance 
de  la  structure  du  globe.  M.  Léopold  de  Buçh  a  poussé  ses 
recherches  de  l'archipel  des  îles  Canaries  jusqu'au-delà  du 
cercle  polaire,  au  71.*  degré  de  latitude.  Il  a  découvert  de 
nouvelles  formations  placées  entre  les  formations  ancienne- 
ment connues;  et,  dans  les  terrains  primitifs  comme  dans 
ks  terrains  de  transition  9  dans  les  secondi^res  cpmme  d^^oa 
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les  volcaniques ,'  il  a  été  frappé  des  grands  traits  qui  carac^ 
térisent  le  tableau  des  formations  dans  les  régions  les  plus 
éloignées. 

Du  scepticisme  qui  nie  tout  ordre  dans  le  gisement  des 
roches,  il  faut  distinguer  une  opinion  qui  renaît,  de  temps  en 
temps,  parmi  des  observateurs  très-expérimentés,  et  d'aprè& 
laquelle  les  formations  de  granite-gneis ,  de  grauwacke,  de 
calcaire  alpin  et  de  craie ,  uniformément  superposées  dans 
différens  pays,  ne  correspondent  guère  entre  elles  par  rap- 
port à  Tàge  des  élémens  homonymes  de  chaque  série.  On  croit 
qu'une  roche  secondaire  peut  avoir  été  formée  sur  un  point 
du  globe ,  lorsque  les  roches  de  transition  n'existoient  pas  en- 
core sur  un  autre  point.  Dans  cette  supposition ,  il  ne  s'agit 
pas  de  ces  roches  granitiques  qui  recouvrent  un  calcaire  rem- 
pli d'orthocératites ,  et  qui  sont  par  conséquent  postérieures 
aux  roches  primitives.  Cest  un  fait  généralement  reconnu 
de  nos  jours,  que  des  formations  de  composition  analogue  se 
sont  répétées  à  des  époques  très-éloignées  les  unes  des  autres. 
Le  doute  que  nous  exposons ,  sans  le  partager  nous-mêmes , 
porte  sur  un  point  beaucoup  moins  constaté,  sur  la  question 
de  savoir  si  des  micaschistes  indubitablement  placés  dans  un 
pays  au  milieu  de  roches  primitives  (au-dessous  de  celles 
dans  lesquelles  la  vie  organique  commence  à  paroître),  sont 
plus  neuves  que  les  roches  secondaires  d'un  autre  pays. 
J'avoue  que,  dans  la  partie  du  globe  que  j'ai  pu  examiner, 
je  n'ai  rien  vu  qui  semble  confirmer  cette  opinion.  Des 
roches  grenues  syéuitiques  répétées  deux,  peut- être  même 
trois  fois,  dans  des  terrains  primitifs,  intermédiaires  (et  se- 
condaires Pj  sont  des  phénomènes  analogues  qui  nous  sont 
devenus  familiers  depuis  quinze  ans;  mais  la  non-concordance 
d'âge  des  grands  terrains  homonymes  ne  me  semble  guère 
prouvée  jusqulci  par  des  observations  directes,  faites  sur  le 
contact  de  formations  superposées.  La  craie  ou  le  .calcaire 
du  Jura  peut ,  d'un  côté ,  couvrir  immédiatement  le  gra- 
nité primitif,  et  de  l'autre  en  être  séparé  par  de  nom- 
breuses roches  secondaires  et  de  transition  :  ces  faits  très- 
communs  ne  démontrent  que  la  soustraction,  l'absence,  le 
non -développement  de  plusieurs  membres  intermédiaires  de 
I4  série  géognostique.  Le  grauwacke  peut,  d'un  côté  ^  plonger 
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SOUS  une  roche  feldspathique ,  par  exemple ,  sous  du  granité 
de  transition  ou  sous  la  syénite  zirconienne,  et,  de  Tautre 
cMé,  être  superposé  à  du  calcaire  noir  rempli  de  madré- 
pores :  ce  gisement  ne  démontre  que  la  position  intermédiaire 
d'une  couche  de  grauwacke  entre  des  roches  calcaires  et  des 
roches  feldspathiques  de  transition.  Depuis  que,  par  les  tra- 
vaux importans  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart ,  l'examen  ap- 
profondi des  corps  organisés  fossiles  a  répandu  comme  une 
nouvelle  vie  dans  Tétude  des  terrains  tertiaires ,  la  découverte 
des  mêmes  fossiles  dans  des  couches  analogues  de  pays  trés- 
éloîgnés  a  rendu  encore  plus  probable  Tisochronisme  de  for- 
mations très-généralement  répandues. 

C'est  cet  isochronisme  seul ,  c'est  cet  ordre  admirable  de 
succession,  qu'il  semble  donné  à  l'homme  de  reconnoître  avec 
quelque  certitude.  Lei  essais  que  des  géologues  hébraïzans  ont 
faits  pQur  soumettre  les  époques  à  des  mesures  absolues  du 
temps,  et  pour  lier  la  chronologie  d'anciens  mythes  cosmo- 
goniques  aux  observations  mêmes  de  la  nature ,  n'ont  pu  être 
qu'infructueux.  <c  On  a  vouli/  plus  d'une  fois,  dit  M.  Ramond 
«  dans  un  discours  rempli  de  vues  philosophiques ,  trouver 
«  dans  les  monumens  de  la  nature  un  supplément  à  nos 
«  courtes  annales.  C'étoît  pourtant  assez  des  siècles  histori- 
ée ques  pour  nous  apprendre  que  la  succession  des  événemena 
«  physiques  et  moraux  ne  se  règle  point  sur  la  marche 
te  uniforme  du  temps ,  et  ne  sauroit  par  conséquent  en 
«  donner  la  mesure.  Nous  voyons  derrière  nous  une  suite  de 
«  créations  et  de  destructions  par  l'arrangement  des  couches 
«  dont  la  croûte  de  la  terre  est  formée.  Elles  font  naître 
^  ridée  d'autant  d'époques  distinctes;  mais  ces  époques  si 
«  fécondes  en  événemens  peuvent  avoir  été  très-courtes,  eu 
«  égard  au  nombre  et  à  l'importance  des  résultats.  Entre  les 
«  créations  et  les  destructions ,  au  contraire  ,  nous  ne  voyons 
«  rien,  quelle  que  puisse  être  l'inymensité  des  intervalles.  Là 
«(  où  tout  se  perd  dans  le  vague  d'une  antiquité  indéterminée, 
«  les  degrés  d'ancienneté  n'ont  plus  de  valeur  appréciable , 
«  parce  que  la  succession  des  phénomènes  n'a  plus  d^échelle 
«  qui  se  rapporte  à  la  division  du  temps.  ^  {Mémoires  de 
l'Institut  pour  Vannée  i8i5  ,  p.  47«) 

Dans  la  monographie  géognostique  d'un  terrain  de  peu  d'é- 
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tendue ,  par  exemple ,  des  environs  d'une  ville  9  on  ne  saurait 
distinguer  assez  minutieusement  les  différentes  couches  qui 
composent  les  formations  locales.  Des  bancs  de  sable  et  d'ar- 
gile, les  sousdivisions  des  gypses,  les  strates  de  calcaire  mar- 
neux et  oolithique  ,  désignés  en  Angleterre  sous  les  noms 
de  Purbeck-Beds,  Portland'Stone,  Coral-Ray,  Kelloway- 
Rock  et  Corn-Brash,  acquièrent  alors  beaucoup  d'impor* 
tance.  De  minces  couches  de  terrains  secondaires  et  tertiaires, 
renfermant  des  assemblages  de  corps  fossiles  trés-caracté-< 
ristiques ,  ont  servi  d^horizon  au  géognoste.  On  a  pu ,  dans 
leur  prolongement ,  rapporter  à  Tune  d'elles  ce  qui  se 
trouve  placé  au-dessus  ou  au-dessous  dans  l'ordre  de  la  série 
totale.  Les  dénominations  particulières  par  lesquelles  on 
distingue  ces  couches,  offrent  même  beaucoup  d'avantage 
dans  une  description  géognostique ,  quelque  bizarre  ou  im- 
propre que  puisse  être  leur  signification  ou  leur  origine 
puisée  dans  le  langage  des  mineurs.  Mais ,  dès  que  l'on  traite  du 
gisement  des  roches  sur  une  surface  très-étendue,  il  est  indis- 
pensable de  considérer  les  formations  ou  agroupemens  habi- 
tuels de  certaines  couches  sous  un  point  de  vue  plus  généraU 
C'est  alors  qu'il  faut  être  plus  sobre  et  plus  circonspect  dans 
la  distinction  des  roches  et  dans  leur  nomenclature.  L'ou-« 
vrage  de  M.  Freierieben  ,  sur  les  plaines  de  la  Saxe  ,  qui 
ont  plus  de  700  lieues  carrées  (Gcogr.  Beschr,  des  Kupfer^ 
schiéfergehirges  ,  in  4  Th,  ,  1807  —  181 5)  ,  offre  un  beau 
modèle  de  la  réunion  d'observations  locales  et  de  généra-* 
lisations  géognostiques.  Ces  généralisations,  ces  essais  de 
simplifier  le  tableau  des  formations  et  de  ne  s'arrêter  qu'à 
de  grands  traits  caractéristiques,  doivent  être  plus  ou  moins 
timides,  selon  qu'on  décrit  le  bassin  d'un  fleuve,  une  pro-r 
vince  isolée ,  un  pays  grand  comme  la  France  et  l'Allemagne , 
ou  un  continent  entier. 

Plus  on  approfondit  l'étude  des  terrains  ,  plus  la  liaison 
entre  des  formations  qui  nous  paroissent  d'abord  entièrement 
indépendantes,  se  manifeste  par  le  grand  phénomène  d^alter-^ 
nance,  c'est-à-dire  par  une  succession  périodique  de  coucher 
qui  offrent  de  l'analogie  dans  leur  compoMtion,  et  quelque- 
fois même  dans  de  certains  corps  fossiles.  C'est  ainsi  quç 
clans  le$  montagnes  de  transition ^  p^r  exemple,  en  AnjiériquQ 
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{k  rentrée  des  plaines  de  Calabozo)  ,  des  bancs  de  grttnstein 
et  d'euphotide  -,  en  Saxe  (près de  Friedrichswalde  et  Maxen), 
les  schistes  avec  ampélites ,  les  grauwackes ,  les  porphyres,  les 
calcaires  noirs  et  les  grilnstein ,  constituent ,  d'après  leur  aUer' 
nanet  fréquente  et  répétée,  une  même  formation.  Souvent  il 
arrive  que  des  bancs  subordonnés  ne  paroissent  qu'à  la  limite 
extrême  d'une  formation ,  et  prennent  Taspect  d'une  roche  in- 
dépendante. Les  marnes  cuivreuses  et  bitumineuses  (  Kupfer- 
schiefer),  qui  se  trouvent  placées  en  Thnringe  entre  le  cal- 
caire alpin  (zechstein)  et  le  grès  rouge  (rothes  liegende), 
et  qui  sont  devenues  depuis  des  siècles  l'objet  de  grandes 
exploitations  ,  sont  réprésentées  dans  plusieurs  parties  du 
Mexique ,  de  la  Nouvelle  -  Andalousie  et  de  la  Bavière 
méridionale,  par  des  couches  multipliées  d'argile  marneuse, 
plus  ou  moins  carburées  ,  et  enclavées  dans  le  calcaire  alpin. 
Des  circonstances  semblables  donnent  souvent  à  des  gypses , 
à  des  grès ,  et  à  de  petits  bancs  de  calcaires  compactes , 
l'apparence  de  formations  particulières.  On  reconnoît  leur 
dépendance  ou  leur  subordination  par  leur  association  fré- 
quente avec  d'autres  roches ,  par  leur  manque  d'étendue 
et  d'épaisseur,  ou  par  leur  suppression  totale  fréquemment 
observée.  11  ne  faut  point  oublier  (et  ce  fait  m'a  beaucoup 
frappé  dans  les  deux  hémisphères)  que  les  grandes  formations 
de  calcaires,  par  exemple  le  calcaire  alpin,  ont  leurs  grès^ 
comme  les  grès  très -généralement  répandus  ont  leurs  bancs 
calcaires.  De  minces  couches  de  grès,  de  calcaires  et  de  gypses 
caractérisent,  sous  toutes  les  zones,  les  dépôts  de  houille  et  de 
sel  gemme  ou  d'argile  muriatifère  (salzthon)  ,  dépôts  isolés 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  recouverts  que  de  ces  petites  for- 
mations locales.  C'est  en  négligeant  ces  considérations ,  qui 
devroient  être  familières  à  tout  géognoste  expérimenté ,  que 
Ton  a  rendu  trop  compliqué  le  type  des  grandes  formations 
indépendantes. 

Le  phénomène  de  V alternance  se  manifeste,  ou  localement 
dans  des  roches- superposées  plusieurs  fois  les  unes  aux  au- 
tres etr  constituant  une  même  formation  complexe  ,  ou 
dans  la  suite  des  formations  considérées  dans  leur  ensemble. 
Ce  sqnt  ou  des  grilnstein  et  des  syénites,  des  schistes  et  des 
Cdlcdres  de  transition ,  des  CQUcbeç  de  calcaires  et  de  marne 
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qui  alternent  immédiatement ,  ou  c'est  tout  un  système  de 
micaschistes  et  de  roches  feldspalhiques  grenues  (  granités  « 
gneîs  et  syénites  )  qui  reparoît  parmi  les  terrains  de  transi- 
tion et  que  séparent  du  système  homonyme  primitif  les  grau- 
"virackes  et  les  calcaires  à  orthocératites*  La  première  con- 
noissance  de  ce  fait,  un  des  plus  importans  et  des  plus  inatten- 
dus de  la  géognosie  moderne ,  est  due  aux  belles  observations 
de  MM*  Léopold  de  Buch ,  Brochant  et  Haussmann.  Ce  phé- 
nomène rapproche ,  non  par  rapport  au  temps  ou  à  Faucien* 
neté  relative,  mais  par  rapport  à  Tanalogie  de  composition 
et  d'aspect,  le  terrain  de  transition  du  terrain  primitif* 
De  ce  que,  dans  le  premier,  des  roches  grenues,  dépourvues 
entièrement  de  débris  organiques ,  succèdent  à  des  roches 
compactes  qui  contiennent  ces  mêmes  débris,  de  célèbres 
géognostes  ont  conclu  que  cette  alternance  de  roches  coquil- 
lères  et  non  coquillères  pourroit  bien  s'étendre  au-delà  des. 
terrains  que  nous  appelons  primitifs.  On  n'a  pas  seulement 
demandé  si  des  thonschiefer ,  des  micaschistes  et  des  gneis  ne 
supportoient  pas  les  granités  que  Ton  a  crus  les  plus  anciens/; 
on  a  aussi  agité  la  question  de  savoir  si  des  grauwackes  et 
des  calcaires  noirs  à  madrépores  ne  pourraient  pas  se  retrou- 
ver sous  ces  mêmes  granités.  D'après  cet  aperçu,  les  roches 
primitives  et  de  transition  ne  formeroient  qu'un  seul  terrain , 
et  les  premières  pourroient  être  regardées  comme  intercalées 
dans  un  terrain  postérieur  au  développement  des  êtres  orga- 
nisés et  qui  pénètreroit  à  une  profondeur  inconnue  dans 
l'intérieur  du  globe.  J'avoue  qu'aucune  observation  directe 
n'a  pu  être  citée  jusqu'ici  pour  étayer  ces  suppositions.  Les 
fragmens  de  roches  que  j'ai  vus  enchâssés  dans  les  laves 
lithoïdes  des  volcans  du  Mexique,  de  Quito  et  du  Vésuve, 
et  que  l'on  croit  arrachés  aux  entrailles  de  la  terre ,  semblent 
appartenir  à  des  roches  altérées  de  granité  ,  de  micaschiste , 
de  syénite  et  de  calcaire  grenu  ^  et  non  à  des  grauwackes  et 
à  des  calcaires  à  madrépores. 

On  a  conservé,  dans  le  tableau  des  roches,  les  grandes 
divisions  connues  sous  le  nom  de  terrains  primitifs,  intermé- 
diaires, secondaires  et  tertiaires.  Les  limites  naturelles  de 
ces  quatre  systèmes  de  roches  sont  le  thonschiefer  avec  am- 
pélite  et  pierre  lydienne  ^  alternant  avec  des  calcaires  com- 
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pactes  et  des  grauwackê's ,  la  formation  des  houilles  et  l€s  for* 
mations  qui  succèdent  immédiatement  à  la  cj*aie.  £n  géognosie, 
comme  dans  la  botanique  descriptive  (phytographie),  lessous^ 
divisions  ou  les  petits  groupes  des  familles  ont  des  caractères 
plus  tranchés  que  les  grandes  divisions  ou  les  classes.  C'est  le 
cas  de  toutes  les  sciences  dans  lesquelles  on  s^élève  de  Tindi- 
vidu  aux  espèces ,  des  espèces  aux  genres ,  et  de  ceux-ci  à  des 
degrés  d'abstraction  encore  supérieurs.  Une  méthode  repose 
nécessairement  sur  des  ahstraclions  diversement  graduées ,  et- 
les  passages  deviennent  plus  fréquens  à  mesure  que  les  carac- 
tères sont  plus  compleites*  Les  terrains  intermédiaires  de 
Werner ,  que  M.  de  Buch  a  limités  le  premier  avec  la  saga* 
cité  qui  le  distingue  (MoWs  Jahrh,,  1798,  B.  2,  p.  264), 
tiennent ,  par  le  thonschiefer  ampéliteux ,  les  syénites  à  zir^ 
cons,  les  granités  quelquefois  dépourvus  d'amphibole,  et 
les  micaschistes  anthraciteux ,  aux  terrains  primitifs ,  tandis 
que  les  grauwackes  à  petits  grains  et  les  calcaires  madrépo- 
riques  et  compactes  les  lient  aux  grès  houillera  et  aux  cal- 
caires des  terrains  secondaires. 

Des  porphyres  de  formations  très-différentes  ont  leur  siège 
principal  parmi  les  roches  de  transition  ;  mais  ils  débordent , 
pour  ainsi  dire ,  en  masses  considérables  vers  les  terrains  se- 
condaires, où  ils  se  lient  au  grès  houiller,  tandis  qu'ils  ne 
pénètrent  dans  le  terrain  primitif  que  comme  des  couches 
subordonnées   et  de  peu  d'épaisseur.    Le  mouvement  pro- 
gressif, ou ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  mot  impropre ,  Félendue 
de  Voscillation  de  la  serpentine   et  de  Teuphotide ,  est  très^ 
dififérente.  Ces  roches  de  diallage ,  constituant  plusieurs  for- 
mations distinctes ,  rarement  recouvertes ,  et  d'un  gisement 
diflScile  à  vérifier,  s'arrêtent  presque  à  la  limite  inférieure 
des  terrains  secondaires;  vers  le  bas  elles  percent  bien  avant 
dans  les   terrains  primitifs  au-delà  du  micaschiste.  La  craie 
semble  offrir  une  limite  naturelle  aux  terrains  tertiaires ,  que 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont  caractérisés  les  premiers ,  et 
avec   justesse  ,  comme  des  terrains  entièrement  différens  des 
dernières   formations  secondaires ,    décrites  par  l'école  de 
Freyberg  {Géogr.  miner,  des  environs  de  Paris ^  p.    8    et  9)^ 
Frappé  des  rapports  qui  existent  entre  le  terrain  tertiaire 
et  les  couches  sous  la  craie ,  M»  Brongniart  a  même  pro- 
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posé  récemment  de  désigner  les  formations  tertiaires  sous  le 
nom  de  terrains  secondaires  supérieurs.  {Sur  le  gisement  des 
ophiolithes,  p.  Sy  ;  comparez  aussi  les  discussions  géognosti- 
ques  très  -  intéressantes  que  renferme  le  Traité  des  roches  de 
M.  de  Bonnard,  p.  i38,  aïo  et  212.} 

La  distinction  des  quatre  terrains  que  nous  venons  de 
nommer  successivement,  et  dont  trois  sont  postérieurs  au 
développement  de  la  vie  organique  sur  le  globe,  me  paroit 
digne  d^étre  conservée,  malgré  le  passage  de  quelques  forma- 
tions à  des  formations  différentes,  et  malgré  les  doutes  que 
plusieurs  géognostes  très-distingués  ont  fondés  sur  ces  passages. 
La  classification  des  terrains  marque  de  grandes  époques  de  la 
nature,  par  exemple,  la  première  apparition  de  quelques  ani- 
maux pélagiques  (zoophy tes,  mollusques  céphalopodes)  et  la 
destruction  simultanée  d^une  énorme  masse  de  monocotylédo- 
nes}  elle  offre  comme  des  points  de  repos  à  l'esprit,  et  tout  en 
se  rappelant  que  les  formations  mêmes  sont  bien  plus  impor- 
tantes que  les  grandes  divisions,  on  a  souvent  lieu,  en  avan- 
çant des  hautes  montagnes  vers  les  plaines,  de  reconnaître 
l'influence  diverse  que  l'agroupement  des  roches  primitives 
et  intermédiaires,  celui  des  roches  secondaires  et  tertiaires  ont 
exercé  sur  l'inégalité  et  la  configuration  du  sol.  C'est  à« cause 
de  cette  influence  que  l'aspect  du  paysage,  la  forme  des  mon- 
tagnes et  des  plateaux ,  le  caractère  de  la  végétation ,  varient 
moins,  lorsqu'on  voyage  parallèlement  à  la  direction  des 
couches,  qu'en  les  coupant  à  angle  droit  {Greenough ,  Crit^ 
examinât,  of  Géologie,  p.  38). 

Je  continue,  en  suivantMM.de  Buch,  Freiesleben,  Bro- 
chant, Beudant ,  Buckland  ,  Raumer  (  Gel.  von  Nieder^chles. , 
1819)  et  d'autres  géognostes  célèbres,  à  grouper  les  forma- 
tions indépendantes  d'après  les  divisions  en  terrains  primitifs , 
de  transition,  secondaires  ,  etc. ,  sans  m'appeçantir  &ur  l'im- 
propriété de  la  plupart  de  ces  dénominations.  Je  continue  de 
séparer  l'argile  (avec  lignites)  superposée  à  la  craie,  de  celle 
qui  est  dessous,  et  la  craie  même  ,  des  formations  secondaires 
plus  anciennes.  Mais  ces  distinctions  par  assises  et  par  groupes 
d'assises,  si  utiles  dans  la  description  d'un  terrain  de  peu 
d'étendue,  ne  doivent  pas  empêcher  le  géogno;ste,  lorsqu'il 
tente  de  s^élever  à  un  point  de  vue  plus  général  y  de  lier  ce« 
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argiles  et  la  craie  au  calcaire  du  Jura,  et  de  les  regarder 
comme  les  derniers  strates  de  cette  grande  formation  com- 
posée de  couches  calcaires  et  marneuses.  Les  assises  inférieures 
de  la  craie  (  tuffeau  )  renferment  des  ammonites.  Le  calcaire 
de  la  montagne  de  Saint -Pierre    de  Maestricht   indique, 
comme  Tont  déjà  observé  MM.  Omalius  et  Brongniart  (  Géogr, 
miner, ^  p.  i3),  le  passage  de  la  craie  à  des  calcaires  secou« 
daires  plus  anciens.  Près  de  Caen ,  selon  les  belles  observa- 
tions de  M.  Prévost ,  les  argiles  sous  la  craie  renferment  ces 
mêmes  lignîtes  qui  se  trouvent,  en  plus  grande  masse,  dans 
Targile  superposée  à  la  craie;  des  cérites,  qui  rappellent  le 
calcaire  grossier  de  Paris,  se  montrent,  dans  un  calcaire  à 
trîgonies,  placés  entre  des  argiles  inférieures  à  la  craie  et  les 
couches  oolithiques.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits  particuliers  ; 
je  les  cite  seulement  pour  prouver,  par  un  exemple  frappant, 
comment,  en  rapprochant  des  faits  observés  sur  différens 
points  d'un  même  pays,  le  grand  phénomène  de  Valtemance 
nous  révèle  des  liaisons  entre  des  formations  qui,  au  premier 
abord,  paroissent  n'avoir  presque  rien  de  commun.  C'est  le 
propre  de  ces  couches  qui  alternent  les  unes  avec  les  autres, 
de  ces  roches  qui  se  succèdent  en  série  périodique  ^  d'offrir  les 
contrastes  les  plus  marqués  dans  les  deux  couches  qui  se  sui* 
vent  immédiatement.  £n  géognosie ,  comme  dans  les  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle  descriptive ,  il  faut  reconnoitre 
l'avantage  des  classifications,   des  coupes  diversement  gra- 
duées, sans  jamais  perdre  de  vue  l'unité  de  la  nature.  Aussi, 
ceux  qui  ont  avancé  le  plus  la  philosophie  naturelle ,  ont  eu  à 
la  fois  ei  la  tendance  à  généraliser  et  la  connoissance  exacte 
d'une  grande  masse  de  faits  particuliers. 

On  a  l'habitude  de  terminer  la  série  des  terrains  par  les 
roches  volcaniques,  et  de  les  faire  succéder  aux  terrains  se- 
condaires et  tertiaires ,  même  aux  terrains  de  transport.  Dans 
un  tableau  formé  d'après  le  seul  principe  de  l'ancienneté  rela- 
tive, cet  arrangement  m'a  paru  peu  convenable.  Sans  doute  que 
des  laves  lithoides  se  sont  répandues  sur  les  formations  les  plus 
récentes,  même  sur  des  couches  de  galets.  On  ne  sauroit  nier 
qu'il  n'existe  des  productions  volcaniques  de  différentes  épo- 
ques; mais,  d'après  ce  que  j'ai  pu  observer  dans  les  Cordil- 
lères du  Pérou,  de  Quito  et  du  Mexique,  dans  une  partie  du 
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monde  si  célèbre  par  la  fréquence  des  volcans,  il  m'a  paru 
que  le  site  principal  des  feux  souterrains  est  dans  les  roches 
de  transition  et  au-dessous  de  ces  rocher.  J'ai  reconnu  que 
tous  les  cratères  enflammés  ou  éteints  des  Andes  se  sont 
ouverts  au  milieu  de  porphyres  trappéens  ou  trachytes  {BerL 
AhhandU  der Kbn»  Acad,^  i8i3,p.  i3i),  et  que  ces  trachytes 
sont  liés  à  la  grande  formation  de  porphyre  et  de  syénite  de 
transition.  D'après  cette  remarque,  il  m'a  paru  plus  naturel 
de  faire  suivre  parallèlement ,  comme  par  bisection ,  les 
terrains  secondaires  et  volcaniques  aux  terrains  de  transi- 
tion. Par  cette  nouvelle  disposition  la  formation  des  porphyres 
et  des  grauwackes ,  ou  celle  des  porphyres ,  des  syénites  et 
des  granités  de  transition,  se  trouve  liée  à  la  fois,  i.^  aux 
porphyres  du  grès  rouge  dans  le  terrain  houiller  secondaire , 
2.*  aux  trachytes  ou  porphyres  trappéens  qui  sont  dépour- 
vus de  quarz  et  mêlés  de  pyroxènes.  J'emploie  à  regret  le  mot 
de  terrain  volcanique,  non  que  je  doute ,  comme  ceux  qui  dé- 
signent les  trachytes,  les  basaltes  et  les  phonolithes  (porphyr- 
schîefer)  sous  le  nom  de  terrain  trappéen,  que  tout  ce  que 
fai  réuni  dans  le  terrain  volcanique  ne  soit  produit  ou 
altéré  par  le  feu;  mais  parce  que  plusieurs  roches,  interca- 
lées entre  les  roches  (primitives?),  de  transition  et  secon- 
daires ,  pourroient  bien  aussi  être  volcaniques.  J'aurois  de  plus 
voulu  éviter  toute  idée  (historique)  de  l'origine  des  choses 
dans  un  tableau  (statistique)  de  gisement  ou  de  superposition* 
A  Skeen ,  en  Norwége ,  une  syénite  basaltique  et  poreuse , 
renfermant  des  pyroxènes ,  est  placée ,  d'après  l'observation 
de  M.  de  Buch,  entre  le  calcaire  de  transition  et  la  syénite 
zirconienne.  C'est  tene  couche,  non  un  filon  (dyke);  c'est 
un  phénomène  bien  moins  problématique  que  le  basalte 
(urgrilnsteîn  ?  Buch ,  Geogn.  Beob, ,  T,  J ,  p,  124,  et  Raumer, 
Granit  des  Riesengehirges  ^  p.  70)  renfermé  dans  le  mica- 
schiste de  Krobsdorf  en  Silésie.  Les  trachytes  avec  obsidienne 
du  Mexique  sont  intimement  liés  aux  porphyres  de  transi- 
tion ,  qui  alternent  avec  des  syénites.  Les  mandelstein ,  ap- 
partenant au  grès  rouge,  prennent,  sur  le  continent  de 
l'Europe  et  dans  l'Amérique  équinoxiale ,  tout  l'aspect  d'un 
mandelstein  de  formation  basaltique.  M.  Boue,  dans  son 
intéressant  Essai  géologique   sur  l'Ecosse,  p.   126  —  162,  a 
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dtfcfit«lesro€heapycQxéi»ii|ue4.(dQl<$ritCA)  i^nçIaYëie^jcIaiu  le. 
gc^fouge.  S^M  ri€a  préjugi^r  sue  rorigi»e.de.<çj?siDiiis««, 
1Û9  engéoér^ly.sitir.ceUe  jie  tou%e%  les  rochei.pripii^ves.çjL 
de  transitioa  ^  IHMis  ié$i^uon$  iei  par  le  00m  de  terrains 
Toicaniques  l^.sérip.i^  inpfiu  ^tÉ^rr^tppup  de  rochers  altérées 
par  le  feu.  » 

£!a  faisant  Téoiiioératioa  des  vocàes,  je  me  suis  servi  dtes 
noms  le  plus  f  ésiéraiemeai  eo^ploy^s  par  les  géognostes  de  la 
France,  de  rAUeip^oe»  de  TA^gleterr^  et  de  l'Italie  ;  j'au- 
rois  craint,  en . .essayant  de  perfectionner  la  nomenclatiire 
des  formations,  d'ajouter  de  nouvelles  difficultés  à  celles  que 
présente  déjà  la  discussion  des  gisemens.  J'ai  cependant  évité 
avec  soÎA  Les  .^^n^sMiiAtioas,,  tcop  )oRg-te#ps  conservées,  de 
calcaire  in^rieur  etfUf^rieur^  de.  gypse  4€.prf^nière,,sec^fi4€  ou 
iroisièméfçrf^a^^nf;  d^Anoim  o^v^de^naiivenu  grés  ro»g<,  etCt  Ces 
dénomia^tioiEis  off^i^  {tanad^^^te  up  vrai  caractère  géognos- 
tique.:  elles  ont  rapport,  npi|  à  lav.eftpippsition  des  roches  « 
nais  k  leur  Âge  rdatif.  X^eipeitdaati»  c^mme  1^  i^e.gé^néral 
des  formalioiis>d^  l'Europe  ne  peut  étre.modelé  sur  celui  d'ua 
seul  canton  9  la  n^i^ffité^l^admettre  des  formations  parallèles 
{^sich  .v^Dtttnde  Qikirgmrl^rh)  j^ejûd;  les  ^(^m$  de  premitr  ou 
second ^ffp$e^  degrés  «viciei»  ou  mUoyea,  extrêmement  vagues 
et  jobsfUrsv  panS'Un  pays  on  «^  ejn  droit  de  cooaidérer  une. 
CQueÀe  d^  gypse  ou  de  grés  c9mi^:Uiie..'fo^mAtion  particur 
liérev.  tandis  que.  4<liis.:un  auti^on  dfnt  la  regarder  commit, 
subordonnée,  i  dfft^&rmatiops  YOisxn^a.  ^X^esmeilleures  déno^ 
miûatioBfii»s0iit.  $an»  tdoutelea:  dén^lufinàiiom  géographiques  : 
elles  font  i:i«Hred<et^We9^de.supei3»OHtMft»  trèvpréclse».  Lors- 
qu'on dit.  qu'une  ioiwnation  est  identité,  avec  le  porphyre  de 
Christiania»  le  UaSide;PQrsQt«hite:,Jâ  gfès  4e  Nebra  (bunter 
sandstein)  „.  le.  <çalc;aire  grossier  d?;Fam»  cies  assertions  ne, 
laissent,  à  un  géognofte  instruit,  aucun  doute  sur  la  posi** 
tipn  qu«  l'on  veut  assigner  à  la  for^atitm  que  l'on  décrit. 
Aussi  p'esli«oinme  paTiConveulion  jlaqite  que  les  mots  :  2<ech*. 
tUin  4e.  Tjkfmnge^  aBtfçairjs  de  Derhyshire,  terrain  de  Faris^ 
etc.,  se  sont  introduits  dans  le  langage  minéralogîque  ;  ils 
rappellent  un  calcaire  qui  su^péde  r^mn^édititement  au  grès 
rouge  bouiUer  y  ^n  .calcaire  de  transition  placé  sous  le 
grès  houil|s^,  ^fin,  des  formfttiops.  plus  récente^  que  IAi 
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craie.  Les  'seules'  iiSkuûiéi^  que'pi^éfi«e  la  tûulUpUtké  de^ 
ces  dénominations  géographiq[ues  9  consbtent  dans  le  ehoisc 
des  noms  et  dans  le  degré  de  èertitûde  qtle  Fou aaciittib  sur 
le  gisement  ou  Tâgë -relatif  dé  Ift  roclie  à  lafqftrelle  on  rapporte 
les  autres.  Les'géogttoatesangiois  chèrement  sur- le  içtmtinebfr 
leur  iia5  et  leur  red-maW  ;  les  géognostes  allemands •leur'^^iflil& 
sandsleùi  et  leur  mué^eFkàih,  Ces  mots  se  trouvent  assoetésdans 
fesprit  des  voyageurs*  à  des  souvenirs  »de  localités.  II.  ne  s'agît 
par  conséquent ,'  pour  faire  naître  deS'idiéeb  préci^,  que  de 
choisir  des  localités  assez  généralemeiit  idonof&ését'quisont 
célèbres,  soit  par  réxploitatibn  des  mines ,  soit  par  des  ou- 

vr âges  descriptifs. ,.,..,  ., 

'  Pour  diminuer' lès  effets' dés  vanitéi^'nérkmales/et  pour 
rattacher  les  nouVéatix  noms  là  des  ob)^  phi*  inhportaâs^ 
f  av'ois  propoèé^  ^  y  <^  losg- temps  (  179& }',  'les^'d^ominatioiis 
de  pierre  ealeaire  alpine ,  et  cataire  du  Jura,  Une  partie  des* 
Héutes-^Alpes  de  la  Suisse',  et- la  majeure' partie -du  Jura , 
Sont  sanS'dùute  fbrttées  de^  ces  deuk  roches  :  cependant  le» 
Mms ,  aujourd'hui  généralement  reçus ,   de  ealc«i-re  alpin 
f  zechstein)  et  de  calcaire  du  Jura,  deSrroient  être,  à  ce  que 
fe  pense ,  modifiés  ou  ' entièrement  abandonnés.    Les^^ assîmes 
ilnférieurès'  des' ihoiltagiies  du  Jura,  remplies  de  graphites, 
appartiennent  à  une  formation' plus  ancienne ,  peut-élré^âu- 
zechstein;  et  une  très  ^grande  partie  du"  calcaire  des^Alpes 
de  la  Suii»e  n'est'  éertaiifemént   pas  du  zechstein ,' maisi , 
d'après  MM<  de -Bôch  etOSsCber,  dù-^alcaire  dû-  transition. 
Il  vaut  donc  mieux  choisir  les  lioms  géographiques  des  roches 
parmi  les  noms  de  ttiohtagnes  'isolées 'et  dont' toute  la 'masse 
visible  n'appartient  (^u^à^  une  seule 'foitmàiion»,  que  de  lea 
emprunter ,  comme  je  râi-faît  k  tort ,'  h  àeûf  chaînes  •  entières.' 
J'avois  pensé,  et  beaucoup*  de  géognostes'  ont  partagé  ceii'c 
opinion,   que  le  calcaire  du  Jura  (calcaire  àcaV^râes  de 
Franconie)  étoit  généralement  placé,  sur  le  continent^  au^ 
dessous  du  grès  de  Nebra  (bunle 'sandstein),  entj^e  ce  grès 
et  le  zechstein.  Des  observations  postérieures -ont  prouvé  que 
le  nom  de  calcaire  du  Jura  avoit  été  avec  raisoit^  appliqué 
à  des  roches  qui  sont  très -éloignées   des   montagnes  >  de  la 
Suisse'  occidentale;  mais  que  la  véritable  place' géo^n^stiqtre 
de  cette  formation  (lorsqu'il  ij'y  a  pas  £i/|>pre85ioi»  des  forma*- 
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lions  înférie^irês}  se  trouve  bien  atr-ctessus  dli  grés  de  Nebra^ 
entre  le  muschelkalk  (  ou  le  quadersandstetn  P  )  et  la  craie. 
Un  nom  géographique,  justement  appliqué  à  plusieurs  roch.es 
analogues^  nous  rend  attentif  à  leur  identité  de  gisement; 
mais  la  place  que  des  roches  hîomonymes  doivent  occuper 
dans  la  série  totale  ,  n'est  bien  déterminée  que  lorsque  le 
nom  géographiijue  a  été  choisi  aptes  avoii^  acquis  une  cer- 
titude entière  sur  leur  gisement.  Les  géogno^tes  .se  trouvent 
encore  dans  une  position  semblable^  en  fixant  Tàge  relatif 
de  la  molasse  d'Argovie  (nagelfluhe)  et  du  quadersandstein 
de  Pirna  (grés  blanc  de  M.  de  fionnard),  deux  roches  très* 
récentes,  qui  ont  été  très-bien  étudiées  séparément^  mais 
dont  les  rapports  entre  elles  et  avec  la  craie  et  le  calcaire 
du  Jura  n'ont  été  que  très- récemment,  éclaircis^  On  peut 
être  assez  sûr  d'avoir  rencontré  dans  le  nouveau  continent 
des  roches  identiques  avec  la  molasse  ou  le  quadersandstein, 
sans  pouvoir  prononcer  pour  cela  sur  leurs  rapports  avec 
toutes  les  atitres  roches  secondaires  ou  tertiaires.  Quand  des 
formations  ne  se  touchent  pas  immédiatement ,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  recouvertes  par  des  terrains  d'un  gisement  connu , 
on  ne  peut  )uger  de  leur  ancienneté  relative  que  d'après  de 
simples  analogiesé 

Les  termes  de  la  série  géognostique  sont  ou  simples  ou  com^ 
plexes.  Aux  termes  simples  appartiennent  la  plupart  des  ior^ 
mations  primiti^nes  :  les  granités ,  les  gneis^  les  micaschistes ,  les 
thonschiefer  ^  etc.^  Les  termes  complexes  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre  parmi  les  roches  de  transition  :  c'est  Là  que 
chaque  formation  comprend  un  groupe  entier  de  roches  qui 
alternent  périodiquement.  Les  termes  de  la  ^rie  n'y  sont  pas 
des  calcaires  de  transition  ou  des  grauwackes ,  constituant 
des  formations  indépendantes:  ce  sont  des  associations  de  thon*- 
schiefer,  grtostein  etgrauwacke;  de  porphyre  et  grau wacke^ 
de  calcaire  grenu  istéatiteux  et  de  poudingues  à  roches  primi- 
tives; de  thonschiefer  et  de  calcaire  noir.  Lorsque  ces  asso* 
ciations  sont  formées  de  trois  ou  quatre  roches  qui  ajiei^ient> 
11  est  difficile  de  leur  donner  des  noms  significatif)^ 4 e^  noms 
^ui  indiquent  toute  la  composition  du  groupe^  tous  lesmem- 
iwes  partiels  du  terme  complexe  de  la  série*  On  peut  alors 
.aider  à  fixer  les  grougpes  dans  la  mémoire,  en  rappelant  le^ 


5a  IND 

roches  qui  y  dominent  sans  manquer  absolument  dans  les 
groupes  voisins.  C^est  ainsi  que  le  calcaire  grenu  stëatiteux 
caractérise  la  formation  de  la  Tarantaise;   le  grauwacke, 
la  grande  formation  de  transition  du  Harz  et  des  bords  du 
Rhin  ;    les  porphyres  métallifères  riches  en   amphibole    et 
presque  dépourvus  de  quarz^  la  formation  du  Mexique   et 
de  la  Hongrie.  Si  les  phénomènes  d'alternance  et  d'agrou- 
pement  atteignent  leur  maximum  dans  les  terrains  de  tran» 
sition,  ils  ne  sont  pas    entièrement  exclus  pour  cela  des 
terrains  primitifs  et  secondaires.    Dans  l'un  et  l'autre   de 
ces  terrains ,  des  termes  complexes  sont  mêlés  aux  termes 
simples  de  la  série  géognostique.  Je  citerai  parmi  les  forma- 
tions secondaires  le  grès  placé  au-dessus  du  calcaire  alpin 
(le  grès  de  Nebra,  le  bunte  sandstein),   qui  est  une  asso- 
ciation d'argile  marneuse,  de  grès  et  d'oolithes;  le  calcaire 
qui  recouvre  le  grès  rouge  houiller  (le  zechstein  ou  alpen- 
kalkstein  ) ,  qui  est  une  association  moins  constante  de  cal- 
caire, de  gypse  (  muriatifère ) ,   de  stinkstein  et  de  marne 
bitumineuse  pulvérulente  (asche  des  mineurs  du  Mansfeld). 
Dans  les  terrains  primitifs  nous  trouvons  les  trois  premiers 
termes  de  la  série,  les  roches  les  plus  anciennes,  ou  isolés 
ou  alternant  deux  à  deux,  selon   qu'ils  sont  géognostique- 
ment  plus  rapprochés  par  leur  âge  relatif,  ou  bien  alternant 
tous  les  trois.  Le  granité  forme  quelquefois  avec  le  gneis, 
le  gneis  avec  le  micaschiste,  des  associations  constantes.  Ces 
alternances   suivent   des  lois  particulières  :     on    voit  (  par 
exemple,  au  Brésil,  et,  quoique  moins  distinctement,  dans 
la  chaîne  du  littoral  de  Venezuela)  le  granité,  le  gneis  et 
le  micaschiste  dans  une  triple  association  ;    mais  je  ne  .con- 
nois  pas  de  granité  alternant  seul  avec  du  micaschiste,  du 
gneis  et  du  micaschiste  alternant  seuls  avec  le  thonschiefer. 
11   ne  faut  pas  confondre ,    et  j'ai  souvent  insisté  sur  ce 
point  dans  cet  article,  des  roches  passant  insensiblement  à 
celles  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  elles,  par  exemple, 
des  micaschistes  qui  oscillent  entre  le  gneis  et  le  thonschiefer, 
avec   des  roches  qui  alternent  les  unes  avec  les  autres ,  et 
qui  conservent  tous  leurs  caractères  distinctifs  de  composi- 
tion et   de   structure.    M.   d'Aubuisson  a  fait  voir,   il  y  a 
iBBg-temps ,  combien  l'analyse  chimique  rapproche  le  thoa« 
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schîefer  du  mica.  (Journal  de  physique ,  T.  66,  pag*  126; 
TtoxU  de  Géognosie ,  T»  II ,  pag»  97*  )  Le  premier  y  il  est 
vrai,  n*a  pas  l'éclat  métallique  du  micaschiste;  il  renferme 
un  peu  moins  de  potasse  et  plus  de  carbone  ;  la  silice  ne 
s'y  réunit  pas  en  nœuds  ou  lames  minces  de  quars  commç 
dans  le  micaschiste^  mais  on  ne  peut  douter  que  des  feuillets 
de  mica  ne  constituent  la  base  principale  du  thonschiefer.  Ces 
feuillets  sont  tellement  soudés  ensemble ,  que  Tœil  ne  peut 
les  distinguer  dans  le  tissu.  C'est  peut -être  cette  affinité 
même  qui  empêche  Talt^rnance  des  thooschiefer  et  des 
micaschistes  :  car  dans  ces  alternances  la  nature  semblje 
favoriser  l'association  de  roches  hétérogènes  ;  ou ,  pour  me 
servir  d'une  expression  figurée ,  elle  se  plaît  dans  les  a^o«> 
ciations  dont  les  roches  alternantes  offrent  un  grand  con* 
traste  de  cristallisation  ,  de  mélange  et  de  couleur.  Au 
Mexique  j'ai  vu  des  grilnstein  vert"  noirâtre  alterner  det 
milliers  de  fois  avec  des  syénites  blane-rougeâtre  et  qui 
abondent  plus  en  quarz  qu'en  feldspath  :  il  y  a  dans  ce 
grttnsteîn  des  filons  de  syénite,  et  dans  la  sy énite  des  filons 
de  grUnstein  ;  mais  aucune  des  deux  roches  ne  passe  k 
l'autre.  {Essai  politique  sur  la  Nouvelle  Espagne,  T,  II,  p, 
•523«)  Elles  offrent  sur  la  limite  de  leur  contact  mutuel  des 
différences  aussi  tranchées  que  les  porphyres  qui  alternent 
avec  les  grauwackes  ou  avec  les  syénites ,  que  les  calcaires 
noirs  qui  alternent  avec  les  thonschiefer  de  transition  ^  et 
tant  d^autres  roches  de  composition  et  d'aspect  entièrement 
hétérogènes.  U  y  a  plus  encore  :  lorsque  dans  des  terrains 
primitifs  des  roches  plus  rapprochées  par  la  nature  de  leur 
composition  que  par  leur  structure  ou  par  le  mode  de  leur 
agrégation 9  par  exemple,  les  granités  et  les  gaeis^  ou  \es 
gneis  et  les  mîeaschistes,  alternent^  ces  roches  ne  montrent 
guère  eette  même  tendance  de  passer  les  unes  aux  autres 
qu'elles  présentent  isolément  dans  àes  formations  non  eom** 
plexes.  Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  que  sou<- 
vent  une  couche  jS,  devenant  plus  fréquente  dans  la  roche  «(^ 
annonce  au  géognoste  voyageur  qu'à  la  formation  simple  et 
va  succéder  une  formation  eomplexe  dans  laquelle  a  et  ^ 
alternent.  Plus  tard  il  arrive  que  j8  prend  un  plus  grand 
développement;  que  et^'est  plus  une  roche  alternante;  maSji 
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tin e  simple  couche  subordonnée  à  â,   et  que  cette  rôché  fi 
se  montre  seule  jusqu'à  ce  que  par  la  fréquente  apparition 
de  couches  y  elle  prélude  à  une  formation  complexe  de  j0 
alternant  avec  y.   On  peut  substituer  à  ces  signes  les  mots 
de  gi*anite ,  gneîs  et  micaschiste';  ceux  de  porphyre ,  grau- 
^A^acke  et  syénite;  de  gypse,  marne  et  calcaire  fétide  (stink- 
steîn  ).   Le  langage  pasigraphique.  a  l'avantage  de  généraliser 
les  problèmes  ;   il  est  plus  conforme  aux  besoins  de  la  phi- 
losophie géognostique  j  dont  j'essaie  de  donner  ici  les  premiers 
élémens,  en  tant  qu'ils  ont  rapport  à  l'étude  de  la  superpo- 
sition  des  roches.  Or ,  si  souvent  entre  des  formations  simples 
et  très-rapprochées  dans  l'ordre  de  leur  ancienneté  relative , 
entre  les  formations  ce,  jS,  y^  se  trouvent  placées  des  for- 
mations complexes,  et  fi  et  fiy  (c'est-à-dire  et  alternant  avec 
fi,  et  fi  alternant  avec  y)-,  on  observe  aussi,  quoique  moins 
fréquemment,    qu'une  des    formations    (par   exemple,  et) 
prend  un  accroissement  si  extraordinaire  qu'elle  enveloppe 
la  formation  /? ,   et  que  fi,  au  lieu  de  se  montrer  comme 
une  roche  indépendante,    placée   entre  a  et  y,  n'est  plus 
qu'une  couche  dans  et.  C'est  ainsi  que  dans  la  Silésie  infé- 
rieure le  grès  rouge   renferme  la  formation  du  zechstein  ; 
car  le  calcaire  de  Kunzendorf ,  rempli  d'empreintes  de  pois- 
sons,   et   analogue  à   la  marne  bitumineuse   et  abondante 
en  poissons  de  Thuringe ,   est  entièrement  enveloppé   dans 
le  grès  houiller.  (Buch,  Beoh,,  T.  f,  p.  104,  167  ;  Id.,  Reise 
nach  Norwegtn,  T,  I ,  p.  i58  ;  Raumer,   Gebirge  von  Nieder^ 
SchUsien,  p.  79.)  M.  Beudant   {Voj.  min,,  T.  lîî ,  p,  i83) 
a  observé  un  phénomène  semblable  en  Hongrie.  Dans  d'au- 
tres régions,  par  exemple,   en  Suisse  et  à  l'extrémité  méri- 
dionale de   la  Saxe,  le   grès  rouge  disparoît  entièrement, 
parce  qu'il   est  remplacé  et  pour  ainsi  dire  vaincu  par  un 
prodigieux  développement  de  la  grauwacke  ou  du  calcaire 
-«Ipin.    (Freiesleben ,    Kupfersch,,    B,  IV,    109.)   Ces    effets 
de  l'alternance  et  du  développement  inégal  des  roches  sont 
d'autant  plus  dignes  d'attention,  que  leur  étude  peut  jeter 
du  jour   sur  quelques   déviations  apparentes  d'un    type   de 
superposition  généralement  reconnu,  et  qu'elle  peut  servir  à 
ramener  à  un  type   commun  des  séries  de  gisement  obser- 
vées dans  des  pays.très-éloignés^ 
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Pour  désigner  les  formations  composées  de  deux  roches 
qui  alternent  les  unes  avec  les  autres,    fai  généralement 
préféré  les  mots  granité  et  gneii,  sjrénite  et  griinstein,  aux 
expressions  plus  usitées  de  granité  - gneis ,  s^énite^grUnstein^ 
J'ai  craint  que  cette  dernière  méthode  de  désigner  des  for- 
mations  composées  de    roches  alternantes  ,    ne   fit  plut6t 
naître  Tidée  d'un  passage  du  granité  au  gneis^  de  la  syénite 
au  griinstein.  En   effet,  un  gëognoste  dont  les  travaux  sur 
les  trachytes  de  l'Allemagne  n'ont  pas  été  assez  appréciéa,  M« 
Nose,  s'étoit  déjà  servi  des  mots  granUe''porphyre&  et  porphyre-^ 
granités ,  pour  indiquer  des  variétés  de  structure  et  d'aspect, 
pour  séparer  les  granités  porphyroïdes  des  porphyres  qui, 
par  la  fré^ence.  des  cristaux .  empâtés  dans  la  masse ,  pré- 
sentent une  structure  d'agrégation,  une  véritable  structure 
granitique.    £n   adoptant  les  dénominations  de  granité   et 
gneis,  de  syénite  et  porphyre,  de  grauwacke  et  porphyre, 
de  calcaire  et  thonschiefer ,  on  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  nature  des  termes  complexes  de  la  série  géognostique. 

Parmi  les  différentes  preuves  de  l'identité  des  formations 
dans  les  régions  les  plus  éloignées  du  globe,  uue  des  plui 
frappantes  et  que  l'on  doit  aux  secours  de  la  zoologie ,  est 
ridentité  des  corps  organisés  enfouis  dans  des  couches  d'un 
gisement  analogue.  Les  recherches  qui  conduisent  à  ce  genre 
de  preuves  ont  singulièrement  exercé  la  sagacité  des  savans, 
depuis  que  MM.  de  Lamarck  et  Defrance  ont  commencé 
à  déterminer  les  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris ,  et 
que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont  publié  leurs  mémorables 
travaux  sur  les  ossemens  fossiles  et  les  terrains  tertiaires. 
Comme  la  plus  grande  masse  des  formations  qui  composent 
la  croûte  de  notre  planète  ne  renferme  pas  des  dépouilles  de. 
corps  organisés  ;  que  ces  dépouilles  sont  très-» rares  dans  les 
terrains  de  transition,  souvent  brisés  et  difficiles  a  séparer  de 
la  roche  dans  les  terrains  secondaires  très-anciens,  l'étude 
approfondie  des  corps  fossiles  n'embrasse  qu'une  petite  partie 
de  la  géognosie,  mais  une  partie  bien  digne  de  l'attention 
du  philosophe.  Les  problèmes  qui  se  présentent  sont  nom- 
breux :  ils  ont  rapport  à  la  géographie  des  animaux  dont  les 
races  sont  éteintes,  et  qui  par  cette  raison  appartiennent 
déjà  à  rj^istpire  dç  notre  planète  :  ils  nécessitent  l(i  discusri 
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sion  des  caractère^  zoologîques  par  lesquels  on  Volidrolt  dîâ* 
tinguer  les  différentes  formations  superposées.    Pour  rester 
£dèle  au  but  que  je  me  suis  proposé,  de  ne  considérer,  dans 
cette  Introduction  au  Talleau  des  roches,  les  objets  que  danK 
leur  plus  grande  généralité,  je  vais  citer  les  questions  de 
zoologie  géognostique  qui  paroissent  les  plus  importantes  dans 
Pétat  actuel  de  la  science ,  et  dont  la  solution  a  été  tentée 
avec  plus  ou  moins  de  succès  :  Quels  sont  les  genres  et  (si 
l'état  de  conservation    et  le  peu  d'adhérence    à    la  masse 
rocheuse    permettent    une    détermination   plus   complète  ) 
quelles  sont  les  espèces  auxquelles  on  peut  rapporter  les  dé-* 
pouilles  fossiles  F  Une  détermination  exacte  des  espèces  en 
fait- elle  reconnoître   avec    certitude    qui  sont 'identique» 
avec  les  plantes  et  les  animaux  du  monde  actuel  P  Quels  sont 
les  classes  ^  les  ordres  et  les  familles   d^étres  organisés  qui 
offrent  le  plus  de  ces  analogies  P  Dans  quel  rapport  le  nom- 
bre des  genres  et  des  espèces  identiques  augmente-t*il  avec 
la  nouveauté  des  roches  ou  des  dépôts  terreux?  L'ordre  ob- 
servé  dans  la   superposition    des    terrains   intermédiaires  ^ 
secondaires^  tertiaires  et  d'alluvion,  est-il  partout  en  har- 
monie avec  l'analogie  croissante  qu'offrent  les  types  d'organî-* 
satîon?  Ces  types  se  sudcèdent-ils  de  bas  en  haut  (en  passant 
des  grauwackes  et  des  calcaires  noirs  de  transition ,  par  le 
grès  houiller^  le  calcaire  alpin,  le  calcaire  du  Jura  et  la 
Craie  5  au  gypse  tertiaire  ^  aux  terrains  d'eau  douce  et  aux 
alluvions  modernes)  dans  le  même  ordre  que  nous  adoptons 
dans  nos  systèmes    d'histoire   naturelle  «    en    disposant  les 
êtres  selon  que  leur  structure  devient  plus  compliquée,  et 
qu'aux  organes  de  la  nutrition  d'antres  systèmes  d'organes 
se  trouvent    ajoutés  ?    La  distribution    des   corps  organisés 
fossiles  indique-t-elle  un  développement  progressif  de  la  vie 
végétale  et  animale  sur  le  globe;  une  apparition  successive 
de  plantes  acotylédones  et  inonocotylédones ,  de  zoophytes , 
de  crustacés^     de    mollusques    (céphalopodes,    acéphales^ 
gastéropodes),  de  poissons,   de  sauriens  (quadrupèdes  ovi* 
pares )$  de  plantes  dicotylédones  ,  de  mammifères  marins  et 
de  mammifères  terrestres?  En  considérant  les  corps  fossiles, 
non  dans  leur  rapport  avec  telle  ou  telle  roche  dans  laquelle 
on  les  a  découverts,  mais  simplement  sous  le  point  de  vue 
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de  leur  distribution  climatérique ,  remarque-t-on  une  diffé- 
rence appréciable  entre  les  espèces  qui  dominent  dans  Tan- 
cîen  et  le  nouveau  continent,  dans  les  climats  tempérés  et  sous 
la  zone  torride,  dans  l'hémisphère  boréal  et  dans  l'hémisphère 
austral?  Y  a-t-il  un  certain  nombre  d'espèces  tropicales  que 
l'on  trouve  partout,  c^«ui  semblent  annoncer  qu'indépen- 
dantes d'une  distributioAde  climats  semblables  aux  climats 
actuels,  elles  ont  éprouvé,  au  premier  âge  du  monde,  la 
laute  température  que  la  croûte  crevassée  du  globe  forte- 
ment échauffé  dans  son  intérieur  a  donnée  à  l'atmosphère 
ambiante  P  £st-on  sûr  de  distinguer  par  des  caractères  précis 
les  coquilles  d'eau  douc«  et  les  coquilles  marines  ?  La  déter- 
mination du  genre  suffit-elle?  ou  n'y  a-t-il  pas  (comme  parmi 
les  poissons  )  quelques  genres  dont  les  espèces  vivent  à  la 
fois  dans  les  fleuves  et  les  mers  ?  Quoique  dans  quelques- 
unes  des  roches  tertiaires  les  coquilles  fluvîatiles  se  trou- 
vent mélangées  (par  exemple  à  l'embouchure  de  nos  ri- 
vières) avec  les  coquilles  pélagiques,  n'observe-t-on  pas  en 
général  que  les  premières  forment  des  dépôts  particuliers-, 
caractérisant  des  terrains  dont  l'étude  avoit  été  négligée 
)usquHci ,  et  qui  sont  d'une  origine  très-récente  ?  A^t-on 
jtmaîs  découvert  sous  le  calcaire  du  Jura ,  près  des  pois- 
sons réputés  fluviatiles  ,  dans  le  schiste  bitumineux  du  cal- 
caire alpin,  des  coquilles  d'eau  douce?  Des  espèces  iden- 
tiques de  fossiles  se  trouvent-elles  dans  les  mêmes  formations 
sur  différens  points  du  globe  ?  Peuvent-elles  fournir  des  ca- 
ractères zoologiques  pour  reconnoître  les  diverses  formations 
'raperposées  ?  ou  ne  doit-on  pas  plutôt  admettre  que  des  espèces 
que  le  zoologiste  est  en  droit  de  regarder  comme  identiques, 
d'après  les  méthodes  adoptées,  pénètrent  à  travers  plusieurs 
formations;  qu'elles  se  montrent  même  dans  celles  qui  ne 
sont  pas  en  contact  immédiat  ?  Les  caractères  zoôlogiques 
le  doivent-ils  pas  être  tirés  et  de  l'absence  totale  de  certaines 
espèces,  et  de  leur  fréquence  relative  ou  prédominance ,  enfin 
de  leur  association  constante  avec  Un  certain  nombre  d'au- 
tres espèces  ?  Est- on  en  droit  de  diviser  une  formation  dont 
l'unité  a  été  reconnue  d'après  des  rapports  de  gisement  et 
d'après  l'identité  des  couches  qui  sont  égaleçient  intercalées 
aux  strates  supérieurs  et  inférieurs ,  par  la  seule  raison  qudca 
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premiers  c^e  ces  strates  renferment  des  coquilles  d'eau  dotie«^,^ 
et  les  derniers  des  coquilles  marines  P  L'absence  totale  de 
corps  organisés  dans  certaines  masses  de  terrains  secondaire  et 
tertiaire,  est-*elle  un  motif  suffisant,  pour  considérer  ce$. 
masses  comme  des  formations  particulières ,  si  d'autres  rap*- 
ports  géognostiques  ne  justifient  pas  cette  séparation  ? 

Une  partie  de  ces  problèmes  sVtoit  présentée  depuis  lon^ 
temps  aux  naturalistes.  Déjà  Lister  avoit  avancé,  ^^  y  ^ 
plus  de  cent  cinquante  ans,  que  chaque  roche  étoit  carac- 
térisée par  des  coquilles  fossiles  différentes.  {PhiL  Trans», 
'».*  76,  p.  2283.)  Pour  prouver  que  les  coquilles  de  nos 
mers  et  de  nos  lacs  sont  spécifiquement  différentes  des  co- 
quilles fossiles  {lapides  sui  generis)^  il  affirme  «que  les  derr. 
«  Bières,  par  exemple,  celles  des  carrières  de  Northamp- 
«  tonshire,  portent  tous  les  caractères  de  nos  Murey:,  de  no» 
«  Tellines  et  de  nos  Trochus;  mais  que  des  naturalistes  qui 
«  ne  so^t  pas  accoutumés  à  s'arrêter  à  un  aperçu  vague  e.i 
«  général  des  choses,  trouveront  les  coquilles  fossiles  spécifi* 
«  quement  différentes  de  toutes  les  coquilles  du  monde  actuel.^ 
Fresque  à  la  même  époque,  Nicolas  Stenon  (De  jsolido  intr^ 
solidum  contenta,  1669,  p.  2,  17,  28,  63,  69  ,  jfîg.  20 — i25) 
distingua  le  premier  ^^  les  roches  (primitives)  antérieures 
«  à  l'existence  des  plantes  et  de»  animaux  sur  le  globe  et 
«  ne  renfermant  par  conséquent  jamais  dçs  débris  organ;- 
«  ques ,  et  les  roches  (secondaires)  superposées  aux  premières 
«  et  remplies  de  ces  débris  {turbidi  maris  sedimenta  sihi  inyir 
f»  cem  irt^posita),  ^>  Il  considéra  chaque  banc  de  roche  secon- 
daire «comme  un  sédiment  déposé  par  un  fluide  aqueux;  ^ 
et  exposant  un  système  entièrement  semblable  à  celui  de 
Deluc  «  sur  la  formation  des  vallées  par  des  affaissement. 
((  longitudinaux  y  et  sur  l'inclinaison  de  couches  d'abord  toutes 
«  horizontales,^  il  admet  pour  le  sol  de  la  Toscane,  a  la  ma- 
liiére  de  nos  géologues  modernes,  «six  grandes  époques  di 
«  la  nature  {sex  'distinectœ  Etruriœ  fàcies ,  e^r  prœsenti  fac^ 
«  Etruriœ  coUtctce) ,  selon  que  la  mer  inonda  périodiquemen^t 
«  le  continent,  ou  qu'elle  se  retira  dans  st$  anciennes  limites;^ 
JDans  ces  temps  où  l'observation  de  la  nature  fit  naître  ea 
Italie  les  premières  idées  sur  l'âge  relatif  et  la  succession  ce.& 
çomchçs  friwtives  et  secondaires ,  la  zoologie  et  lagéo^paç^ 
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ne  pouvoîent  encore  se  prêter  un  secours  mutuel,  parce 
que  les  zoologistes  ne  connoissoient  pas  les  roches,  et  que 
les  géognostes  étoient  entièrement  étrangers  à  l'histoire  na- 
turelle des  animaux.  On  se  bornoit  à  des  aperçus  vagues, 
on  regardoit  comme  spécifiquement  identique  tout  ce  qui 
ofiTroit  quelque  analogie  de  forme  ;  mais  en  même  temps ,  et 
ceci  étoit  un  pas  fait  dans  la  bonne  route,  on  étoit  attentif 
aux  fossiles  qui  prédominoient  dans  telle  ou  telle*  roche. 
C'est  ainsi  que  les  dénominations  de  calcaire  à  gryphites,  de 
calcaire  à  trochites,  de  schistes  à  fougères,  schistes  à  trilohiles 
(Gryphiten-  und  Trochiten-Kalk  ;  Krauter-  und  Trilobiten- 
ScJiiefer) ,  furent  très-anciennement  employées  par  les  miné- 
ralogistes d'Allemagne.  La  détermination  des  genres  caracté- 
risés par  les  dents,  par  les  fossettes ,  par  les  lames  savantes 
et  crénelées  de  la  charnière  ,  par  les  plis  et  les  bourrelets 
de  l'ouverture  de  la  coquille,  est  bien  plus  difficile  dans  les 
roches  secondaires  très -anciennes  que  dans  les  formations 
tertiaires,  les  premières  étant  généralement  moins  friables 
et  plus  adhérentes  au  test  du  corps  fossile.  Cette  difficulté 
aug^lente  lorsqu'on  veut  distinguer  )es  espèces;  elle  devient 
presque  insurmontable  dans  quelques  roches  calcaires  de 
transition  et  dans  Je  muschelkalk ,  qui  renferme  des  co- 
quilles brisées*  Si  les  caractères  zoologiques  d'un  certain 
nombre  de  formations  pouvoient  être  tirés  de  genres  bien 
distincts ,  si  les  trilobites  et  les  orthocératites  appartenoient 
exclusivement  aux  terrains  intermédiaires ,  les  gryphites  au 
calcaire  aljyin^zechstein),  les  pectini tes  au  bunte  sandstein 
(grés  de  Nebra),  les  trochites  et  mytulites  au  musdielkalk , 
les  tellines  au  quadersandstein,  les  ammonites  et  turritelles 
au  calcaire  du  Jura  et  à  ses  marnes ,  les  oursins  ananchytes 
et  les  spatanges  à  la  craie ,  les  cérites  au  calcaire  grossier  ; 
la  connoissance  de  ees  genres  seroit  d'un  secours  aisé  pour 
là  détermination  des  roches  :  on  n'auroit  plus  besoin  d'exa- 
miner sur  les  lieux  la  superposition  des  formations  -,  on  re- 
connoîtroit  ces  dernières  sans  sortir  de  son  cabinet ,  en 
ne  consultant  que  les  collections.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  la  nature  ait  rendu  si  facile  à  l'homme  l'étude  des 
inasses  coquillères  qui  constituent  la  croûte  de  notre  pla- 
^èt^«  Les  mêmes  types  d'organisation  se  sont  répétés  à  des 
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ëpoqueâ  très -différentes  :  les  mêmes  genres  se  retrouvent 
dans  les  formations  les  plus  distinctes.  11  y  a  des  orthocé^a- 
tites  dans  les  calcaires  de  transition ,  les  calcaires  alpins  et 
le  grés  bigarré  ;  des  térébratulites  dans  le  calcaire  du  Jura 
et  dans  le  muschelkalk  ;  des  trilobites  dans  les  thonschiefer  de 
transition  ,  dans  le  schiste  bitumineux  du  zechstein ,  et ,  selon 
un  excellent  géognoste ,  M.  de  Schlottheim ,  même  dans  le 
calcaire  du  Jura;  il  y  a  des  pentacrinites  dans  le  thonschiefer 
de  transition  et  dans  le  muschelkalk  le  plus  moderne.  Les 
ammonites  pénétrent  à  travers  beaucoup  de  formations  cal- 
caires et  marneuses,  depuis  les  grauwackes  (Raumer,  Ver- 
sache,  p,  32;  Schlottheim,  Petrefiictenhunde ^  p.  38)  jusque 
dans  les  couches  inférieures  de  la  craie.  11  y  a  des  troncs  de 
monqf  otylédones  et  dans  le  grés  rouge ,  et  dans  les  marnes 
du  gypse  d'eau  douce,  formées  à  une  époque  où  )e  monde 
'  étoit  déjà  rempli  de  plantes  dicotylédones. 

Mais,  à  une  époque  où  les  naturalistes  ne  s'arrêtent  plus  à 
des  notions  vagues  et  incertaines ,  on  a  reconnu  avec  saga- 
cité que  le  plus  grand  nombre  de  ces  fossiles  (gryphites, 
térébratulites ,  ammonites ,  trilobites  ,  etc.  ) ,  enfouis  dans 
différentes  formations  ,  ne  sont  pas  spécifiquement  les  mêmes  ; 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  qu'on  a  pu  examiner  avec 
précision ,  varient  Avec  les  roches  superposées.  Les  poissons 
que  l'on  observe  dans  les  schistes  de  transition  (Glaris),  dans 
les  schistes  bitumineux  du  zechstein ,  dans  le  calcaire  du 
Jura,  dans  le  calcaire  tertiaire  à  céritede  Paris  et  de  Monte 
Bolca,  et  dans  le  gypse  de  Montmartre,  sont  des  espèces 
distinctes,  en  partie  pélagiques^  en  partie  fluviatiles*  Est- 
on  en  droit  de  conclure  de  la  réunion  de  ces  faits,  que 
toutes  les  formations  sont  caractérisées  par  des  espèces  par- 
ticulières; que  les  coquilles  fossiles  de  la  craie,  du  muschel- 
kalk ,  du  calcaire  du  Jura  et  du  calcaire  alpin ,  diffèrent 
toutes  entre  elles  ?  Je  pense  que  ce  seroit  pousser  l'induc- 
tion beaucoup  trop  loin ,  et  M.  Brongniart  même ,  qui  con- 
noit  si  bien  la  valeur  des  caractères  zoologiques,  restreint 
leur  application  absolue  au  cas  «où  la  superposition  (les 
«  circonstances  de  gisement)  ne  s'y  opposent  pas.  ^  Je  pour- 
rois  citer  les  cérites  du  calcaire  grossier  ,  qui  se  trouvent 
(prés  de  Caen)  au-dessous  de  la  craie,    et  qui  semblent 
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indiquer ,    comme   la   répétition  des  argiles  avec  lignites 
en-dessus  et  au-dessous  de  la  craie ,  une  certaine  connexité 
entre  des  terrains  qu'au  premier  coup  d*œii  on  croîroit  en« 
tiérement  distincts.  Je  pourrois  m'arréter  à  d'autres  espèces 
de  coquilles  qui  appartiennent  k  la  fois  à  plusieurs  forma'' 
tiens  tertiaires,    et  rappeler  que  si  un  jour,  par  des  carac- 
tères peu  sensibles  et  par  de  foibles  nuances  ,  on  parvenoit 
a  séparer  des  espèces  que  Ton  croit  identiques  aujourd'hui, 
la  finesse  même  de  ces  distinctions  ne  rassureroit  pas  trop 
sur  l'universalité ,  d'ailleurs  si  désirable,  des  caractères  zoolo* 
giques  en  géognosie.  Une  autre  objection,  tirée  de  l'influence 
que  les  climats  exercent  même  sur  les  animaux  pélagiques  9 
me  paroit  plus  importante  encore.  Quoique  les  mers,  par  des 
causes  physiques  très-connues,  offrent,  à  de  grandes  profon- 
deurs, la  même  température  sous  Féquateur  et  sous  la  zone 
tempérée,  nous  voyons  pourtant,  dans  l'état  actuel  de  notre 
planète ,  les  coquilles  des  tropiques  (  parmi  lesquelles  les  uni- 
valves  dominent,  comme  parmi  les  testacés  fossiles)  différer 
beaucoup  des  coquilles  des  climats  septentrionaux.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux  aiment  les  récifs  et  les  bas-fonds  : 
d'où  il  suit  que  les  différences  spécifiques  sont  souvent  très- 
sensibles,  sous  un  même  parallèle,  sur  des  côtes  opposées.  Or, 
si  les  mêmes  formations  se  répètent  et  s'étendent,  pour  ainsi 
dire,  à  de  prodigieuses  distances,  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord 
au  sud  ,  d'un  hémisphère  dans  l'autre ,  n'est-il  pas  probable , 
quelles   que   soient    les  causes  compliquées  de    l'ancienne 
température  de  notre  globe ,  que  des  variations  de  climats 
ont  modifié,  jadis  comme  de  nos  jours,  les  types  d'organisa- 
tion ,  et  qu'une  même  formation  (  c'est-à-dire  une  même  roche 
placée,   dans  les  deux  hémisphères,  entre  deux  formations 
homonymes)  a  ^u  envelopper  des  espèces  distinctes  P  II  ar- 
rivé souvent  sans  doute  que  des  couches  superposées  présen- 
tent un  contraste  de  corps  fossiles  très-frappant.   Mais  peut- 
on  conclure  de  là  qu'après  qu'un  dépôt  s'étoit  formé,  les 
ttres  qui  habitoient  alors  la  surface  du  globe,  aient  toua 
été  détruits  P  II  est  incontestable  que  des  générations  de  types 
dilférens  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres.    Les  ammo- 
nites, que  l'on  trouve  à  peine  parmi  les  roches  de  transition, 
Atteignent  leur  maximum  dans  les  couches  qui  représentent 
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sur  dîffé;*ens  points  du  globe  le  muschelkalk  et  le  calcaire 
du  Jura  ;  ils  disparoissent  dans  les  couches  supérieures  de  la 
craie  et  au -dessus  de  cette  formation.  Les  échinites,  très- 
rares  dans  le  calcaire  alpin  et  même  dans  le  muschelkalk  , 
deviennent  au  contraire  très-communs  dans  le  calcaire  du 
Jura ,  dans  la  craie  et  les  terrains  tertiaires.  Mais  rien  ne 
nous  prouve  que  cette  succession  de  différens  types  organi- 
ques, cette  destruction  graduelle  des  genres  et  des  espèces, 
Coïncide  nécessairement  avec  les  époques  où  chaque  terrain 
s'est  formé,  «c  La  considération  de  similitude  ou  de  différence 
ce  entre  les  débris  organiques  n^est  pas  d'une  grande  impor- 
«  tance,  dit  M.  Beudant  {Voyage  min.,  T#  III,  p.  278), 
«  lorsque  Ton  compare  des  dépôts  qui  se  sont  formés  dans 
«  des  contrées  très-éloignées.  les  unes  des  autres  :  elle  est  de 
«  beaucoup  d'importance,  si  Ton  compare  des  dépôts  tres- 
se rapprochés.*  i 

Tout  en  combattant  les  conclusions  trop  absolues  qu'on 
pourroît  être  tenté  de  tirer  de  la  valeur  des  caractères  zoolo- 
giques ,  je  suis  loin  de  nier  les  services  importans  que  l'étude 
des  corps  fossiles  rend  à  la  géognosie  j  si  l'on  considère  cette 
science  sous  un  point  de  vue  philosophique.  La  géognosie 
ne  se  borne  pas  à  chercher  des  caractères  diagnostiques;  elle 
embrasse  l'ensemble  des  rapports  sous  lesquels  on  peut  con- 
sidérer chaque  formation  :  1  .**  son  gisement  ;  2.**  sa  constitu- 
tion oryctognostique  (c'est-à-dire,  sa  composition  chimique, 
et  le  mode  particulier  d'agrégation  plus  ou  moins  cristalline 
de  ses  molécules);  3.°  l'association  des  différens  corps  orga- 
nisés que  l'on  y  trouve  enfouis.  Si  la  superposition  des  masses 
rocheuses  hétérogènes  nous  révèle  l'ordre  successif  de  leur 
formation  ,  comment  ne  p^s  nous  intéresser  aussi  à  connoître 
l'état  de  la  nature  organique  aux  différentes  époques  où  les 
dépôts  se  sont  formés  ?  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que ,  sur 
une  surface  de  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées  (  en  Thu- 
ringe  et  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  TAllemagne), 
neuf  formations  superposées,  celles  de  calcaire  de  transition  , 
de  grauwacke,  de  grès  rouge,  dezechstein  avec  schiste bitu^ 
mîneux  (de  gypse  muriatifère),  de  grès  à  oolithes  (de  gypse 
argileux),  de  muschelkalk  et  de  grès  blanc  (quadersandn 
fitein  ) ,  ont  pu  être  reconnues  comme  distinctes ,  sans  re-i 
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couni*  aucunement  à  l'emploi  de  caractères  zooldgîques; 
mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  la  recherche  la  plus  minu- 
tieuse de  ces  caractères,  ou,  pour  mieux  dire,  que  laconnois- 
sauce  la  plus  intime  des  fossiles  contenus  dans  chacune  des 
formations  ne  soit  indispensable  pour  offrir  un  tableau 
complet  et  vraiment  géognostique.  Il  en  est  de  l'étude  des 
terrains  comme  de  celle  des  êtres  organisés.  La  botanique  et 
la  zoologie ,  considérées  de  nos  temps  sous  un  point  de  vue 
plus  élevé,  ne  se  bornent  plus  à  la  recherche  de  quelques 
caractères  extérieurs  et  disdnctifs  des  espèces  ;  ces  sciences 
approfondissent  l'ensemble  de  l'organisation  végétale  et  ani- 
male. Les  caractères  tirés  des  formes  de  la  coquille  suffisent 
pour  distinguer  les  diverses  espèces  d'acéphales  testacés.  Re- 
garderoit-on  pour  cela  comme  superflue  la  connoissance  des 
animaux  qui  habitent  ces  mêmes  coquilles?  Telle  est  la  con- 
nexité  des  phénomènes  et  de  leurs  rapports  naturels  (de  ceux 
de  la  vie ,  comme  de  ceux  qu'offrent  les  dépôts  pierreux 
formés  à  différentes  époques),  que,  si  l'on  en  néglige  quelques- 
uns  ,  on  se  forme  non-seulement  une  image  incomplète ,  mais 
le  plus  souvent  une  image  infidèle. 

Dans  le  cas  de  la  conformité  de  gisement,  il  peut  y  avoir 
identité  de  masse  (  c'est-à-dire  de  composition  minéralogique) 
et  diversité  de  fossiles,  ou  diversité  de  masse  et  identité  de 
fossiles.  Les  roches  ^  et  ^'  placées  à  de  grandes  distances 
horizontales   entre  deux  formations  identiques  et  et  y  ^  ou 
appartiennent  à  une  même  formation ,  ou  sont  des  forma- 
tions parallèles.  Dans  le  premier  cas,  leur  composition  miné- 
rale est  semblable;  mais,  à  cause  de  la  distance  des  lieux  et 
des  effets  elimatériques,  les  débris  organiques  qu'elles  ren- 
ferment, peuvent  différer  considérablement.  Dans  le  second 
cas,  la  composition  minéralogique  est  différente,    mais4es 
débris  organiques  peuvent  être  analogues.   Je  pense  que  les 
mots ^  formations  idenliqu es  ^  formations  parallèles ,  indiquent  la 
conformité  ou  non-conformité  de  composition  minéralogique, 
mais  qu'ils  ne  font  rien  préjuger  sur  l'identité  des  fossiles. 
S'il  est  assez  probable  que  des  dépôts  je  et  ^\  placés  à  de 
grandes  distances  horizontales  entre  les  mêmes  roches  a.  et  y  y 
sont   formés  à  la  même  époque ,   parce  qu'ils  renferment  les 
mêmes  fossiles  et  une  masse  analogue ,  il  n'est  pas  également 
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probable  que  les  époques  de  formation  sont  très -éloignées 
les  unes  des  autres,  lorsque  les  fossiles  sont  distincts.  On 
peut  concevoir  que  sous  une  même  zone ,  dans  un  pays  de 
peu  d'étendue ,  des  générations  d'animaux  se  sont  succédé , 
et  ont  caractérisé,  comme  par  des  types  particuliers,  les 
époques  des  formations  ;  mais  à  de  grands  éloignemens  hori- 
zontaux des  êtres  de  formes  très-diverses  peuvent,  sous  diffé- 
rens  climats ,  avoir  occupé  simultanément  la  surface  du  globe 
ou  le  bassin  des  mers.  Il  y  a  plus  encore  :  le  gisement  de  j3 
entre  a  et  ^  prouve  que  la  formation  de  jS  est  antérieure  à 
celle  de  y^  postérieure  à  celle  de  ee  ;  mais  rien  ne  nous 
donne  la  mesure  absolue  de  l'intervalle  entre  les  époques^ 
limites,  et  différens  dépôts  (isolés)  de  fi  peuvent  ne  pas  étr^ 
simultanés. 

Il  semble  résulter  des  faits  que  le  zèle  et  la  sagacité  de» 
naturalistes  ont  réunis  depuis  un  petit  nombre  d'années,  que, 
si  l'on  ne  doit  pas  toujours  s'attendre  à  trouver,  comme  le 
prétendoit  Lister,  dans  chaque  formation  différente  d'autres 
dépouilles  de  corps  organisés,  le  plus  souvent  des  formations 
reconnues  pour  identiques  par  leur  gisement  et  leur  compo- 
sition renferment ,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  du 
globe ,  des  associations  d'espèces  entièrement  semblables.  M. 
Brongniart,  dont  les  travaux,  joints  k  ceux  de  MM.  Lamarck, 
Pefrance,  Beudant,  Desmarest ,  Prévost,  Férussac,  Schlott- 
heim ,  Wahlenberg,  Buckland ,  Webster,  Phillips,  Greenough, 
Warburton ,  Sowerby ,  Brocchi ,  Soldani ,  Çortesi ,  et  d'autres 
minéralogistes  célèbres,  ont  tant  avancé  l'étude  de  la  conchj'" 
liologie  souterraine,  a  fait  voir  récemment  les  analogies  frap- 
pantes qu'offrent ,  sous  le  rapport  des  corps  fossiles ,  certains 
terrains  d'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale.  II  a  essayé 
de  prouver  qu'une  formation  est  parfois  tellement  déguisée, 
que  ce  n'est  que  par  des  caractères  zoologiques  que  l'on  peut  la 
reconnoître  (Brongniart,  Hist,  nat,  des  crustacés  fossiles^  p,  67, 
62).DansPétudedes  formations ,  comme  dans  toutes  les  sciences 
physiques  descriptives,  ce  n'est  que  l'ensemble  de  plusieurs 
caractères  qui  doit  nous  guider  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
La  description  spécifique  des  débris  de  plantes  et  d'animaux 
renfermés  dans  les  divers  terrains ,  nous  en  offre  pour  ainsi 
4ire  Jia  Flore  ou  la  Faune.    Or,  dans  le  monde  primordial ^ 
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comme  dans  celui  d'aujourd^hui ,  la  végétation  et  les  pro- 
ductions animales  des  diverses  portions  du  globe  paroissent 
avoir  été  moins  caractérisées  par  quelques  formes  isolées  d'un 
a^ect  extraordinaire,  que  par  l'association  de  beaucoup  de 
formes  spécifiquement  différentes ,  mais  analogues  entre  elles, 
malgré  la  distance  des  lieux.  £n  découvrant  une  nouvelle 
terre  près  du  détroit  de  Torres ,  il  ne  seroit  pas  aisé  de  dé- 
terminer, d'après  un  petit  nombre  de  productions,  si  cette 
terre  est  contigue  à  la  Nouvelle -Hollande ,  ou  à  Tune  des  îles 
Moluques  ou  à  la  Nouvelle  -  Guinée.  Comparer  des  forma- 
tions sous  le  rapport  des  fossiles,  c'est  comparer  des  Flores 
et  des  Faunes  de  divers  pays  et  de  diverses  époques;  c'est 
résoudre  un  problème  d'autant  plus  compliqué  qu'il  est  mo- 
difié à  la  fois  par  l'espace  et  le  temps. 

Parmi  les  caractères  zoologiques  appliqués  à  la  géognosie  y 
l'absence  de  certains  fossiles  caractérise  souvent  mieux  les  for- 
mations que  leur  présence.   C'est  le  cas  des  roches  de  transi- 
tion :  on  n'y  trouve  généralement  que  des  madrépores ,  des  en- 
crinites,  des  trilobites,  des  orthocératites  et  des  coquilles  de 
la  famille  des  térébratules ,  c'est-à-dire  des  fossiles  dont  quel- 
ques espèces ,  non  identiques,  mais  analogues ,  se  rencontrent 
dans  des  couches  secondaires  très-modernes  ;  mais  ces  roches 
de  transit^n  sont  privées  de  bien  d'autres  dépouilles  de  corps 
organisés ,  qui  paroissent  en  abondance  au-dessus  du  grès  rouge. 
Le  jugement  que  l'on  porte  sur  l'absence  de  certaines  es- 
pèces, ou  sur  l'absence  totale  des  corps  fossiles ,  peut  cepen- 
dant .être  fondé  sur  une  erreur  qu'il  sera  utile  de  signaler 
ici.  En  examinant  en  grand  les  formations  coquillières  9  on 
observe  que  les  corps  organisés  ne  sont  pas  toujours  égale-* 
ment  distribués  dans  la  masse;  mais  i."*,  que  des  strates  en-» 
tièrement  dépourvus  de  fossiles  alternent  avec  d'autres  strates 
qui  en  fourmillent  ;  s.^  que,  dans  une  même  formation,  des 
associations  particulières   de   fossiles  caractérisent  certains 
strates  qui  alternent  avec  d'autres  strates  à  fossiles  distincts. 
Ce  phénomène,  observé  depuis  longrtemps,  se  retrouve  dans 
le  muschelkalk  et  dans  le  calcaire  alpin  (zechstein),  qu'une 
couche  de  trochites  sépare  souvent  du  grès  houiller  (Buch, 
Beob,,  T.I,  p.  i35,  146,  171);  il  est  propre  aussi  au  calcaire 
du  Jura  et  à  plusieurs  formations  tertiaires,  Sn  n'étudiant  quç 
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la  craie  des  environs  de  Paris ,  on  pourroit  presque  dîroirequ^- 
les  coquilles  unîvalves  manquent  entièrement  à  cette  forma-* 
tion  :  cependant  les  univalves  polythalames ,  les  ammonites  ^ 
comme  nous  l'avons  rappelé  déjà,  sont  très -communs  en 
Angleterre ,  dans  les  couches  les  plus  anciennes  de  la  craie* 
Même  en  France '(côte  de  Sainte -Catherine  près  deCaen) 
la  craie  tuffeau  et  la  craie  chloritée  contiennent  beaucoup 
de  fossiles  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  la  craie  blanche 
(Brongniart,  Caractères  zooL ,  p,  12).  Comme  dans  différent 
pays  les  terrains  ne  se  sont  pas  développés  également,  et 
que  Ton  peut  prendre  des  lambeaux  de  formations  pour  des 
formations  entières  et  complètes ,  celles  qui  sont  dépourvues 
de  coquilles  dans  une  région,  peuvent  en  offrir  dans  une 
autre.  Cette  considération  est  importante  poui^  obvier  à  la 
tendance  assez  générale  de  trop  multiplier  les  formations  ; 
car,  lorsque  sur  un  même  point  du  globe  un  terrain  (par 
exemple  de  grès)  abonde  dans  sa  partie  inférieure  en  corps 
fossiles,  et  que  sa  partie  supérieure  en  manque  entière- 
ment, cette  seule  absence  des  fossiles  ne  justifie  pas  la 
scission  du  même  terrain  en  deux  formations  distinctes.  Dans 
la  description  géologique  des  environs  de  Paris ,  M.  Brongniart 
a  très-bien  réuni  les  meulières  sans  coquilles  avec  celles  qui 
sont  comme  pétries  de  coquilles  d'eau  douce. 

Nous  venons  de  voir  qu'une  formation  peut  renfermer 
dans  différens  strates  des  pétrifications  spécifiquement  diffé* 
rentes ,  mais  que  le  plus  souvent  quelques  espèces  du  strate 
inférieur  se  mêlent  à  la  grande  masse  d'espèces  hétérogènes 
qui  se  trouvent  réunies  dans  le  strate  superposé.  Lorsque 
cette  différence  porte  sur  des  genres  dont  les  uns  sont  des 
coquilles  pélagiques,  les  autres  des  coquilles  d'eau  douce, 
le  problème  de  l'unité  ou  de  Pindivisibilité  d'une  formation 
devient  plus  embarrassant.  Il  faut  d'abord  distinguer  deux 
cas  :  celui  où  quelques  coquilles  fiuviatiles  se  trouvent 
mêlées  à  une  grande  masse  de  coquilles  marines,  et  celui  011 
des  coquilles  marines  et  fiuviatiles  pourroient  alterner  couche 
par  couche.  MM.  Gilet  de  Laumont  et  Beudant  ont  fait 
des  observations  intéressantes  sur  ce  mélange  de  produc- 
tions marines  et  d'eau  douce  dans  une  même  couche.  M. 
Beudant  a  prouvé,   par  des  expériences  ingénieuses,  coju* 
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ment  beaucoup  de   mollusque»  fiuviatiles   s^habî tuent  gra« 
dueUement  à  vivre  dans  une  eau  qui  a  toute  la  salure  de 
Vocéan.  Le  même  savant  a  examiné,  conjointement  avec  M* 
Marcel  de  Serres ^  certaines  espèces  de  paludines  qui,  préfé- 
rant les  eaux  saumàtres ,  se    trouvent  près    de  nos  côtes , 
tantôt  avec  des  coquilles  pélagiques ,    tantôt  avec  des  co« 
quilles  fluviatiles.  (Journ,  de  phys,,   T.  LXXXIII,  jp.  167, 
T.  LXXXFIII,  p.  211  î  Brongniart,  Géogr,  min,,p,  27,  54, 
89.)   A  ces  faits  curieux  se   joignent    d'autres  faits,    que 
j^ai  publiés  dans  la  Relation  de  mon  Voyage  aux  régions  équi" 
noxiales  (T.  I,  p.  636  et  T.  Il,  p.  G06)  ,   et  qui  semblent 
expliquer  ce  qui  s'e$t  passé  jadis  sur  le  globe,  diaprés  ce  que 
nous  observons    encore   aujourd'hui.    Sur  les    côtes   de   la 
Terre-ferme,  entre  Cumana  et  Nueva-Barcelona ,  j'ai  vu  dea 
crocodiles   s'avancer  loin   dans  la  mer.    Pigafetta  a  fait  la 
même   observation   sur    les   crocodiles  de  Bornéo.   Au  sud 
de  l'île  de  Cuba ,  dans  le  golfe  de  Xagua ,  il  y  a  des  laman- 
tins dans  la  mer,  sur  un  point  où,  au  milieu  de  Teau  salée, 
jaillissent  des  sources  d'eau  douée.   Lorsqu'on  réfléchît  sur 
Fensemble  de  ces  faits ,  on  est  moins  étonné  du  mélange  de 
quelques  productions  terrestres  avec  beaucoup  de  produc- 
tions incontestablement  marines.   Le  second  cas  que  nous 
avons  indiqué ,  celui   de  l'alternance  ^   ne  s'est  jamais  pré- 
senté, je  crois,  d'une  manière  aussi  prononcée  que  l'alter- 
nance du  thonschiefer  et  du  calcaire  noir  dans  un   même 
terrain  de  transition,  ou  (pour  rappeler  un  fait  qui  a  rap- 
port à  la  distribution  des  corps  organisés)  que  l'alternance 
de  deux  grandes  formations  marines  (  calcaire  à  cérites  et  grès 
de  Romainville)  avec  deux  grandes  formations  d'eau  douce 
(gypse  et  meulières  du  plateau  de  Montmorency  ).  Ce  que 
Tobservation  attentive  des  superpositions  a  offert  jusqu'ici ,  se 
réduit  k  des  couches  alternantes  de  gypse  et  de  marne,  placées 
entre  deux  formations  marines ,    et  renfermant   au   centre 
(dans  leur  plus  grande  masse)  des  productions  twrestres  et 
d'eau  douce,  et  vers  les  limites  supérieure  et  inférieure,  tant 
dans  le  gypse  que  dans  les  marnes,  des  productions  marines: 
telle  est  la  constitution  géologique  du  gypse  de  Montmartre. 
La  variation  spécifique   dans  les  pétrifications ,  le  mélange^ 
«inervé  à  Pierrelàie,  et  le  phénomène  4'alternance  que  pré^ 
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«ente  Montma'Hre ,  ne  suffisent  pas  pour  motiver  le  morcela 
lement  d^une  même  formation.  Les  marnes  et  le  gypse,  qui 
renferment  des  coquilles  marines  (n«°  26  de  la  troisième  masse), 
ne  peuvent  être  géognostiquement  séparés  des  marnes  et  des 
gypses  qui  renferment  des  productions  d'eau  douce.  Aussi 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  n'ont  pas  hésité  de  considérer  l'en- 
semble  de  ces  marnes  et  de  ces  gypses  marins  et  d'eau  douce, 
comme  un  même  terrain.  Ces  savans  ont  même  cité  cçtte 
réunion  de  couches  alternantes  comme  un  des  e^emple^  les 
plus  clairs  de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  mqt  formalion, 
{Géogr.  miner,,  p,  3i,39,  189.)  En  effet,  danç  un  mifaie 
'  terrain  peuvent  être  renfermés  différens  systèmes  de  couphes  : 
ce  sont  des  groupes ,  des  soji^divisions ,  ou  9  CQmnie  disent  iea 
géognostes  de  l'école  de  Freiberg ,  des  mem)>r^  plus  ou 
moins  développés  d'une  même  formation  (Freiçsleben  ,  Kfspfm, 
T.  I,  p.  17,  T.  m,  p.  1). 

Malgré  le  mélange  de  coquilles  pélagiq^es  et  fluviatiles 
que  l'on  observe  quelquefois  au  contact  de  deux  formations 
d'origine  différente ,  on  peut  donner  à  l'uqe  de  ce^  forma- 
tions le  nom  de  calcaire  pu  de  grès  marine  Iprsqu'on  ne  veut 
tirer  la  dénomination  des  roches  que  des  espiices  qui  consti- 
tuent la  plus  grande  masse  et  le  centre  des  couches.  Cette 
terminologie  rappelle  un  fait  qui  s^  rapport,  pour  ainsi  dire , 
à  la  géogonie ,  à  l'ancienne  histoire  dç  iioU*e  planète  :  elle  pré- 
cise (et  peut-être  un  peu  trop)  l'altçrnimce  des  eaux  douces 
et  des  eaux  salées.  Je  ne  contesta  pas  l'utilité  4es  dénominations 
grès  ou  calcaire  marin  pour  des  descriptions  locales;  niais , 
4'après  les  principes  que  jç  me  sui^  proppfé  fie  suivre  dans 
le  tableau  général  de^  fpFinationi  qar^otéri^^es  d'.^p|*^s  la 
place  qu'elles  occupant  cpmme  tepu^es  d'une  ^ér^e,  f^i  eru 
devoir  l'éviter  avec  soiq.  Tous  )e«  terrains  aurdess^pu^  de 
la  craie  et  même  au-desspi^s  du  o^lcairç  k  eérites  (  f^çi^irç 
grossier  du  bassin  de  P^fis)  4ont-ils«  s^qft  ^cepfipp,  ^es 
calcaire»  çt  des  grès  mmrir^  ?  Ou  IfÇS  99AJitQr9.  ^t  lf#  poii^j(i^ 
des  schistes  cuivreux:  dans  le  palçairç  sii^^  4^  Th^rî^g^  i 
les  ichthyosaures  de  M.  Hom^,  placés  au -«dessous  d«f  ^oIÎt 
thés  d'Oxford  et  de  Ba|h,  4an«  le  ly^s  de  rAaglelçrr?{qui 
sur  le  continent  lest  représenté  par  une  partie  du  calcaire  dU 
Jura);  les  crocodiles  de  Honfleur,  enfouis  (ian^  dçs  argiles 
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avec  bancs  calcaires  au-dessus  des  oolithes  de  Dive  et  du  cal- 
caire d^Isigny,  par  conséquent  supérieurs  au  calcaire  du  Jura, 
prouvent-ils  qu'il  y  a  déjà  ai^-dessous  de  1^  craie ,  entre  ce 
terrain  et  le  grès  rouge,  de  petites  formations  d'eau  douce, 
intercalées  aux  grandes  formations  marine^  ?  Les  houilles  à 
fougères  sous  le  grès  rouje  et  sous  le  porphyre  secondaire  ne 
nous  oQrejBtpelles  pas  un  exe^>pIe  évident  d'une  très*ancienne 
forniation  pop  i^iarine?  Ces  circonstai^çes.  prescrivent ,  dans 
Vétat  actuel  de  la  science ,  beaucoup  de  réserve ,  lorçqu'pfi 
^e  hasarde ,  d'après  des  caractères  piir^o^ent  zpojiogiqyes ,  d^ 
jnorceier  des  terrains  ^pnt  l'unité  a  paru  constatée  pc^r 
Talternai^c^  des  mêmes  cpuphes  et  par  d'autres  phénomènes 
dégainent.  (Engelhard  et  B^umerj  Geogn,  Ver$,^p,  i^S-^r- 
i33«)  Cette  réserve  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  d'après 
le  témoignage  d'ui^  minéralpgiste  qui  a  Ipng-temps  approfon4^ 
cette  matière ,  M*  Brongniart ,  «  il  existe  une  espèce  de 
transition  entre  là  formation  du  calcaire  marin  et  4u  gypse 
d'eau  douce  gui  suit  ce  calcaire^  et  que  ces  de^x  terrains 
n'offrent  pas  cette  séparation  brusque  qui  se  montre ,  sur  les 
mêmes  lieux  |  pntre  la  craie  et  le  calcaire  grossier,  c'est-à-dire 
entre  deux  ft^jejof^aûqm  marines.  On  ne  peut  douter,  aJQute 
le  même  ol^sery^teur ,  que  les  premières  couches  de  gypse 
n'aient  été  déposées  d^ns  un  liquide  analogue  à  la  mer  ^  tan* 
dis  que  les  8|ûy,antes  ont  éi^  (déposées  dans  un  liqui4e  ana- 
logue à  l'eai^  douce*  ^^  (Géogr,  min»,  p*  168  et  i^d*) 

£n  énonçait  1^^  motifs  qui  m'empéchept  de  généraliser 
une  terminolpgie  fondée  sur  le  contraste  entre  des  prçduç- 
tiopa  d'eau  4.¥¥^c  Pi  ^^^  productions  marines ,  |e  suis  Ipip 
de  eon%t§i^r  l'^^M^iice  4'^nfi  formation  d'eaù  dopce  supé- 
iia|ir/e  à  tciu^s  le^  autrep  fçria^pps  tertiaires,  et  qui  n^e 
7eQ£?m^e  que  dP^  W^wics  »  4^^  limnéef,  d^s  cyclpsto^s  çt 
des  pqJamid^Çt  P^s.  pj^iiserv^tiops  réç/çnte*  p^t  dé|npnt,ré  cpw- 
l^ien  cet|e  ioTm^9n  «'(  P^W  rép^ue  q^'on  ne  raypft 
cru  d'a^prd.  C'est  u#  M^Yp!^  tjL  dernier  tprn^e  i^  m^iP\  * 
la  série  gépgji9Hiq«e.  I^ous  deyp^s  ^  ^Qnnpif^ance  plus  f^- 
time  de  c#  çal^^ire  4>?M  dpu/ce  ^|ix  utiles  tr^v^x  4f  M* 
Bropgpiart.  I#s  phéPPmeTies  q^x'x^r^pt  les  formatfpjos  4'e^u 
douce,  àoja^  l'e^tence  n'étpit  smciçn^emient  cppnue  qïie 
par  les  tufià  de  la  Thu^ inge  et  par  le  Travertin  toujours  re- 
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naissant  des  plaines  de  Rome  (  Reuss ,  Geogn. ,  T.  II,  p.  €42  ; 
Buch,  Geogn*  Beob, ,  T.  II ,  p.  21  —  3o),  se  lient  delà  ma- 
nière la  plus  satisfaisante  aux  lois  admirables  que  M.  Cuvier 
a  reconnues  dans  le  gisement  des  os  des  quadrupèdes  vivi- 
pares. (Brongniart,  Annales  du  Muséum ,  T.  XV,  p.  SSy  ,  681  ; 
Cuvier,  Rech.  sur  les  ossem.  fossiles ,  T.  I,   p.  LIV.) 

La  distinction  entre  les  coquilles  fossiles  fluviatiles  et  mari- 
nes est  l'objet  de  recherches  très-délicates:  car  il  peut  arriver, 
lorsque  les  dépouilles  des  corps  organisés  se  détachent  diflSci- 
lement  de  la  masse  du  calcaire  siliceux  qui  les  renferme,  qu'on 
confonde  des  ampullaires  avec  des  natices ,  des  potamides 
avec  des  cérites.  Dans  là  famille  des  conques  on  ne  sépare 
avec  certitude  les  cyclades  et  les  cyrènes ,  des  venus  et  des  lu- 
cines,  que  par  Texamen  des  dents  de  la  charnière.  Le  travail 
que  M.  de  Férussac  a  entrepris  sur  les  coquilles  terrestres  et 
fluviatiles,  jettera  beaucoup  de  jour  sur  cet  objet  important. 
D'ailleurs ,  lorsqu'on  croît  voir  un  genre  de  coquilles  péla- 
giques au  milieu  d'un  genre  de  coquilles  d'eau  douce,  on 
j>eut  agiter  la  question,  si  effectivement  les  mêmes  types  gé- 
nériques ne  peuvent  se  retrouver  dans  les  lacs  et  dans  les  mers*. 
On  connoit  déjà  l'exemple  d'un  véritable  mytilus  fluviatile* 
Peut-être  les  ampullaires  et  les  corbules  offriront-ils  des  mé- 
langes analogues  de  formes  marines  et  de  formes  d'eau  douce. 
(Voyez  un  mémoire  de  M.  Valenciennesj  inséré  dans  mon 
Recueil  d'obs,  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  T.  II ,  p*  218.) 

Il  résulte  de  ces  considérations  générales  sur  les  caractères 
zoologiques  et  sur  l'étude  des  corps  fossiles,  que,  malgré  les 
beaux  et  anciens  travaux  de  Camper,  de  Biumenbach  et  de 
Sttmmering  ,  l'exacte  détermination  spécifique  ^es  espèces  , 
et  l'examen  de  leurs  rapports  avec  des  couches  très-récentes 
et  voisines  de  la  craie,  ne  datent  que  de  vingt -cinq  ans.  Je 
pense  que  cette  étude  des  corps  fossiles  ,'  appliquée  à  toutes 
les  autres  couches  secondaires  et  interaiédiaires  par  des 
géognostes  qui  consultent  en  même  temps  le  gisement  et  la 
composition  minérale  des  roches,  loin  de  renverser  tout  le 
'système  des  formations  déjà  établies,  servira  plutôt  à  étayer 
ce  système,  à  le  perfectionner,  à  en  compléter  le  vaste  ta- 
bleau. On  peut  envisager  sans  doute  la  sciencé^géognostique 
des  formations  sous  des  points  de  vue  très-différéns,  selon 
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que  Von  s*attache  de  préférence*  à  la  superposition  des  masses 
minérales,  à  leur  composition  (c'est-à-dire,  à  leur  analyse 
chimique  et  mécanique),  ou  aux  fossiles  qui  se  trouvent  ren- 
fermés dans  plusieurs  de  ces  masses;  cependant  la  science 
géognostique  est  une.  Les  dénominations,  géognosie  de  gist* 
ment  ou  de  superposition ,  géognosie  oryctognostique  (analysant 
le  tissu  des  masses),  géognosie  des  fossiles^  désignent,  je  ne 
dirai  pas,  des  embranchemens  d'une  même  science,  mais 
diverses  classes  de  rapports  que  Ton  tâche  d'isoler  pour  les 
étudier  plus  particulièrement.  Cette  unité  de  la  science ,  et 
le  vaste  champ  qu'elle  embrasse ,  avoient  été  très-bien  reconnus 
par  Wemer ,  le  créateur  de  la  géognosie  positive.  Quoiqu'il  ne 
possédât  pas  les  moyens  nécessaires  pour  se  livrer  à  une  déter- 
mination rigoure^use  des  espèces  fossiles ,  il  n'a  cessé,  dans  ses 
cours,  de  fixer  l'attention  de  ses  élèves  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  certains  fossiles  et  les  formations  de  dififérens 
âges.  J'ai  été  témoin  de  la  vive  satisfaction  qu'il  éprouva ,  lors- 
qu'en  179a  M.  de  Schlottheim ,  géognoste  des  plus  distingués 
de  l'école  de  Freiberg,  commença  à  faire  de  ces*  rapports  l'objet 
principal  deses  études.  La  géognosiepositive  s'enrichit  de  toutes 
les  découvertes  qui  ont  été  faites  sur  la  constitution  minérale  du 
globe  ;  elle  fournit  à  une  autre  science,  improprement  appelée 
théorie  de  la  terre,  et  qui  embrasse  l'histoire  première  des 
cataatropbes  de  notre  planète ,  les  matériaux  les  plus  précieux. 
Elle  réfléchit  plus  de  lumières  sur  cette  science  qu'elle  n'en 
reçoit  d'elle  à  son  tour;  et,  sans  révoquer  en  doute  l'ancienne 
fluidité  ouïe  ramollissement  de  toutes  les  couches  pierreuses 
(phénomène  qui  se  manifeste  par  les  corps  fossiles,  par  l'as- 
pect cristallin  des  masses ,  par  les  cailloux  roulés  ou  les  frag- 
mens  empâtés  dans  les  roches  de  transition  et  les  roches 
secondaires),  la  géognosie  positive  ne  prononce  point  sur  Ja 
nature  de  ces  liquides  dans  lesquels,  dit -on,  les  dépôts  se 
sont  formés ,  sur  ces  eaux  de  granité,  de  porphyre  et  dt  gyp&e^ 
que  la  géologie  hypothétique  fait  arriver ,  marée  par  marée , 
sur  un  même  point  du  globe. 

Dans  le  tableau  des  formations  je  n'ai  point  indiqué  l'incli- 
naison des  strates  comme  caractère  géogi^ostique.  Nul  doute  que 
la  discordance  de  deux  roches  ( Ungleichfôrmigkeit  der  Lage- 
rang),  c'est-à-dire ,  le  manque  de  parallélisme  dans.leur  direc-- 
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tion  et  leur  inclinaison ,  ne  soit  le  plus  souvent  une  preuve  évi* 
dente  de  l'indépendance  des  formations;  nul  doute  que  la 
grande  inclinaison  du  terrain  hoiiiller  (coal-measures),  du 
grés  rouge  et  des  roches  de  transition ,  si  justement  opposée  en 
Angleterre  par  M*  fiuckland  à  ThoriKontaliié  du  calcaire  ma- 
gnésien ,  du  red-marl ,  du  lyas  et  de  toutes  les  couches  plus 
modernes  encore ,  ne  soit  un  phénomène  très-digne  d'atten- 
tion :  mais,  dans  d^autres  régions  de  la  terre,  sur  le  continent 
dé  l'Europe  et  dans  FAmérique  équinoxiale,  le  calcaire  alpin 
et  le  calcaire  du  Jura ,  qui  représentent  ces  formations  horizon- 
tales de  l'Angleterre,  sont  trèsrinclinés  aussi.  En  embrassant 
sous  un  même  point  de  vue  de  vastes  étendues  du  globe,  les 
Alpes,  les  montagnes  métallifères  delà  Saxe,  les  Apennins, 
les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  les  Cordillères  du  Mexi- 
que,  on  observe  que  l'inclinaison  des  strates  n'augmente  pas 
du  tout  (comme  on  le  répète  encore  souvent  dans  des  ouvrages 
très-estimés)  selon  l'âge  des  formations.  Il  y  a  quelquefois,  et 
sur  des  étendues  de  terrain  très-considérables,  des  couches 
presque  horizontales  parmi  les  roches  très*anclennes ;  et,  qui 
plus  est^  ces  phénomènes  s'observent  plut6t  parmi  les  roches 
primitives  que  parmi  les  roches  de  transition  ,  et  dans  les 
premières  plut6t  parmi  les  gneis  et  les  granités  stratifiés  que 
parmi  les  thohschiéfer  et  les  micaschistes.  Il  m'a  paru  ,  en  gé- 
néral ,  que  les  roches  les  plus  inclinées  se  trouvent  (si  l'on  fkit 
abstraction  de  couches  très-rapprochées  des  hautes  chaîne^  de 
montagnes)  entre  le  micaschiste  primitif  et  le  grès  rougé; 
L'horizontalité  des  strates  n'est  bien  générale  et  bien  prononcée 
qu'au-dessus  de  la  craie,  dans  les  terrains  tertiaires,  piir 
conséquent  dans  des  niasses  d'une  épaisseur  comparativement 
peu  considérable. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'approfondir  la  question  de  savoir 
si  toutes  les  couches  inclinées  sont  des  couches  relevées , 
comme  le  prétendoit  Stenon  dès  Tannée  1667,  et  comme  le 
semble  prouver  le  phénomène  local  de  galets  ou  fragmens 
aplatis  placés  parallèlement  aux  surfaces  des  couches  inclinées 
dans  des  conglomérats  de  transition  (grauwacke)  et  dans  le 
nagelfluhe,  ou  s'il  est  possible  que  des  attractions  que  l'on 
suppose  avoir  agi  à  la  fois  sur  une  grande  partie  de  la  surface 
du  globe ,  ont  produit  dans  nos  plaines  des  sti^tes  inclinés  dès 
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leur  origine,  semblables  à  ces  lames  superposées,  et  sans  con- 
tredit primitivement  inclinées ,  qui  forment  le  clivage  d'un 
«ristah  Certains  grés  (Neb^a)  offrent  un  parallélisme  trés- 
régulier  dans  leurs  feuilleta  les  plus  minces,  coupant  sous  un 
angle  de  20"*  à  55^  les  figures  dé  stratification  horizontales 
eu  inclinéeSé  Saàs  vouloir  tenter  de  re^udrel  ces  problèmes, 
il  mé  sera  permis  de  réunir  à  là  fin  de  cette  introduction 
quelques  faits  qui  se  lient  à  Tétudë  des  gisemens.  Ldrâqu'Àù 
milieu  de  pays  non  montagneux  ,  du  sûr  des  plateaux  lion 
Interrompus  par  des  vallées,  où  la  roche  re^te  constamment 
visible ,  on  voyage  pendant  buit  à  dix  lîeties  dans  une  direc- 
tion qui  coupe  celle  des  couches  à  angle  droit,  et  que  Ton 
trouve  ces  couches  (de  thonschiefer  de  transition)  parallèles 
entre  elles,  prés({ue  également  inclinées  de  5o  à  60  dégrés, 
vers  le  nord -ouest  par  exemple  ,  on  a  de  la  peine  à  se 
former  une  idée  d'un  relèvement  ou  d'un  abaissement  si 
uniformes,  et  des  dimensions  de  la  montagne  ou  du  creux ^ 
qu'on  doit  admettre  pour  expliquer  par  une  impulsion  vio- 
lente et  simultanée  cette  inclinaison  des  strates.  En  raison- 
nant sur  l'origine  des  couches  inclinées  ,  il  faut  distinguer 
deux  circonstances  très -différentes  :  leur  position  dans  la 
proîàfbité  d'iine  haute  chaîne  de  montagnes  qui  est  traversée 
par  des  vallées  longitudinales  ou  transversales,  et  leur  po- 
sition loin  dé  toute  chaîne  de  montagnes ,  au  milieu  des 
plaines  ou  de  pilateaux  peu  élevés.  Dans  le  premier  caâ,  les 
effets  du  relèvement  paroissent  souvent  incontestables,  et  les 
I  couches  inclinent  assez  généralement  vers  la  chaîne,  cVst-à- 
dire  Sur  la  péntê  septentrionale  des  Alpes  au  sud  ,  sui^  la  peiitè 
méridion&le,  mais  beaucoup  moins  régulièrement,  au  nord 
(Buch,  ih  Schr.  Nat,  Freunde,  1809,  p.  io3,  309,  17$,  lÔi  ; 
Bernduilli,  Schwéiz.  Minet,,  p.  23);  mais,  à  de  grandes  dîs- 
taiices  de  ïa  chàfne ,  celle-ci  pâroîf  influe!*  sttr  la  seule  dii^ec- 
tîon  des  couches ,  et  noti  stir  leur  inclinaison. 

J'ai  été,  dès  Tannée  J7g2,  très-âttentîf  â  te  paraUélisme  ou 
plutôt  à  ce  taxc/dfomiirrië  dès  couches^  Habitant  des  montagnes 
dé  roches  stratifiée^  6&  ce  |)hénoinène  est  très- constant,  exa- 
minant la  direction  et  l'inclinaison  des  couches  {)rimitives  et 
de  transition ,  depuis  la  côte  de  Gènes,  à  travers  la  chaîne  de 
la  Bochetta ,  les  plaines  de  la  Lombardie ,  les  Alpes  du  Saint* 
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Gothard ,  le  plateau  de  la  Souabe,  les  montagnes  de  Baireuth 
et  les  plaines  de  rAlleoiagne  septentrionale,  f  avois  été  frappé  , 
sinon  de  la  constance,  du  moins  de  l'extrême  fréquence  des 
directions  hor,  3 — 4  de  la  boussole  de  Freiberg  (  du  sud-ouest 
au  nord-est).  Cette  recherche,  que  je  croyois  devoir  con- 
duire les  physiciens  à  la  découverte  d'une  grande  loi  de  la 
nature  ,  avoit  alors  tant  d'attraits  pour  moi ,  qu'elle  est  de- 
venue un  des  motifs  les  plus  puissans  de  mon  voyage  àl'équa- 
leur.  Lorsque  j'arrivai  sur  les  côtes  de  Venezuela  ,•  et  que  je 
parcourus  la  haute  chaîne  du  littoral ,  et  les  montagnes  de 
granité -gneis  qui  se  prolongent  du  Bas-Orénoque  au  bassin 
du  Rio  Negro  et  de  l'Amazone,  je  reconnus  de  nouveau ,  dans 
la  direction  des  couches ,  le  parallélisme  le  plus  surprenant* 
Cette  direction  étoit  *  encore  hor.  3 — 4  (ou  N.  45**  E.), 
peut-être  parce  que  la  chaîne  du  littoral  de  Venezuela  ne 
s'éloigne  pas  considérablement  de  l'angle  que  fait  avec  le 
méridien  la  chaîne  centrale  de  l'Europe.  J'ai  énoncé  let 
premiers  résultats  que  m'offroient  les  roches  primitives  et 
de  transition  de  l'Amérique  méridionale,  dans  un  mémoire 
publié  par  M.  de  Lamétherie ,  dans  son  Journal  de  Physique, 
T.  54,  p.  46.  J'y  ai  mêlé  (comme  cela  arrive  souvent  aux 
voyageurs  ,  lorsqu'ils  publient  le  résultat  de  leurs  travaux 
pendant  le  cours  même  du  voyage),  à  des  observations 
très -précises  sur  la  grande  uniformité  dans  la  direction 
des  couches  (à  l'isthme  d'Araya ,  à  la  Silla  de  Caracas,  au 
Cambury  près  Portocabello  ,  sur  les  rives  du  Cassiquiare  : 
voyez  ma  Relat.  hist.,  T.  I,  p.  SgS,  642,  664,  678,  T.  Il, 
p.  81 ,  99,  125,  141  )?  ^^^  aperçus  généraux  que  j'ai  regardés 
depuis  comme  vagues  et  moins  exacts.  Quatre  années  de 
courses  dans  les  Cordillères  ont  rectifié  mes  idées  sur  un 
phénomène  qui  est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  l'avoit 
cru  autrefois;  et,  de  retour  en  Europe,  je  me  suis  empressé 
de  consigner  le  résultat  général  de  mes  observations  dans 
la.  Géographie  des  plantes ,  p,  116,  et  dans  VEssai  politique  sur  la 
Nouyelle-Espagne j  T.  II,  p,  620.  L'indication  de  ce  résultat 
étoit  sans  doute  restée  inconnue  au  savant  auteur  du  Critical 
examination  ofGeology  (p.  276),  lorsqu'il  a  combattu  lesasser* 
lions  publiées  pendant  mon  absence  ^  en  1799,  P^'*  ^*  4^ 
Lamétherie. 
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Il  n^existe  dans  aucun  hémisphère ,  parmi  les  roches,  une 
'UmformUë  générale  et  absolue  de  direction;  mais,  dans  dçs 
régions  d'une  étendue  très-considérable ,  quelquefois  sur  plu-< 
sieurs  milliers  de  lieues  carrées,  on  reconnoît  que  la  direction^ 
plus  rarement  Finclinaisoit,  ont  été  déterminées  par  un  sys^ 
téme  de  forces  particulier.  On  y  découvre,  à  des  distances 
frèa-grandea,  un  parallélisme  de  couches,  une  direction  dont  le 
type  se  manifeste  au  milieu  des  perturbations  partielles,  et  qui 
reste  souvent  le  même  dans  les  terrains  primitifs  et  de  tran- 
sition. Cette  identité  de  direction  s'observe  plus  fréquemment 
loin  des.  hautes  chaînes  alpines  très -élevées,  que  dans  ces 
chaînes  mêmes ,  où  les  strates  se  trouvent  contournés ,  redres- 
sés et  brisés.  Assez  généralement,  et  ce  fait  avoit  déjà  frappé 
M.  Palassou  {Essai  sur  la  Min,  des  Pyrénées,  1781)  et  même 
M..- de  Saussure  (  Voyages, dans  les  Alpes,  §•  aSoa),  la  direc- 
tion de  couches  très -éloignées  des  chaînes  principales  suit 
Ja  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes.  Cette  unifor-> 
mité  de  parallélisme  des  couches  (du  nord- est  au  sud-ouest) 
a  été  observée  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale ,  au  Fichtelgebirge ,  en  Franconie  et  sur  les  bords 
du  Rhin;  en  Belgique;  aux  Ardennes  ;  dans  les  Vosges;  dans 
le  Cotentin;  dans  la  Taran taise;  dans  la  majeure  partie  des 
Alpes  de  la  Suisse  et  en  Ecosse.  Je  ne  citerai  que  des  géognostes 
modernes ,  très-exercés  à  ce  genre  d'observations,  et  d'autant 
plus  attentifs  à  la  direction  et  à  l'inclinaison  des  strates, 
que  les  assertions  que  j'avois  émises  .<sur  un  parallélisme  ou 
îoxodromisme  à  de  grandes  distances  avoient  excité  de  vives 
contestations. .  «  Qu'on  vienne,  dit  M.  Boue,  examiner  en 
«  Ecosse ,  la  boussole  à  la  main ,  la  position  des  masses  mi- 
«  nérales ,  et  qu'on  sache  s'arrêter  aux  faits  généraux  ;  l'on 
«  s'apercevra  que  la  direction  des  couches  est  constante  et 
«  correspond  à  celle  des  chaînes  du  sud-ouest  au  nord-est, 
«  mais  que  l'inclinaison  varie  d'après  des  circonstances  lo- 
«  cales.  ^  (Raumerj,  Geogn,  Versuche,  p.  41  ^  44^  48  ;  Jd. , 
JPragmenle,  p.  58,  64.  Goldfuss  et  Bischof,  Fichtelg.,  T.  I , 
p.  1 89.  Omalius  d'Halloy ,  dans  le  Journal  des  mines ,  1 808 , 
p.  4^3.  Brochant,  p&5«?v.  géoL  sur  les  terrains  de  transition,  p.  14» 
Escher,  dansVAlpina^  T. IF, p. 337;  Grunqf,  dsinaVIsis,  i8oô, 
Pçt*^,  p.  2  8 1  •  Bernoulli ,  Schtvm.  Min*  ^  p.  1 9 — 2  4.  £bel ,  Alpen, 
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T.  I,p«  220;  T.  II, p.  aoi ,  215,  357*  Boue,  GéoLd^ Ecosse j 
p.  i3.)  Dans  les  Pyrénées  la  direction  générale  des  strates 
est ,  d'après  les  belles  observations  de  MM.  Palassou ,  Ra- 
mond ,  Charpentier  et  d'Aubuisson  ,  comme  la  direction 
générale  de  la  chaîne,  N.  68**  O.,  ou  de  Test-- sud ^é*st  à 
l'ouest- nord-ouest.  (Rai!bond,  Pyréh. ,  T.  I ,  p.  Bj ,  T,  II , 
p.  554;  d'Aubuisson,  Géologie,  T.  /,  p.  342.)  Cette  même 
régularité  règne  dans  le  Caucase.  Aux  États -unis  de  F  Amé- 
rique septentrionale,  les  roches  primitives  et  intermédiaires 
sont  dirigées,  d'après  M.  Maclure,  comme  là  chaîne  des 
AUeghanys ,  du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  directions  du  nord 
au  sud  ou  du  noi^d-nord-ést  au  sud-sud-ouest  prédominent  en 
Suède  et  en  Finlande.  (Haussmann,  daiis  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Munie  ^  ]8ô8,  P.  I,  p.  i47*  Bueh ,  Lappland , 
T.  r,  p.  277,  298.  Hisinger,  Min^  Geogr.  von  Schweden,  p. 
465.  Engelhardt,  Felsgebilde  Russlands ,  p,  18,)  Dans  les  Cor- 
dillères du  Mexique  on  observe  un  type  de  direction  trè»- 
géliéral  :  les  couches  qui  forment  le  plateau  se  dirigent  du 
^d-est  au  nord -ouest,  parallèlement  à  la  direction  de  la 
chaîne  d'Anahuac  ,  tandis  que  V axe  volcanique  (la  ligne  qui 
passe,  entre  les  i8*  69'  et  19**  12'  de  latitude,  par  le  Pic 
d'Orizaba,  les  deux  volcans  de  la  Puebla  ,  le  Nevado  de 
Toluca,  le  Pic  de  Tancitaro  et  le  volcan  de  Colima,  ligne 
qui  est  eu  même  temps  le  parallèle  des  plus  grandes  élévations) 
se  prolonge  de  Test  à  Fouest,  comme  une  crevasse  qui  tra- 
verse l'isthme  mexicain  d'une  mer  à  Tautre.  (Essai  politique; 
T.  II,  p.  253.) 

Comme  nous  ignorons  les  causés  primordiales  des  phéno- 
mènes, la  philosophie  naturelle,  dont  la  géognosie  set'a  un 
jour  une  des  parties  les  plus  intéi*essântes ,  doit  s'arrétélr  à 
la  connoissânce  de^  loi^;  et,  dans  le  phéliomène  qui  nous 
occupe ,  ces  lois  peuvent  être  soumises  a  des  mesures  exactes. 
Il  np  faut  point  oublier  que  les  lignes  de  direction  dés  couche» 
{Streiohungslinien)  tericontrent  les  niéri<lién» ,  lofsqu^à  d« 
grandes  distances  ces  couches  sont,  par  exempte ,  unîformé»- 
ment  dirigées  N.  45 "*£.,-  coibme  les  élémens  d'une  ligne  loxo- 
dromique ,  sans  être  parallèles  dans  Fespâce.  La  direction 
des  couches  anciennes  (primitives  et  de  transition)  n'est  pas 
un  petit  phiénomène  de  localité  ;  c'est  au  contraire  un  phé- 
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adDéne  indépendant  de  la  direction  des  chaînes  secondaires, 
de  leurs  embranchemens  et  de  la  sinuosité  de  leurs  vallées  ; 
un  phénomène  dont  la  cause  a  agi,  d^une  manière  uni- 
forme, à  de  prodigieuses  distances,  par  exemple,  dans  Tan- 
cîen  continent,  entre  les  43^  et  Sj^  de  latitude,  depuis 
rÉcosse  jusqu'aux  confins  de  l'Asie.  Quelle  est  cette  influence 
apparente  des  hautes  chaînes  alpines  sur  des  couches  qui, 
quelquefois,  en  sont  éloignées  de  plus  de  cent  lieues P  J'ai 
de  la  peine  à  croire  que  la  même  catastrophe  ait  soulevé 
les  montagnes  et  incliné  les  strates  dans  les  plaines,  de  sorte 
que  la  tranche  de  ces  strates,  jadis  tous  horizontaux,  au- 
jourd'hui fous  inclinés  de  60*^  à  60%  et  formant  la  surface  du 
globe,  se  seroit  trouvée  à  de  grandes  profondeurs.  Les  chaînés 
des  montagnes  alpines  ont -elles  été  soulevées  P  Sont -elles 
sorties  (^semblables  à  cette  rangée  de  cimes  volcaniques  dans 
les  plaines  de  Jorullo ,  entre  la  ville  de  Mexico  et  les  côtes 
de  la  mer  du  Sud),  sur  des  crevasses  formées  parallèlement 
à  la  direction  de  couches  inclinées  déjà  préexistantes  P 

En  traçant  le  tableau  géognostique  des  formations,  j'ai  dd 
m'abstenir  de  citer  à  chaque  observation  la  source  à  laquelle 
je  l'ai  puisée.  La  géognosie  positive  est  une  science  qui  ne 
date  que  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et  il  n'est  pas  facile^ 
je  pourrois  ajouter,  il  n'est  pas  sans  danger,  de  faire  l'histoire 
d'une  science  si  moderne.  Quoique  dans  le  cours  d'une  vit 
laborieuse  j'aie  eu  le  bonheur  de  voir  une  plus  grande  éten- 
due de  montagnes  qu'aucun  autre  géognoste^  le  peu  que  j'ai 
observé  se  perd  dans  la  grande  masse  des  faits  que  j'en* 
treprends  d'exposer  ici.  Ce  que  ce  Traité  des  formations 
renferme  d'important,  est  dû  aux  efforts  réunis  de  mes  con» 
temporains.  J'ai  voulu  présenter  aux  lecteurs,  d'une  ma- 
nière concise,  l'enchaînement  des  découvertes  qui  ont  été 
faites  :  j'ai  cru  pouvoir  ajouter  ce  qui  est  seulement  pro- 
bable à  ce  qui  me  paroit  entièrement  constaté.  Si  j'avois 
atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé,  les  hommes  supérieurs 
qui  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède  et 
en  Italie,  ont  contribué  à  agrandir  l'édifice  de  la  science 
géognostique ,  devroient  reconnoître  à  chaque  page  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  JV  rejeté  dans  des  notes ,  à  la  fin  dû 
tableau ,  les  citations  des  faits  moins  généralement  connus,  et  je 
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n'ai  nommé  dans  le  tableau  même  que  les  savans  qui  ont 
bien  voulu  me  communiquer  des  observations  et  des  aperçus 
qu'ils  n'ont  point  encore  publiés.  Les  communications  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes  de  ce  genre  sont 
celles  que  je  dois ,  depuis  quinze  ans ,  à  M.  Léopold  de  Buch , 
avec  lequel  j'ai  eu  l'avantage  de  faire  mes  premières  études 
ninéralogiques  sous  un  grand  maître,  et  qui,  sur  une  vaste 
étendue  dç  terrains  (entre  les  28^  et  les  71**  de  latitude), 
a  recueilli  des  matériaux  précieux  pour  la  géognosie,  l'his- 
toire de  l'atmosphère  et  la  géographie  des  végétaux.  J'ai  fait 
usage,  dans  le  cours  de  mon  travail,  de  plusieurs  notes 
inédites  que  ce  savant  a  bien  voulu  me  donner  sur  le  tissu 
cristallin  des  trachytes  que  j'ai  rapportés  des  Cordillères,  et 
sur .  l'ordre  des  formations  en  Suisse  ,  en  Angleterre ,  en 
Ecosse,  en  Toscane  et  dans  les  environs  de  Rome.  J'ai  aussi 
eu  l'avantage  de  le  consulter,  pendant  les  difPérens  séjours 
qu'il  a  faits  à  Paris,  sur  ce  qui  me  paroissoit  douteux  dans 
le  gisement  des  formations.  Toutes  les  observations  relatives 
k  la  Hongrie  sont  tirées  du  Voyage  miner alogique  de  M.  Beu- 
dant,  qui  est  sur  Je  point  de  paroître,  et  dans  lequel  la 
plupart  des  questions  de  gisement  sont  traitées  avec  une 
grande  supériorité.  Mon  compatriote ,  M.  de  Charpentier ,, 
directeur  des  salines  de  Suisse,  a  bien  voulu  me  communi- 
quer son  excellente  description  des  Pyrénées,  travail  le  plus 
complet  que  l'on  possède  sur  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes.  Plusieurs  renseignemens  sur  les*  porphyres  d'Europe 
sont  tirés  d'une  notice  que  j'ai  écrite,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  dictée  de  M.  Werner,  lorsque  cet  homme  célèbre  est 
venu,  pour  quelques  jours ,  de  Carlsbad  à  Vienne  (en  1811), 
pour  s'entretenir  avec  moi  sur  la  constitution  géognostique  de 
la  Cordillère  des  Andes  et  du  Mexique.  C'est  un  devoir  bien 
doux  à  remplir  que  de  donner  un  témoignage  public  de  re- 
connoîssance  à  ceux  dont  la  mémoire  nous  est  chère.  Je  n'ai 
pas  tiré  tout  le  parti  que  j'aurois  voulu  des  travaux  importans 
de  MM.  Maculloch,  Jameson  ,  Weawer,  Berger,  et  d'autres 
membres  des  Sociétés  géologique  et  wernérienne ,  en  Angleterre, 
parce  que  j'ai  craint  de  prononcer  sur  l'identité  des  forma* 
tions  d'un  pays  que  je  ne  connois  pas,  au  nord  des  montagnes 
du  Derbyshire ,  et  qui,  dans  ce  moment,  est  exploré  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès. 
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En  indiquant  pour  chaque  formation  les  noms  de  quelque^ 
%ns  des  lieux  où  elles  se  trouvent  (ce  que  les  botanistes  ap- 
pelieoties  habitalions)  ^  je  n'ai  eu  aucunement  la  prétention 
d'éteadre  le  domaine  de  la  géographie  minéralogique  :  je  n'ai 
voulu  que  présenter  des  exemples  de  gisement  bien  observés* 
Les  exemples  ne  sont  pas  toujours  choisis  parmi  des  contrées 
qui,  par  les  descriptions  de  géognostes  célèbres ,  sont  devenues , 
pour  ainsi  dire,  classiques,  11  a  fallu  nommer  quelquefois,  dans 
l'autre  hémisphère ,   des  lieux  qu'on  ne  trouve  sur  aucune 
âenos  cartes.  Allemont,  Dudley ,  cap  de  Gates,  Mansfield  et 
Œningue  sont  plus  connus  des  minéralogistes  que  les  grandes 
provinces  métallifères  d'Antioquia,  des  Guamalies  et  de  Za- 
catecas.  Pour  faciliter  ce  genre  de  recherchesr ,  j'ai  souvent 
ajouté,  entre  deux  parenthèses,  des  renseignemens  géogra- 
phiques, par  exemple,  Quindiu  (Nouvelle-Grenade),  Ticsan 
(Andes  de  Quito),  Tomependa  (plaines  de  l'Amazone).  A 
c6té  de  l'indication  des  lieux  où  prédomine  telle  ou  telle 
formation,  j'ai  tâché  de  faire   connoître  l'ordre   entier  de 
superposition  qui  a   été  observé  avec  quelque  certitude  sur 
des  points  très-éloignés ,  par  exemple ,  dans  les  Cordillères  aes 
Andes ,  en  Norwége ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  en  Hon- 
grie et  au  Caucase.  Ces  descriptions  de  coupes,  qui  présentent 
des  matériaux  pour  la  construction ,  si  long -temps  désirée, 
d'un  Atlas  géognostique ^   sont,   pour  ainsi    dire,   les  pièces 
justificatives   d'un  tableau   général  des  roches  ;    car  la  géo^ 
gnosie,   lorsqu'elle  s'occupe  de  la  série  des  formations,  est 
à  la  géographie  minéralogique   ce   que  Vhydrographie  com- 
parée est  à  la  topographie  des  grands  fleuves ,   tracée  isolé- 
ment. C'est  de  la  connoissance  intime  des  influences  qu'exer^ 
cent  les  inégalités  du  terrain,  la  fonte  des  neiges,  les  pluies 
périodiques  et  les  marées,  sur  la  vitesse ,  sur  les  sinuosités,  sur 
les  étranglemens ,  sur  les  bifurcations  et  sur  la  forme  det 
embouchures  du  Danube,  du  Nil,  du  Gange,  de  l'Amazone , 
que  résulte  une  théorie  générale  des  fleuves,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  un  système  de  lois  empiriques  qui  embrassent  ce  que  l'on 
a  trouvé  de  commun  et  d'analogue  dans  les  phénomènes  lo- 
caux et  partiels.  (Voyez  quelques  élémens  de  cette  hydrogra- 
phie comparée,  dans  ma  RelaL  hisêor,,  T. IJ,  p.  617  — 6 îi6  et 
6S7  ^-^  66^.)  La  géogno$ie  des  formatiom  offre  aussi  dès  lois 
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empiriques ,  qui  ont  été  abstraites  d*uit  grand  nomtire  de  cas 
particuliers.  Fondée  sur  la  géographie  minéralogique ,  elle 
en  diffère  essentiellement ,  et  cette  différence  entre  Tabstrac- 
tion  et  robscrvation  individuelle  peut  devenir,  chez  des 
géognostes  qui  ne  connoissent  qu'un  seul  pays ,  la  cause  de 
quelques  jugemens  erronés  sur  la  précision  d'un  tableau  gé- 
néral des  terrains. 

Les  sciences  physiques  reposent  en  grande  partie  sur  des 
inductions  ;  et  plus  ces  inductions  deviennent  complètes , 
plus  aussi  les  circonstances  locales  qui  accompagnent  chaque 
phénomène,  se  trouvent  exclues  de  Ténoncé  des  Ipis  géné- 
rales. L'histoire  même  de  la  géognosie  justifie  cette  asser- 
tion. Werner ,  en  créant  la  science  géognostiqu^ ,  a  reconnu, 
avec  une^ perspicacité  digne  d'admiration,  ^ous  \^  rapports 
sous  lesquels  il  faut  envisager  l'indépendance  des  forma- 
tions primitives,  de  transition  et  secondaires*  Il  a  indiqué  ce 
qu'il  falloit  observer ,  ce  qu'il  importoit  de  savoir  :  il  a  pré- 
paré, pressenti,  pour  aipsi  dire,  une  partie  des  découvertes 
dont  la  géognosie  s'est  enrichie  après  lui ,  dai^s  des  pays  qu'il 
n'^  pu  visiter.  Comipe  les  fondations  ne  suivent  pas  |es  va- 
riations de  latitude  et  de  climats,  et  que  des  phénomènes, 
observés  peut  r être  pour  la  première  fois  dans  l'Himalaya 
ou  dans  les  Andes ,  se  retrouvent , .  et  souvent  avec  l'asso- 
ciation de  circonstances  que  l'on  croiroit  entièrement  acci- 
dentelles, en  Allemagne,  en  Ecosse  ou  dans  les  Pyrénées; 
une  très-petite  portion  du  globe,  un  terrain  de  quelques 
lieues  carrées  dans  lequel  la  nature  a  réuni  beaucoup  de  for- 
mations, p9ut  (  comme  un  vrai  microcosme  des  philosophes  an- 
cien^) faire  naître,  dans  l'esprit  d'un  excellent  observateur, 
des  idées  très-précises  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  géo- 
gnpçie.  En  effet,  la  plupart  des  premiers  aperçu^  d^  Wemer, 
même  ceux  que  cet  homme  illustre  s'étoit  fprmés  avant  l'année 
^1790,  étoient  d'une  just.es^e  qui  nous  frappe  encore  aujour- 
d')iui.  Les  savans  de  tous  les  pays,  même  ceux  qui  ne  montrent 
aucune  prédilection  pou^ l'école  de  Freiberg,  les  ont  conservés 
comme  bases  des  plastifications  gépgnost^que^  Cep.endant ,  cç 
que  l'on  3avoit  en  1790  des  terrains  priviitifs,  de  trapsitipii 
e(  IfBopnd^iveS}  se  fpnjdoit  presque  entièrement  sur  )a  Thu- 
ringe,  «ur  les  montagnes  métallifères  de  la.  Saxe  et  sur  cellea^ 
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du  Harz,  sur  une  étendue  de  pays  qui  n^a  pas  76  lieues  de  lon- 
gueur. Les  mémorables  travaux  deDolomieu ,  les  descriptions 
des  Aipes  de  Saussure,  furent  consultés  ;  mais  ils  ne  purent 
exercer  une  grande  influence  sur  les  travaux  de  Werner. 
Sans  doute  y  Saussure  a  donné  des  modèles  inimitables  d'exac- 
titude dans  la  topographie  de  chaque  cime ,  de  chaque  vallon; 
mais  cet  intrépide  voyageur ,  frappé  et  de  la  oomplicatioii 
que  présentent  les  phénon^ènes  de  superposition  et  du  désor- 
dre apparent  qui  régne  toujours  dans  l'ii^térieiir  des  hautes 
phaines  alpines,  sembloit  peu  tenté  de  se  livrer  à  des  idées 
générales  sur  la  constitution  géognostique  d'un  pays.  Dans  ce 
premier  âge  de  la  science,  le  type  des  formations  étoit  fondé 
sur  un  petit  non^bre  d'observations;  il  ressembloit  trop  à  la 
description  des  lieux  où  il  avoit  pris  naissance.  On  prenoit 
pour  de^  formations  indépendantes  les  masses  minérales  qui , 
dans  d'autres  pays,  ne  sont  que  des  couches  subordonnées  ou 
accidentelles  ;  on  ignoroit  l'existence  des  formations  qui 
jouent  un  rôle  in^portant  dans  l'Amérique  équatoriale,  dans 
le. nord  et  dans  l'ouest  de  l'Europe;. on  méconnoissoit  Fan- 
cienneté  relative  des  porphyres,  des  syénifes  et  des  eupho- 
tides  ;  on  nç  complétoit  pas  l'histoire  des  couches  plus  ré- 
centes par  une  détermination  rigoureuse  des  corps  orga- 
niques fossiles  qu'elles  renfermçnt  :  qu  observoit  avec  unç 
grande  précision  le  gisement  des  basaltes,  des  phonolithes 
(phçrphyrschiefer)  et  des  dolérites,  qu'oi^  avoit  long-temps 
cpnfondus  avec  les  grUnstein  trappéçns;  mais  on  combattoU 
jusqu'à  la  possibilité  de  leur  origine  ignée,  parce  que  ,  dans 
le  pi^ys  p^  Ifi  géognosie  moderne  s'est  formée ,  on  n' étoit 
entoi^té  que  d^  quelques  lambeauac  de  terrains  ^volcaniques^ 
et  q^f  Von  ii.€  pouvoit  examiner  les  rapports  qui  existent 
eutff  les  traphyt/^s  (  trapporphyr ) ,  les  basaltes,  les  laves 
pl\is  modenies,  les  scories  et  les  ponces.  Si  le  tableau  des 
fornij^^iops  de  Werner  ,  malgré  les  livres  qu'il  consultoit, 
màigfé  la  saurpr^nante  perspicacité  avec  laqueKe  il  savoit 
4ém$ler  h  vévité  dans  les  récits  soi^vent  confus  des  voya*- 
geur^  I  étoit  resté  incomplet ,  ce  savant  ne  s'affligeoit  pas 
de  yoir  $es  tra^ux  perfectionnés  par  d^aatres  mains.  1}  avoit 
em^i|[né  le  pr^mii^r  Fart  de  reeoaaoilrfs  et  d'obsenver  des 
ff^rm^fni.  G'esÉ  pas  Tapplioatioa  àt  cetast  que  la  ^gn^sie 
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est  devenue  une^ience  positive.  Recolinoissant  que  sa  vërif 
table  gloire  se  fondoit  plutôt  sur  la  découverte  des  principes 
de  la  science,  sur  l'instrument  qu'il  falloit  employer,  qu^ 
sur  les  résultats  obtenus  à  telle  ou  telle  époque ,  Wemer  ne 
rhérissoit  pas  moins  ceux  de  ses  élèves  qui  ne  partageoient 
pas  son  opinion  sur  l'âge  relatif  et  sur  l'origine  de  plusieurs 
terrains.  Ce  n'est  qu'en  soumettant  à  l'observation  une  plus 
grande  partie  du  globe ,  que  le  type  des  formations  a  pu 
être  à  la  fois  agrandi  et  simplifié.  On  l'a  rendu  plus  con- 
forme à  la  constitution  géoghostique  des  cohtinens  consi^^ 
dérés  sdus  un  point  de  vue  général. 

T^ous  connoissons  aujourd'hui  d'une  manière  assez  exacte  lé 
gisement  relatif  de  beaucoup  de  formations,  i.*  Dans  Tancîeji 
eorUinerU:  dans  les  îles  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le  nord 
de  la  France,  et  en  Belgique,  en  Norwége,  en  Suède  et  en 
Finlande,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Suisse,  dans  les 
Pyrénées,  en  Lombardie,  en  Toscane  et  dans  les  environs 
de  Rome;  en  Crimée  et  au  Caucase  (lat.  41°  — •  71**  bor. ; 
long.  40®  or. —  12  **  oc.  ).  2.°  Dans  le  noui^eaù  continent  :  aux 
états -unis  de  l'Amérique  septentrionale  ,  entre  la  Virginie 
et  le  lac  Ontario  (lat.  36°  —  43**  bor.  ;  long.  oc.  78*  — 8€*)j 
au  Mexique ,  entre  Veracruz ,  Acapulco  et  Guanàxuato 
(lat.  16°  60'  —  21**  1'  bor.;  long.  oc.  98**  29'-—  103^*22'); 
dans  Tîle  de  Cuba  (lat.  23°  9'  bor.)  ;  dans  les  Provinces- 
unies  de  Venezuela,  entre  la  côte  de  Paria,  Portocabello, 
le  Haut-Orénoque  et  San  Carlos  del  Rio  Negro  ;  dans  les 
Andes  de  la  Nouvelle  -  Grenade ,  de  Popayan  ,  de  Pasto  , 
de  Quito  et  du  Pérou  ;  dans  la  vallée  de  la  Rivière  des 
Amazones  et  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  (lat.  10^  ^y' 
bor.  à  12°  2'  austr.;  long.  oc.  66^  16' — 82*  16');  au  Brésil , 
entre  Rio  Janeiro  et  la  limite  occidentale  de  la  province 
de  Minas  Geraes  (lat.  18**-^ 2  3°  austr,  ;  long.  oc.  45°— 49°). 
A  mesure  que  l'on  s'élève  à  des  idées  plus  générales;  le 
tableau  des  formations,  tout  en  devenant  plus  vaste  et 
(  nous  osons  le  croire  )  plus  vrai ,  satisfait  moins  ceux  qui 
voudroient  y  trouver  fortement  prononcés  les  traits  indivi- 
duels ,  la  physionomie  locale  de  leur  canton.  Mais  ces  traits 
individuels,  cette  physionomie  locale,  ne  peuvent  y  être 
iCOBservét  que  comme  de  simpie^^  variations  d'un  typegénëri^, 
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eotttme  des  ipodifications  particulières  des  grandes  lois  de 
gisement.  Quelque  incomplète  que .  soit  eacpre  la  coonois- 
sance  de. ces  lois,  c'est  déjà  un  grand  pas  fait  dans  ce  genre 
de  reeJierches  que  d'avoir  acquis ,  par  les  travaux  réunis  de 
nos  contemporains,  la  certitude  qull  en  existe  de  constantes 
et  d'immuables  au  milieu  du  conflit  des  perturbations  locales* 
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Les  -plus "^meiennes  formations  de  roches  primitives  que, 
l'on  a  .pu  soumettre  aux  observations,  sont,  dans  quelques 
régions  du  ^lobe,  le  granité  (une  formation  dans  laquelle  le 
grapite  n'alterne  avec  aucune  autre  roche);  dans  d'autres 
régions,  le. granit ^gneis  ( une  formation  granitique  dans  la- 
quelle des  couches  de  granité  alternent  avec  des  couches  de 
gneis).  On  auroit  de  la  peine  à  npmmer  un  granité  que  les 
géognostes  regardassent  unanimement  comme  antérieur  à 
toutes  les  autres  roches  ;  mais  cette  incertitude  tient  ^  la 
nature  même  des  choses,  à  l'idée  que  nous  nous  formons  de. 
Yàge  relatif  et  de  la  superposition  des  roches.  On  peut  cons^ 
tater  par  l'observation ,  que  le  granité  du  Saint  -  Gothard  re- 
pose 6ur  du  micaschiste  ;  que  celui  de  Kielwig,  enNorwége, 
repose  sur  du  thonschiefer.  Mais  comment  démontrer  un 
fait  négatif  ?  comment  prouver  que,  sous  un  granité  que  l'oa 
appelle* de  première  formation,  il  ne  se  trouve  pas  de  nou- 
veau du  gneis,  ou  quelque  autre,  roche  primitive  P  En  tra- 
çant le  tableau,  des  cjinnoissances  que  nous  avons  acquises 
sur  la  superposition  des  roches ,  nous  devons  nous  abstenir 
de  prpaoncer  avec  assurance  sur  la.première  assise  de  l'édifice 
géognostique.  C'est  ainsi  (car  il  en  est  du  temps  comme  de 
l'espace)  qu'à  travers  de  longues  migrations  des  peuples  l'his- 
toire ne  reconnoît  pas  avec  certitude  quels  ont  été  les  pre- 
miers liabitans  d*une  contrée. 

I.    Gkanite  PRIMITI!». 

§.  1*  Granité  qui  n'alterne  pas  avec  le  gneis.  Comme  on 
a  récemment  élevé  des  doutes  très -fondés  sur  Tancienneté 
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de  beaucoup  de  formations  de  granité,  oh  ne  peiit  designer 
la  première  des  roches  primitives  que  par  des  caractère^ 
négatifs.  Il  m*a  paru  que  dans  les  deux  hémisphères,  surtout 
dans  le  nouveau  monde ,  le  granité  est  d'autant  plus  ancien.^ 
qu'il  n'est  pas  stratifié ,  qu'il  est  plus  riche  en  quarz  et  moins 
abondant  en  mica.  Dans  les  hautes  chaînes  des  montagnes  (dans 
les  Alpes  de  la  Suisse  et  dans  la  Cordillère  des  Andes ,  entre 
Loxa  et  Zaulaca),  le  granité,  par  l'abondance  et  la  direction 
uniforme  des  feuillets  de  mica,  tend  à  devenir  lamelleux; 
tandis  que  les  granités  qui  percent  la  terre  végétale  dans  les 
plaines ,  présentent  généralement ,  par  leur  texture  plus  uni- 
formément grenue ,  un  contraste  plus  marqué  avec  le  gneis. 
La  grosseur  du  grain,  la  régularité  de  la  cristallisation  des 
parties  constituantes ,   et  la  couleur  rouge  ou  blanche  du 
feldspath  ,  sont  des  phénomènes  très -dignes  d'attention  ,   si 
l'on   considère  de  grandes  masses  d'une  roch« ,    et  si  l'on 
fait  abstraction  des  bancs  subordonnés  de  granité  à  petits 
grains  que  l'on  rencontre  au  milieu  d'un  granité  à  gros  grains  , 
et  vice  versa.  Ces  phénomènes  désignent  l'âge  relatif  d'une 
formation  dans  une  étendue  de  terrain  phis  ou  moins  circons- 
crite; mais  on  ne  sauroit  en  déduire  des  caractères  généraux, 
applicables  à  un  continent  entier.  Dans  les  Cordillères,  le 
granité  à  petits  grains  et  à  fddspath  blanc  et  blanc  jaunâtre 
m'a  paru  le  plus  ancien.  L'absence ,  jene  dis  pas  de  la  tour- 
maline et  du  titane-rutile ,  mais  de  l'amphibole  disséminé ,  de 
la  stéatite ,  des  grenats,  del'épidote,  de«l'actinote,  de  Fétain  , 
du  fer  oligiste ,  remplaçant  le  mica  (Gottesgabe  dans  le  Haut-- 
Palatinat)  ;    le  manque  de  bancs  subordonnés  hétérogènes 
(grtinstein,  calcaire  grenu)  et  de  rognons  à  très-petits  grainar 
et  fortement  micacés,    qui   sont   de  formation  contempo-^ 
raine  et  semblent  comme  enchâssés  dans  la  masse  principale  ; 
enfin  ,  le  manque  de  stratification  dans  les  couches  inférieu- 
res, et  la  structure  non  porphyroîde ,  paroissent  caractériser 
les  granités  de  première  formation    (  côtes  occidentales  de 
FAmérique  équinoxiale  ,  Cascas ,  Santa  et  Guarmay  dans  le 
Bas-Pécbu  ;  rives  du  Cumbeima  près  Ibagué  ;    Quilichao  et 
Caloto  dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade).  Les  granités 
des  cataractes  de  l'Orénoque  et  des  montagnes  de  la  Parime 
renferment,  comme  ceux  des  Pyrénées  et  de  la  Haute-Egypte  ,. 
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ffaiefa^ttes^^ouclies  dans  lesquelles  on  i^ecoiiiiôit  dies  enstacux  is6« 
lèsâ^amphibole  :  ces  roches  appartiennent  probablement  à  une 
époque  un  peu  plus  récente  que  le  granité  du  Bas  •>  Pérou. 
Quoique  les  granités  les  plus  anciens  n'oSrent  généralement 
pas  de  bancè  subordonnés  de  calcaire  primitif ,  la  chaux 
commence  cependant  déjà  à  se  montrer  ^  au  sein  des  monta- 
gnes primitives  (|e  n^ose  dire  au  premier  âge  du  monde)  , 
dans  le  feldspath  et  peut-être  dans  lés  tourmalines.  Plus  tard 
^ette  quantité  de  chaux  augmente  par  l'addition  de  Tamphi- 
bole  dans  les  couches  syénitiques  qui  caractérisent  les  gra-* 
aites  les  plus  modernes. 

G&ANITB   ET  OnEÎS   JPaiMITfFS^ 

§.  3.  Cette  formation ,  si  bien  caractérbée  par  ilL  de  Rau- 
mer,  offre  des  couches  de  granité  et  de  gneis  trés-distinctes^ 
a  peu  près  contemporaines  et  alternant  les  unes  avec  lesautresw 
£lle  repose  quelquefois  {Riesengebirge  )  immédiatement  sur 
la  formation  précédente;  d'autres  fois  (au  sud  «-est  de  Rio- 
baraba ,  dans  le  royaume  de  Quito  )  elle  est  la  plus  ancienne 
des  roches  visibles.  Ce  retour  périodique  de  couches  hétéro- 
gènes se  retrouve  surtout  dans  les  formations  de  transition  ^ 
par  exemple,  dans  celles  de  porphyre  et  syénite ,  de  syénite 
et  grUnstein.  Je  pense  qu^il  faut  distinguer  de  la  formation 
de  granité  et  gneis  ^  et  les  granités  dont  les  couches  passent 
souvent  et  insensiblenient  au  gneis,  comme  le  granité  du 
littoral  de  Venezuela ,  et'  les  gneis  qui  passent  au  granité 
(pente  méridionale  de  la  Jungfrau  et  du  Titlis).  Les  bancs 
subordonnés  au  granité  et  gneis  sont  :  les  micaschistes ,  qui ,  à 
leur  tour,  renferment  du  calcaire  grenu j  les  schistes  am- 
phiboliques  et  ckloriteux  ;  le  weîsstein» 

GnANrrE    STANNIFÈREk 

Ç.  3*  Généralement  à  parties  constituantes  très^désagrégées, 
le  feldspath  passant  au  caolin  (  Carlsbad  ,  chemin  d'Eiben- 
stock  à  Johann -Georgenstadt  ;  et,  d'après  M.  de  Bonnard, 
probablement  aussi  les  granités  du  département  de  la  Haute- 
Vienne)»  On  reconnoitra  peut-être  dans  la  suite  que  plusieurs 
de  ces  roches  stanniféres  sont  d'un  âge  plus  récent  encore, 
et  qu'il  faudroit  les  placer  parmi  les  granités  postérieurs  au, 
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gneis  et  antérieurs  au  micaschiste..  Des  caractères  de  ïiou« 
veauté  semblent  se  retrouver  même  dans  les  granités  du 
Fichtélgebirge,  en  Franconie,  qui  non -seulement  sont  très- 
régulièrement  stratifiés ,  mais  qui  contiennent  aussi  des  bancs 
d'urgrUnstein  (diabase  primitive,  paterléstein).  Je  ne  connoifl 
point  la  formation  alpine  de  granité  stannifère  dans  les 
Andes  :  le  granité  qui  constitue  les  sommets  des  Cordillères , 
est  presque  toujours  recouvert  de  formations  de  porphyre  de 
transition  et  de  trachyte. 

Weisstein  avec  Serpentine. 

§.  4*  Le  weisstein  (eurite),  dans  lequel  domine  le  feldspath 
compacte  (partie  nord-ouest  de  TErzgebirge),  repose  sur  le 
graiiite  ancien.  Il  est  recouvert  de  gneis,  quelquefois  de  mi- 
caschiste (Hartha) ,  ou  d'un  schiste  primitif  auquel  (Hermsdorf, 
Dôbeln)  le  weisstein  paroît  passer  insensiblement.  Bancs  subor- 
donnés :  granité  tantôt  à  grains  très-gros  (Penig) ,  tantôt  à  petits 
grains ,  passant  souvent  au  weisstein ,  et  renfermant  de  la  lépi- 
dolithe  et  de  la  parenthine  lamelleuse  ;  serpentine  (Wald- 
heim  )•  Le  weisstein  qui  enchâsse  quelquefois  des  grenats  et 
de  la  cyanite,  est  en  Saxe,  d'après  les  observations  de  MM» 
Pusch,  Raumer  etMohs,  une  formation  indépendante ,  anté- 
rieure au  gneis,  et  non  un  banc  subordonné;  en  Silésie  (En- 
gelsberg  près  Zobten,  et  Weiseritz  près  Schweidnitz),  il  ne 
forme  que  des  eouches  dans  le  granité  et  le  gneis  primitifs. 
Ce  phénomène  n'a  rien  qui  puisse  étonner  le  géogneste«  Les 
micaschistes ,  les  gneis  et  les  porphyres  se  trouvent  à  la  fois 
comme  roches  indépendantes  et  comme  bancs  subordonnés» 
La  serpentine  de  Buenavista  dans  les  montagnes  de  THigue- 
rote,  k  l'ouest  de  Caracas,  appartient  proprement  au  gneis 
talqueux;  mais  il  paroît  que,  dans  le  même  groupe  de  mon- 
tagnes ,  il  y  a  aussi  de  la  serpentine  liée  à  un  weisstein  qui 
est  superposé  à  la  formation  de  granité  et  gneis.  La  ser- 
pentine du  -weisstein  est  la  plus  ancienne  des  roches  d'eupho- 
tîdes  à  très-petits  grains,  roches  qui  passent,  pour  ainsi  dire, 
à  travers  toutes  les  formations  suivantes  jusqu'à  la  limite 
supérieure  des  terrains  de  transition. 
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II.    Gneis  primitif. 

§.  5*  Nous  distinguons  cette  formation  de  gneis  (  Freiberg  ; 
Lyon ,  plateau  entre  Autun  et  la  montagne  d'Aussi  ;  Arns- 
berg  dans  le  Riesengebirge ,  Lddingen  enNorwége,  Gram- 
pians   en  Ecosse),  qui  renferme  des  bancs  subordonnés  de 
micaschiste,  de  la  formation,  également  importante,  de  gneis 
et  micaschiste,  dans  laquelle  des  couches  de  gneis  alternent 
avec  des  couches  de  micaschiste.  Le  gneis  est,  d'après  MM. 
de  Buch  et  Haussmann ,  la  roche  dominante  en  Scandinavie , 
où  le  granité   ancien    (antérieur  au  gneis)    n'est  presque 
nuUe  part  visible.  Les  bancs  subordonnés  du  gneis  sont  très- 
Taries  et  fréquens;  ils  le  sont  cependant  beaucoup  moins 
lorsque  le  gneis  ne  passe  pas  au  micachiste.  Nous  ne  nomme- 
rons ici  que  les  bancs  les  plus  remarquables  :  quarz  souvent 
grenatifère  ;  feldspath  plus  ou  moins  décomposé  et  dépourvu 
de  potasse  ;  porphyre ,  généralement  rougeàtre ,  à  base  pétro- 
ftîliceuse ,  renfermant  du  feldspath ,  du  quarz  et  du  mica  (lager- 
porphyr  de  la  HalsbrUcke,  d'Ober-Frauendorf,  de  Liebstadt); 
calcaire  grenu  assez  rarement  (route  du  Simplom,  mine  du 
Kurprinz  près  de  Freiberg)  ;  grenat  commun ,  mêlé  de  calcaire 
grenu,  de  blende  etde  feroxidulé(Schwarzenberg)i  micaschiste 
(Bergen  en  Norwége);  syénite  (Burkersdorf  enSilésie);  gra- 
nité à  feldspath  décomposé ,  mais  non  stannifère  ;  serpentine 
(ophyolithe)  formant,  d'après  M.  Cordier,  une  couche  d'une 
étendue  immense  dans  les  départemens  de  la  Haute-Vienne, 
du  Lot  et  de  l'Aveyron  ;  amphibolite  schistoïde  ou'homblend- 
schiefer;  grUnstein,  mêlé  de  fer  magnétique  (Taberg  près 
Jonkaping) ,  de  zircon ,  de  zoïsite  et  de  menakan  (  Friockter- 
halt ,  en  Carinthîe  )  ;  fer  magnétique  en  couches  de  20  à  3o 
toises  d'épaisseur ,  souvent  mêlé  de  calcaire  grenu ,  d'ichthyo- 
phtalme ,  despodumène ,  de  trémolite ,  d'amianthe ,  d'actinote 
et  de  bitume  (Danemora,  Gellivara  et  Kinsivara,  en  Suède 
et  enLaponie);  pegmatite  (Loch-Làggan  en  Ecosse);  gneis 
renfermant  des  masses  anguleuses  de  gneis  d'une  texture 
différente  de  celle  de  la  roche  principale  (Rostenberg,  en 
Norwége).  Ce  dernier  phénomène  (eflFet  d'une  cristallisation 
pontemporaioep)  est  beaucoup  plus  analogue  aux  granités 
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du  Greiffenstein  en  Saxe,  et  du  Pic  Quairat  dans  les  Pyré-^ 
nées,  qu'au  gaeU  de  transition  renfermant  les  poudinguea 
de  la  Valorsine.  La  grande  formation  de  gneis  primitif,  très* 
riche  en  minerais  d'argent  et  d'or,  en  Allemagne,  dans  quel- 
ques parties  de  la  France,  en  Grèce  et  dans  l'Asie  mineure, 
a  été  désignée  long-temps  comme  la  roche  la  plus  argentifère 
du  globe.  On  sait  auîourd'hui ,  d'après  des  recherches  faites 
dans  les  deux  Amériques  et  en  Hongrie ,  que  la  grande  masse 
des  métaux  précieux  qui  circulent  dans  les  deux  continens  ^ 
^i  due  k  des  formations  de  beaucoup  postérieures  au  gneis 
et  k  toutes  les  autres  formations  primitives  ;  qu'elle  provient 
de  roches  de  transition ,  de  porphyres  syénitiques  et  même 
de  trachytes.  Le  gneis  peu  métallifère  de  la  partie  équi-r 
noxiale  du  nouveau  monde  se  montre  sur  une  plus  grande 
étendue  de  terrain  dans  les  montagnes  qui  courent  de  l'est 
à  l'ouest  (chaîne  du  Ijttoral  de  Caracas,  cap  Codera,  et 
îles  du  lac  de  Tacarigua  ;  Orénoque ,  Sierra  de  la  Parime  } 
et  dans  les  régions  basses  éloignées  de  la  chaîne  des  Ande» 
(  à  l'est  des  montagnes  du  Brésil } ,  que  dans  la  crête  élevée 
de  cette  chaire  même.  Je  n'ai  pas  vu  le  gneis  (  à  la  Silla 
de  Ci^raeas  et  au  passage  des  Andes  de  Quindiu  )  à  plua 
de  i3oo  et  1400  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan ^  Sur  le  des  d^  Cordillères,  entre  Ibague  etCarthagc^ 
(  Nouvelle-firenade  ou  Cundinamarca) ,  comme  au  Parama 
de  Chulùca^as,  en  descendait  vers  l'Amazone ,  un  granité  de 
nouvelle  forination  recouvre  la  gneis  à  1 800  toises  de  hau-^ 
ifur.  Si  dans  les  montagnes  de  Tl^urope  le  gneis,  le  mica* 
schiste  et  un  gr^ite  de  seconde  formation  constituent  les  plua 
hautes  cimes;  dans  les  Andes,  au  contraire,  les  sommets  le» 
Iplus  élevés  ne  présentent  que  d'énormes  accumulations  de 
roches  trachytiquçs.  En  suivant  une  mèmç>  chaîne,  un  même 
alignement  de  montagnes ,  on  voit  les  basses  Régions  de  granité* 
gneis  et  de  gneis-micaschiste  (  province  d'Oax^ca  davslaNou* 
velle'Sspagne ,  où  le  gneis  est  aurifère  ;  groupçs  primitifs  de 
Quindiu;  Abnaguer,  Guamote,  au  sud  du  Chiipborazo ;  Sara- 
guru  et  l^oxa,  dans  les  Andes  du  Pérou)  alterner  avec  lea(  régions 
élevées  {  aooo  à  33oo  toises)  de  trachytes.  Ces  derniers  ter^ 
rains  ,•  produits  ou  modifiés  par  le  feu,  recouvrent  sans 
doutç  et  quelquefois  i^^édiatei^ent ,  sans  qu^  de^,  forma- 
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et  le  gaeis  ;    cependant ,  là  ou  j'ai  pu  voir  les  tr^chytes  du 
royaume  de  Quito  (volcan  de  Tunguragua,  ravin  du  Eio- 
Puela  près  de  Penipe)  reposer  sur  un  schiste  micacé  ver- 
dàtre  rempli  de  grenats  et  recouvrant  à  son  tour  un  gra- 
nité un  peu  syénitique  avec  quarz  et  mica  (noir!),    cette 
superposition  n^a  aussi  lieu  qu*À  la  hauteur  peu  considérable 
de  1240  toises.  Il  résulte  en  général  de  mon  nivellement 
barométrique  des  Cordillères ,  que  dans  toute  cette  région 
des  tropiques  les  granités  et  les  gneis  anciens ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  des  roches  syénitiques  et  granitiques  de 
transition ,  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la  hauteur  qu'at- 
teignent les  sommets  des  Pyrénées.  Tous  les  massifs  supeiv 
posés   aux  roches  primitivts,   qui  dépassent  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  (aSoo— '2460  toises) ,  et  qui  donnent  aux 
Cordillères  leur  caractère  de  grandeur  et  de  majesté ,  ne  sont 
généralement  dus  ni  à  des  formations  primitives  ni  à  des 
roches  calcaires  (il  n'y  a  que  le  calcaire  alpin  des  plateaux 
de  Gualgayoc  et  de  Guancaveiica  qui  se  trouve  à  2100  et 
d3oo  toises)  y  mais  à  des  porphyres  trachy tiques ,  à  des  dolé* 
rites  et  des  phonolithes.  (Nous  ignorons  encore  de  quelles 
roches  sont  composés  les  sommets  de  l'Himalaya,  les  extré- 
mités de  ces  pics  récemment  mesurés  par  M.  Webb.  )  Le  gneis 
des  Cordillères  abonde  bien  plus  que  le  micaschiste  en  couches 
subordonnées  de  calcaire  grenu  (micacé  et  rempli  de  pyrites)» 
Aussi ,  dans  l'Amérique  équinoxiale ,  comme  à  l'extrémité  la 
plus  boréale  de  l'Europe  et  dans  les  Pyrénées,  le  grenat  est 
le  plus  conpimun  dans  le  gneis ,  et  cette  dernière  roche  ne 
cesse  généralement  de  contenir  des  grenats  que  lorsqu'elle 
se  rapproche  du  schiste  micacé  (montagne  d'Avila,  près  de 
Caracas  )•  Un  véritable  gneis ,  dépourvu  de  grenats ,  se  montre 
cependant  à  l'ouest  de  Mariquita ,  entre  Rio  Quamo  et  les 
mines  de  S*  Ana  (Nouvelle -Grenade).  Au  Brésil  ^  d'aprèa 
^'o|)servation  de  M.  d'Eschwege,  l'étain  (zinnstein)  est  dissé>« 
xainé,  non  dans  le  granité ,  mais  dans  le  gneis  (bords  du  Rio- 
Paraopeba  près  de  Villa-Ricca). 

Entre  les  deux  grandes  formations  de  gneis  et  de  micaschiste 
pnmitifii  9  nous  placerons  plusieurs  formations  parallèles  : 
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GffEiS   ET   MiCASCBISTE;  SyéKlTÊ  PBXMinVÈP 

GaANiTB  ToarûtJEOK  AU  Gneis       Serpentike  pumitive  ? 

ET  ANTéRIEUE  AU  MICASCHISTE  ;  CaLCAIEB    GEENU. 

Deux  de  ces  formations  sont  peut-être  aussi  douteuses  que 
Vest  le  porphyre  primitif,  considéré  comme  formation  indé- 
pendante. 

Gneis  ei  Micaschiste. 

§•  6.  Des  couches  de  gneis  alternent  avec  dfes  couches*  de 
micaschiste,  de  même  que  le  gneis,  dans  la- formation  §•  2  y 
alterne  avec  le  granité.  Ce  ne  sont  pas  des  roches  qui  passent 
l'une  a  l'autre ,  mais  des  couches  alternantes ,  très-nettement 
tranchées  (  Neisbach  et  Jauersberg  en  Silésie  ;  Waltersdorf 
près  Scheibenberg  en  Saxe  ).  Dansles  Cordillères  de  TAmé^ 
rique ,  et  peut-être  dans  la  plupart  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  de  l'ancien  continent,  comme  l'illustre  Dorlo- 
mieu  me  Favoit  fait  observer  en  Suisse  dès  l'année  1795  , 
les  formations  mixtes  ou  âf alternance  périodique,  de  gneis  et 
granité,  et  de  gneis  et  mieaschiste,  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes que  les  formations  simples,  de  granité,  de  gneis  etrde 
micaschiste:  La  formation  indépendante  de  gneis -micaschiste 
repoflte  tantôt  sur  la  formation  de  gneiss  (§.  5),  tantôt  immé-^ 
diatement  sur  le  granité  le  plus  ancien  (  §.  1  )•  Dans  ce  der- 
nier cas  elle  doit  être  considérée  comme  une  formation  paral- 
lèle au  gneis.  Bancs  subordonnés  :  calcaire  grenu,  schistes 
amphiboliques ,  grilifstein,  serpentine,  et  tho'nschiefer  avec 
actinote.  Ces  bancs  subordonnés  se  répètent  plusieurs  fois;  car, 
dans  toutes  les  formations  d'alternance  périodique  ^  soit  primi- 
tives ,  soit  de  transition  (les  granités  et  gneis,  les  gneis  et  mica- 
schistes ,  les  syénites  et  grtinstein ,  les  porphyres  et  syénites , 
les  porphyres  et  grauwacke,  les  calcaires  noirs  et  schistes 
de  transition),  le  retour  périodique  des  masses  s'étend  jus* 
qu'aux  bancs  subordonnés.  Cette  grande  loi  géologique  se 
manifeste  dans  toute  la  Cordillère  des  Andes,  surtout  dans  les 
montagnes  situées  au  sud  et  au  sud-est  du  volcan  de  Tungu* 
ragua,  au  Condorasto ,  au  Cuvillan  et  au  Pararoo  del  Hatillo , 
où  (oe  qui  est  très-rare  dans  cette  région)  le  gneis-micaschiste 
s'élève  à  plus  de  2000  toises  de  hauteur,  et  renferme  de^ 
filons  d'arçeaf  jadi^  très-célèbres  (  weiss^Ultigerz  et  sprt^d^» 
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glaserz,  argent  blanc  et  argent  vitreux  aigre).  Ces  gneis- 
micaschistes  métallifères  du  Condorasto  et  de  Pomallacta  se 
cachent  vers  le  sud  sous  les  formations  de  porphyres  trachy- 
tiques- des  Andes  de  l'Assuay  ;  ils  reparoissent.(à  1700  toises 
de  hauteur)  entre  les  ruines  du  palais  de  Flnca  (Ingapilca) 
et  la  ferme  de  Turche,  et  ils  se  cachent  de. nouveau  sous. les 
grès  deCuença.  Les  forêts  de  Quinquina,  à  Touest  de  Loxa, 
couvrent  aussi  des  montagnes  de  gneis  alternant  avec  du  mica- 
schiste. Dans  le  passage  des  Andes  de  Quindiu,  entre; les 
bassins  du  Rio  Cauca  et  du  Rio  Magdalena,  la  formation*  de 
gneis-micaschiste  repose  (au-dessus  de  la  station  de  la  Pal- 
milla)  immédiatement  sur  le  granité  ancien.  Elle  atteint  une 
énorme  épaisseur,  en  s'élevant  vers  le  Paramo  de  San*Juan« 
"Les  couches  de  micaschistes  alternant  avec  le  gneis  y  sont 
toujours  dépourvues  de  grenats  ;  elles  offrent ,  au  Valle  del 
Moral  (à  ]  o65  toises  de  hauteur) ,  des  filons  remplis  de  soufre, 
exhalant  des  vapeurs  sulfureuses  dont  la  température  s^élève 
à  48^  cent.,  Pair  atmosphérique  étant' à  20^.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'au  sud  de  Péquateur,  dans  la 
célèbre  montagne  de  soufre  de  Ticsan,  j'ai  trouvé  le  soufre  dans 
du  quarz ,  subordonné  comme  couche  au  micaschiste  primitif. 
Les  couches  de  gneis  de  Quindiu  contiennent  des  grenats 
disséminés  et  des  bancs  de  caolin  décomposé.  Dans  la  chaîne 
côtière  de  Caracas ,  'entre  Turiamo  et  Villa  de  Cura ,  les  for- 
mations de  granité -gneis  et  de  gneis -micaschiste  occupent, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  chaîne,  un 
terrain  de  dix  lieues  de  largeur  ;  le  gneivmicaschiste  se  cache 
vers  les  lianos  de  Venezuela  sous  des  schistes  verts  de  transition.' 
Frés  de  la  Guayra ,  au  cap  Blanc ,  cette  formation  renferme 
des  bancs  subordonnés  de  chlorite  schistieuse  (avec  grenats 
et  sable  magnétique)  ,  de  hornblendschiefer  et  de  griinstein 
mêlé  de  quarz  et  de  pyrites.  Sur  les  côtes  du  Brésil,  où  plu- 
sieurs chaînes  primitives  se  dirigent  parallèlement  aux  Andes 
du  Pérou  et  du  Chili  dans  le  sens  d'un  méridien,  d^s  couches 
de  granité ,  de  gneis  et  de  micaschiste  constituent  une  seule 
formation  et  alternent  en  séries  périodiques  (Ilha  Grande, 
au  sud  de  Rio -Janeiro ,  près  Villa  d'Angra  dos  Reis,  selon 
Alt  d'Ëschwege).  Les  trois  roches  y. sont  contemporaines, 
comme  les  syénites  qui  alternent  périodiquement ,  soit  avec 
les  tbonschiefer ,  soit  avec  les  grUnstein  de  transition. 
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Granités  PosTéaiEuns  au  Gneis  ,    ANTésiEuas  au  Micaschisti 

PRIMITIF. 

§•  7*  Je  réunis  ici  plusieurs  formations  de  granité  à  peu 
pris  parallèles,  placées  entre  le  gneis  et  le  micaschiste,  telles 
que  le  granité  stannifère  (hyalomicte,  graisen)  de  Zinn- 
wald  et  d'Altenberg ,  en  Saxe ,    qui  paroit .  reposer  jut  le 
gneis  et  qui  abonde  en  tourmalines  noires  ;  la  plupart  des 
pegmatites  ou  granités  graphiques  (schriftgranite),  qui  ren* 
ferment  de  la  lépidolite  (  Rozena ,  en  Moravie  )  ;  les  granitef 
avec  épidote  ;  lés  granités  à  bancs  subordonnés  de  weisstein 
ou  eurîte  (Reichenstein  en  Silésie);  les  granités  avec  stéatite 
et  chlorite,  contenant  souvent  de  Tamphibole  disséminée, 
et  prenant  l'aspect  d'une  syénite  ou  d'un  schiste  chloriteux 
(protogyjies  du  Mont-Blanc  et  de  presque  toute  la  chaîne 
des  Alpes  entre  le  Mont-Cenis  et  le  Saint -Gothard;  pro- 
bablement aussi  la  roche  du  Rehberg  au  Hars);  les  granités 
des  Pyrénées,   si  bien  étudiés  par  M.  de  Charpentier,  e| 
renfermant  de  nombreux  bancs  de  gneis,   de  micaschiste 
et  de  calcaire  grenu.    Peut-être  les  granités  d'Altenberg 
appartiennent  -  ils    (c'est   l'opinion  de    M.  Rendant }    aux 
assises  inférieures  des.  porphyres  de  transition  ;  peut-être  lea 
granités  des  Pyrénées,  qui  enchâssent  des  amas  d'urgrttnstein 
(diabase  primitive),  sont-ils  même  postérieurs  à  la  grande 
formation  de  micaschiste  (§.  ii),  comme. aussi  les  granités 
stanniféres  du   Fichtelberg-,    qui    renferment  du  grttnstein 
(Ochsenkopf,  Schnéeberg,  en  Franconie),  et  que  nous  avons 
indiqués  provisoirement  au  §.  3.   Le  même  doute  me  reste 
sur  beaucoup  de  granités  qui  abondent  en  filons  argentifères, 
sur  tous  les  granités  avec  grenats,  et  sur  les  granités  por« 
phyroïdes   (à  très- grands  cristaux  de   feldspath   rouge  et 
blanc),  qui  sont  souvent  aussi  régulièrement  stratifiés  que 
l'est  le  calcaire  secondaire.  Je  n'ai  point  voulu  citer  ici  les 
amas  d'étain  de   Geyer  et  de  Schlackenwald ,  parce  que 
les  granités  qui  les  renferment,   ne  sont  que  des  couches 
dans  le  gneis  et  le  micaschiste  :  ce  ne  sont  pas  de  véritables 
roches ,   des  formations  indépendantes ,  comme  les  granités 
de  Carlsbad  et  du   Fichtelgebirge.   Dans  l'Amérique   équi- 
«Qxiale  on  peut  rapporter  avec  quelque  vraisemblance  i  la 
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formation  de  granité  poatérîeure  au  gneis  et  antérieure  a% 
micaschiste ,  les  granités  de  la  pente  occidentale  des  Cordil- 
lères du  Mexique  (plateau  du  Papagallo  et  de  la  Moxonera) , 
qui  sont  ou  porphyroïdes ,   ou  dMaéi  en  boules  à  couches 
concentriques.  Ils  enchâssent  des  bancs  syénitiques  liés  à  des 
fions  de  basanite  (urgriinstein  compacte).  Je  les  ai  vus  régu- 
lièrement stratifiés  en  eouches  de  7  à  8  pouces  d'épaisseur,  et 
affectant ,  non  une  même  inclinaison ,  nais  une  même  direc- 
tion avec  les  couches  du  porphyre  de  transition  et  du  cal- 
caire alpin  superposées.  On  ne  connott  point,  il  est  vrai,  les 
roches  que  recouvre  cette  formation  mexicaine  de  granité  : 
c'est  celle  sur  laquelle  toutes  les  autres  roches  du  Mexique  sont 
placées;  mais  les  caractères  de  composition  et  de  structure 
qu'elle  offre  en  grand ,  et  son  analogie  avec  d'autres  granités 
stratifiés  des  hautes  Andes  du  Pérou ,  me  font  croire  qu'elle 
est  d'un  âge  plus  récent  que  la  formation  §.  1  •    Au  granité 
antérieur  au  micaschiste ,  mais  postérieur  au  gneis,  appartient 
plus  positivement  celui  de  la  Garita  del  Paramo ,  au  pied  du 
volcan  éteint  de  Tolima  (  Andes  de  Quindiu  )  ;  celui  de  la  Silln 
de  Caracjis  ;  les  granités  très- régulièrement  stratifiés  (sans 
passer  au  gneiss]  de  Las  Trincheras  dans  la  chaîne  c6tière  dut 
Venezuela  ;  les  granités  du  groupe  étendu  des  montagnes  de 
la  Parime,  qui  sont  ou  régulièrement  stratifiés  (détroit  du 
Baraguan,  vallée  du  Bas-Orénoque) ,  oupassantàlapegmatite 
(Esmeralda  et  confluent  de  l'Ucamn,  Haut-Orénoque),  ou 
amphiboliques  (cataractes  d'Atures).  Dans  ce  vaste  groupe 
granitifère  de  la  Sierra  Parime ,  qui  sépare  le  bassin  du  Bas- 
Orénoque  de  celui  de  l'Amazone ,  se  répètent  quelques  phé* 
nomènea  de  la  Finlande  et  de  la  Norwége  :  aucune  autre  masse 
minérale  n'y  paroit  au  jour  que  la  roche  granitique.  Là  oh 
l'ai  côtoyé  la  Sierra  Parime  au.  nord,  à  Pouest  et  au  sud  y 
f ai  observé ,   à  quelques  petites  masses  de  grès  près  ,  une 
absence  totale  de  formations  secondaires,  même  de  roches 
postérieures  à  un  granité  de  nouvelle  formation.  Ce  granité , 
et  le  gneis  qui  le  supporte,  forment,  la  où  de  petites  plaines 
séparent  les  montagnes  entre  elles,  au  milieu  des  forêts 
et  d'une  végétation  vigoureuse ,  des  bancs  de  rochers  nus  j 
dépourvus  de  terreau ,  ayant  plus  de  25o,ooo  toises  carrées» 
ft^'élçvant  à  peine  de  trois  à  quatre  pouces  au-dessus  du 
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soi  envifonfianf.  Dans  rhémisphére  méridional  je  peux  c2tér 
comme  granités  de  nouvelle  formation  /la  roche  du  Pareton 
(pente  orientale  des  Andes  du  Pérou,  entre  Guancabamha 
et  la  rivière  des  Amazones),  où  le  granité  stéatiteux  passe  à 
la  protogyne;  le  granité  du  Paramo  de  Pata  grande  et  de 
Nunaguacu ,  stratifié  et  dépourvu  d'amphibole  ;  la  roche  de 
Yanta,  stratifiée  comme  le  granité  de  TOchsenkopf  en  Fran- 
conie,  se  cachant  sous  le  micaschiste  de  Gualtaquillo  et 
d'Aîpata,  et  renfermant  des  cristaux  disséminés  d'amphibole, 
sans  passer  à.  la  vraie  syénite  (Cordillères  de  Guerînga,  à 
l'ouest  de  Guancabamha).  On  voit  par  ces  exemples  que, 
dans  les  Andes  comme  dans  les  Alpes,  surtout  à  des  hauteurs 
considérables,  une  roche  granitique  couvre  le  gneis  primitif. 
On  se  demande  si  les  grilnstein  primitifs,  qui  forment  des  cou- 
ches dans  les  formations  §§-3,5,6,7,  renferment  quelque- 
fois ,  comme  le  prétendent  plusieurs  géognostes ,  non-seule- 
ment de  l'amphibole  mêlé  au  feldspath  compacte ,  mais  aussi 
.du  pyroxène.'  M.  de  Charpentier  a  vu  cette  dernière  subs- 
tance en  grandes  masses  dans  le  calcaire  primitif  des  Pyrénées. 
Il  y  a  aussi  du  pyroxène-coccolithe  dans  l'urgrtlnstein  du  lac 
Champlain  ;  je  n'ai  vu  de  véritables  pyroxènes  identiques  avec 
ceux  des  trachytes  et  de  quelques  porphyres  de  transition 
de  Quito  que  dans  les  grUnstein  et  mandebtein  de  transition 
deParapara  (montagnes  de  Venezuela); 

Syénite  primitive  ? 

§.  8.  La  plupart  des  syéniteç  de  l'ancien  et  du  nouveau  con- 
tinent, que  l'on  considérait  au^trefois  comme  des  roches  indé- 
pendantes et  de  formation  primitive ,  sont  ou  des  granités  avec 
amphibole,  c'est-à-dire  des  couches  subordonnées  aux  granités 
§§.  7  et  11  (Syène,  non  Philae.,  ou  les  premières  cataractes 
mêmes  delà  Haute-Egypte,  qui  sont  dans  le  gneis;  Aturèsou 
cataractes  de  l'Orénoque  ;  vallée  de  Macara  et  Gualtaquillo , 
à  la  pente  orientale  des  Andes  du  Pérou).,  ou  des  formations 
de4ransitîon  (MontSinaï,  d'après  les  intéressantes  observa- 
tions de  M.  Rozière  ;  vallée  de  Plauen ,  près  de  Dresde  ; 
Guanaxuato,  au  Mexique),  intimement  liées  aux  porphyres, 
âu  grilnstein  et  au  thonschiefer  de  transition.  Quelques  véri-^- 
tables  syénites  ne  me  paroissentxependant.offrijr  aucune  trace 
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de  cette  liaison;  elles  constituent  peut-être  des  formations 
j^TÎmîlives  indépendantes  :  telles  sont  la  syénife  (beaucoup  de 
feldspath  lamellaire  rougeâtre ,  peu  d'amphibole ,  presque  pas    ' 
dequarz,  pas  de  mica,  pas  de  fer  titane)  duCerroMunchiquç 
(Cordillère   centrale  des  Andes  du  Popayan,   à  Test  de  la 
métairie  duCascabel),  superposée  au  gneis,  et  en  partie  (p) 
recouverte  d^  micaschiste  primitif;  la  syénite  du  Paramo  de 
Yamoca (pente  orientale  des  Andes  du  Pérou,  près  des  vil- 
lages indiens  de  Cblascy  et  de  Chontaly),  placée  sur  le  gra-   ' 
nite  de  Zaulaca  et  recouverte  par  le  schiste  du  lac  de  Haca- 
tacumba.  Comme  ce  schiste,  à  son  tour ,  supporte  un  porphyre 
vert  de  transition  ,  et  que  ce  porphyre  supporte  un  calcaire 
gris-noirâtre ,  mais  coquillier  (  San-Felipe ,  province  de  Jaen 
de  Bracamoros) ,  il  reste  très-douteux  si  la  syénite  de  Yamoca 
et  le  schiste  de  Hacatacumba  ne  sont  pas  aussi  des  roches  de 
transition ,  et  par  conséquent  plus  neuves  que  les  syénites  du 
Cerro  Munchique  dans  les  Andes  de  Popayan.    Les  syéuitea 
composées  de  feldspath  blanc  et  d'amphibole  vert  du  pied  ' 
du  Mont-Blanc  (Cormayeux),  et  les  syénites  de  Biela,  liées  à  * 
des  euphotides,  sont -elles  primitives? 

Serpentine  paiMmvEP 

§.  9.  Les  grandes  formations  d'euphotide  (gabbro  ou  roches 
serpentîneuses)  sont  postérieures  au  thonschiefer  primitif,  et 
appartiennent  en  partie  déjà  aux  roches  de  transition.  I<a 
petite  formation  que  nous  désignons  ici,  est  analogue  à  celle 
de  Zœblitz  en  Saxe  :  elle  repose  sur  du  gneis  et  n'est  recouverte 
par  aucune  autre  roche.  Dans  l'Amérique  méridionale  la 
serpentine  (sans  diallage, métalloïde ,  mais  avec  grenats)  des 
montagnes  del'Higuerote  (près  San-Pédro,  entre  la  ville  de 
Caracas  et  les  vallées  d'Aragua)  paroît  analogue  à  celle  de  Saxe. 
Elle  repose  sur  le  gneis  talqueux  de  Buenavista,  qui  passe  , 
ce  qui  est  assez  rare  dans  ces  contrées ,  à  un  micaschiste  gre- 
natifère.  Cependant,  comme  on  ne  voit  aucune  roche  su- 
perposée à  ces  serpentines,  leur  âge  reste  un  peu  douteux. 
Ce  qui  me  paroît  prouver  Tancienneté  des  serpentines  de 
l'Higuerote ,  c'est  qu'avant  de  paroître  comme  formation 
particulière  et  indépendante,  elles  se  montrent  comme  des 
couches  subordonnées  au  gneis- micaschiste ,  à  peu  près* 
comme  les  serpentines  de  la  vallée  d'Aoste. 
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CaLCAIEB  PBIMITir. 

$.  lo.  Existe-t-il  une  formation  indépendante  de,  calcaiftf 
grenu  parmi  les  roches  primitives  ?  Ou  tous  ces  calcaires  gre- 
nus, comme  on  Ta  admis  assez  généralemelit  jusqu'ici,  ne 
sont-ils  que  des  bancs  subordonnés  au  gneis ,  au  micaschiste , 
aux  granités  de  nouvelle  formation,  et  au  thonschieferp  Dans 
les  Pyrénées  (vallée  de  Vicdèssos)  M.  de  Charpentier  regarde 
le  calcaire  grenu ,  quelquefois  noirâtre  et  mêlé  de  graphite  y 
et  renfermant  de  grandes  masses  de  pyroxéne  (  Iherzolite, 
augitfels)  et  des  couches  de  griinstein ,  comme  une  fi^rmation 
étendue  et  indépendante.  Cette  autorité  est  sans  doute  de 
3>eaucoup  de  poids.  Au  sud  de  l'équateur,  sur  le  plateau  de 
Quito  (au  Cebollar  et  aux  bords  du  Rio  Machangara,  près 
Cuença;  Portete,  dans  le  Llano  de  Tarqui),  on  trouve  placé 
sur  le  micaschiste  (  de  Guasunto  et  du  Canar }  un  calcaire 
blanc  ,^  à  gros  grain  ,  ressemblant  au  plus  beau  marbre  de 
Carare,  et  alternant  avec  des  couches  calcaires  presque 
compactes,  rubanées  et  tellement  translucides  qu^on  s'en  sert 
dans  les  couvens  et  les  chapelles  en  guise  de  glaces  pour  les 
Pénétres.  J'ai  regardé  long-temps  ce  calcaire  grenu  de  Cuença  , 
dépourvu  de  pétrifications ,  comme  une  formation  primitive 
«t  indépendante  ;  mais  il  n'est  couvert  que  de  grés  rouge 
detNabon,  et  une  formation  très  -  analogue  (Tolonta  prés 
de  Chîllo  )  9  placée  au  milieu  d'un  terrain  de  trachytes  et  de 
porphyres  de  transition ,  rend  trés-douteux  l'âge  de  la  for- 
mation de  Cuença.  Les  bancs  de  calcaires  primitifs,  subor-^ 
donnés  aux  roches  de  granite-gneis ,  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  l'Amérique  équînoxiale  que  dans  les  Pyrénées  et  les 
Alpes.  £n  examinant  avec  soin  les  granités -gneis  de  la 
Parime,  entre  les  2.,^  et  8.*  degrés  de  latitude  boréale,  je 
n'ai  pas  vu  un  seul  de  ces  bancs. 

III.   Micaschiste  feimitif. 

§•11.  Le  micaschiste  (schbte .micacé,  glimmcrschîefer) 
repose  le  plus  souvent  sur  le  gneis ,  d'autres  fois  immédiat e^» 
ment  sur  le  granité  (§•  i  ),  avec  lequel  il  commence  d'abord 
à  alterner  (Schnéeberg,  en  Saxe;  Minas  Geraes,  au  Brésil) 
avant  de  se  montrer  comme  une  formation  indépendante. 
Il  se  distingue  du  gneîf  »  lorsque  les  deux  roches  sont  nette^ 
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ihent  franchées  (ce  qui  est  bien  plus  rare  dans  la  haute 
clkalne  des  Alpes  et  des  Cordillères  du  Pérou  que  «dans  le^ 
l^laines) ,  par  l'agrégation  du  mica ,  qui,  dans  le  micaschiste , 
offre  une  surface,  continue.  De  toutes  les  formations  primi- 
tives c'est  celle  qui ,  dans  TËurope  centrale  9  est  la  plus  dé- 
Teloppée  ,  et  qui  présente  la  plus  grande  variété  de  bancs 
subordonnés  ;  l'hétérogénéité  des  couches  augmente  à  mesure 
que  Ton  s'éloigne  du  granité.  Les  micaschistes  des  Pyrénées, 
que  l'on  considère. comme  bien  décidément  primitifs ,  ren- 
ferment souvent  de  1^  chiastolithey  et  cette  substance  pénètre 
quelquefois  jusque  dans  les  bancs  de  thonschiefer  et  de  cal- 
caire grenu  intercalés.  Couches  subordonnées  an  micaschbte  : 
schiste  chlpritique  ( chloritschiefer  avec  grenats);  mélange 
entrelacé  de  micaschiste  et  de  calcaire  grenu  (SplUgen,  entre 
Claris  et  Chiavenna;  pic  de  Midi  deXarbes,  dans  les  Pyré- 
nées) ;  thonschiefer;  calcaire  grenu  et  dolon^ie  avec  trémolite 
(grammatite),  épidote,  talc,  tourmaline,  lépidolithe ,  am- 
phibole, fer  magnétique  et  corindon;  calcaire  grenu  ren- 
fermant du  quarz  (Pyrénées);  dolomie  mêlée  de  gypse  pri-*' 
mitif  (passage  du  SplOgen  dans  les  Alpes)  ;  quarz  schistoïde 
et  micacé,  gestellstexn;  grttnstein  et  grUnsteinschiefer ,  dia* 
base  grenue  et  schisteuse  (Montana  de  Avila,  Cabo  blanco 
près  Caracas)  ;  feldspath  compacte  vert -noirâtre  (dichter 
grunstein);  pierre  ollaire,  topfsteîn  (Ursern);  schiste  tal- 
queux  (talkschiefer)  avec  grenats,  cyanite,  tcuarmaline  et 
actinote;  serpentine  pure  (Sillthal  dans  le  Tyrol);  serpen- 
tine mêlée  de  calcaire  grenu  ,  verde  antico  (  montagnes  de 
Caramanie  ;  Reichenstein ,  Rtf rsdorf  et  Rothzeche ,  en  Silésie)  ; 
schiste  amphibolique  (Saint -Pierre,  au  sud  du  grand  Saint-» 
Bernard)  ;  amphibole  commune  en  grandes  masses  (Schtfnberg» 
en  Tyrol);  syénite  (Mittelwald,  dans  le  Tyrol);  couches  de 
grenat  avec  fer  oxidulé  (Braunsberg  près  Pveiberg,  Frauen-> 
berg^  près  Ehrenfriedrichsdorf ,  en  Saxe  )  ;  grenat  avec  py- 
roxène-omphacite  et  amphibole  (  Gefrees  et  Sch waizenbach , 
pays  de  Bareuth  ;  Saualpe  en  Carinthie  )  ;  grenat  actinote 
et  cyanite;  fluate  de  chaux  (Mefferédorf)  ;  bancs  de  mica-> 
schiste  renfermant  des  masses  de  gneis,  peut-être  d'une  for«^ 
mation  contemporaine  (Toffle,  en  Norwége)  ;  bancs  de  plu-« 
sieurs  pieds  d'épaisseur ,  composés  d'un  méiange  iniônie  de 
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feliispath  compacte,  de' quan  et  de  mica  (Kâhlsiad  prè^ 
Drontheim ,  en  Norwége  )  ;  micaschiste  avec  mica  noir  et 
carburé  (  Snechàttan ,  en  Norwége  ;  Huffîner ,  dans  le  Va- 
lais). Je  ne  cite  pas  le  gypse  du  Val  Canaria  prés  d'Airolo^ 
que  nous  avons  cru,  M.  Freiesleben  et  moi,  en  1796,  être 
de  formation  primitive  intercalée  au  micaschiste,  mais  que 
MM.  Brochant  et  Beudant  (qui  les  ont  étudiés  tous  deux  sépa^ 
rément  avec  soin)  ont  reconnu  pour  un  gypse  de  transition  su- 
perposé au  micaschiste.  Le  micaschiste  renferme  souvent  de 
Tamphibole  disséminé  dans  toute  sa  masse  (Salzbourg;  Saint- 
Gothard  ;  Oberwiesenthal  en  Saxe  ;  Sommerleiten  prés 
Bareuth).  Les  émeraudes  de  Sabara,  dans  la  Haute -Egypte^ 
retrouvées  par  Tin  trépide  voyageur  M.  Cailliaud ,  et  celles 
de  Salzbourg,  sont  enchâssées  dans  la  masse  du  micaschiste 
même,  comme  le  sont,  dans  les  deux  continens,  le  grenat , 
la  staùrotide  (  Saint-Gothard  ;  Sierra  Nevada  de  Merida)  et 
la  cyanite  (îles  Shetland  ;  Maniquarez,  au  nord  de  Cumana). 
Lés  émeraudes  de  Muzo,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  m'ont 
paru  former  une  couche  dans  un  hornblendschiefer  qui  est 
subordonné  au  micaschiste.  Si  Ton  ne  considère  les  forma- 
tions que  sous  le  rapport  de  leur  volume  et  de  leur  masse ,  on 
doit  admettre  que  le  micaschiste ,  dans  les  chaînes  des  monta- 
gnes de  FËurope,  joue  un  rôle  presque  aussi  important  que  le 
font,  au  Mexique  et  dans  les  Andes  de  Quito  et  du  Pérou,  les 
porphyres  de  transition  et  les  trachytes.  Les  masses  continues 
de  micaschiste  les  plus  considérables  que  j'aie  vues  dansTAmé» 
rique  éqùînoxiale,  sont  celles  de  la  Cordillère  du  littoral  de 
Venezuela ,  où  le  granite-gneis  domine  depuis  le  cap  Codera 
jusqu'à  ]a  Punta-Tucacas  (à  l'ouest  de  Porto cabello )  ,  tandis 
que  la  même  Cordillère  est  composée  de  micaschiste  et  mêm^ 
d'un  micaschiste  grenatifère  vers  Test ,  dans  les  montagnes  du 
Macanao  de  l'île  de  la  Marguerite  et  dans  toute  la  péninsule 
d'Araya.  A  l'ouest  de  Chuparipari,  cette  dernière  roche 
offre  de  petites  couches  de  quarz  avec  cyanite  et  titane  rutile* 
Ffés  de  Caracas  le  calcaire  grenu  forme  des  couches  ,  non 
dans  le  micaschiste ,  mais  dans  le  gneîs  ;  au  contraire ,  dans 
les  montagnes  du  Tuy,  c'est  un  micaschiste  passant  (  comme 
dans  la  vallée  de  Capaya)  au  schiste  talqueux,  qui  renferme 
des  bancs  de  calcaire  primitif  et  de. petites   couches  de 
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seichenschîefer   (  ampélîte  graphique  ).    Au  sud  de  FOcé- 
noque,  dai^s  le  groupe  des  montagoes  de  laParime,  sur  180 
lieues  de  longueur ,   je  n'ai  pas  vu  de  véritable  micaschiste 
superposé  au  granite*gneis.  Cette  dernière  formation  semble 
seule  couvrir  cette  vaste  contrée  ;  mais  le  gneis  y  passe  quel- 
quefois au  micaschiste  :  il  rend  resplendissans,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil ,  les  flancs  de  plusieurs  montagnes  éle* 
vées    (pic  Calitamini,  Cerro  Ucucuamo,  entre  les  sources 
de  FEssequebo  et  du  Rio-Branco) ,  et  a  contribué  par  là  au 
mythe  du  Dorado  et  des  richesses  de  la  Guyane  espagnole. 
Dans  les  Cordillères  des  Andes,  la  formation  indépendante 
de  micaschiste  m'a  paru  moins  rare  au  nord  qu'au  sud  de 
l'équateur.    Au   Nevado  de  Quindiu    (Nouvelle -Grenade) 
elle  atteint  une  épaisseur  de  plus  de  600  toises.  En  avançant 
de  là  par  Quito  et  Loxa  vers  les  Andes  du  Pérou ,  on  voit  sortir 
le  micaschiste  sous  les  trachytes  et  porphyres  de  transition  de 
Popayan  (  au  sud  des  volcans  de  Sotara  et  de  Puracè  )  ;   plus 
loin  cette  roche  reste  visible  sur  dififérens  points ,  depuis  PAlto 
del  Roble  (arête  qui  -partage  les   eaux   entre  Tocéan  Paci- 
fique et  la  mer  des  Antilles)  jusqu'à  la  vallée  de  Quilquasè  ; 
elle  se  cache  de  nouveau  par  intervalles  sous  deà  porphyres 
trachytiques ,  à  base  dephonolithe,  et  reparoît  plusieurs  fois, 
par  exemple,  entre  Almaguer  et  le.  Rio  Yacanacatu,  entre 
Voisaco  et  le  volcan  de  Pasto,  entre  Gansce  et  le  volcan  de 
Tunguragua,   entre  Guamote  et  Ticsan  près  d'Alai|si  (où  le 
micaschiste  offre  une  immense  couche  de  quarz  renfermant 
du  soufre,  et  une  autre  couche  (p)  de  gypse  primitif),  entre 
Gu9sunto  et  Popallacta  ;  entre  le  Caiiar  et  Burgay ,  à  la  partie 
méridionale  du  groupe  trachytique  de  PAssuay  ;  enfin ,  entre 
Loxa  et  Gonzanama,  C'est  près  de  ce  dernier  lieu  que,  dans 
le  ravin  de  Vinayacu ,  on  trouve  une  couche  de  graphite  la* 
mellaire  dans  un  micaschiste  qui  est  certainement  primitif. 
£n  descendant  de  Loxa   par   le  Paramo  de  Yamoca,  vers 
l'Amazone  ,  entre  lés  4  **  et  les  5  /,  **  de  latitude  australe , 
un  granité  de  seconde  formation  est  recouvert  de  micaschiste 
dauA  la  vallée  de  Pomahuaca  ^  mais,  en  général ,  dans  cette 
partie  des  Cordillères  ce  nest  pas  le  micaschiste,  mais  la  syé' 
nite  et  le  thonschiefer  primitifs  qui  ont  pris  un  grand  déve- 
loppement ,  partout  où  le  sol  n'est  pas  couvert  de  porphyres 
23.  9 
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et  de  trachées.  Dans  la  Nouvelle  -  Espagne  ^  le  micaschiste 
abonde  (mines  d'or  de  Rio  San-Antonio)  dans  la  province 
d'Oaxaca  :  mais  plus  au  nord  (  1 6  — - 1 8  ^  lat.  bor.  ),  sur  la  pente 
orientale  des  Cordillères  entre  Acapulco  et  Sumpango ,  le 
granité  n'est  pas  même  recouvert  de  gneis  ;  il  Test  immédiate- 
ment de  calcaire  alpin  (Alto  del  Peregrino)  et  de  porphyres 
de  transition  (la  Moxonera,  Acaguisotla).  Cependant  un  mica- 
schiste ,  dépourvu  de  grenats  et  passant  quelquefois  au  thon- 
schiefer ,  se  montre  dans  les  riches  mines  de  Tchuilotepec  et 
de  Tasco  (entre  Chilpansingo  et  Mexico)  sous  le  calcaire 
alpin.  Des  filons  d'argent  rouge  pénétrent  de  l'une  de  ces 
roches  dans  l'autre,  malgré  la  grande  distance  qu'on  doit 
admettre  entre  l'âge  de  leur  formation.  Je  ne  connois  dans 
les  Andes  aucun  exemple  d'une  couche  de  porphyre  daaS' 
le  micaschiste,  ou  d'un  passage  de  cette  dernière  ro«fi«  à 
une  roche  porphyroïde  ;  passage  qui,  selon  l'importante 
observation  de  M.  de  Buch,  a  lieu  dans  les  Alpes  duSplilgen, 
entre  le  village  de  ce  nom  et  la^  vallée  de  Schams.  Les 
terrains  primitifs  dans  lesquels  abonde  le  micaschiste ,  sont 
ceux  qui  offrent  aux  oryctognostes  la  plus  grande  variété  de 
substances  cristallisées.  Ces  roches  ,  si  abondantes  en  po- 
tasse, rivalisent  sous  ce  rapport  avec  les  mandelstein  (amyg- 
daloïdes  )  de  transition  et  plusieurs  roches  volcaniques.  Il  est 
très-rare  que  l'on  observe  dans  la  nature  un  développement 
à  peu  près  égal  des  trois  formations  de  gneis ,  de  micaschiste  et 
de  thonschiefer ,  et  lorsque  ce  développement  a  eu  lieu ,  c*est 
plutôt  dans  des  montagnes  de  peu  d'élévation  et  là  où  elles 
se  perdent  vers  les  plaines,  que  dans  les  hautes  chaînes  des 
Andes,  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de  la  Nonvége.  Nulle 
part,  peut-être,  la  suppression  totale  des  formations  micacées 
ou  schisteuses  n'est  plus  fréquente  que  dans  les  Cordillères  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale.  On  y  voit  la  série  des 
roches  primitives  s'arrêter  brusquement,  soit  au  granite- 
gneis  et  à  une  syénite  que  je  crois  primitive ,  soit  au  gneis- 
micaschiste.  Ce  phénomène  a  même  lieu  là  où  iLy  a  (Cor- 
dillère de  la  Parime)  absence  de  trachytes  et  de  tout  phé- 
nomène volcanique* 


'ÊaÀtà.Tt  ^bSTénÏEUK  AU  ^IlCASCHISTE  ,  AKTÉ^lkÙk  AU  ïkÔN«Ciat£FER« 

§.  13.  Un  granité  dé  nouvelle  Ibrmatiokl  reposant  sur  le 
micaschiste,  auquel  il  appartient,  géognostiqûi^mént  (Saint« 
Gotliard,  dans  les  Alpes;  Reichenstein ,  en  Silésie).  Souvont- 
il  est  stratifié  (  H6gholm ,  en  Norwége ,  selon  Mè  de  Buéh  ; 
Maifriedersdorf  et  Strîegiati  en  Silésie ,  selon  M.  Schulze  )  ^ 
renferme  dei^  grenats  et  de  Famphibole  ^  et  passe  à  une  roche 
^yénitique  à  tré»*gros  grains»  Le  quarz  y  est  remarquable  t»ar 
sa  grande  transparence,  le  feldspath  par  la  grandeur  de  ses 
cristaux^  Ce  granité  est  parfois  stéatiteux  ;  il  indiqua  le 
retour  des  roches  schisteuses  aux  roches  grenues  et  cristaU 
liséesv  Le  granité  de  Mittelwald ,  au  nord  de  Brixen  (  pas» 
jKige  des  Alpes  du  Brenner),  repose  sur  Unie  syénite  primi'» 
tiye  qui  alterne  plusieurs  fois  avec  le  micaschiste»  Le  granité 
à  topazes  du  Schneckenstein ^  en  Saxe,  que  Ton  à  éousi^ 
•  fiésè  long -temps  comme  tiné  roche  ou  terrain  particuliei^ 
(topasfi^)^  Biest  probliblement  qu^un  amas  transversal  dans 
le  micaschiste*  Je  5Stp]»ose  ^existence  d'une  formation  de  gra>* 
nite  analogue  à  celle  du  Saîit^^thard  (c'ést-à-dire  postérieure 
aux  micaschistes)  dans  les  Andes  du  Baraguai)  ^  de  Quiû'diu 
et  d'Hervéo ,  où  plusieurs  granités  modernes  viennent  au  joui^ 
sur  la  créle  des  Cordillères,  supportant  des  pics  de  trachytes^ 
£st-ce  i  cette  même  fbrmation  qu'appartiennent  lé  granité 
de  Krieglach  en  Styrie ,  dans  lequel  la  lasulithe  (  blauspath  ) 
remplace  le  feldspath  commun,  et  la  roche  intéressante  du 
Camatic,  dont  nous  devons  la  connoissancé  à  Mv  le  comte 
de  Boumon  P  Cette  dernière  est  Composée  d^ndianité  ^  de 
£eldspath  et  de  corindon  (avec  grenats^  épidote  etfibrblite)» 

Gneis  ]PosTéiiiEua  AU  Micaschiste» 

§k  i3k  tjne  petite  formation  de  gnets  grenatifèré ,  observée 
fSLT  M.  de  Buch*  £lle  couvre  le  micaschiste  (fiérgen,  Clas* 
sness  et  Klôwen  ,  en  Norwége) ,  et  renferme  des  bancs  subor*^ 
donnés  de  Calcaire  grenu  et  même  de  micaschiste»  Cette  for^ 
mation  se  retrouve  dans  les  Pyrénées» 

GaUNSTÊlN^-ScHIEFER  ? 

•  §•  14*  La  diabase  schistoïde  (grttnjitein-schiefef)  est  placée 
entre  le  gneis  f  t  lé    thonschiefer   primitif  (  Siebenlehn  ; 
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Rosenthal)  y  ou  entre  le  micaschiste  et  le  thonschiefer  pri* 
mîtif  (Gersdorf  et  Rosswein,  en  Saxe);  elle  renferme  des 
filons  argentifères  très-anciens.  On  trouve  aussi  le  grUnstein- 
schiefer  comme  banc  subordonné  au  micaschiste.  Cest  une 
formation  de  feldspath  compacte,  dont  Tindépendance  me 
paroit  assez  douteuse. 

IV.  Thonschiefer  primitif. 

§.  i5.  Schiste  primitif  (schiste  argileux,  phyllade,  urthon- 
schîefer),  moins  carburé  et  généralement  à  couleurs  moins 
foncées  que  le  thonschiefer  de  transition.  Lorsqu'il  passe  au 
micaschiste ,  le  mica  est  fendu  en  grandes  lames ,  tandis  que 
le  mica ,  en  petites  paillettes  isolées,  caractérise  le  thonschiefer 
de  transition.  Bancs  subordonnés  :  calcaire  grenu  bleuâtre  ; 
porphyre;  chlorite  schisteuse  avec  grenats  et  sphène  dissé- 
minés; micaschiste  (Klein-Kielvig,  en  Norwége);  grilnstein, 
mais  beaucoup  plus  rare  que  dans  le  thonschiefer  de  transi- 
tion ;  grUnstein^schiefer  ;  quarz  avec  épidote  ;  un  mélange  de 
dîallage  et  de  feldspath.  Les  bancs  subordonnés  au  thonschiefer 
primitif  sont  moins  fréquens  que  ceux  du  micaschiste,  roche 
dans  laquelle  Thétérogénéité  des  couches ,  l'abondance  et  la 
variété  des  substances  cristallisées  ont  atteint  leur  maximum, 
en  passant  du  çranîte  primitif  aux  roches  de  transition. 
Lorsqu'on  considère  en  grand  la  différence  des  thonschiefer 
primitifs  et  des  thonschiefer  de  transition ,  on  peut  indi- 
quer pour  les  premiers  plusieurs  caractères  négatifs  très- 
importans  ,  tels  que  Tabsence  des  nœuds  ou  bancs  subor- 
donnés de  calcaire  compacte ,  l'absence  de  chiastolithe  dissé- 
minée dans  la  masse ,  de  feuillets  de  thonschiefer  luisans  et 
fortement  chargés  de  carbone  ;  enfin ,  l'absence  de  couche» 
fréquentes  de  grlinstein  (en boules),  d'ampélite  alumineuse 
et  graphique  (alaun-  und  zeichenschiefer) ,  de  pierre  ly- 
dienne et  de  kieselschiefer  :  mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  ces  caractères  généraux  souffrent  des  exceptions  par- 
tielles ,  dont  le  géognoste  expérimenté  est  d'autant  moins 
surpris,  que  le  thonschiefer  de  transition  succède  souvent 
immédiatement,  selon  l'âge  relatif  des  formations,  au  thon- 
schiefer primitif.  On  trouve,  dans  le  dernier,  delà  chiasto- 
lithe, aux  sommets  des  Pyrénées  et  près  de  Kielvig  en  Nor- 
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wége,  M.  de  Raumer  y  a  vu ,  en  Silësîe  (Rohrsdorf ,  Nîeder- 
KunieDdorf  ) ,  à  la  fois  des  bancs  subordonnés  de  porphyre  à 
base  ieldspathique ,  de  gneis- micaschiste,  de  calcaire  grenu , 
d'ampélite  et  de  pierre  lydienne.  Dans  rAmérique  équinoxiale 
(chaîne  du  littoral  de  Venezuela,  isthme  d'Araya,  Cerro  de 
Chupariparu) ,  f ai  observé,  dans  un  thonschiefer  qui  passe  au 
micaschiste  primitif  et  cyanitifère  sur  lequel  il  repose,  à  la  fois 
des  couches  de  tîtane-nitile  et  d'ampélite  luisante ,  traversées 
par  de  petits  filons  d'alun  natif*  Il  est  quelquefois  très-diffi- 
ciie  d'indiquer  avec  précision  ,  où  cessent  les  thonschiefer 
primitifs  ,  où  commencent  ceux  de  transition.  Les  schistes 
bleu -noirâtre  de  Piedras  Azules  (entre  Villa  de  Cura  et  Pa- 
rapara } ,  à  Pancien  rivage  boréal  des  Llanos  ou  steppes  de 
Venezuela),  ceux  de  Guanaxuato,  au  Mexique,  dont  les 
strates  inférieurs  passent  au  schiste  talqueux  et  chloriteux 
(talk-  et  chloritschiefer) ,  tandis  que  les  strates  supérieurs 
sont  chargés  de  carbone  et  enchâssent  des  bancs  de  syénite 
serpentineuse ,  se  trouvent  sur  cette  limite  de  deux  ter- 
rains contigus.  Il  n'est  guéres  douteux  que  dans  les  deux 
continens  la  plus  grande  masse  de  schistes  ne  soient  des  schistes 
de  transition  ;  mais  en  Amérique ,  surtout  dans  la  région  équi- 
noxiale, on  est  moins  frappé  de  cette  différence  que  de  la 
rareté  absolue  de  tous  les  thonschiefer,  en  les  comparant 
aux  gneis- micaschistes.  Le  thonschiefer  paroi t  manquer  en. 
tiérement  dans  la  Cordillère  de  la  Parime,  à  travers  laquelle 
rOrénoqu«  s'est  frayé  un  chemin  :  dans  les  Andes ,  comme 
dans  les  Pyrénées  ,  il  n'occupe  que  des  terrains  de  peu 
d'étendue.  Je  l'ai  trouvé  au  nord  de  l'équateur,  suppor-« 
tant  les  formations  secondaires  du  plateau  de  Sapta-Fé  de 
Bogota  ,  entre  Villeta  et  Mave  ;  au  sud  de  Péquateur , 
placé  sur  les  micaschistes  du  Condorasto,  et  servant  de  base 
aux  porphyres  de  transition  de  l'Alto  de  Pilches  ,  entre 
San-Luis  et  Pomallacta  (Andes  de  Quito)  ;  sous  la  pierre 
calcaire  alpine  de  Hualgayoc ,  venant  au  jour  à  2000  toises 
de  hauteur,  dans  le  Paramo  de Yanaguanga  (crête  des  Andes 
du  Pérou  )  ;  superposé  immédiatement  à  du  granité  ancien , 
entre  les  villages  indiens  de  $an-Diego  et  de  Cascas  (pente 
occidentale  des  Andes  du  Pérou).  J'ignore -si  le  thonschiefer 
recouvrant  -  une   syénite   qui  appartient  au    granité  , .  aux 
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bords  de  lac  de  Hacafacumba  et  au  Faramo  de  Yameca 
(  pente  orientale  des  Andes  du  Pérou ,  provîoce  de  Jaen  de 
Pracamoros) ,  est  véritablement  de  formation  primitive*  Les 
passages  insensibles  que  Ton  observe  quelquefois  entre  les 
|[ranites,  les  gneis,  les  micaschistes  et  les  thonschiefer,  et 
qui  trouvent  leurs  analogues  dans  les  passages  des  syénite^ 
et  des  serpentines  aux  grîinstem  de  transition  ,  ont  fait 
croire  à  plusieurs  géognostes  que  ces  quatre  formations  n'en 
sont  qu'une  seule.  On  voit  en  effet  de  vastes  étendues,  de 
pays  dans  lesquelles  le  gneis  oscille  perpétuellement  entre  le 
granité  et  le  micaschiste  »  le  micaschiste  entre  le  gneis  et  le 
thonschîefer  ;  mais  ce  phénomène  n^est  aucunement  général^ 
U  faut  distinguer  dans  les  deux  hémisphères ,  i.*^  des.  terrains 
où  ces  |»assages  insensibles  ,  ces  oscillations  entre  des  roches 
voisines ,  ont  lieu  fréquemment  et  d^une'  manière  irrégu« 
lière  ;  a^^  des  terrains  où  des  strates  distincts  de  granité  et 
de  gneis  ^  de  gneis  et  de  içicaschiste ,  alternent  et  constituent 
des  formations  cQinplexes  de  granité  et  gneis,  de  gneis  et  mi-« 
caschiste  ;  3^^  des  terrains  où  les  formations  simples  de  gra-r 
^ite,  gneis,  micaschiste  et  thonschiefer  sont  superposées  sans 
^temance  (avec  ou  sans  passage  au  point  du  contact  mutuel)^ 
Ce  dernier  cas  n'exclut  point ,  dans  le  gneis  y  par  exemple  , 
les  couches  de  granité  qui  rappellent  les  roches  de  dessous, 
lii  les  couches  de  micaschiste  ,  qui  annoncent ,  pour  ainsi 
dire ,  dWance  les  roches  qui  se  trouveront  superposées. 

Nous  ferons  suivre  au  thonschiefer  quatre  formations,  pa-a 
rallèles'^ 

Roche  de  Quarz,  Porphyre  primitif  ? 

GrANITI^-GnEIS   postérieur  au         ]p)UFH0TIDE  PRJUnTVE^ 

Thoi^scbiefer. 

La  première  de  ces  forma^tioBS  e&t  trèff-peu  connue  en  Eu-^ 
f ope;. la  troisième  paroît  dputeuse  CQmme  fQjrmation  indé-«! 
pendante*. 

ROÇHÇ  1>Ç  QUAJi^   (avec  masses  DE  ^ER  OLIGISTE  HIÉTALLOÏDE)^ 

§«  16.,  C^est  la  gr^de  fQrmaitipn  qui  embrasse  ritacolnmite^ 
911  ffd^xt  élastique. chloxitçux  (gelenKqu«rz,biegsamer  sand-«, 
tt^ifl  1^  çMpjfitÇU,^)  dç  ^^^  4'Ç8ch,weçç ,  ^K  4e5.  etjmqkes  de  fcJTî 
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oligiste  micacé  et  spéculaire.  Au  sud  de  l'ëquateur,  dans 
les  montagnes  du  Brésil  et  dans  les  Cordillères  des  Andes , 
on  trouve  des  masses  de  quarz ,  tantôt  entièremient  pur , 
tantôt  mêlé  de  talc  et  de  chlorite ,  qui ,  par  Ténorme 
épaisseur  de  leurs  couches  et  par  retendue  qu^elles  occu^ 
pent ,  méritent  l'attention  des  géognostes.  Ces  roches  de 
quarz  m'ont  paru  offrir  plusieurs  formations  d'une  ancien- 
ne  té  relative  très -différente*  Dans  l'Amérique  méridionale, 
les  unes  sont  liées  à  un  thonschiefer  qui  est  décidément 
primitif  ;  les  autres ,  bien  plus  difficiles  à  saisir  dans  leurs 
rapports  de  superposition ,  sont  placées  entre  les  porphyres 
de  transition  et  le  calcaire  alpin;  elles  remplacent  quelque- 
fois le  grès  rouge.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  premières  » 
en  séparant  les  formations  dont  le  gisement  est  exactement 
connu ,  de  celles  qui  offrent  plus  d'incertitude.  Sur  le  pla- 
teau de  Minas- Geraes  près  de  Villa -Rica  (selon  les  belles 
observations  de  M.  d'Eschwege ,  directeur  général  des  mino 
du  Brésil),  un  micaschiste  qui  renferme  des  bancs  de  cal- 
caire çrenu,  est  recouvert  d'un  thonschiefer  primitif.  Sur 
cette  dernière  roche  repose ,  en  stratification  concordante , 
le  quarz  chloriteux  (  chloritquarz)  qui.  constitue  la  masse  du 
Pic  d'Itacolumi,  à  looo  toises  de  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  formation  quarzeuse  renferme  des 
couches  alternantes  9  i  .*  de  quarz  aurifère  blanc ,  ouverdàtre, 
ou  rubané,  mêlé  de  talc-chlorite  et  offrant  des  strates  de  quars 
ff  exible ,  que  l'on  a  faussement  attribuées  jusqu'ici  à  Thyalo- 
micte  (greisen) ,  ou  à  des  couches  de  quarz  dans  le  micaschiste ^ 
2."*  de  chlorite  schisteuse  ;  3.^  de  quarz  aurifère,  mêlé  de 
tourmaline  (schôrlschiefer  de  Freiesleben)  ;  4.'"  de  fer  oligiste 
métalloïde,  mêlé  de  quarz  aurifère  (goldhaltiger  eisenglim-^ 
merschiefer). .  Les  couches  de  quarz  chloriteux  ont  jusqu'à 
looo  pieds  d'épaisseur.  Toute  cette  formation  est  couverte 
d'une  brèche  ferrugineuse  extrêmement  aurifère.  C'est  à  la 
destruction  des  couches  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui 
sont  liées  géognostiquement  les  unes  aux  autres^  que  M«  d'Esch* 
ivege  croit  pouvoir  attribuer  les  terrains  de  lavage  qui  ren- 
ferment à  la  fois  l'or,  le  platine ,  le  palladium  et  les  diaman» 
(Corrego  das  Lagens),  l'or  et  les  diamans  (Tejuco),  le  pla« 
fine  et  les  diamans  (Rio  Abaete  ).  Le  chloritschiefer  décQiii« 
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posé ,  dont  on  tire  les  topazes  et  les  euclases  du  Brésil,  appar- 
tient à  cette  même  formation.  Quelquefois,  dans  les  mon- 
tagnes deMinas-Geraes,  là,  roche  de  quarz  est  d'une  structure 
plus  simple.  Sans  être  composée  de  couches  alternantes ,  elle 
n'offre  qu'une  seule  masse  de  quarz  entrelacé  avec  du  fer 
spéculaîre  granulaire  ou  dense  (dichter  eisenglanz;  fer  oli- 
giste  non  lamellaire,  non  micacé).  Cette  masse  a  jusqu'à 
1800  pieds  d'épaisseur,  et  ne  contient  pas  d'or  disséminé. 
Elle  est  placée  sur  le  thonschiefer  primitif  qui  recouvre 
immédiatement  le  gneis.  On  pent  dire  que  c'est  cette  for- 
mation peu  connue  de  quarz -Itacolumite  qui  a  fourni,  par 
sa  décomposition  (par  les  terrains  meubles  auxquels  il  a 
donné  naissance),  dans  les  années  1756  —  1764,  annuelle- 
ment prés  de  trente  millions  de  francs  en  or.  Elle  succède 
immédiatement  au  thonschiefer;  mais,  d'après  les  observa- 
tions faites  jusqu'ici ,  il  seroit  difficile  de  la  considérer  avec  les 
schistes  novaculaires  (  cos ,  wezschiefer  ) ,  qui  sont  gris-verdà- 
Ire,  gris  de  fumée,  mêlés  de  beaucoup  d'alumine,  comme  des 
couches  subordonnées  au  thonschiefer.  Le  quarz-Itacolumîte, 
par  une  affinité  oryctognostique  qui  existe  entre  le  talc  et  la 
cblorite,  se  rapproche  du  schiste  talqueux(talkschiefer),  qui 
abonde,  dans  tous  les  pays,  en  minéraux  bien  cristallisés,  et 
qui ,  par  la  suppression  des  lames  de  talc ,  n'est  quelquefois 
que  du  quarz  pur  :  aussi  le  schiste  talqueux  forme-t-il,  dans 
les  deuxcontinens,  des  couches  subordonnées  au  thonschiefer 
et  au  micaschiste  primitifs.  J'ai  trouvé  une  formation  ana- 
logue à  celle  de  Minas-Geraes ,  mais  dépourvue  de  fer  sj^- 
culaire,  à  1600  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  les  savanes  de  Tiocaxas  (au  sud  du  Chimborazo^ 
entre  Guamote  et  San-Luis  )  et  à  l'est  du  Paramo  de  Yamocq, 
prés  de  Hacatacumba  (Andes  de  Quito).  D'énormes  masses 
de  quarz  y  sont  mêlées  à  quelques  feuillets  de  mica,  et  su- 
perposées au  thonschiefer  primitif.  L'indépendance  des  for- 
mations quarzeuses  primitives ,  que  nous  indiquons  ici ,  sera 
mieux  établie  lorsqu'on  les  trouvera  immédiatement  super- 
posées, non  toujours  à  la  même  roche  (au  thonschiefer), 
mais  à  différentes  roches  plus  anciennes ,  par  exemple ,  au 
micaschiste,  au  gneis  et  au  granité.  C'est  dans  cette  indé- 
pendance de  gisement  que  s'observe  la  roche  de  quarz  de 
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Contumaza ,  que  je  croîs  secondaire  :  elle  recouvre  d'abord 
le  porphyre,   puis  (près  de  Cascas)  le  même   granité  qui 
fonne  les  côtes  de  la  Mer  du  Sud  dans  le  Bas- Pérou.  Une 
observation  très  -  importante  ,  que  M.  de  Buch  a«.  faîte  dans 
Je  nord   de  la  péninsule  Scandinave ,  paroît  justifier  la  place 
que  nous  assignons,  parmi  les  roches  primitives ,   à  la  roche 
de  quarz  de  l'hémisphère  austral.  Cet  infatigable  voyageur  a 
reconnu  que ,  dans  la  région  boréale  de  Faricien  monde ,  le 
thonschiefer  primitif  est  remplacé  quelquefois  par  une  roche 
de  quarz  que  colore  le  fer.  Cette  roche  de  quarz  et  le  thon- 
schiefer sont  par  conséquent,  en  Norwége,  des  roches  paral- 
lèles ,  des  équivalens  géognostiques.  Il  est  bien  remarquable 
de  voirie  soufre ,  l'or,  le  mercure  etle  fer  oligiste  métalloïde, 
liés  dans  l'Amérique  méridionale  à  ces  énormes  amas  de  silice. 
Quel  que  soit  l'intérêt  qu'inspirent  les  métaux  précieux,  on 
ne  sauroit  nier  que  l'abondance  du  soufre  dans  des  terrains 
primitifs  est,  sous  le  rapport  de  l'étude  des  volcans  et  des 
roches  à  travers  lesquelles  le  feu  souterrain  s'est  frayé  son 
chemin,  un  phénomène  bien  plus  important  que  l'abondance 
de  l'or.  Un  peu  au  sud  des  hautes  savanes  de  Tiocaxas  et  de 
Guamote  (Cordillères  de  Quito),  où  nous  venons  de  désigner 
la  formation,  peut-être  indépendante,  de  quarz  superposé  au 
f honischiefer ,  j'ai  examiné  la  célèbre  montagne  de  soufre  de 
Ticsan,  qui  est  une  couche  de  quarz  (direction  N.  iS'^E.;  incli- 
naison 70  —  80*  au  NO.  ;  épaisseur  de  la  couche,  206  toises  ; 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,   1260  toises)  dans  le 
micaschiste.  Au  Brésil,  la  formation  de  quarz  chloriteux  (Itaco- 
lumite),  superposée  au  thonschiefer  primitif,  renferme  non- 
seulèment  de  l'or,  mais  aussi  du  soufre.  Des  plaques  de  cette 
roche ,  fortement  chauffées ,  brûlent  avec  un^  flamme  bleue. 
"Un  thonsqhiefer  du  mém^  âge  que  celui  sur  lequel  est  super- 
posé le  quarz  chloriteux,  renferme  (Serra  do  Frio,  près  de 
S.Antonio  Pereira)  un  banc  de  calcaire  primitif  mêlé  de 
masses  de  soufre  natif.  L'or  etle  soufre  se  trouvent  aussi  (Andes 
de  Caxamarca,  au  Pérou,  entre  Curimayo  et  Alto  delTual), 
sur  la  limite  des  porphyres  de  transition  et  des  calcaires  al- 
pins, dans  des  masses  puissantes  de  quarz  qui  sont  parallèles 
au  grès  rouge.  C'est  à  ces  mêmes  roches  de  quarz ,  ou  plutôt  à 
des  formations  plus  lieuvés  encore ,  qu'appartient  le  grand 
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dépAt{quarzfl6(z)  de  mercure  sulfuré  de  Guancavelica,  tan* 
dis  que  le  mercure  de  Cuença  (partie  méridionale  du 
royaume  de  Quito),  de  même  que  celui  du  duché  de  Deux- 
poAts  ,  appartient  au  grés  rouge.  Ces  notions  suffisent  pour 
répandre  quelque  jour  sur  les  couches  puissantes  de  quarz 
que  nous  avons  observées  ,  M.  d'Eschwege  et  moi ,  dans 
Thémisphère  austral,  et  qu'on  ne  peu^  guère  appeler  des 
grès  quarzeux.  Ces  roches  semblent  passer ,  comme  les  for- 
mations calcaires ,  à  travers  les  différens  terrains  primitifs , 
intermédiaires  et  secondairesi  Plusieurs  géognostes  célèbres 
ont  déjà  tenté  d'introduire  des  roches  de  quarz,  comme 
formations  indépendantes ,  dans  le  type  général  des  terrains. 
Le  quarzgehirge  de  Werner  est  primitif  et  repose  sur  du  gneis 
(  Frauenstein ,  Oberschônau  ,  en  Saxe  ) ,  dont  peut-être  il  a 
été  jadis  recouvert.  Des  couches  qui  appartiennent  essentiel- 
lement à  une  formation ,  se  trouvent  quelquefois  à  la  limite 
supérieure  et  inférieure  de  cette  formation  (exemples  : 
schiste  bitumineux  sous  le  zechstein  ou  calcaire  alpin  ;  gypse 
au-dessus  du  zechstein  ;  kieselschiefer ,  pierre  lydienne  ou 
ampélitCi  au-dessus  du  thonschiefer  de  transition  et  dans  cette 
roche).  h€&  petites  masses  de  quarz  primitif  observées  sur  la 
crête  des  montagnes  de  TEurope  ne  peuvent  être  comparées, 
pour  leur  puissance  et  leur  étendu'e ,  aux  roches  de  quarz 
primitives  des  Andes  et  du  Brésil.  Le  granular^quarzrock 
(avec  feldspath)  des  Hébrides  de  M.  Jameson,  les  roches 
quarzeuses  et  chloriteuses  antérieures  au  grauwacke  et  liées 
$u  grès  rouge  (  primary  red  sandstone  )  de  M.  MacuUoch  , 
offrent  quelques  traits  d'analogie  géogndstique  avec  les 
ynasses  quarzeuses  de  l'Amérique  équinoxiale  ;  mais  elles  sont 
^beaucoup  plus  mélangées  (moins  simples  de  structure), 
et  pourroient  bien,  d'après  les  discussions  intéressantes  de 
M.  Boue,  appartenir  à  d'anciennes  roches  de  transition.  Le 
IrappsanéUtein  ou  quarzfels  secondaire  de  quelques  géognostes 
allemands  entoure  les  basaltes,  et  est,  à  n'en  pas  douter, 
d'un  âge  beaucoup  plus  récent  que  la  formation  de  quarz  en 
masse  (extrêmement  pur,  non  mélangé  et  non  agrégé)  qui, 
placé  entre  le  porphyre  de  transition  et  le  calcaire  alpin, 
atteint,  d'après  mes  observations  à  la  pente  occidentale  des 
Andes  du  Pérou  (Çontumaza,  Nainas)|  l'énorme  épaisseivr 
^e  6000  pîbd$« 
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Granité  et  Gneis  postérieur  au  Thonschiefer. 

$.17.  Une  formation  de  granité  à  petits  grains ,  passant 
quelquefois  à  un  gneis  grenatifère  et  alternant  avec  lui» 
Cette  formation  intéressante  (Kielvig,  à  Textrémité  septenr 
trionale  de  la  Norwége ,  et  il^  Shetland  )  repose ,  selon  M* 
de  Buch,  sur  le  thonschiefer  primitif.  Elle  renferme  de 
Tamphibole  et  du  diallage  ;  elle  manifeste  par  là  son  affinité 
avec  une  des  formations  suivantes.  On  pourrait  désigner  les 
formations  de  granité  (§§«  4,  7,  12  et  17)  par  les  noms  de 
granité  du  weisstein,  du  gneis ,  du  micaschiste  et  du  ihoni^ 
schiefer  ;  mais  ces  dénominations  feroient  croire  que  ces 
petites  formations  sont  nécessairement  dans  le  wei^stein» 
dans  le  gneis ,  dans  le  micaschiste  et  dans  le  thonschiefer  t 
elles  se  trouvent  simplement  superposées  aux  roches  dont 
elles  paroissent  dépendre.  La  présence  dé  Tétain,  du  fer 
magnétique^?),  de  Tamphibole  ,  de  la  diallage,  du  grenat, 
du  talc  et  de  la  chlorite  remplaçant  le  mica ,  comme  la  ten- 
dance de  passer  à  la  pegmatite  (schriftgranit),  caractérisent 
les  granités  de  nouvelle  formation. 

Porphyre  primitif  ? 

§•  i8.  Existe- t-il  une  formation  primitive  et  Indépendante 
de  porphyre?  11  ne  peut  être  question  ici,  ni  des  porphyres 
qui  se  trouvent  comme  des  bancs  subordonnés  dans  d'autres; 
roches  primitives  (§§.  5  et  1 5  ) ,  ni  de  ces  gneis  et  micaschistes. 
des  hautes  Alpes  qui  deviennent  grenus  et  prennent,  par 
l'isolement  des  cristaux  de  feldspath ,  un  aspect  porphyroïde. 
J'hésite  de  placer  parmi  les  roches  primitives  les  porphyres 
de  Saxe  et  de  Silésie  (duché  de  Schwéidnitz) ,  quoique  les 
premiers  recouvrent  immédiatement  le  gneis  (entre  Frei* 
berg  et  Tharaadt  ).  Ils  $ont  quelquefois  traversés  par  des 
fiions  d^étaîn  (  Altenberg)  et  àes  minerais  d'argent  (  Grund  )^ 
Les  porphyres  de  Silésie  renferment  de  l'amphibole  disses 
miné  (Friedland)  :  on  les  a  crus  jusqu'ici  plus  ancien». 
qpue  le  thonschiefer  primitif.  Il  e$t  certain  que  les  porphyres, 
«le  Saxe  sont  en  partie  des  porphyres -de  transition,  en 
partie  des  porphyres  de  grés  rouge.  Dans  les  Cordillères  desi 
Aodçn  dtt  Pérou  >   4c  Quito,  de  la  Nouvelle -Grenade  et 
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du  Mexique  ,  parmi  cette  innombrable  variété  de  roches 
porphyriques  dont  les  masses  atteignent  25oo  à  Sooo  toises 
d'épaisseur,  je  n*ai  pas  vu  un  seul  porphyre  qui  me  parût 
décidément  primitif.  La  formation  la  plus  ancienne  que  faie 
observée ,  se  trouve  dans  la  vallée  profonde  de  la  Magdalena 
(entre  Guambos  etTruxilIo,  au  Pérou)  :  c'est  un  porphyre  à 
base  argileuse,  un  peu  décomposée,  avec  feldspath  commun^  , 
non  vitreux,  sans  amphibole,  mais  aussi  sans  quarz.  Cette 
formation,  qui  paroît  distincte  de  tous  les  porphyres  de 
transition  et  trachytiques  de  Quito  et  de  la  crête  des  Andes 
du  Pérou,  vient  au  jour  à  600  toises  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  elle  est  placée  immédiatement  sur  le 
granité,  et  recouverte,  à  la  pente  occidentale  des  Andes  , 
d'une  roche  de  quarz  secondaii^e,  à  la  pente  orientale  (vrai- 
semblablement) de  grés  rouge. 

V.    EUPHOTIDE    PRIMITIVE   POSTERIEURE    AU    ThONSCHIEFER. 

§.  19.  Une  formation  placée  à  la  limite  des  formations 
primitives  et  de  transition.  C'est  le  Gabbro  de  M.  deBuch  ; 
TEuphotide  de  M.  HaUy;  le  Schillerfels  de  M.  de  Raumer; 
rOphiolithe  de  M.  Brongniart.  Cette  roche  a  été  désignée 
jadis  sous  les  noms  de  serpentinite,  granité  serpentineux , 
granité  de  diallage,  granitone,  granito  di  gabbro,  granito  delP 
Impnineta  ,  serpentinartiger  urgrilnstein.  Nous  la  caractéri- 
sons ici  telle  que  M.  de  Buch  Fa  circonscrite  le  premier.  Elle 
se  trouve  superposée  (cap  Nord  de  l'île  Mageroe ,  en  Norwége) 
a  un  schiste  primitif,  qui  passe  vers  le  haut  à  Teuphotide,  vers 
le  bas  au  micaschiste.  L'euphotide  du  Val  Sesia  recouvre  aussi , 
selon  M.  Beudant ,  immédiatement  le  micaschiste  primitif.  On 
peut  dire  qu'en  général  l'euphotide  ou  gabbro  est  un  mélange 
de  diallage  (smaragdite) ,  de  jade  (saussurite,  feldspath  tenace) 
et  de  feldspath  lamelleux.  Quelquefois  (Bergen,  enNorwégie) 
le  jade  manque  entièrement;  mais  dans  le  verde  di  Corsica 
(Stazsona,  au  nord  de  Corte  et  S.  Pietro  di  Rostino  dans  Tile 
de  Corse  )  l'euphotide  n'est  qu'un  mélange  de  jade  voisin  du 
feldspath  compacte,  et  de  diallage  verte  sans  feldspath  lamel- 
leux. Quoique,  d'après  les  intéressantes  observations  rappor- 
tées par  M.  Haîly  dans  son  Tableau  comparatif,  les  diallages 
métalloïdes  (schillerspath  )  vertes  ,.à  reflets  satinés,  et  les. 
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dicilki^es  grises  passent  progressivement  (  roches  du  Musînet 
près  de  Turin)  les  unes  aux  autres,  on  peut  pourtant  distin* 
guer  ces  substances  par-  les  caractères  géognosdques  qu'elles 
offrent  le  plus  fréquemment  en  grand*  L'euphotide  à  diallage 
grise  est  beaucoup  plus  fréquente  .(  un  peu  plus  ancienne  P  ) 
que  l'euphotide  à  diallage  verte.  La  serpentine  est  presque 
toujours  dans  une  liaison  de  gisement  intime  avec  l'eupho- 
tide, dont  elle  ne  semble  être  qu'une  variété  à  très -petits 
grains,,  d'apparence  homogène.  Cette  liaison  se  manifeste 
aussi  en  Hongrie  (Dobschau),  où  M.  Beudant  a  trouvé  l'eu- 
photide  grenue  et  schisteuse  immédiatement  superposée  au 
micaschiste  primitif.  La  soude,  d'après  ies  travaux  de  Théo- 
dore de  Saussure  et  de  Klaproth ,  s'observe  parmi  les  roches 
primitives  dans  le  -feldspath  compacte  du  weisstein  et  du 
grûn^teinschiefer ,  dans  le  jade  des  euphotides,  et  dans  la  Is^ 
zulite  (outre-mer)  du  Baldakschan.  Cette  dernière  substance 
paroît  appartenir  à  une  couche  de  calcaire  primitif  intercalée 
au  granité  -  gneis.  Bancs  subordonnés  à  l^uphotide  :  serpen- 
tine avec  asbeste  et  diallage  métalloïde  ;  serpentine  accom- 
pagnée de  chrysoprase,  opale  et  calcédoine  (  Kosemitz,  en 
Silésie)  ;  calcaire  grisâtre  compacte,  passant  au  calcaire  a 
petits  grains  (Alten ,  en  Norwége).  Ce  calcaire  rapproche 
Feuphotide  de  la  Scandinavie ,  qui  est  le  dernier  membre 
des  formations  primitives,  du  terrain  des  roches  intermédiaires 
très-anciennes.  Comme  l'euphotide  n'est  souvent  pas  recou- 
verte, et  que  la  superposition  d'une  roche  sur  une  autre 
très -ancienne  ne  nous  éclaire  pas  sur  l'époque  de  sa  for- 
mation,, il  reste  des  doutes  sur  Tàge  relatif  de  beaucoup 
d'eupbotides.  M.  de  Buch  a  vu  celle  du  Haut-Valais  (Saas, 
Mont-More  )  placée  au-dessus  du  micaschiste  ;  celle  de  Sestri , 
au  nord  du  golfe  delà  Spezzia,  sous  le  thonschiefer  ( de  tran- 
sition?) de  Lavagnr.  M.  de  Raumer,  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  la  Silésie  inférieure ,  place  le  schillerfels  du  Zobten- 
berg  parmi  les  formations  primitives  ;  M.  Keferstein  y  range 
l'euphotide  du  Harz  (entre  Neustadtet  Oderkrug),  qui  ren- 
ferme du  titane  ferrifère  (nigrine)  disséminé.  Je  pense  aussi 
que  les  serpentines  du  Heideberg  près  de  Zell ,  et  celles  que 
Ton  trouve  entre  Wurlîtz  etKotzau,  oii  elles  renferment  du 
pyroicène-diopside  ^  sont  très-ancienpes.  Toutes  ces  serpentines 
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ées  montagnes  de  Bareuth  m'ont  paru  intimement  liées  afl 
schiste  amphibolîque  (  homblendschiefer)  et  au  schiste  chio<« 
riteux  (chloritschiefer).  Elies  offrent  des  propriétés  magné-> 
tiques  trés-remarquables ,  que  î*ai  fait  connoltre  en  1796,  et 
qui  depuis  ont  été  l'objet  des  recherches  plus  esuictes  de  MM* 
Goldfuss,  Bischof  et  Schneider.  En  jetant  un  coup  d^œil  gé* 
nëral  sur  les  euphotides  des  deux  continens ,  on  ne  sauroit 
se  refuser  d'admettre  plusieurs  formations ,  d'un  âge  relatif 
assez  distinct.  Les  euphotides  que  j'ai  observées  à  l'fle  de 
Ciifta.^  fclkwMYuato ,  au  Mexique,  et  à  l'entrée  desLlanosde 
Venezuela ,  sont  ItéersOTi  ■  li  ■jijaâlii  soit  au  calcaire  noir ,  et 
me  semblent  bien  décidément  des  eupèAtUfe^éft  transition, 
de  même  que  l'euphotide  (serpentine  stratifiée  en  leoMtbcs 
assez  minces  :  direct.  N*  Sa^  £•  ;  incL  70^  au  NO.  ;  épais* 
seur  10  toises)  de  la  cime  de  la  Bochetta  de  Gênes,  que  j'ai 
observée  en  1795  et  i8o5,  et  qui  est  intercalée  à  un  thon- 
schiefer  de  transition  qui  alterne  avec  du  calcaire  noir.  Les 
euphotides  de  la  Spezzia,  de  Pratoet  de  tout  le  Siennois, 
que  MM.  de  Buch  et  Brocchi  considèrent  comme  de  formation 
primitive  ou  de  formation  de  transition  très- ancienne,  pa** 
Toissent  à  M.  Brongniart ,  qui  les  a  récemment  examinées 
avec  beaucoup  de  soin,  appartenir  aux  formations  secon-* 
daires,  ou  tout  au  plus  aux  formations  de  transition  les  plus 
récentes.  Les  géogno&tes  célèbres  que  je  viens. de  nommer, 
sont  assez  d'accord  sur  le  gisement  immédiat  de  ces  eupho* 
tides  de  l'Italie ,  c'est- à^iire  sur  la  détermination  oiyctogiios« 
tique  des  roches  qui  se  trouvent  au-dessous  et  au -dessus' ^e 
l'euphotide  1  mais  ils  diffèrent  sur  l'âge  de  foirmation  qucf 
l'on  doit  assigner  géognostlquement  à  ces  roches  en  contact 
avec  l'euphotide.  C'est  ainsi  qu'en  géographie  on  connoit 
quelquefois  avec  précision  le  gisement  d'un  îlot ,  par  rapport 
aux  fies  voisines  ;  tandis  que  la  longitude  absolue  de  tout 
l'archipel ,  sa  plus  grs^nde  proximité  de  l'ancien  ou  du  nou* 
veau  continent ,  restent  encore  înéertaines. 

Terrains  db  transition. 

Le  terrain  de  transition  réunit ,  d'après  M.  Werner ,  deê 
roches  qui  offrent  dans  leyr  composition  beaucoup  d'analogie 
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avec  celles  des  terrains  primitifs ,  mais  qui  alternent  avec  des 
roches  fragmentaires  ou  arénacées  (élastiques ,  agrégées  ;  roches 
de  transport).  Quelques  débris  de  corps  organiques  (des  em- 
preintes de  roseaux ,  de  palmiers  et  de  fougères  arborescentes  ^ 
des  madrépores,  pentacrinites,    orthocératites ,   trilobites  , 
hystérolithes ,  etc.)  y  paroissent  de  préférence,  je  ne  dirai 
pas  dans  les  roches  supérieures ,  ou  les  moins  anciennes  de 
cet  ordre ,   mais  en  général  dans  les  roches  non  feldspathi- 
ques  et  dont  la  masse  ne  présente  pas  ha «sfest  imè^cnlHiifK. 
Ce  sont  surtout  les  bdlesoèsvrVftfîons  de  MM.  de  Buch  et  Bro- 
chant ffM-^Mst  étendu  les  limites  des  terrains  de  transition. 
Ce» limites  sont  plus  faciles  à  fixer  vers  le  haut,  où  com- 
mencent les  terrains  secondaires ,'  que  vers  le  bas ,  où  finissent 
les  terrains  primitifs.  J'ai  rappelé  ailleurs  comment,  par  les 
micaschistes  anthraciteux  et  les  thonschîefer  verts ,  les  roches 
de  transition  se  lient  aux  roches  primitives;  comment,  par 
les  porphyres  à  feldspath  vitreux ,  elles  se  lient  aux  terrains 
volcaniques ,  et  par  les  grauwackes  à  petits  grains  et  les  por- 
phyres abondant  en  cristaux  de  quarz ,  au  grès  rouge  et  aux 
porphyres  dea  terrains  secondaires.  Dans  les  régions  les  plus 
éloignées les^unes des  autres,  des  roches  analogues,  des  thon- 
schîefer talqueux ,  à  feuillets  fortement  contournés ,  chargés 
de  carbone,  renfermant  de  Fampélite  (alaunschiefer)  et  de 
la  pierre  lydienne;  des  calcaires  noirs  alternant  avec  le  thon- 
schiefer,  des  grauwackes,  des  porphyres  et  des  syénites  mé- 
langés  de  fer  titane ,   se  trouvent  placés  entre  des  roches 
primitives,  c'est-à-dire  entièrement  dépourvues  de  traces 
d'organisation  et  de  masses  arénacées,  et  la  grande  formation 
de  houilles;  mais  la  succession  des  roches  homonymes  de  tran- 
sition varie  même  là  où  elles  semblent  toutes  également  dé- 
veloppées. Le  plus  grand  nombre  des  formations  de  ce  terrain 
sont  composées  de  deux  ou  trois  roches  alternantes  (calcairç 
noir  compacte ,  griinstein  et  thonschiefer  ;  grauwacke  et  por- 
phyre ;  calcaire  grenu ,  grauwacke  et  micaschiste  anthraciteux)  ; 
et  comme  des  membres  partiels  des  groupes  Ou  formationa 
d'une  structure  si  compliquée  passent  d'un  groupe  à  Tautre^ 
d'excellens  observateurs ,  MM*  de  Raumer ,  d'£ngelhardt  et 
Bonnard,  ont  été  tellement  frappés  de  ce  phénomène  de 
connexité  et  d'alternance ,  qu'ils  ne  reconnoissent  dans  la 
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classe  entière  qu'une  seule  grande  famille  de  roches.  Si  Ton 
examine  les  formations  de  transition  diaprés  leur  structure 
et  leur   composition   oryctognostique,   on  y  distingue  cinq[ 
associations  très-marquées  :  les  roches  schisteuses;  les  roches 
porphyri tiques  (feldspathlques  ou  syénitiques);    les  roches 
calcaires  grenues  et  compactes ,    avec  gypse  anhydre  et  sel 
gemme;  les  roches  d'euphotîde  ,  et  les  roches  agrégées  (grau- 
wsLcke  et  brèches  calcaires).  Sur  quelques  points  du  globe  un 
seul  de  ces  groupes  ou  de  ces  associations  de  roches  cristallisées 
et  non  cristallisées   a  pris  un  développement  si  extraordi- 
naire ,   que  les  autres  groupes  paroissent  presque  entière- 
rement  suppjrimés.   C'est  ainsi  que  dominent  dans  les  Cor- 
dillères du  Mexique  et  de  Quito  ,  comme  en  Hongrie  et  dans 
plusieurs  parties  de  la  Norwége  ,  les  porphyres  et  les  syé- 
nites  de  transition;  dans  la  Tarantaise^  les  calcaires  grenus  et 
talqueux  ;  dans  quelques  régions  des  Alpes  et  de  laBochetta^ 
les  calcaires  noirs  presque  compactes  ou  à  très-petits  grains; 
enfin ,  au  Harz  et  sur  les  bords  du  Rhin ,  les  grauwackes  et 
thonschiefer  de   transition  :   mais  cette   épaisseur  et  cette 
étendue  qu'acquièrent  les  masses  minérales ,  ne  doivent  pas 
guider  le  géognoste  lorsqu'il  discute  Tàge  relatif  des  formations 
partielles.  Une  extrême  variété  de  gisement  ne  s  observe  pas 
seulement  dans  les  petites  formations;  aussi  les  grandes  for- 
mations homonymes  très-développées  ne  peuvent  guère  être 
envisagées  comme  contemporaines,  c'est-à-dire  qu'elles  n'of- 
r£nt  pas  le  même  gisement  par  rapport  aux  autres  termes  de  la 
série  des  roches  intermédiaires.  Les  porphyres  de  Guanaxuato, 
par  exemple ,  sont  superposés  à  un  thonschiefer  stéatiteux  et 
chargé  de  carbone  ;  ceux  de  la  Hongrie,  à  un  micaschiste  tal- 
queux de  transition  renfermant  des  bancs  de  calcaire  gris-noi- 
râtre. Les  porphyres  des  Andes  de  Quito  (et  des  iles  Britan- 
niques p)  recouvrent  immédiatement  des  roches  primitives ^ 
et  sont  par  conséquent  antérieurs  à  toute  roche  calcaire  qui 
renferme  des  vestiges  de  corps  organisés  :  au  contraire,  les 
porphyres  et  syéniteszirconiennes  de  Norwége,  comme  proba- 
blement aussi  les  porphyres  du  Caucase ,  si  bien  observés  par 
MM.  d'Engelhardt  et  Parrot ,  succèdent,  selon  Tàge  de  leur 
formation ,  au  calcaire  rempli  d'orthocératites.  Les  plus  grand  es 
m^sse^  de  grauwacke  (alternant  avec  le  grauwackenschiefer  ) 
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;fte  simt  développées  sàn$  doute  au  milieu  des  schistes  de  tran« 
sitiou  les  plus  anciens  ;  mais  on  trouve  aussi  des  bancs  de 
grsuwacke  très-puissans,  d'une  origine  beaucoup  plus  récente. 
£a  général ,  les  cinq  groupes  de  roches  que  nous  venons  de 
distinguer  d'après  des  rapports  de' composition  ou  des  ca- 
ractères oryctognostiques ,  ne  conservent  pas  partout  la 
même  place  dans  la  série  des  formations  intermédiaires;  ils 
l»e  se  trouvent  guère  séparés  dans  la  nature  comme  dans  une 
classification  oryctognostique  des  roches.  On  observe  que 
Içs  thonschiefer  et  les  calcaires  noirs,  les  thonschiefer  et  les 
porphyres,  les  thonschiefer  et  les  grau wackes,  les  porphyres^ 
et  les  syénites^  les  calcaires  grenus  et  les  micaschistes  an- 
tàraciteux,  forment  des  associations  géognostiques  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  C'est  la  cons- 
tance de  ces  associations  binaires  ou  ternaires  qui  caractérise 
les  terrains  de  transition ,  bien  plus  que  l'analogie  qu'offre 
dans  chaque  groupe  la  succession  des  roches  homonymes. 

En  discutant  les  terrains  primitifs  où  les  formations  sont 
plus  simples 9  plus  tranchées,  sujettes  à  des  alternances  moins 
fréquentes,  î'ai  pu  essayer  d'énumérer  séparément  les  gr»- 
nites  qui  succèdent  aux  gneis ,  les  gneis  qui  succèdent  aux 
micaschistes.  Il  y  a  des  granités  et  des  gneis  primitifs  de  dif- 
fërens  âges ,  comme  dans  les  terrains  de  transition  il  y  a  des 
gràuwackes  ou  des  calcaires  noirs,  semblables  de  composi- 
tion, mais  très-éloignés  les  uns  des  autres,  selon  leur  an- 
cienneté relative.  Si  dans  ces  derniers  terrains  le  géognoste 
ne  tente  pas  de  nommer  séparément  les  différentes  couches 
de  grauwacke  ou  de  calcaire ,  c'est  parce  que  ces  couches  f 
isolément,  n'ont  pas  dé  valeur  comme  termes  de  la  série  des 
roches  intermédiaires;  elles  n'en  ont  qu'autant  qu'elles  font 
partie  de  certains  groupes.  Or,  ce  sont  ces  groupes  mêmes , 
ces    associations    constantes   de   thonschiefer ,   grÙnstein  et 
grauwacke,  de  calcaire  stéatiteux  et  grauwacke,   de  por- 
phyre et  grauwacke ,  etc. ,  qui  sont  les  véritables  tel*mes  dé 
la  série.  Il  en  résulte  que,  d'après  les  pHncipes  que  liouft 
suivons  dans  l'arrangement  des  formations,  on  doiténumérer 
séparément  non  des  masses  isolées  de  Calcaire)  de  grauwacke 
et  de  porphyre ,  '  qui  se  mêlent  entre   elles  ou  à  d'autres 
roches ,  mais  des  groupes  entiers  et  bien  caractérisés ,  ceux  f 
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par  exemple,  dans  lesquéb  dominent  les  grauwackes  et  les 
thonschiefer ,  ou  les  porphyres  et  les  syénites.  Parmi  ces  der* 
niers  les  uns  sont  postérieurs,   les  autres  antérieurs  à  des 
roches  qui  renferment  des  débris  d'êtres  organisés.  Dans  les 
terrains  primitifs  les  termes  de  la  série  sont  généralement 
simples;  dans  les  terrains  de  transition  ils  sont  tous  complexes, 
et  c'est  de  cette  complexité  même  que  naît  la  difiSculté  d'étu- 
dier,   par  assises,    un    édifice  dont  on    saisit   avec   peine 
l'ordonnance  au  milieu  de  l'entassement  de  tant  de  hiaté^ 
riaux  semblables.    Pour  justifier  l'ordre  que   j'assigne   aux 
'différens  terrains  de  transition ,  je  commencerai  par  présenter 
dans  le  tableau  suivant  la  succession  des  formations  (  en  com- 
mençant par  les  plus  anciennes)  qui  ont  été  observées  dans 
plusieurs  Contrées  et  examinées  avec  soin.  Je  n'ezbplbîraî  que 
la  description  oréographique  des  géognostes  habitués  à  suivre 
les  mêmes  principes  dans  la  dénomination  dès  roches. 


1.  AiTDES  DE  Quito  kt  pu  Pérou. 

Porphyres  de  transition^  non  mé 
tallifères  ,   recouvrant   immédiate- 
ment les  roches  primitiyes  (granité, 
thonschiefer). 

Grunstein  en   boules  (  kugelge- 
•teîn  ). 

Calcaire  noir ,  superposé  au  por« 
phyre. 

Je  n'y  ai  pas  vu  de  grauwacke; 
il  est  remplacé ,  dans  les  Andes 
de  Qiiito  et  du  Pérou  ^  au  sud  de 
réquateur^  parla  grande  formation 
Hé  porphyre. 

r 

3.  MonTAOREs  DU  Mexique. 

Thonschiefer  de  traiisition,  char- 
gé de  carbone^  renfermant  des  cou- 


syénite    et  de  serpentine,  j  blanc   avec  serpentine  ;  masses  âe 


ches  de 

Les  couchas  inférieures  passent  au 
schiste  talqueux  et  reposent  sur  des 
roches  primitives. 

Syénit*  alternaiit  avfec  du  gtùh- 
•tçin. 


2.   MoHTAClfES  DE  YsifEZUELA. 

Schistes  verts  stéatitenx  de  tran- 
sition ,  couvrant  du  gneis -mica- 
schiste primitif. 

Calcaire  noir. 

Serpentine  et  grunstein  (recon- 
verts  d'amygdaloïde  avec  pyroxène). 

C'est  la  suite  de  roches  que  j'ai 
observée  au  Bord  septentrional  des 
LIanos  de  Calabozo. 

4.  HoRsaiB. 

HffieaftcliiAte  de  iHif sition  avec  des 
bancA  de  eftlcalrie  noi^  «aperpoié 
à  de»  roehes  primitives. 

Porphyres  et  syénites  de  transi- 
tion. CoochêsjBubordonnées  :  mica- 
schiste de  transition;  calcaire  grenu 


griinstein.Çeà  porpbyressont^  comme 
la  plupart  yie  ceux  des  Andes  ^  im- 
médiatement recouverts  par  destra- 
chytes  syéni tiques  blancs  et  noirs. 
(Observations  de  M.  Beudant.) 
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Fofplk^re  de  ttAMêiîion,  ntétAlli- I 
fère,  placé  immédiatkîment  sur  le 
thonschiefer  de  transition.  Les  con- 
ciles supérieures  passent  à  la  pKo- 
nolithe. 

Telle  est  la  série  de  roches  de 
Cuanaxuato.  Dans  le  chemin  de 
Mexico  à  Acapulco  j'ai  tu  les  por- 
phyres de  transition  reposer  immé- 
diatement sur  le  granité  primitif. 
Près  de  Totoni  Ico  ces  porphyres  sont 
couverts  de  roches  secondaires^  tels 
que  le  calcaire  alpin,  le  grès  et  le 
^ypse  argileux.  Je  n'ose  prononcer 
«ur  les  rapports  d'âge  entre  les  cal- 
caires de  transition  des""  mines  du 
Doctor  et  de  Zimapan,  et  les  por- 
phyres de  Cuanaxuato  et  de  Pachu- 
ca  ;  mais,  d'après  MM.  Sonneschmidt 
etYalencia,  on  voit  suivre  dans  les 
riches  mines  de  Zacatecas  ,  presque 
comme  à  Cuanaxuato ,  de  has  en 
Kaut  ,  syénite  et  thonschiefer  de 
transition  (avec  grùnstein  et  pierre 
Ijdienne)^  grauwacke  ^  porphyre 
non  métallifère. 


6.  SoifiE. 


5.  Takabtaisk. 

Vue  même  formation,  repoeaai 
immédiatement  sux  le  terraim  pri- 
mitif,  renferme  du  csloaire  grenu 
stéiktiteax^  du  micaschiste  avecgneis 
•t  du  graiiwaeke  aothraciteux.  G«» 
différentes  roches  alternent  plu- 
•ieur<  fois  et  offrent  des  bancs  subor- 
donnés de  serpentine  «  de  griinstein , 
de  quarz  compacte  et  de  gypse  de 
transition.  (  Observations  de  M. 
Brochai  de  Villiecrs.  > 


Dans  le  passage  des  Alpes,  de 
Chiavenna  à  Claris ,  d'après  M.  de 
Buch  : 

Thonschiefer  de  transition ,  avec 
des  couches  de  calcaire  gris,  repo- 
sant sur  du  thonschiefer  et  du  mi- 
caschiste primitifs. 

Serpentine  avec  grenats. 

Calcaire  noir. 

Crauwacke. 

Thonschiefer  alternant  avec  dm 
calcaire  noir. 

Thonschiefer  avec  empreintes  d* 
poissons  (presque  secondaire). 

Dans  les  environs  de  fiex,  d'après 
M.  de  Charpentier  : 

Crauw^acke  superposé  au  gneis 
(primitif?). 

Calcaire  noir^  renfermant  des  bé- 
lemnites^  et  alternant  avec  du  thon- 
schiefer de  transition. 

Calcaire  argileux  de  transition, 
avec  ammonites^  offrant  des  couches 
subordonnées  de  grauwacLe  ,  do 
gypse  anhydre  et  de  sel  gemme. 

M.  de  Buch  ,  d'après  des  observa- 
tions géognostiques  faites  avant  Tan- 
née iéo4,  assignoit  aux  formations 
de  transition  de  la  Suisse  occiden- 
tale, considérées  sous  un  point  de 
vue  général ,  et  en  passant  des  ro- 
ches inférieures  anx  roches  supé- 
rieures, Tordre  suivant  : 

Thonschiefer    de    fransitioA.    —• 

'  Calcaire  noir.  —  Muriacife  salîfëré 

et  gypse.  —  Crauwacke.  —  Cafcaire 

noir.    —    Thonschiefer,  cv#ci  en- 

prèiiittfs  de  poissons. 
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7.   ÀLLtlIAGlII. 


Système  de  gisement  eo  Saxe, 
entre  Freiberg,  Maxen  et  Meissen, 
d'après  MM.  de  Raumer  et  Bonnard  : 

Thonschiefer  avec  ampëlite  et 
pierre  lydienne,  alternant  à  la  fois 
avec  du  grauwacke,  du  griinstein, 
du  porphyre  et  du  calcaire.  Ce  ter- 
rain repose  sur  le  gneis  primitif. 

Syënite  et  porphyre.  Dans  cette 
fornration  ,  qui  abonde  aassi  au 
Thtiringerwald,  selon  l'excellente 
description  de  M.  Heim ,  se  trouvent 
intercalés  du  granité  et  du  gneis  de 
transition. 

Le  Harz  et  TAllemagne  occiden- 
tale (entre  le  Rhin  etlaLahn)  sont 
recouverts  d'une  grande  formation 
de  thonschiefer  ,  dans  laquelle , 
comme  par  développement  inté- 
rieur, se  montrent  des  masses  de 
grauwacVe  et  grauwackenschiefer , 
de  calcaire  (souvent  d'une  couleur 
peu  foncée  "^^  de  griinstein,  de  quarz 
et  de  porphyre.  Cette  dernière  roche 
y  est  cependant  plus  rare  que  dans 
la  formation  indépendante  de  syë' 
ni  te  et  porphyre,  que  supporte  dans 
d'autres  contrées  le  thonschiefer  de 
transition. 

11.  Catjcasz. 


Thonschiefer,  peut-être  déjà  de 
transition. 

Calcaire  noir  avec  ampélite. 

Porphyre  de  transition,  alternant 
avec  le  thonschiefer.  Ce  porphyre , 
couvent  colonnaire  ,  avec  feldspath 
vitreux, peu  de  quarz  et  peu  de  mica , 
ressemble  dans  les  montagnes  du 


8.  Prbsqv'Ili  bu  CoTEirtilr  et 
BanAonB. 

Thonschiefer  vert,  luisant,  stéa- 
titeux  (de  transition),  alternant 
quelquefois4ivec  du  grauwacke,avec 
du  calcaire  noir  et  avec  la  roche 
de  quarz. 

Syéaite  et  granité. 

Thonschiefer  de  transition ,  re- 
couvrant quelquefois  de  nouveau  la 
syéuite.  (Observations  de  MM.  Bron- 
gniartet  d'Omaliusd'Halloy.) 

9.  IsLES  Bbitaksiqijbs. 

Syénite  et  porphyre  de  transition 
reposant  sur  des  roches  primitives. 
(Chaîne  du  Snovrdon,  Grampians, 
Ben-Nevis.) 

Thonschiefer  de  transition,  avec 
trilobites,  renfermant  dans  les  cou- 
ches inférieures  un  aglomérat  de 
roches  primitives ,  semblable  à  celui 
de  la  Yalorsine  (Llandrindod,  Kil- 
larney,  cime  du  Snowdon). 

GrauvfacLe  (May-hill  et  North^ 
Wales). 

Calcaire  de  transition  (Longhope, 
Dudley). 

Grauwacke  ,   old  red  sandstone 

(Mitchel  Dean  de  Herefordshîre). 

» 

Calcaire  de  transition,  monntain- 
limestone  (Derbyshire),  recouvert 
par  la  grande  formation  de  houille. 
(Observations  de  M.  Bnckland,  qui 
semble  cependant  regarder  la  syé- 
nite et  une  partie  des  porphyre» 
comme  primitifs.) 

10.  NoBvirioE. 

Gisement  des  roches  près  de  Chris- 
tiania, d'après  les  observatiani  de 
M.  de  Buch  : 


? 


IND  »49 


Ku1>ek  (comme  font  souyent  les 
porphyres  des  sommets  mexicains) 
^  do  trachjte  poreux. 

Gneis,  sjënite  etgranile  de  tran- 
sition en  couches  alternantes. 

Thonschiefer  de  transition ,  cou- 
vert d'un  calcaire  fétide^  qui  pa- 
roit  secondaire.  (Observations  de 
MM.    d'EngelKardt  et  Parrot.  ) 


Thonscliiefer  de  transition  ,  al- 
ternant avec  du  calcaire  noir^  rem- 
pli d'orthocëratites  et  reposant  sur 
du  gneis  primitif. 

Crauwacke  et  kieselscKiefer. 

Porphjre  à  cristaux  de  quarz, 
renferman tune  couche  degriinsteîn 
poreux  avec  pjroxène. 

Sjénite  à  zîrcons^  et  granité  de 
transition,  avec  couches  de  porphyre. 


On  reconnoît ,  dans  ces  diffërens  types  de  superposition  y 
recueillis  en  Europe,  en  Amérique  et  en  Asie,  au  nord  et 
au  sud  de  Téquateur,  que  parmi  les  plus  anciennes  roches 
de  transition  trois  grandes  formations,  celle  de  calcaire  grenu 
et  talqueux,  gratiwacke  avec  anthracite  et  micaschiste,  celle 
de  syénite  et  porphyre  (a  cristaux  d'amphibole  et  très-peu  de 
quarz  ) ,  et  celle  de  thonschiefer ,  grauwacke  et  calcaire  noir, 
occupent  à  peu  près  le  même  rang  sur  différens  points  du  globe. 
Les  calcaires  micacés  et  poudingues  à  fragmens  de  roches  pri- 
mitives de  la  Tarantaise  ;  les  porphyres  et  syénites  du  Pérou  ; 
le  thonschiefer  de  transition  avec  grauwacke  (Harz ,  Friedrichs- 
ivalde  en  Saxe,  Aggerselv  en  Norwége,  et  Guanaxuato  au 
Mexique),  sont  peut -être  d'une  origine  contemporaine.  En 
rangeant  les  roches  comme  termes  d'une  seule  série  ,  il 
auroit  fallu  peut-être  rappeler  leur  parallélisme  de  la  manière 
suivante  :  II  (I  ou  III).  Je  distingue,  comme  termes  de  la 
série  des  roches  de  transition ,  six  groupes  qui  me  paroissent 
bien^  caractérisés  par  les  roches  qui  y  dominent ,  par  leur 
gisement  et  par  l'étendue  de  leur  masse.  Ces  groupes  ou 
grandes  formations  sont  :  I.  Calcaire  grenu  stéatiteux ,  mica- 
schiste de   transition    et  grauwracke  à  fragmens  primitifs, 

II.  Porphyre  (non  métallifère)  antérieur  au  calcaire  à  ortho- 
cératites,  au  thonschiefer  et  au  micaschiste  de  transition^ 

III.  Thonschiefer  renfermant  des  grauwackes,  des.  calcaires, 
des  porphyres  et  des  grttnstein.  IV.  Porphyres  et  syénites 
(métallifères)  postérieurs  au  thonschiefer  dç  transition,  biil- 
térieurs  à  un  calcaire  qui  renferme  des  débris  organiques^ 
V.  Porphyres,,  syénites  et  granités  zirçoniens  (non  métalli-i 
fère^),  postérieurs  au  thonschiefer  et  au  calcaire  av'ec  orthq^ 
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cératites.  VI.  Eupliotîde  de  transition  avec  jaspe  et  serpen» 
fine.  Presque  chaque  groupe  est  composé  de  roches  alter- 
nantes, et  plusieurs  de  ces  roches,  qu^on  peut  considérer 
comme  de  petites  formations  partielles,  sont  communes  à 
tous  les  groupes.  Cest  cette  communauté  ,  cette  alternance , 
ce  retour  périodique  des  mêmes  masses,  qui  constituent  Tu- 
nité  apparente  de  la  grande  famille  des  terrains  de  transi- 
tion. Cependant  chaque  groupe  a  des  roches  qui  prédominent 
et  qui  lui  donnent  un  aspect  particulier.  Tels  sont  les  cal- 
caires grenus  et  talqueux  dans  Jle  premier  groupe  ;  les  por- 
phyres non  métallifères,  abondant  en  amphibole  et  presque 
dépounrus  de  quarE ,  dans  le  second  ;  les  grauwacke  dans  le 
troisième;  les  roches  serpentineuses  dans  le  sixième.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  groupes  sont  caractérisés,  Tun  par  des 
porphyres  et  syénites  métallifères;  l'autre,  par  des  granités 
zirconiens.  Mais  ce  sont  là  des  caractères  en  partie  oryetognos- 
tiques  ;  la  véritable  base  de  la  division  que  nous  proposons  pro- 
visoirement aux  géognostes,  sont  la  superposition  et  Tâge  rela- 
tif,  observés  dans  différentes  parties  du  globe.  Une  partie  des 
porphyres  mexicains  et  péruviens  du  deuxième  et  même  du 
quatrième  groupe ,  semble  avoir  des  rapports  intimes  avee  les 
trachytes,  qui  sont  les  plus  anciennes  parmi  les  roches  volca- 
jiiques. 

Avant  de  décrire  en  détail  les  six  grandes  formations  inter- 
médiaires ,  je  développerai  quelques  considérations  générales 
sur  le  terrain  de  transition ,  superposé  le  plus  souvent  en 
gisement  concordant  au  terrain  primitif.  La  magnésie  ;  le  fer 
oxidulé  (magnétique),  qui  offre  des  rapports  géognostiques 
m  frappans  avec  toutes  les  substances  dans  lesquelles  domine 
la  magoésie  ;  le  fer  titane;  le  carbone  et  la  chaux  carbonatée, 
pénètrent  à  travers  la  plupart  des  formations  de  transition. 
M.  Beudant  a  fait  l'observation  importante,  que  les  syénites 
et  porphyres  de  SchemnitE,  de  Plauen  et  de  Guanaxuato  font 
effervescence  avec  les  acides,  tandis  que  les  trachytes  (por- 
phyres trachy tiques)  de  la  Hongrie  n'offrent  pas  le  même 
phénomène.  Saussure  et  M.  Brochant  ont  trouvé  effervesceiis 
des  micaschistes  de  transition  (à  la  Tête-Neire)  et  ^es  quars 
compactes  (  dans  la  Tarantaise  ) ,  là  même  ot  ces  roches  sont 
très-éloignées  de  banes  intercalés  d«  calcaire  grenu  stéatîteux. 
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J'ai  vu  dans  les  Cordillères  du  Pérou  (Faramo  d«  Yamoc^)^ 
comme  dans  le  ThUrkigerwald-Gpbirge  (fSQtre  LaupnjB^eii^  et 
Crâfenthal),    un  tI)on«chiefer  qui  o5>oit  d'abord  tous  les 
caractères  d'une  roche  primitive ,  mais  qui  p^i^  k  peu  dievenpit 
effervescent ,  et  dont  les  dernières  pouc^es  présentoiei^t  des 
nœuds  épars  de  calcaire  compacte  gps- noirâtre.   L^  cb^u^c 
carbenatée ,    d'abord  dissémiiiée  dans  la  ma^e  potière  ,  se 
concentre  prpgressiveme4t  pour  donner  à  la  rocjie  une  struc- 
ture glanduleuse  ,  pour  former  des  strates  mipces  aUe^pans, 
des  bancs  intercalés ,  et  à  la  fii^  des  roches  c^l/^aires  gr/e^u^s 
ou  compactes,  qui  remplacent  le  thopschiefer,  le  mi/casc|iistp 
ou  Teupfaotide ,  ^u  sein  <}esquels  elles  se  spnt  4e.velpppe.es. 
M.  Steffens,  dans  son  Traité  d'Oryctognpsîe,  a  cppsigrë  des 
remarques  ingénieuses  sur  le  r^le  impprtant  que  le  fel^spa^h 
et  l'amphibole  jouent  dans  les  terrains  priii^tifs-,  dans  les  ter- 
rains intermédiaires  pu  de  transition,  et  danf  le  grès  rovge*  Au 
milieu  du   second  de  ces  terrains  le   feldspati^  se   ipontre 
jusque  dans  le  calcaire   compacte.    On  peut  croirp   qu'en 
passant  du  granité  au  thonschiefer ,  p^r  les  ff^^  c^  les  fui- 
çasc^te^,    cette  substance  reste   cachée  dans  la  p4té  quf 
n'est  iqv'iijpimogène  en  apparence  ;  p^r  pqu^  yp^^^is  Ifi  t^ç- 
sc^efer    de    transition  deveuir  qi^elquefois  du   p^rpJiyrj^, 
comme,  par  d'autres  d,éveloppemens  intéri^ur^ ,  parde^  accu- 
mulations de  silice  et  de  carbone.,  et  pçjr  l'^g^égatip^  4^^  élér 
mens  de  l'amphibole,  il  devient  jdu  kiesel^chiefe^,  d^  l'aur 
thracite,  du  grilnstein  et  de  la  syé^ite.  Dans  le^  porphyres 
de  transition  on  distingue  souvent  dpu^  fifitie^  de  f^e^^p^th  , 
le  commun,  et  le  vitreux  à  cristaujc  tr^ès-eÇilés   (Apd/es  d^ 
Pérou,   vallée  de  Mexico).  Ce  dernie;r,  ,qui  f^^^  ^ojins  UAe 
espèce  minéralogique  qu'un  ié;tat  particulier    du  fel^sp^th 
commun ,  appartie.n^  à  la  fois  aux  terrains  de  tra^i^ilÂûn  ci 
aux  v^itables  trachytes.  La  p;riéseuce  Mqufifitç  âp  i'^^nphf- 
bole  et  le  çianque  de  quarz  crisjtaljjlAié  .difttiugueuit  /^ry^tP'^ 
gno5tiqu^»)^nt  Jbeauc^oup  de  p.orpJby^es  de  transition  de  c^UTC 
des  te|-jraips  pfijp^iitiirs.  Ces  iexnijers  »fi  e^w^  peuMitrie  ,que,d^s 
€9ucbes  $^ordo9j|ié^  àd'^wtr/etsrocih^s*  V^mi^iÂl^tOle ,  qui  fs^ 
pccy^ue  restreii^t  avi^  feancs  i^i^rfi^é$  da«s  )e  terrain  primtid 
p'est  niiUe  p^i^  plu9  abondaut  qjAe  i^s^s  )es  terrains  de  if^w- 
tipji  et  dans  le»  terrains  tf^kytUiuea,  Parmi  les  premiers,  les 
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grUnsteîn  et  les  syénites  offrent ,  par  des  changemens  de  pro<»' 
portions  dans  les  élémens  du  tissu  cristallin,  une  espèce  de 
lutte  entre  le  feldspath,  et  Taniphibole.  Le  pyroxéne,  que 
l'on  croit  trop  exclusivement  caractériser  les  trachytes ,  les 
basaltes  et  les  dolérites,  est  propre  à  plusieurs  porphyres  de 
transition  des  Andes  et  de  la  Hongrie.  On  le  trouve  aussi  dans 
les  couches  huileuses,  noires  et  basaltiques,  delà  syénite  zirce^ 
nienne  de  Norwége.  J'ai  cru  avoir  reconnu  dans  quelques 
porphyres  de  transition  de  l'Amérique  équinoxiale  des  traces 
d'olivifke  ;  mais  ce  n'étoient  sans  doute  que  des  variétés  moins 
foncées  et  verdàtres  du  pyroxéne ,    dont  On  distinguoit  k 
peine  les  sommets  dièdres,  et  dont  je  n'ai  pu  essayer  la  fusi- 
bilité au   chalumeau.   L'olivine  appartient  proprement  aux 
formations  basaltiques ,    et  il   est  même  encore  douteux  si 
elle  se  montre  dans  les  trachytes.  La  tendance  fréquente  à 
la  cristallisation ,  que  l'on  observe  dans  les  terrains  de  trait- 
sition  au  milieu  de  ï'oches  à  sédiment  et  de  roches  agrégées, 
est  un  phénomène  si  extraordinaire ,  que  des  géognostes  cé- 
lèbres ont  été  tenté  d'admettre  que  beaucoup  de  ces  roches 
qui  paroissent  agrégées  (sous  forme  de  brèches  ou  poudingues  ; 
de  roches  élastiques  et  arénacées  ;  de  grès  de  transition  ou 
d'agglomérats),  bien  loin  de  contenir  des  débris  de  roches 
préexistantes,  ne  sont  que  l'effet  d'une  cristallisation  confuse,' 
mais  contemporaine.  Des  masses  que  dans  quelques  strates  on 
a  prises  pour  des  fragmens  anguleux  et  nettement  circons- 
crits ,  se  fondent  à  peu  de  distance  de  là  dans  la  pâte  même 
de  la  roche  ;  d'autres  masses ,  qui  ressemblent  à  des  cailloux 
roulés,  deviennent  des  nœuds  fortement  adhérens  aux  lames 
contournées  d'un  schiste,  s'alongent  et -s'évanouissent  peu  ^à 
peu.  Lorsque  Ton  compare  certains  granités  et  porphyres , 
des  brèches  calcaires,  des  grauwackes  et  des  grès  rouges,  on 
croit  reconnoitre  dans  des  roches  d'âge  si  différent ,  à  de  cer- 
tains indices  de  structure  ,  le  passage  insensible  d'une  forma- 
tion contemporaine  ,    d'une  cristallisation  simultanée,  mais 
troublée  par  des  attractions  particulières,  à  une  véritable  agré- 
gation (agglutination)  de  débris  de  roches  préexistantes.  Sous 
toutes  les  zones  il  y  a  des  granités  à  gros  grains ,  dans  lesquels 
des  masses  à  petits  grains  très-micacés  se  trouvent  concentrées 
çà-et  là ,  et  qui  paroissent ,  au  premier  coup  d'œil ,  reaferïDer 
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ées  fragmens  d'un  granité  plusaneien.  Cette  apparence  est  aussi 
trompeuse  que  celles  de  tant  de  porphyres ,  d'euphotides  et 
<ie  calcaires  de  transition,  que  les  antiquaires  et  les  mar« 
briers  désignent  sous  le  nom  de  brèches  ou  de  roches  régé^ 
aérées.  Les  prétendus  fragmens,  souvent  striés  ou  rubanéa 
(dans  le  verde  antico  et  les  calcaires  les  plus  recherchés 
conime  ornemens  intérieurs  des  éclifices),  ne  sont  vraisem* 
hlablemeht  que  des  masses  qui  se  sont  consolidées  les  pre- 
mières dans  un  fluide  fortement  agité.  L'eau  congelée  de  nos 
fleuves,  et  divers  mélanges  de  sels,  dans  nos  laboratoires, 
présentent  des  phénomènes  analogues.  La  manière  dont  les 
fragmens  réunis  ou  anguleux  du  grauwacke ,  ceux  des  pou« 
dingues  calcaires  à  pâte  grenue  et  à  fragmens  compactes,  ceux 
de  certains  grès  rouges ,  paroissent  quelquefois  s'évanouir  et 
se  fondre  dans  la  masse  entière ,  est  bien  plus  difiicile  k 
expliquer  dans  Tétat  actuel  de  nos  connoissances.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  l'alternance  fréquente  de  strates  visi- 
blement agrégés  et  de  strates  presque  homogènes  ou  légère- 
ment noduleux,  de  même  que  le  passage  de  ces  masses  les 
unes  dans  les  autres,  ont  été  constatés  par  des  observations 
très -précises;  et  M.  deBonnard,  dans  son  Traité  des  terrains, 
a  eu  raison  de  dire  «  que  ce  phénomène  est  un  des  plus  in- 
«  ^SQOipréhensibles  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  ftvpper 
«  dans  l'étude  de  la  géognosie.  ^  Doit-on  admettre ,  lorsque 
les  contours  des  fragmens  enchâssés  disparoissent  presque  en 
entier ,  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  très- petit  intervalle  de  temps 
entre  la  soUdifieation  des  fragmens  et  celle  de  la  pâte  ?  Nous 
verrons  plus  tard  que ,  dans  le  grès  rouge ,  des  cristaux  de  feld- 
spath naissent  dans  cette  pâte  même  et  la  rapprochent  du 
porphyre  du  grès  rouge.  (Steffens,  Geognostisch-geologé  Aufi., 
f.i5,  16,  23,  3i.  Freiesleben,  Kupfersoh,,  T.  IV,  p*  116.) 

I.  Calcaire  grenu  talqueux,  Micaschiste  de  transition, 
ET  Grauwacke  avec  anthracite. 

§•  20,  C'est  un  même  terrain,  une  même  formation,  qui  em- 
brasse différentes  roches  calcaires ,  schisteuses  et  fragmen- 
taires ,  alternant  les  unes  avec  les  autres.  Cette  formation 
n'est  pas  composée  de  trois  roches  isolées  (comme  l'est  la 
fonnation'dé  porphyre,  de  syénite  et  de  grttnstein),  mais 
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de  trois  formations  partielles,   de  trois  séries  ou  systèmes 
de  roches»  Le  type  le  plus  compliqué  de  cet  agroupement 
de  roches  presque  contemporaines  sVst  développé  au  sud^est 
des  Alpes,  dans  la  vallée  de  Tlsére  ,  qù  il  a  ^é  Tobjet  des 
recherches  approfondies  de  M.  Brochant.  Si  presque  tous  les 
termes  de  la  série  des  roches  intermédiaires  sont  complexes, 
ees  termes  ou  grandes  formations  n'en  varient  pas  moins,  selon 
le  degré  de  cette  complexité ,  selon  le  nombre  et  la  nature 
des  masses  alternantes.  Le  terrain  de  la  Tarantaise  (c'est  le 
nom  sous  lequel   nous  désignerons  le  terrain  §.  20)  oQre 
dans  sa    structure    et    sa   composition    (dans  ses  calcaires 
grenus  et  talqueux,  dans  ses  gneis  et  ses  micaschistes)  tel* 
lement  Tapparence  d'un  terrain  primitif,  qu'on  ne  reconnoît 
son  âge  relatif  que  par  quelques  débris  de  corps  organiques 
et  par  l'interealation  fréquente  de  couches  arénacées  (pou- 
dingues,  brèches,  grauwacfc.es).  Aussi,  pendant  long -temps 
les  géognostes,  négligeant  l'observation  de  l'alternance  et  de 
l'unité  de  cette  formation  complexe ,  ont  placé  les  poudingues 
de  la  Valorsine  parmi  les  roches  primitives ,  et  les  ont  consi- 
dérées comme  un  phénomène  purement  local.  Des  recherches 
qui  embrassent  une  plus  grande  partie  du  globe,  nous  ont  ré* 
vêlé  beaucoup  de  faits  analogues.  Ces  poudingues  à  fragmens 
primitifs  sont  des  grauwackes  qui  alternent  avec  des  calcaires 
micacés ,  ou  avec  les  thonschiefer  verts ,  ou  avec  des  gneis 
de  transition.  On  les  observe  dans  les  Alpes  (Trient  au  Va- 
lais ) ,  dans  la  Tarantaise  ,  en  Irlande ,  dans  les  montagnes  de 
Killarney  et  Saint-David  ;  enfin ,  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Egypte ,  dans  la. vallée  de  Cosseir  (  Qozir).  Les  calcaires  de 
kl  Tarantaise  et  du  petit  Saint-Bernard ,  qui  renferment  des 
cristaux   de    feldspath  disséminés,    et  qui  constituent  une 
espèce  de  roche  porphyroïde  à  base  calcaire ,  se  retrouvent 
dans'  des  formations  analogues  des  Alpes  de  Carinthie.  Ce 
phénomène  d'association   de  la   chaux   et  du  feldspath   est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  feldspath  lamelleux  et  les 
calcaires  grenus  et  compactes  paroissent  manifester  partout 
ailleurs,   dans  leurs  rapports  géognostiques ,  une  espèce  de 
répulsion  beaucoup  plus  prononcée  que  celle  qu'on  remarque 
dans  quelques  pays  entre  l'amphibole  et  le  calcaire.  Des  mi- 
caschistes et  des  gneis  de  transition  ont  été  regardés  long-temps 
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comme  exclusivement  propres  à  la  r^on  sud^duest  des 
Alpes  ;  mais  ils  se  retrouvent  dans  les  terrains  de  tliooscbiefer 
et  porphyre  du  Caucase ,  et  dans  le  terrain  de  porphyre  et 
syénite  de  Saxe  et  de  Hongrie.  Cependapt ,  en  général  y  la 
formation  qui  lait  l'objet  de  cet  article ,  et  qui  est  caractérisée 
à  la  fois  par  Tabsence  des  porphyres  et  par  la  fréquence  dea 
calcaires  grenus  et  talqueu:^: ,  des  quarz  micacés  et  des  anthra- 
cites, paroit  avoir  plus  favorisé  le  dévelÀppemewt  des  foica- 
schistes  et  des  gneis  de  transition  que  les  gr(à»deê  formations 
de  porphyres  et  syénites,  ou  de  thonschie^er  et  grauwacke* 
C'est  au  contraire  dans  çea  deux  deniières  que  se  trouvept 
plus  abondamment  les  granités  de  transition  «  roches  cristal- 
lines, grenues,  non  feuiJktïées,  presque  dépourvues  de  mica, 
et  appartenant  géognottiquement  (lors  mim^  qu'elles  ue 
renferment  aucune  trace  d'amphibole)  à  Id  $féniie ,  couMiof 
les  micaschistes  et  les  gneis  de  transition  apparti^nneni  au 
quarz  micacé.  Les  syënîtes ,  soit  qu'elles  forment  de  simples 
couches  dans  les  thonschiefer  verts,  soit  qu'elles  con^titueu.1 
avec  les  porphyres  une  formation  indépendante  ^  prélu4i9nt 
pour  ainsi  dire  aux  granités  de  transition  ;  ies  qfiaric  eoai* 
pactes,  schisteux  et  mélangés  de  feuillets  de  mî«a  (quarz  d«i 
terrain  calcaire  aathracitéux ,  quarz  du  terrain  de  thon- 
schiefer et  porphyre  ) ,  préludent  aux  mieaschirtes  et  à  eea 
gneis  de  transition  que  l'on  a  trés-justeraent  ^dàaîgnés  comme 
des  micaschistes  porphyroïdes  à  cristaux  (  et  noeuds)  do  fel4*« 
spath.  Ce  sont  ces  modes  divers  de  dévolopfi«aic»t  àid&  gra^ 
nites  au  sein  des  roches  syénitiques ,  des  gneis  et  des  raicor 
schistes  au  sein  des  roches  quarzeuses,  qui  nous  font  concevoir 
pourquoi  les  gneis  et  micaschistes  se  trouvent  associés  (en- 
virons de  Meissen  en  Saxe ,  et  pente  septentrionale  du  Cau- 
case) bien  plus  rarement  au  granité  dea  terrains  de  transi- 
tion, que  des  terrains  primitifs.  On  pourroit  dire  que  les 
granités  du  premier  de  ces  terrains  ne  sont  que  des  banes 
de  ayénite  avec  suppression  d'amphibole,  et  que  la  plupart 
des  micaschistes  de  transi tioa  ne  présentent  que  des  modifi-» 
cations  (  de  certatsê  états  )  d'un  quasiE  «nieaoé ,  dans  lequel  ie 
mica  devient  plus  abondant.  Cependant  ces  x;hangemens  par 
développement  intérieur  ne  «e  font  pas  iouf  ovr^  do  ia  mémo 
manière.   Quelquefois  aussi  ^valiée  de  lifâgUte  on  Saxe)  io 
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granité  de  transition  natt  immédiatement  du  tbonicliiefer , 
et  les  syéni tes  de  Meissen  et  de  Prasitz  passent  à  la  fois  au 
granité  et  au  gneis  intermédiaires. 

Voici  les  séries  de  roches  calcaires ,  schisteuses  et  arénacées 
alternantes ,  qui  constituent  la  formation  que  nous  plaçons 
à  la  tête  des  terrains  de  transition. 

Calcaires  grenus  talqueux,  souvent  veinés,  schisteux ,  fétides 
(connue  le  marbre  grenu  et  blanc  de  File  de  Tbasos),  mêlés 
de  grains  ou  nœuds  de  quarz,  et  renfermant  (Sainte-Foix) 
des  couches  d'une  serpentine  de  transition.  Calcaire  compacte 
jaunâtre,  quelquefois  gris  et  renfermant  des  cristaux  de  feld- 
spath (Bonhomme,  Petit  Saint -Bernard  et  vallée  de  la  Ta- 
ran taise).  Poudingues  ou  conglomérats  calcaires  à  pâte  grenue 
et  à  fragmens  compactes  (brèche  tarentaise  de  Villette).  Ces 
trois  roches,  qui  forment  une  sous-division  du  groupe  §.  20, 
alternent  entre  elles  et  avec  les  schistes  de  la  série  suivante. 
Les  calcaires  compactes  de  transition  ressemblent  quelque- 
fois au  calcaire  du  Jura,  d'autres  fois  ils  passent  au  calcaire 
à  petits  grains.  Le  calcaire  saccharoïde  talqueux,  souvent 
blanc  et  veiné,  prend  Taspect  des  beaux  marbres  primitifs 
du  Pentelique  (Cipolino),  de  THymette  et  du  Caryste  dans 
FEubée.  Les  débris  de  corps  organisés  manquent  générale- 
ment dans  la  série  calcaire  ;  mais ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  les  roches  de  cette  série  alternent  avec  des  schistes 
remplis  d'empreintes  de  plantes  monocotylédones.  M.  Bro- 
chant a  même  découvert  une  pétrification  de  nautile  ou  d'am- 
monite dans  les  poudingues  calcaires  de  la  Villette,  entre 
Moutiers  et  Saint-Maurice. 

Thonschiefer  de  transition,  ou  rubanés,  et  offrant  des  lames 
de  calcaire  interposées ,  ou  onctueux,  mélangés  de  talc  fibreux 
(mine  de  Fesey),  sans  parties  calcaires  visibles,  mais  faisant 
effervescence  avec  les  acides.  Ce  thonschiefer  renferme  (Bon- 
neval)  des  couches  subordonnées  de  griinstein. 

Quarz  compactes ,  ou  quarzites,  sans  mélange,  ou  micacés,  et 
appartenant  aussi  bien  aux  calcaires  grenus  qu'au  thonschiefer 
de  transition.  C'est  de  l'accumulation  du  mica  dans  ces  quars 
compactes  que  naissent  les  micaschistes  de  cette  formation  , 
et  même  les  gneis;  car  souvent  les  quarz -renferment  un  peu 
de  feldspath  disséminé  dans  la  masse.  Les  micaschistes ,  pas- 
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sant  à  des  Schistes  noirs  bitumineux,  remplis  d'empreintes 
^végétales  (Montagny,  Petit  S^int  -  Bernard ,  Landry),  sont 
associés  à  dés  anthracites,  et  alternait  (Moutiers)  avec  les 
calcaires  stéatiteux  et  des  groMwacJces  ou  poudingues  à  frag- 
mens  primitifs.  La  pâte  de  ces  conglomérats,  qui' enchâssent 
du  quarz,  du  granité  et  du  gneis,  n'est  pas  toujours  de  la 
nature  du  thonschiefer,  comme  dans  les  grauwackes  duHan 
(delà  grande  formation  §«22)  :  le  plus  souvent  elle  res- 
semble au  schiste  micacé*  Lorsque  les  fragmens  deviennent 
très- rares  dans  la  masse  ,  on  confond  ces  roches  avec  de 
vrais  micaschistes  de  transition. 

Dans  ce  terrain ,  composé  de  tant  de  couches  périodi- 
quement alternantes  ,  la  série  schisteuse  avec  anthracite 
paroit  un  peu  plus  neuve,  lorsqu'on  a  égard  aux  grandes 
masses ,  que  la  série  calcaire.  Si ,  d'un  côté ,  les  gypses  de 
la  Tarantaise  et  de  l'Allée -blanche ,  renfermant  du  muriate 
de  soude,  du  soufre  et  de  la  chaux  anhydrosulfatée ,  re-  , 
posent  simplemc^nt  sur  les  terrains  de  transition  ,  sans  en 
être  bien  visiblement  recouverts,  il  n'en,  paroît  pas  moins 
eertain,  d'après  les  discussions  intéressantes  de  M.  Brochant, 
que  les  gypses  de  Cogne ,  de  Brigg  et  de  Saint -Léonard  ,  en 
Valais,  sont  intercalés  dans  le  calcaire  de  transition  même. - 
Les  grandes  formations  §§.  20  et  25  sont  les  seules  des  roches 
intermédiaires  dans  lesquelles  les  porphyres  et  les  syénites  ne 
paroissent  pas  s'être  développés  :  ce  sont  celles  aussi  dans 
lesquelles  abondent  le  plus  les  calcaires  succharoxdes  blancs 
et  les  masses  de  talc.  Le  feldspath  lamelleux  qui  pénètre  dans 
les  roches  calcaires  (calciphyres  feldspathiques  de  M.  Bron- 
gniart),  semble  n'appartenir  qu'au  terrain  §.  20.  Les  anthra^ 
cites  sont  communs  à  ce  terrain  et  à  la  grande  formation  de 
thonschiefer  et  grauwacke  9  §•  22  ;  mais  ils  sont  moins  fréquens 
dans  cette  dernière  formation ,  où  le  carbone  est  plutôt  dissé^ 
miné  dans  la  masse  entière  des  thonschiefer ,  des  lydiennes  et 
des  calcaires ,  qu'il  colore  en  noir ,  que  concentré  dans  des 
couches  particulières.  L'anthracite,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Breithaupt,  est  d'une  formation  plus  ancienne  que  la 
bouille ,  et  d'une  formation  plus  récente  que  le  graphite  ou 
fer  carburé.  Le  carbone  devient  plus  hydrogéné  à  mesure 
qu'il  s'approche  des  roches  secondaires.  Ces  roches  sont  dons 
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les  mêmes  rapports  gëogpftostiqiies  avec  la  houille ,  que  1« 
sont  Fanthracite  arec  les  roches  de  transitioïi ,  et  le  graphite 
avec  les  roches  primitives.  Je  ne  connois  dans  les  Andet 
aucune  formation  calcaire  qui  se  rapproche  de  celles  conte<^ 
nues  dans  le  groupe  §•  âo.  Seulement  k  Contreras,  au  pied 
oriental  de  la  Cordillère  de  Quindiii  (Niiuvelle-Grenade)  j'ai 
vu  un  calcaire  de  transition  non  compacte ,  mais  trèa-grenu  ^ 
gris -bleuâtre  9  mêlé  de  graîoi  de  quarz^  et  enchâssant  des 
masseis  siliceuses  qui  ressemblent  au  pechstein.  Ces  màaseï 
Sont  traversées  par  des  filons  de  calcédoine.  Le  gisement  de 
ce  calcaire  de  Contreras ,  au  milieu  d'un  terrain  de  gris  et 
de  gypse  secondaires ,  est  difficile  à  déterminer. 

II.  Porphyres  et  Syénite»  de  transition  recouvrant  immédia- 
tement LES  HOCHES  primitives  ,  CaLCAIRE  KOIR  ET  CrUnsTEIN. 

§.  21.    C'est  la  gratide  formation,  dépourvue  de  gi*àu* 
wacke  9  de  TAmérique  méridionale.  Elle  offre  des  problèmea 
assez  difiSc^iles  à  fésoudre ,    et  embrasse  les  porphyres  de 
transition  des  Aftdes  de  Popayan  et  de  cette  partie  du  Pérou 
que  j'ai  traversée  en   revenant  de  la  rivière  des  Amazones 
aux  côteé  de  la  Mer  du  8ud.   Avant  de  donner  la  description 
détaillée  de  cette  formation ,  je  jetterai  un  coup  d'œil  gén^ 
rai  sur  les  roches  pôrphyroïdes  de  l'Amérique  équinoxiale , 
toches  qui  ont  été  l'objet  principal  de  mes  recherches  géO'^ 
gnostiqués.  Si  en  Allemagne  et  dans  une  grande  partie  de 
PËurope,  comme  l'observe  très->bien  M.  Mohs,  le  grauwacke 
caractérisée  de  préférence  les  terrains   intermédiaires  ,   on 
peut,  daiis  la  régioà  équilioxiale  du  nouveau  continent,  re<* 
garder  les  porphyres  ôomme  le  type  principal  de  ces  terrain9« 
Aucune  autre  chaîne  de  montagnes  ne  renferme  une  plus 
grande  masse  de  porphyres  que  les  Cordillères ,  qui  s'éteu* 
dent  presque  dans  le  seûs  d'un  méridien ,  sur  une  longueur 
de  2  5ôo  lieues  de  l'un  à  l'autre  hémisphère.  Ces  porphyres^ 
en  partie  riches  en  minerais  d'or  et  d'argent  (  §•  :j3  )  ^  sont 
le  plus  souvent  associés  aux  traehytes  qui  les  surmontent  et 
à  travers  lesquels   agissent  encore  les  forces  volcaniques. 
Cette  association  de  roches  métallifères  aux  roches  produites 
ou  altérées  par  le  feu  étonneroit  moins  lesgéognostes  d'Europe, 
si  elle  ne  s'étendoit  pas  k  Vût  et  à  l'argent ,  mais  seulement 
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au  fer  olîgiste,  au  fer  oxidulé,  att  fét*  fitané  et  au  cuivre 
muriaté.  C'est  un  des  phéfiolnènes  les  pliii  frappans  et  les 
plus  contraires  aux  opinions  qui  ont  été  partagées  long-temps 
par  les  hommes  les  plus  célèbres*  CepéildAàt ,  et  il  est  néces^ 
Saire  de  bien  préciser  ce  fôit,  il  y  a  proximité  dans  le  gise- 
ment, quelquefois  analogie  dans  là  compD^tiob,  et  hon-idenfité 
de  formatioû.  La  méthode ,  que  nous  avoils  adoptée ,  de  cir- 
conscrire le^  différens  terrains  d'après  leur  superposition  et  la 
nature  des  roches  qui  les  recouvrent ,  ierVifa,  je  m'eti  flatte, 
i  jeter  quelque  lumière  sur  les  rapports  qu'on  observe  entre 
les  porphyres  de  transition,  les  trachytés  et  les  porphyre* 
(secondaires)  du  grès  rouge.  J'indiquerai  en  même  tempà 
les  lieux  où  l'on  n'a  point  endore  découvert  dans  la  nature 
des  limites  aussi  tranchées  que  semble  l'etiger  l'état  actuel 
dé  nos  divisions  systématiques. 

Les  porphyres  de  l'Amérique  méridibhale  peuvent  être  con- 
sidérés de  deux  tiatlièrés  :  séloh  leur  pôâitiôti  géographique , 
et  selon  la  difféi^ence  que  présente  l'âge  de  leur  formation. 
£ù  Europe,  notis  trouvons  les  porphyre*  et  syéliites  de  tran^ 
sition  (Saxe ,  Vosges ,  Norwége  ) ,  généralement  éloignés  de» 
trachytes  (Siebengebirge  près  de  Bonii ,  Auvergne);  il  arrive 
cependant  aus*i  que  les  pol*phyres  et  les  tràchytés  se  trou- 
Vent  i^unis  (Hongrie),  et  alôr^  les  preâiièr*  sont  quel- 
quefois métallifères.  Dans  l'AihéHquè  méridionale  les  por^ 
phyres  et  les  trachytes  sont  tous  aécumulë*  sur  ùhe  bande 
étroite  dans  Ift  partie  la  plus  ocdidetiiaté  et  la  plus  élevée 
dit  continent ,  au  bord  de  cet  immense  bassin  de  l'océan 
l^aeifîquè,  qui  est  limité,  du  côté  de  l'Asie,  par  les  volcans  et 
les  roches  trachyti^Ufrs  des  iles  KUi'iiès,  iâpônoi^es,  Philip'- 
pines  et  Moluques.  A  l'est  de*  Andes,  dans  tbute  là  partie 
orientale  de  l'Amérique  du  Sud ,  *ur  une  étendue  de  terrain 
de  plus  de  5,oo,ooo  lieues  carrées,  *oit  dalis  les  ptaihes , 
soit  dans  des  groupes  de  montagne*  isolées ,  on  ne  connoit 
encore  ni  du  porphyre  de  transition,  ni  du  Véritable  basalte 
avec  olivine ,  ni  du  trachyte ,  hî  un  volcan  actif.  Le*  phé- 
nomènes du  terrain  trachy tiqué  p&roissent  restreints  à  la 
crête  et  à  la  lisière  des  Andes  du  Chili ,  du  Pérou ,  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  de  Sainte-Marthe  et  de  Merida.  J'énonce 
ce  fait  d'une  manière  absolue  9  pout  ei^citer  les  vOyageurs  à 
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Féclaircir  davantage  ou  à  le  réfuter.  Dans  cette  même  rëgioa  f 
qui  s^étend  de  la  pente  orientale  des  Andes  vers  Içs  côtes  de  la 
Guiane  et  du  Brésil,  on  a  trouvé  de  For,  du  platine,  du  palla^ 
dium  ,  de  Tétain  et  d'immenses  amas  de  fer  spéculaire  et  ma«- 
gn^tique;  mais,  au  milieu  de  beaucoup  d'indices  d'argent  sul- 
furé ou  muriaté  ,  on  n'y  a  pas  découvert  un  gîte  de  minerais  que 
l'on  puisse  comparer  pour  la  richesse  aux  gîtes  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Je  n'ai  même  pas  vu  de  porphyres  de  transition  ni 
de  porphyres  de  grès  rouge  dans  la  chaîne  côtière  de  yener 
zuela,  dans  la  Sierra  de  la  Parime,  ni  dans  les  plaines  entre 
rOrénoque ,  le  Rio  Negro  et  la  rivière  des  Amazones.  Je  ne 
connois  àl'est  des  Andes  qu'un  petit  lambeau  de  terrain  trachy^ 
tique,  près  de  Parapara  ( bord  septentrional  desLlanosde  Ca« 
racas  )  9  où ,  dans  un  lieu  infiniment  intéressant  ^ur  la  géognoi* 
sie ,  de  la  phonolithe  et  du  mandelstein  avec  pyroxéne  sont 
superposés  à. des  serpentines  et  des  thonschiefer  de  transition  : 
mais  ces  phonolithes  se  trouvent  sur  la  lisière  de  la  Cordillère 
de  Caracas ,  qui  se  lie  par  Nirgua ,  Tocuyo  et  le  Paramo  de 
r^iquitao  aux  Andes  de  Merida.  M.  d'£schwege  a  trouvé  au 
Brésil  quelques  porphyres  intercalés  par  couches  dans  des 
formations  primitives  de  granite-gneis  ;  mais  il  pense  que  ce 
vaste  pays  est  également  dépourvu  de  formations  indépen- 
dantes de  porphyre  de  transition,  de  trachyte,  de  basalte  ou 
de  dolérite.  En  Amérique,  la  prodigieuse  longueur  du  cours  des 
fleuves  et  le  nombre  de  leurs  af&uens  facilitent,  par  l'examen 
des  pierres  roulées,  la  connoissance  des  contrées  qu'on  n'a 
pu  parcourir.  Entre  Carare  et  Honda  j'ai  ramassé ,  au  mi- 
lieu d'un  terrain  de  grés ,  des  fragmens  de  trachytes  que 
la  rivière  de  la  Magdeleine  reçoit  des  Andes  d'Antioquia  et 
de  Herveo  (Nouvelle-Grenade). 

Quant  à  la  nature  des  formations  de  porphyre  accumulées 
dans  la  bande  occidentale  et  montagneuse  de  l'Amérique  du 
Sud  et  du  Mexique,  qui  n'est  qu'une  prolongation  de  cette 
même  bande  ,  nous  y  ferons  connoître  deux  groupes  bien 
distincts.  Le  premier  (  §•  21  ),  non  métallifère,  repose 
immédiatement  sur  des  roches  primitives;  le  second  (§.  23), 
souvent  métallifère,  repose  sur  un  thonschiefer  ou  sur  des 
schistes  talqueux  avec  calcaire  de  transition  :  Pun  et  Pautre, 
par  leur  gisement  et  leur  composition,  se  rapprochent  quel- 
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^efois  des  porphyres  trachy tiques ,  comme  les  porphyres  du 
groupe  §.  22  se  rapprochent  de  ceux  du  grés  rouge*  £n  effet, 
les  porphyres  de  transition  des  Andes  du  Pérou  et  du  Mexique 
se.  trouvent  souvent  recouverts  de  trachytes,  tandis,  que  le^ 
porphyres  de  quelques  parties  de  l'Allemagne  sont  recou.- 
verts  de  la  formation  secondaire  du  grés  rouge,  qui  renferme 
à  son  tour  des  porphyres  et  du  mandelstein.  Dans  FAmérique 
équinoxîale  les  limites  entre  les  porphyres  de  transition  et  les 
véritables  trachytes ,  reconnus  pour  être  des  roches  volcani- 
ques, ne  sont  pas  faciles  à  fixer.  En  s'élevaut  des  porphyres  qui 
renferment  les  riches  mines  d'argent  de  Pachuca ,  de  Real  del 
Monte  et  de  Moran  (porphyres  dépourvus  de  quarz,  souvent 
abondans.en  amphibole  et  en  feldspath  commun),  vers  les  tra^ 
chy  tes  blancs  avec  perlite  et  obsidienne  de  l'Oyamel  et  du  Cerro 
de  las  Navajas  (montagne  des  Couteaux,  à  Test  de  Mexico  )  ;  ea 
passant,  dans  les  Andes  de  Popayan,  des  porphyres  de  transi- 
tion recouverts  sur  quelques  points  de  calcaire  noir  à  petits 
grains,  aux  trachytes  ponceux  qui  entourent  le  volcan  de 
Puracè,  on  trouve  des  roches  porphyriques  intermédiaires 
qnp  l'on  est  tenté  de  regarder  tantôt  comme  des  poi^hyres 
<de  transition,  tantôt  comme  des  trachytes.  11  y  a  plus  encore  ; 
âu  milieu  de  ces  porphyres  du  Mexique ,  si  riches  en  minerais 
d'or  et  d'argent ,  on  observe  des  couches  (  Villalpando  prés 
4le,  Guanaxuato )  dépourvues  d'amphibole,*  mais  riches  ei^ 
<cristaux  effilés  de  feldspath  vitreux.  On  ne  sauroit  les  distin<- 
^uer  des  phonolithes  (porphyrschiefer)  du  B.iliner-Stein  en 
Bohême.  Généralement ,  comme  le  savant  professeur  de  mi- 
néralogie à  Mexico ,  M.  Andrés  del  Rio ,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  l'école  de  Werner,  l'^voit  observé  avant 
moi  j  généralement^  les  porphyres  de  transition  de  la  Nouvelle- 
Espagne  contiennent  à  la  fois  deux  espèces  de  feld^ath^  le 
commun  et  le  vitreux.  11  m'a  paru  que  le  dernier  devient 
plus  abondant  dans  les  cpuches  supérieures,  à  mesure  que 
l'on  approche  des  porphyres  trachy tiques. 

Dans  la  partie  équinpxiale  du  nouveau  continent  en  est  tout 
aussi  embarrassé  de  la  liaison  des  porphyres  souvent  argenti- 
fères avec  les  trachytes  qui  renferment  des  obsidiennes ,  qu'on 
l'est  en  Europe  de  la  liaison  intime  des  dernières  roches 
jde  transition  avec  les  plus  anciennes  rpches  secondaires,  ou 
23.  11 
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de  ralternance  des  micaschistes  de  transition ,  qui  ont  toute 
Tapparence  de  roches  primitives,  avec  les  grauwackes  et  les 
conglomérats  très -anciens.  La  source  de  cet  embarras  n'est 
cependant  pas  la  même.  Il  n^y  a  rien  de  bien  étonnant  de  voir 
qu'à  des  roches  fragmentaires  ou  remplies  d'orthocératites ,  de 
madrépores  et  d'encrinites ,  puissent  succéder  de  nouveau  des 
roches  dépourvues  de  débris  organiques ,  et  ressemblant  à  deà 
gneis  et  à  des  micaschistes  primitifs.  Cette  alternance ,  cette 
absence  locale  et  périodique  de  la  vie,  se  manifeste  jusque 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  :  elle  y  paroi t  indi- 
quer différens  états  de  la  surface  du  globe  ou  du  fond  des 
bassins  dans  lesquels  les  dépôts  pierreux  se  «ont  formés.  Au 
contraire,  Tassocîation  des  porphyres  de  transition  et  des  tra- 
chytes,  Tapparence  fréquente  du  passage  de  ces  roches  les 
unes  aux  autres,  est  un  phénomène  qui  semble  attaquer  la 
base  des  idées  géogoniques   les  plus   généralement  reçues. 
Faut- il  considérer  les   trachytes,   les  perlsteîn   et  les  obsi- 
diennes, comme  étant  de  même  origine  que  les  thonschiefer 
à  trilobites  et  que  les  calcaires  noirs  à  orthocératitesP  ou  ne 
doit -on  pas  plutôt  admettre  que  l'on  a    trop  restreint  le 
domaine  des  forces  volcaniques ,  et  que  ces  porphyres ,   en 
partie  métallifères,  dépourvus  de  quarz,  mêlés  d^amphibole, 
de  feldspath  vitreux  et  même  de  pyroxène ,  sont ,  sous  le  rap- 
port de  l'âge  relatif  et  de  l'origine ,  liés  aux  trachytes ,  comme 
ces  trachytes,  confondus  jadis  avec  les  porphyres  de  transition 
sous  le  nom  de  porphyres  trappécns,   sont  liés  aux  basaltes 
et  aux  véritables  coulées  de  laves  que  vomissent  les  volcans 
actuels  P  La  première  de  ces  hypothèses  me  paroît  répugner 
à  tout  ce  que  l'on  a  observé  en  Europe ,  à  tout  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  les  obsidiennes  et  les  perlstein  au  Pic  de  Téné- 
riffe ,  aux  volcans  de  Popayan  et  de  Quito.  La  seconde  hypo- 
thèse paroi  tra  moins  hardie,  moins  dénuée  de  vraisemblance 
peut-^être,  lorsqu'on  ne  restreindra  plus  l'idée  d'une  action 
volcanique  aux  effets  produits  par  les  cratères  de  nos  volcans 
enflammés,  et  que  l'on  envisagera  cette  action  comme  due  à 
la  haute  température  qui  règne  partout,  à  de  grandes  profon- 
deurs, dans  rintérieur  de  notre  planète.  On  a  vu  dans  les  temps 
historiques,  même  dans  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  de 
nous ,  sans  flammes ,  sans  éjection  de  scories ,  des  roches  dé  tra- 
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chyles  s^élever  du  sein  de  la  mer  (archipel  de  la  Grèce  ^  îles 
Açores  et  Aleutiennes)  ;  on  a  vu  des  boules  de  basalte ,  à 
couches  concentriques ,  sortir  de  la  terre  tl>utes  formées  y  et 
«^amonceler  en  petits  cônes  (Playas  de  JoruUo  au  Mexique). 
Ces  phénomènes  ne  font-ils  pas  deviner ,  jusqu'à  un  certain 
point,  ce  qui,  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  a  pu 
avoir  lieu  jadis  dans  la  croûte  crevassée  du  globe ,  partout 
où  cette  chaleur  intérieure,  qui  est  indépendante  de  Tincli- 
naison  de  Taxe  de  la  terre  et  des  petites  influences  climaté- 
riques ,  a  soulevé ,  par  Tintermède  de  fluides  élastiques ,  des 
masses  rocheuses  plus  ou  moins  ramollies  et  liquéfiées  P 

Lorsqu'on  parle  de  ces  terrains  de  transition  qui ,  dans  les 
Andes  du  Mexique ,  de  la  Nouvelle  -  Grenade  et  du  Pérou , 
semblent  liés  aux  trachy tes  dont  ils  sont  recouverts ,  on  ne 
peut  éviter  de  se  livrer  à  des  considérations  sur  Torigine  des 
roches.  C^est  l'imperfection  de  notre  classification  des  terrains 
qui  conduit  k  cette  digression.  Le  mot  roche  volcanique  an- 
nonce, comme  je  Tai  rappelé  plus  haut,  un  principe  de  divi* 
sion  tout  diflférent  de  celui  que  Ton  suit  en  séparant  les 
iToches  primitives  des  roches  secondaires.  Dans  le  dernier 
cas  on  indique  un  fait  susceptible  d'une  observation  directe* 
Sans  remonter  plus  haut ,  en  n'examinant  que  l'état  actuel 
des  choses ,  on  peut  décider  si  une  association  de  roches  est 
entièrement  dépourvue  de  débris  organiques ,  si  aucun  banc 
arénacé  ou  fragmentaire  ne  s'y  trouve  intercalé ,  ou  si  ces 
débris  et  ces  bancs  y  paroîssent.  Au  contraire ,  en  opposant  les 
terrains  volcaniques  aux  terrains  primitifs  et  secondaires,  on 
agite  une  question  entièrement  hifitorique  ;  on  engage  le  géç- 
gnoste,  maigre  lui,  à  prononcer,  comme  par  exclusion,  sur 
forigine  des  granités  ,  des  syénites  et  des .  porphyres.  Cp 
n'est  plus  l'observation  directe  de  ce  qui  est,  la  présence 
ou  le  manque  d'empreintes  de  corps  organisés  ;  c'est  un  rai- 
sonnement fondé  sur  des  inductions  >  et  des  analogies  plus  ou 
moins  contestées,  qui  doit  décider  sur  la  trolcanieité  ou  la 
non'-vclcanicité  d'uiie  fbrination«  Entre  les  produits  que  le 
plus  grand  nombre  des  gépgnostes,  jç  ^potirrois  dire  tous  ceux 
qui  ont  vu  Fltalie,  l'Auvergne,,  les; Canaries  et  les  Andes, 
considèrent  comme  déciflément  igné^-:(  porphyres  à  base 
d'obsidienne,  porphyres  senai^itreux ,  poiçplijre»* trachy ti-^ 
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ques),  «t  les  porphyres  qui,  parleur  composition,  par  Ik 
présence  du  quarz ,  par  Tabsence  du  feldspath  vitreux,  de 
l'amphibole  et  du  pyroxène ,  se  rapprochent  des  porphyres  da  . 
grauwacke,  se  trouvent  placées  dans  la  Cordillère  des  Andes 
des  couches  dont  la  base  pksse  à  la  phonolithe  (à  la  base  du 
porphyrschîefer) ,  et  dans  lesquelles  le  feldspath  vitreux, 
l'amphibole  et  quelquefois  même  le  pyroxène  remplacent 
progressivement  le  feldspath  commun.  On  ne  sait  alors  oii 
finissent  les  porphyres  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  tran- 
Mtion ,  et  où  commencent  les  trachytes. 

Je  ne  doute  pas  que  de  nouveaux  voyages,  et  l'examen  ap- 
profondi des  roches  feldspathiques  intermédiaires  et  de  celles 
que  renferme  le  grès  rouge,  ne  répandent  plus  de  jour  sur  ce 
problème  intéressant;  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissancesy 
je  me  laisserai  guider  dans  la  séparation  des  porphyres  et  des 
trachytes  des  Andes ,  moins  par  des  idées  de  composition  , 
que  par  des  idées  de  gisement.  Il  est  extrêmement  rare 
de  rencontrer  dans  les  véritables  trachytes  de  l'Amérique 
équinoxiale  du  feldspath  commun  ;  mais  le  feldspath  vitreux , 
l'amphibole  et  le  pyroxène  s'observent  à  la  fois  dans  ces 
iroches  et  dans  les  porphyres  §§.  21  et  23,  qui  sont  en  partie 
recouverts  d'un  calcaire  noir  de  transition  et  de  grès  rouge 
secondaire.  On  rencontre  également  peu  de  quarz  dans  les 
porphyres  de  l'Amérique  équinoxiale  et  dans  les  trachytes  -, 
cette  substance  caractérise,  au  contraire,  la  plupart  des  poi^  - 
phyres  de  l'Europe,  §§.  22  et  24.  Son  absence  totale  est  ce- 
pendant si  peu  un  indice  certain  d'une  formation  trachytique, 
qu'il  se  trouve,  quoiqu'en  petites  masses,  dans  quelques  tra- 
chytes des  Dardanelles,  de  la  Hongrie  et  du  Chimborazo.  M. 
de  Buch  a  observé  près  des  basaltes  d'Antrim  un  porphyre 
très-analogue  à  ceux  du  grès  rouge  et  renfermant  à  la  fois,  et 
du  quarz  et  du  feldspath  commun  disséminés,  et  des  couches 
intercalées  de  perlstein  et  d'obsidienne.  Ce  phénomène  se 
répète  aussi  dans  les  trachytes  des  Monts  Euganéens.  Le  mica 
et  surtout  les  grenats  paroissent,  quoique  très -rarement, 
dans  les  porphyres  de  transition  des  deux  continens  ;  mais 
ils  se  montrent  également  dans  les  trachytes  de  l'ancien 
volcan  de  Yanaurcu,  au  pied  du  Chimborazo  et  dans  les 
conglomérats  trachy tiques  de  l'Europe.  Les  porphyres ,  aussi 
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bien  que  les  irachyies  des  Andes,  offrent  de  superbes  co-* 
lonnes  :  la  masse  des  trachytes  colonnaîres  est  quelquefois 
tellement  compacte,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  découvrir  des 
pores  et  des  gerçures. 

Il  résulte  de  ces  données,  que  les  caractères  de  compo-^ 
sition  (  caractères  absolus  et  isolés ,  par  lesquels  on  voudrait 
distinguer  les,  porphyres  de  transition  et  les  trachytes  des 
Cordillères)  sont  très -incertains  :  c'est  Tensemble  de  tous 
les  caractères  oryctognos tiques ,  c^est  le  passage  d'une  roche, 
à  l'état  vitreux,  ce  sont  Tobsidienne,  le  perlstein  et  les. 
masses  scorifiées  qu'elle  enchâsse,  ce  sont  des  rapports  de; 
gisement,  qui  la  font  reconnoitre  comme  trachyte*  On  se  dé- 
cide d'ailleurs  plus  facilement  à  nommer  certaines  forma- 
tions des  trachytes,  qu'à  prononcer  sur  l'origine  prétendue 
neptunienne  de  quelques  autres.  Les  trachytes  et  les  por« 
phyres  de  transition  peuvent  être  également  superposés  aux 
roches  primitives  ;  ce  ne  sont  pas  les  roches  qui  les  suppor- 
tent,  mais  celles  dont  elles  sont  recouvertes,  qui  doivent 
guider  le  géognoste.  Le  plus  souvent  les  trachytes  et  les  por- 
phyres des  Cordillères  ne  sont  pas  recouverts  par  d'autres 
formations  ;  mais,  partout  où  ce  recouvrement  a  lieu  et  oii 
la  roche  superposée  est  indubitablement  de  transition ,  cette 
superposition  seule  décide,  selon  moi,  le. problème  de  classi- 
fication  que  l'on  veut  résoudre.  Les  trachytes  ne  servent  de 
base  qu'à  d'autres  produits  ignés  ;  très^rarement  (Hongrie)  k 
des  formations  tertiaires  identiques  avec  le  terrain  de  Paris; 
plus  rarement  encore  (archipel  des  Canaries,  Andes  de  Quito  ) 
à  de  minces  formations  de  gypse  et  d'oolithes  intercalées  ou 
superposées  aux  tufs  ponceux.  Quelquefois  les  porphyres  de 
transition  de  T  Amérique  (  et  non  Ips  trachytes)  son  t. recouverts 
de  calcaire  noir  à  petits  grains,  de  grés  rouge  ou  de  calcaire 
alpin;  et  c'est  lorsque  ce  recouvrement  ne  s'observe  pas ,  qu'on 
est  obligé  d'avoir  recours  à  la  méthode  peu  sûre  de  l'indue^ 
tion  et  des  analogies.  On  risqueroit  peut-être  moins  de  sépa« 
Ter  ce  que  la  nature  a  réuni  par  des  liens  assez  étroits,  si  l'on, 
décri voit  provisoirement  sous  la' dénomination  vague  depor^ 
phyi^és  an^hiboliques  {hornblendigcs  porpby rgebilde )  l'ensem-^ 
ble  de  ces  roches  des  Cordillères  à  structure  porphyroïdie 
(porphyres  de  transition  et  porphyres  trappéens  ou  trachytesjj^ 
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qui  sont  presque  dépourvus  de  quarz ,  et  qui  abondent  k  la 
fois  en  amphibole  et  en  feldspath  lamelleux  ou  vitreux. 

Après  avoir  donné  cet  aperçu  général  des  porphyres  de 
transition  des  Andes,  et  de  leur  affinité  géognostique  avec 
les  trachytes,  }e  vais  caractériser  le  groupe  de  porphyres  qui 
sont  antérieurs  au  calcaire  à  en  troques  et  à  orthocératites , 
du  thonschiefer  et  au  micaschiste  de  transition.  On  peut  dis- 
tinguer dans  ce  groupe  équa(orial,  là  où  je  l'ai  observé  avec 
soin  dans  Thémisphère  boréal  (  Cordillères  de  Popayan  et  d'Aï- 
xnaguer)  et  dans  l'hémisphère  austral  (montagnes  d'Ayavaca 
sur  les  limites  des  Andes  de  Quito  et  du  Pérou),  plusieurs 
formations  partielles;  savoir.* 

Porphyres  ; 

Grflnstein  et  argiles  ferrugineuses  ; 

Syénites  ; 

(Granités  de  transition  P  )  *, 

Calcaires  chargés  de  carbone  ;  ' 

(  Gypses  de  transition  ?  ). 
Des  porphyres  dont  l'aspect  est  souvent  trachytique  domî* 
nent  dans  ce  groupe.  Je  n'y  ai  vu  alterner  ni  les  porphyres  avec 
la  syénite  ou  avec  le  calcaire  de  transition ,  ni  la  syénite  avec 
le  grttnstein,  comme  c'est  le  cas  (§§.  23  et  24)  au  Mexique  et 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe.  La  syénite  des  Andes  de 
Baraguan,  de  Chînche  et  de  Huile  (à  l'est  du  Rio  Cauca  entre 
Quindiù  et  Guanacas ,  lat.  bor.  2**  46'  à  4^  i  o'  )  ,  est  superposée 
a  des  roches  primitives,  à  du  granite-gneis ,  peut-être  même 
à  du  micaschiste.  C'est  une  formation  partielle  qui  est  paral- 
lèle aux  porphyres  de  Popayan ,  recouverts  de  calcaire  for- 
tement chargé  de  carbone.  Cette  syénite  est  composée  de 
beaucoup  d'amphibole  et  de  feldspath  commun  blanc -rou- 
geàtre,  contenant  très-peu  de  mica  noir  et  de  quarz.  Le  feld- 
spath domine  dans  la  masse  ;  le  quarz  (ce  qui  est  assez  remar- 
quable dans  une  syénite)  est  translucide,  gris  -  blanchâtre 
et  constamment  cristallisé,  comme  l'est  le  quarz  des  por- 
phyres d'Europe  du  groupe  §.24.  L'agrégation  des  parties 
est  presque  en  plaques ,  de  sorte  que  la  syénite  de  transi- 
tion dés  Cordillères  n'a  pas  la  texture  entièrement  grenue, 
comme  la  syénite  de  Plauen  près  de  Dresde  ;  la  texture 
(flasrige  Structur)  de  cette  roche  se  rapproche  au  contraire 


dé  celle  du  gneis.  Ce  qui^jéloigne  la  fyënite«du  Nevado  de 
fiaraguan ,  des  granités  avec  amphibole  (§*7)9  ou  d'uoe  syé- 
nite  que  Tonpourroit  croire  primitive  (§•  8) ,  est  son  passage 
au  trachyte  et  sa  liaison  avec  les  griimlem  de  transition  qui 
lui  sont  superposés ,  entre  le  Paramo  d'iraca  et  le  Rio  Paez 
(province  de  Popayan).  Le  quarz  disparoit  peu  à  peu  dans 
cette  syénite  de  transition ,  l'amphibole  devient  plus  abondant  ^ 
et  la  roche  prend  la  structure  porphyroïde.  On  trouve  alors 
dans  une  pâte  pétrosiliceuse  (  euritique  ) ,  de  couleur  r.ou» 
geâtre  ou  gris-jaunàtre ,  très-peu   de  mica  noir,  beaucoup 
d'amphibole ,  et  des  cristaux  épars ,  très-alongés ,  de  feldspath  ^ 
dont  Féclat  est  .plutôt  vitreux  que  nacré,  et  dont  les  lames 
peu  prononcées  ont  des  gerçures  longitudinales.  Ce  n'est  plus 
une  syénite ,   mais  un  trachyte  dont  des  masses  énormes  et 
diversement  groupées  s^élèvent,  comme  des  châteaux  forts, 
sur  la  crête  des  Andes.  Ces  passages  me  paroissent  très-remar- 
quables et  semblent  fortifier  les  doutes  qu'on  peut  avoir  sur 
l'origine  de  toutes  les  roches  primitives  grenues.  Il  est  très- 
difficile,  dans  les  contrées  équatoriales,  d'appliquer  des  noms 
à  un  grand  nombre   de  formations  mêlées  de  feldspath  et 
d'amphibole,   parce  que  ces  formations  se  trouvent  sur  la 
limite  entre  les  syénites  de  transition  et  les  trachytes.  Tantôt 
grenues,  tantôt  porphyroïdes,  elles  ressemblent  ou  aux  syé- 
nites du  groupe  §.  !i3  de  Hongrie,    ou  aux  trachytes  du 
Drachenfels,  près  de  Bonn,  et  du  grand  plateau  de  Quitcù 
Comme  on  observe  que  les  porphyres  de  transition  de  Popayau 
passent  aussi  aux  trachytes,  le  parallélisme  de  formation  entre 
les  syénites  et  les  porphyres  du  même  groupe  §•  21  se  trouve 
confirmé  par  les  rapports  géognostiques  de  deux  roches  avec 
une  troisième.  Quelquefois  (pied  du  volcan  de  Puracé,  près 
de  Santa -Barbara)  un  granité  de  transition,  très-abondant  ea 
mica ,  semble  séparer  les  syénites  qui  enchâssent  du  quarz  et 
du  feldspath  commun  à  éclat  nacré,  des  vrais  trachytes,  dont 
la  pâte,  vers  le  sommet  des  montagnes   (à  2200  toises  de 
hauteur),  devient  vitreuse  et  passe  à  l'obsidienne. 

Dans  tout  le  groupe  des  syénites  et  des  porphyres  que  j'ai 
examinés  dans  la  Cordillère  des  Andes  (  entre  le  Nevado  de 
Tolinui  et  les  villes  de  Popayan,  d'Almaguer  et  dePasto),  le 
porphyre  qui  porte  le  plus  décidément  le  caractère  d'une 
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roche  de  îrânsition  9  est  celui  qui  entoure  les  basaltes  âe  fa 
Tetîlla  de  Julumito  (rive  gauche  du  Rio  Cauca  à  Touest  de 
Popayan),  et  qui  est  recouvert  (à  Los  Serillos)  d'un  calcaire 
noirâtre,  passant  du  compacte  au  calcaire  à  petits  grains ,  tra- 
verse de  tilons  de  spath  calcaire  blanc ,  et  tellement  surchargé 
de  carfione,  que  dans  quelques  parties  il  tache  fortement  les 
doigts  et  que  le  carbone 's*y  trouve  accumulé' en  poudre  sur 
les  fissures  de  stràti6 cation.  Cette  accumulation  de  carbone, 
que  Ton  observe  également  dans  les  schistes  anthraciteux  et 
alumineux ,  ' et  dans  les  lydiennes   et  le  kieselscbiefer,  ne 
laisse  aucun  -doute  sur  la  question  de  savoir  si  le  calcaire 
noirâtre  de  Los  Serillos  (prés  de  Julumito),  dans  lequel  je 
vlslï  pu  trouver  aucune  trace  de  débris  organiques ,  est  un 
vrai  calcaire  de  transition.  La  lydienne  que  Ton  observe  dans 
les  thonschiefer  de  transition  de  Naila  et  de  Steben  (mon- 
tagnes de  Bareuth),  offre  aussi  ce  dépôt  de  poudre  charbon- 
neuse entre  ses  fissures  ;  et  des  échantillorïs  qui  ne  tachent 
pas  les  doigts  m'ont  servi  à    exciter  les  nerfs  d'une    gre- 
nouille ,  en  les  employant  dans  le  cercle  galvanique  conjoin- 
iement  avec  le  zinc.    Le   calcaire  noir  de  transition  {nero 
antico)^  si  célèbre  parmi  les  anciens  sous  le  nom  de  marmor 
Luculleam,  contient  aussi,  d'après  l'analyse  de  M.  John ,  y^  p.  c. 
d'oxide  de  carbone ,  distribué  comme  principe  colorant  dans 
^oute  la  masse  de  la  roche.  Un  porphyre  recouvert  d'un  x?al- 
"Caire  fortement  carburé,  noir-grisâtre,  à  grains  fins,  etpeut- 
'éire  dépourvu  de  pétrifications,  est  pour  le  géognoste,  qui 
"met  plus  d'importance  au  gisement  qu'à  la  composition  des 
terrains ,  un  poi'phyre  de  transition ,  quelle  que  soit  la  nature 
'Oryctognostique  de  ses  parties  constituantes.  Les  trachytes, 
comme  nous   l'avons    exposé  plus  haut,    n'ont   été  trouvés 
récouverts  jusqu'ici  que  par  d'autres  roches  volcaniques  ^ 
par  .des  tuffs  ou    par   quelques   formations   tertiaires  très- 
récentes.  Le  porphyre   de  transition    de  Popayan  ,  auquel 
Je  calcaire  noir  est  superposé,   est  assez  régulièrement  stra- 
tifié; il  renferme  peu  d'amphibole,  très-peu  de  quarz  en  petits 
cristaux  implantés  dans  la  masse ,  et  un  feldspath  qui  passe 
du  comnrtln  au  feldspath  vitreux.  Je  n'y  ai  point  vii  de  py- 
Toxène,  pas  plus  que  dans  le»  porphyres  de  Pisojè,  qui  for- 
f»Wtf  9  U  p^iite occidentale  du  volcan  de  Furacè,  sur  la  rive 
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droite  du  Rio  Cauca,  une  magnifique  colonnade.  Ce  porphyre 
dePisoJè  est  divisé  en  prismes  à  5  — 7  pans  et  de  18  pieds  de 
long ,  prismes  que  j^ai  pris  de  loin  pour  du  basalte,  et  que  l'on 
retrouve  en  Europe  dans  beaucoup  de  porphyres  de  transition  ^ 
même  dans  ceux  du  grés  rouge.  Une  rangée  perpendiculaire 
de  ces  colonnes  est  placée  sur  une  rangée  entièrement  horizon» 
taie.  Dans  une  pâte  gris-vcrdàtre ,  vraisemblablement  de  feld- 
spath compacte  coloré  par  Tamphibole,  Ton  observe  très-peu 
de  cristaux  d'amphiboîe  visibles  à  Fœil  nu,  du  mica  noir,  et 
beaucoup  de  feldspath  laiteux,  non  vitreux.  Le  quarz  manqué 
dans  ces  porphyres  colonnaires ,  comme  dans  presque  tous  les 
porphyres  de  transition  et  métallifères  du  Mexique.  La  roche 
de  Pisojè  étant  géographiquement  assez  éloignée  des  porphyres 
de  Jiilumito  liés  au  calcaire  de  transition,   il  reste  douteux 
si  elle  n'appartient  pas  déjà  à  la  formation  de  trachyte.  Quant 
aux  porphyres  de  tranâtion  de  Julumito,  on  ne  sait  pas  sur 
quel  terrain  ils  reposent;  car,  depuis Quilichao  jusqu'à  l'arête 
de  ios  Robles ,  qui  est  située  à  Touest  du  Paramo  de  Palitarà 
et  du  volcan   de  Furacé,    et  qui  partage  les  eaux  entre  la 
mer  du  Sud  et  la  mer  des  Antilles  ,    on  ne   voit  plus   de 
roches  primitives  au  jour.  L'Alto  de  Ios  Robles  même  est 
composé  de  schiste  micabé  (direction  des  couches  N.  60**  E., 
comme  le  gneis- micaschiste    des  Andes  de   Quindiii,   incl. 
5o°  au   SO.).    Cette  roche  primitive   des  Robles  s'observe 
également  près  de  Timbio   et  près  des  sources  du  Rio  de  las 
Fiedras  (hauteur  1004  toises),  sortant  au-dessous  des  trachytes 
de  Puracé  et  de  Sotarà.  Sur  le  schiste  micacé  reposent ,  comme 
je  l'ai  vu  très  -  clairem'ent  dans  les  ravins  entre  le  Rio  Quil- 
quasé  et  lé  Rio  Smita,  les  roches   porphyriques   du   Cerro 
Broncaso ,  et  celles  qui  suivent  vers  le  sud  entre  Los  Robles 
et  le  Paramillo  d'Almaguer.  Aussi  de  grands  blocs  de  quarz 
que  l'on  trouve  épars  aii  milieu  de  ces  terrains  de  porphyre 
et  de  trachyte ,  annoncent  partout  la  proximité  du  micaschiste. 
C'est  ici  que  se  présente  la  question  importante  de  savoir 
si  les  roches  à  structure  porphyrôïde ,  au  sud  de  l'Alto  de 
Ios  Robles  ,    formant   la   pente   occidentale    du  volcan  de 
Sotarà  et  des  Faramos  de  las  Papas  et  de  Cujurcu   (voyez 
ma  carte  du  Rio  Grande  de  la  Magdalena) ,  sont  de  véritables 
porphyres  de  transition  ?  Je  vais  exposer  les  faits  tels  que 
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je  les  ai  observés.  Les  porphyres  de  BroUcaso  (lat.bor.  a*  17', 
long.  79  ^  5  ' ,    en  déduisant  cette  position  de&  observations 
astronomiques  que  j*ai  faites  à  Popayan   et    à  Almaguer) 
renferment  beaucoup  et  de  très*grands  cristaux  de  feldspath 
blanc -laiteux  ,  des  cristaux  effilés  d'amphibole  qui  se  croi* 
sent ,  comme  le  feldspath  dans  le  porphyre  appelé  vulgaire- 
ment par  les  antiquaires  serpentino   verde  arUico  ou  porfido 
verde  (  grîln  - pdrphyr    de   Wemer),   et  un  peu  de  quars 
translucide  cristallisé.    Souvent  les  cristaux  d'amphibole  et 
de  feldspath  partent  d*un  même  point.  Dans  l'intérieur  du 
feldspath  on  trouve  d'autres  cristaux  très- petits  et  noirs, 
que  j'ai  cru  être  plutôt  du  pyroxéne  que  de  l'amphibole. 
Le  point  central  autour  duquel  se  groupent  les  lames  cristal- 
lisées du  leucite  (amphigène)  est  également ,  d'après  M.  de 
Buch ,  un  cristal  microscopique  de  pyroxéne,   et  dans  les 
grtinstein  porpbyriques  de  Hongrie  M.  Beudant  a  trouvé  des 
grenats  au  milieu  des  cristaux  d'amphibole.  Des  croisemens 
et  des  agroupemens  bizarres  de  cristaux  de  feldspath  commun 
et  d'amphibole   caractérisent    tous  les   porphyres   entre   le 
Cerro  Broncaso  et  les  vallées  de  Quilquasé  et  de  Rio  Smita, 
porphyres  qui  sont  irrégulièrement  stratifiés  en  stratification 
non  concordante  (bancs  de  2  — -  5  pieds;  direction  N.  55^  O.  ^ 
Inclin.  40*  au  nord -est)  avec  les  couches  du  micaschiste. 
Leur  pâte  diffère  de  celle  des  porphyres  de  Julumito  :  elle 
est  d'un  beau  vert  d'asperge,  à  cassure  compacte  ou  écail- 
leuse,   quelquefois   assez  tendre,   offrant  une  raclure  grise 
et  prenant  au  soufBe  une  couleur  très -foncée;  d'autres  fois 
elle  est  dure  et  ressemble  au  jade  ou  à  la  phonolithé(kling* 
stein ,  base  du  porphyrschiefer  ) ,  c'est-à-dire  qu'elle  appar- 
tient au  feldspath  compacte.  Sur  les  bords  du  Rio  Smita  j'ai 
vu  dans  ces  porphyres,  qui  passent  au  porfido  verde  des  anti- 
quaires, des  couches  presque  dépourvues  de  cristaux  dissé- 
minés :  ce  sont  des  masses  de  jade  (saussurite)  vert  d*asperge 
et  vert  poireau ,  presque  semblables  à  celles  qu'on  trouve 
dans  les  roches  d'euphotide  de  transition  ;  elles  sont  traver- 
sées par  une  infinité  de  petits  filons  de  quarz.  Plus  au  sud  , 
les  porphyres  verts  à  base  de  feldspath  compacte  conservent 
leurs  cristaux  épars  de  quarz  ,    et  ce  caractère  les  éloigne 
du  porphyrschiefer  appartenant  au  terrain  trachytique  9  dans 


lequel  le  quarz  est  un  phénomène  isolé,  d*une  rareté  extrême. 
En  même  temps  on  commence  à  y  trouver  du  mica  noir 
et  une  variété  de  pyroxène,  à  surface  très  -  éclatante ,  à 
cassure  transversale  conchoïde ,  et  d'une  couleur  vert-olive 
si  peu  foncée  qu'on  la  prendroit  presque  pour  Tolivine  de» 
hasaltes.  Ce  porphyre  à  mica  noir  remplit  les  vallées  des 
petites  rivières  de  San -Pedro,  Guachicon  et  Putes;  il  se 
cache  quelquefois  (vallée  de  la  Sequia)  sous  des  amas  de 
griinstein  en  boules  de  4  •—  6  pouces  de  diamètre ,  et  finit 
par  ne  plus  être  stratifié,  mais  séparé,  exactement  comme  le 
griinstein  superposé ,  en  boules  qui  se  divisent  par  décomposi* 
tion  en  pièces  séparées  concentriques.  Souvent  les  boules  de 
porphyre,  d'une  extrême  dureté,  sont  d'une  composition 
identique  avec  le  porphyre  en  masse.  Leur  noyau  est  solide 
et  ne  renferme  ni  quarz  ni  calcédoine  :  elles  forment  des 
couches  particulières  de  six  pieds  d'épaisseur ,  et  se  trouvent 
comme  implantées  et  fondues  dans  la  roche  non  altérée  par 
des  influences  atmosphériques  ou  galvaniques.  Cette  structure 
n'est  pas  un  efiet  de  la  décomposition ,  comme  on  l'a  cru  de 
quelques  basaltes  colonnaires  qui  se  séparent  en  boules.  Elle 
me  parott  plutôt  tenir  à  un  arrangement  primitif  des  mole* 
cules.  Je  crois  que  nulle  part  dans  le  monde  on  ne  trouve 
une  plus  grande  accumulation  de  roches  à  êtructure  globuleuse 
que  dans  la  Cordillère  des  Andes,  surtout  depuis  Quilichao 
{  entre  Caloto  et  Popayan)  jusqu'à  la  petite  ville  d'Almaguen 
£n  descendant  du  Cerro  Broncaso,  et  en  traversant  sucr 
cessivement  (  toujours  dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  et 
dans  le  chemin  de  Popayan  à  Almaguer)  les  vallées  de  Smita , 
de  San  Pedro  et  de  Guachicon,  on  observe ,  au  milieu  d'un 
porphyre  qui  n'est  pas  divisé  en  boules,  et  qui  renferme 
plus  d'amphibole  et  plus  de  pyroxène  vert  d'olive  que  de 
feldspath  vitreux,  un  phénomène  géognostique  très-remar^ 
quable.  Des  fragmens  anguleux  de  gneis  de  5  à  4  pouces  carrés 
sont  empâtés  dans  la  masse.  C'est  un  gneis  abondant  en  mica  : 
c'est  le  phénomène  que  présentent  les  trachytes  du  Drachenfels 
(  Siebengebirge  sur  les  bords  du  Rhin)  et,  dans  ses  couches 
inférieures,  la  phonolithe  ( porphyrschiefer )  du  BilinerStein 
en  Bohème.  Non  loin  de  là,  dans  la  partie  nord -est  de 
cette  même  vallée  de  Rio  Guachicon  (  vallée  de  400  toises  de 


»7^  IND 

profondeur,  dans  laquelle  je  me  suis  arrêté  une  Journée  en* 
tiére),  la  roche  porph)rroïde  a  la  structure  la  plus  composée 
que  j'aie  jamais  trouvée  dans  les  porphyres  de  transition  et 
dans  les  trachytes  porphyriques.  On  y  observe  à  la  fois  des. 
cristaux  de  feldspath  vitreux,  d'amphibole,  de  mica  noir^ 
de  quarz  et  de  pyroxéne ,  dont  la  couleur  se  rapproche  de 
celle  de  Tolivine.  Le  quarz  ne  se  présente  qu'en  de  très- 
petites  masses  ;  mais  il  n'est  certainement  pas  dû  à  des  in- 
filtrations postérieures.  Après  avoir  passé,  plus  au  sud  encore  « 
l'arête  qui  sépare  le  Rio  Guachicon  du  Rio  Pûtes,  les  cinq 
substances  disséminées  dans  la  masse  disparoissent  presque 
entièrement;  la  roche  porphyroïde  devient  homogène,  exr 
trémement  dure,  et  de  ce  beau  noir  que  l'on  admire  daiis 
quelques  lydiennes  très-pures,  ou  dans  la  base  du  prétendu 
jaspe  porphyrique  de  l'Altaï,  ou  dans  de  certaines  statues 
égyptiennes  faussement  appelées  basaUes  ou  basaniles*  Je  doute 
que  ce  soit  du  pechstein  :  c'est  plutôt  un  feldspath  com- 
pacte ,  coloré  en  noir  par  l'amphibole  ou  par  quelque  autre 
substance.  La  cassure  de  cette  pâte  homogène  est  unie  ou 
conchoïde,  à  grandes  cavités  aplaties;  elle  est  sans  éclat  , 
presque  entièrement  matte.  Je  n'y*  ai  reconnu  que  peu  de 
cristaux  très-effilés  de  feldspath  vitreux  et  des  prismes  hexaè-^ 
dres  de  pyroxéne  conchoïde  (muschliger  augit  de  Wemer), 
qui  ont  la  couleur  noire  du  mélanite ,  et  qui  ressemblent , 
quant  à  l'éclat  et  à  la  cassure,  au  pyroxéne  du  Heulenberg 
près  de  Schandau  en  Saxe. 

Je  viens  de  décrire  successivement  les  porphyres  de  Julu- 
mito,  recouverts  de  calcaire  noir  et  carburé;  ceuxdePisojè» 
à  feldspath  non  vitreux,  et  divisés  en  prismes;  les  porphyres 
verts  renfermant  du  quarz  ,  et  fréquemment  des  cristaux 
croisés  d'amphibole  du  Cerro  Broncaso  et  de  la  vallée  de 
-Smita  \  les  roches  porphyroïdes  du  Rio  Guachicon ,  enchâs- 
sant des  fragmens  de  gneis;  enfin,  celles  du  Rio  Pûtes,  dont 
la  masse  noire  homogène  et  compacte  n'offre  que  très -peu 
de  cristaux  disséminés.  Toutes  ces  roches  appartiennent- elles 
à  une  même  formation,  qui  offre  des  caractères  particuliers 
dans  les  diverses  vaUées  de  la  Cordillère  de  Satarà  et  de 
Cujurcù  ?  On  ne  sauroit  révoquer  en  doute  que  les  fragr 
mens  de  gneis  empâtés  dans  les  roches  qui  avoisinent  le  Ri<» 
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Guachîcon  ,  ne  caractérisent  de  véritables  trachy tes.  Ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  précurseurs  de  ces  trachytes  et  de  cet 
énorme  amas  de  ponces  que  j'ai  trouvés ,  vingt  lieues  plus  au 
sud,  sur  les  rives  du  Mayo.  Mais  faut -il  étendre  cette  dé- 
nomination  de  trachyte  sur  tous  les  porphyres  qui  se  prolon- 
gent par  le  Cerro  Broncaso  vers  les  micaschistes  de  l'Alto  de 
los  RoMes,  et  qui  sont  en  partie  couverts,  non  de  dolérites,, 
mais  de  grtinstein  de  structure  globuleuse ,  ressemblant  entiè- 
rement au  griinstein  du  terrainde  transition  en  Allemagne  P 
f>'apré5  ce  que  j'ai  exposé  plus  haut  sur  le  passage  insensible 
des  porphyres  métallifères  du  Mexique  à  des  roches  qui  ren- 
ferment de  l'obsidienne  et  du  perlstein ,  et  dont  la  volcanîcité 
n'est  presque  plus  contestée  aujourd'hui ,  je  ne  sais  pas  com- 
ment décider  une  question  si  importante.  Elle  présente  moins 
un  problème  de  gisement  qu'un  problème  que  j'appellerois  his- 
iorique,  parce  qu'il  est  l'objet  de  la  géogonie ,  et  qu'il  tient  aux 
idées  que  l'on  se  forme  sur  l'origine  des  divers  dépôts  rocheux 
qui  couvrent  la  surface  du  globe.  Le  géognoste  a  rempli  sa 
tâche  lorsqu'il  a  examiné  les  rapports  de  gisement  et  de 
composition.  Il  n'est  pas  temps  encore  de  prononcer  sur  des 
masses  qui  semblent  osciller  entre  les  porphyres  de  transition 
et  ces  trachytes  exclusivement  appelés  porphyres  volcaniques. 
Ce,  qui  paroit  difficile  à  débrouiller  aujourd'hui ,  deviendra 
clair  peut-être  lorsque  l'Amérique  équinoxialç ,  libre,  civi- 
lisée, plus  accessible  aux  voyageurs,  sera  explorée  par  un 
^rand  nombre  d'hommes  instruits  ;  lorsque  de  nouvelles  dé- 
couvertes auront  fait  concevoir  que  des  effets  volcaniques, 
lents  et  progressifs,  ou.  brusques  et  tumultueux,  ont  pu 
avoir  lieu  partout  où  des  crevasses  ont  ouvert  des  commu- 
nications avec  l'intérieur  du  globe  dans  lequel  règne  encore 
au>ourd'hui,  d'après  toutes  les  apparences ,  une  température 
extrêmement  élevée.  Nous  avons  déjà  des  preuves  certaines 
qaç  des  roches  presque  identiques  avec  celles  qui  appar- 
tiennent au  terrain  trachy tique  ou  qui  surmontent  ce 
terrain,  sont  intercalées  d/ins  de  véritables  porphyres  de 
transition  et  dans  des  porphyres  du  grès  rouge.  Tous  les 
géognostes  connoissent  les  observations  importantes ,  faites 
par  M.  de  Buch,  près  de  Holmstrandt ,  dans  le  golfe  de 
Christiania  en  Norwége.  Un  porphyre  renfermant  y  outre  le 
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ifeldspath  commun  (non  vitreux),   très» peu  d^amphibole  et 
de  quarz,  se  trouve  placé  entre  un  calcaire  à  orthocératites 
et  une  syénite  à  ïircons.  Personne  ne  s'est  encore  refusé  à 
^considérer  ce  porphyre  comme  une  formation  de  transition; 
personne  ne  Fa  appelé  trachjte*  Or,  au  milieu  de  ce  por* 
phyre  on  voit,  non  un  filon  (dyke),  mais  une  couche  de 
basalte   avec  pyroxéne.  «  Le  porphyre  de  Holmstrandt,  dit 
«  M.  de  Buch,   devient  basalte  par  ces  mêmes  passages  et 
tr  ces  nuances  insensibles  que  l'on  trouve  si  communément 
«  en  Auvergne.  Ce  basalte  est  très-noir,  presque  à  petift 
«  grains,  dépourvu  de  feldspath,  mais  rempli  de  pyroxéne. 
«  Quelquefois  il  devient  bulleux,  et- prend  un  aspect  rouge 
«  et  scorifié,  au  contact  avec  le  porphyre.*  Il  ne  seroit  peut- 
être  pas  plus  étrange  de  découvrir  des  fragmens  de  gneis  enve- 
loppés dans  ce  basalte  bulleux  et  scorifié,  "rempli  de  pyroxénes , 
que  de  les  avoir  observés  dans  les  basaltes  du  Bârenstein  (près 
d' Annaberg  en  Saxe  )  ou  dans  les  trachytes  de  la  vallée  du  Rio 
Guachicon  { dans  l'Amérique  méridionale).  Quelle  est  l'origine 
de  cette  couche  basaltique,  bulleuse,  pyroxénique,  de  Holm- 
strandt P    Est-elle ,    comme  tout  le    porphyre ,    une  coulée 
venue  d'en- bas  par  des  filons  P  La  présence  d'une  masse  que 
l'on  croit  d'origine  ignée  ,  ofire-t-elle  un  motif  suffisant  pour 
admettre  que  tout  le  terrain  auquel  cette  masse  appartient 
doive  être  séparé  des  formations  de  transition  et  classé  parmi 
les  trachytes  P  J'en  doute:  les  roches  incontestablement  vol- 
caniques du  Rio  Guachicon ,  enchâssant  des  fragmens  de  gneis, 
^ont  géognostiquement   liées  aux  porphyres  de   transition , 
comme,  sur  d'autres  points  du  globe,  ceux«ci  sont  géognos- 
tiquement liés  aux  porphyres  du  grés  rouge. 

Je  sépare  provisoirement  toutes  les  roches  porphyroïdes 
placées  au  sud  d'une  arête  composée  de  micaschiste  (Alto  de 
losRobles),  de  celles  qui  se  trouvent  au  nord-ouest  de  cette 
arête,  et  qui,  prés  de  Julumito,  sont  recouvertes  d'un  eal- 
caire  abondant  en  carbone.  C'est  à  cette  dernière  classe,  et 
par  conséquent  au  terrain  de  transition  (§.  21  )  qui  fait  l'objet 
Spécial  de  cet  article,  que  je  rapporte,  avec  plus  de  con- 
fiance peut-être,  les  porphyres  de  Voisaco  (Andes  de Pasto, 
lat.  1**  24'  bor.)  et  ceux  d'Ayavaca  (Andes  du  Pérou,  lat. 
4^  38'  austr.}«  Voici  le9  circonstances  de  gisement  de  ces 
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lieux  foches*  Les  porphyres  et  trachytes  de  Popayan,  du 
Cerro  Broncaso ,  du  Rio  Guachicon  et  du  Rio  Futés  sont  sépa-^ 
rés  de  ceux  de  la  province  de  Pasto  par  un  plateau  de  roches 
f^rimitives ,  qui  s'étend  depuis  Almaguer  jusqu'au  Tablon ,  au 
pied  du  Paramo  de  Puruguay.  C'est  au  sud  du  Tablon  que 
recommencent  les  porphyres  :  prés  du  village  indien  de  Voi- 
saco  ils  se  distinguent  par  une  polarité  que  nous  avons  trouvée 
sensiblcw  jusque  dans  les  plus  petits  fragmens.  On  voit  trés- 
clairement  que  ces  porphyres  sont  placés  sur  le  micaschiste. 
Une  masse  gris-verdàtre  enchâsse  à  la  fois  deux  variétés  de 
feldspath ,  le  comnnin  et  le  vitreux  :  phénomène  que  l'on 
rencontre  souvent  dans  les  porphyres  de  transition  du  Mexique 
{§.  23  ).  Quelques  cristaux  aciculaires  de  pyroxéne  pénétrent 
entre  les  feuillets  du  feldspath  vitreux.  Un  rocher  placé  h 
l'entrée  du  village  nous  a  offert  en  petit,  à  M.  Bonpland  et 
inoi ,  tous  les  phénomènes  de  la  serpentine  polarisante  de 
Bareuth  (§.  19)  que  j'avois  découverte  en  1796. 

Dans  l'hémisphère  austral  ,*  en  suivant  les  Andes  de  Quito 
par  Loxa  à  Ayavaca ,  on  voit  paroi tre  alternativement  au  jour 
les  roches  primitives  et  les  porphyres ,  phénomène  que  nous 
avons  déjà  signalé  plus  haut  (§§.  5  et  6).  Presque  chaque  fois 
que  la  masse  des  montagnes  s'élève,  les  porphyres  se  montrent, 
et  cachent  aux  yeux  du  voyageur  le  gneis  et  le  micaschiste* 
A  ces  porph3rres ,  qui  offrent  d'abord  plus  de  feldspath  com- 
mun que  de  feldspath  vitreux,  succèdent  des  trachytes,  et 
ces  trachytes  annoncent  assez  généralement  deux  phénomènes 
combinés,  le  voisinage  de  quelque  volcan  encore  actif,  et 
l'élévation  rapidement  croissante  de  la  Cordillère,  dont 
les  sommets  vont  atteindre  ou  dépasser  la  limite  des  neigea 
perpétuelles  (2460  toises  sous  l'équateur).  J'ajouterai  que  lea 
trachytes  recouvrent  immédiatement  ou  les  roches  primitives 
ou  les  porphyres  de  transition ,  et  que  dans  ceux«<ci  le  feldspath 
vitreux,  l'amphibole  et  quelquefois  le  pyroxéne  deviennent 
plus  fréquens  à  mesure  qu'ils  se  trouvent  plus  près  des  roches 
volcaniques.  Tel  est  le  type  que  suivent  les  phénomènes  de 
gisement  dans  la  région  équinoxialç  du  Mexiqye  et  de  l'Ame* 
rique  méridionale;  type  que  j'ai  reconnu  surtout  dans  le% 
coupes  que  j'ai  dessinées  sur  les  lieux  en  1801  et  i8o3. 

Les  porphyres  d' Ayavaca  ferment  une  partie  de  cet  en« 
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chaînement  général  de  roches  fèldspatbiques.  Sur  les  schistes 
micacés  de  Loxa,  où  végètent  les  plus  beaux  arbres  de 
quinquina  que  Ton  connoisse  jusqu'ici  {Cinchona  condamir 
nea),  sont  placés  des  porphyres  qui  remplissent  tout  le  terrain 
compris  eiitre  les  vallées  du  Catamayo  et  du  Cutaco.Prês 
de  Lucarque  et  d'Ayavaca  (hauteur  1407  toises),  ces  por- 
phyres se  trouvent  divisés  en  boules  à  couches  concentriques , 
et  des  amas  de  ces  boules  reposent  (vallée  du  Rio.Cutaco  ; 
hauteur  du  fond  de  ce  ravin,  756  toises)  sur  un  porphyre 
qui  renferme  du  feldspath  commun  et  de  l'amphibole,  qui  est 
régulièrement  stratifié,  et  dont  la  masse,  très-dense,  est  tra- 
versée par  une  infinité  de  petits  filons  de  spath  calcaire,  tout 
comme  le  thonschiefer  de  transition  en  Europe  est  traversé  par 
des  veines  de  quarz.  Les  mesures  barométriques  que  j'ai  faites , 
assignent  à  ces  porphyres  d'Ayavaca,  que  je  ne  crois  pas  être 
des  trachytes,  4800  pieds  d'épaisseur.  Je  ne  cite  pas,  comme 
appartenant  au  groupe  §•  21 ,  les  roches  porphyroïd es  vertes, 
dépourvues  de  quarz,  renferi.^ant  très-peu  d'amphibole  et 
beaucoup  de  feldspath  commun  laiteux ,  qui  constituent  les 
Andes  de  l'Assuay.  Ils  sont  placés  sur  les  micaschistes  primitif 
de  Pomallacta ,  et  j'ai  eu  occasion  de  les  examiner  dans  leur 
énorme  épaisseur  depuis  i5oo  jusqu'à  2074  toises  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  l'océan.  Ils  sont  généralement  stratifiés  ; 
mais  cette  stratification^  souvent  très -régulière  (N.  45°  O.), 
s'observe  aussi  dans  beaucoup  de  vrais  trachytes  du  Chimborazo 
et  du  volcan  enflammé  de  Tunguragua.  En  examinant  avec 
soin,  dans  les  Cordillères  des  Andes,  les  dififérens  états  du 
feldspath  dans  les  porphyres  de  transition  et  dans  les  trachytes, 
j'ai  vu  que  des  roches  décidément  trachytiques  en  renferment 
aussi  qui  n'est  pas  vitreux ,  mais  feuilleté  laiteux.  J'incline  à 
croire  que  le  porphyre  de  l'Assuay,  groupe  de  montagnes 
célèbre  par  le  passage  qu'il  offre  entre  Quito  et  Cuença , 
est  du  trachyte. 

J'ai  discuté  les  roches  qui  constituent  dans  l'Amérique  méri- 
dionale le  groupe  §•  2 1 ,  la  syénite  du  Baraguan,  le  granité  de 
transition  de  Santa-Barbara ,  les  porphyres  de  Julumito ,  les 
grUnstein,  et  le  calcaire  noir  et  carburé  :  il  me  reste  quelques 
observations  à  faire  sur  des  membres  moins  importans  de  ce 
groupe.  Des  sources  de  muriate  de  soude  que  Ton  trouve 


entourées  de  syënite  à  une  prodigieuse  hauteur  près  deSan« 
Miguel  ^  à  Test  de  Tulud ,  dans  la  Cordillère  du  Baraguan  ^ 
indiquent  peut-être  la  liaison  géognostique  de  quelque  gypse 
de  transition  avec  la  syénite  ou  avec  un  calcaire  noir  analo- 
gue à  celui,  des  Serillos  de  Popayan.  Mais  dans  ces  contrées 
la  hauteur  seule  n'est  pas  un  motif  pour  exclure  une  forma- 
tion gypseuse  du  domaine  dés  terrains  secondaires.  J'ai  vu 
sur  le  plateau  de  Santa-Fé  de  Bogota,- à  1400  toises  de  hau- 
teur,  la  masse  de  sel  gemmé- de  Zipaquira  reposer  sur  un 
•calcaire  qui. est  décidément  de  formation  secondaire*  11  e&t 
plutôt  probable  que  le  gypse  fibreux,  mêlé  d'argile ,  de  Ticsan 
(Pueblo  vie|o  dans  le  royaume  de  Quito,  lat.  2^  \V  austr.), 
f>lacé  vis-à-vis  la  'fameuse  montagne  de  soufre  (  §§.  11  et  1 6  )  ^ 
loin  de  toute  roche  secondaire,  sur  du  micaschiste  primitif, 
est   un  gypse   de  transition  ,    analogue  à  ceux  de  fiedillac 
dans  les  Pyrénées  et  de  Saint-Michel  près  Modane  en  Savoie» 
Les  griinstein  du  groupe  §•  21 ,  qui  paroissent  couvrir  les 
syénites  du  Baraguan  et  des  porphyres  analogues  à  ceux  de 
Julumito,   abondent,   au  nord   de  Popayan,    au  pied   det 
Faramos  d'iraca  et  de  Chinche ,  surtout  dans  la  vallée  orien- 
tale du  bassin  du  Rio  Cauca  (Curato  de  Quina  major  et-Qui- 
lichao).  Dans  ce  dernier  endroit  de  riches  lavages  d'or  s^o- 
pèrent  entre  des  fragmens  de  griinstein  (  diabase  de  Bron* 
gniart,  diorite  de  HaUy).   Cette  roche  n'est  décidément  pas 
une  dolérite  :   c'est  un  griinstein   de  transition  semblable  à 
celui  que  Ton  trouve  intercalé  au   thonschiefer  chargé  de 
carbone    du  Fiohtelgebirge    (§.  22)   et  au   micaschiste   de 
Caracas  (§.  11 }.  Le  griinstein  de  Quina  inaj or  devient  quel- 
quefois très-noir.,   très -homogène,  sonore,  fissile  et  stratifié 
comme  le  schiste  -amphibolique  des  terrains  primitifs  (horh<« 
blendschiefer)*  11  est   rempli  de  pyrites,   n'agit. point  sur 
l'aimant,  et  prend  à  l'air  une  croûte  jaunâtre,  comme  le. 
basalte.    Près  de  Quilichao   (entre  les  villes  de  .Cali  et.de 
Popayan)  il  présente  de  grands  cristaux  d'amphibole  dissé- 
minés dans  la  masse  ^  et  des  filons.qui  sont  remplis  de  pyroxènes 
d'une  couleur  vert  d'olive  très-peu  foncée.  J'ai  pris  ^  sur  I«a 
lieux,  cespyroxènes  pour  l'olivine  lamelleuse  de  M»  Freies- 
leben.  Les  cristaux  ne-^e  trouvent  pas  dissémijprés   dABs  la 
masse ,  mais-  ^eulemeiit  tapissant  des  fente^s-  : .  c'est  p.omm« 
a3.  12 
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des  filons  de  dolérite  qui  traversent  le  grUnstein*  Cette 
même  roche  ,  quoique  dépourvue  de  filons,  se  montre, 
comme  nousFavons  dit  plus  haut,  en  boules  aplaties  au  sud 
de  Popayan  et  de  TAlto  de  los  Robles ,  dans  la  vallée  de  la 
Sequia  (entre  le  Cerro  Broncaso  et  le  Rio  Guachicon);  elle  y 
recouvre  les  porphyres  verts  du  Rio  Sinita*  La  superposition  du 
grtinstein  est  ici  plus  manifeste  que  dans  le  Curato  de  Quina 
major  et  dans  les  lavages  d^or  de  Quilichao.  Comme  les  por- 
phyres au  nord  de  TAlto  de  los  Robles  sont  en  partie  (Julumito) 
couverts  de  calcaire  noir  de  transition ,  et  que  ceux  au  con- 
traire que  Ton  observe  au  sud  de  Los  Robles  paroissent 
liés  aux  trachytes  du  Rio  Guachicon ,  cette  superposition 
uniforme  du  grttnstein  sur  Tun  et  l'autre  de  ces  por- 
phyres est  un  phénomène  de  gisement  qui  mérite  beau- 
coup d'attention*  D'après  les  observations  faites  Jusqu'ici  dans 
les  deux  continens ,  les  trachytes  et  les  basaltes  se  trouvent 
couverts  de  dolérite  (mélange  intime  de  feldspath  et  de 
pyroxéne)  ^  mais  non  de  grUnstein  (mélange  intime  de  feld- 
spath et  d'amphibole).  Ne  faut -il  pas  conclure  de  là,  que 
tout  ce  qui  est  au-dessous  des  grttnstein  en  boules  de  la 
Sequia  et  de  Quilichao ,  est  un  porphyre  de  transition ,  et  non 
un  trachyte  ?  Ne  doit -on  pas,  à  cause  de  cette  superposition 
uniforme  du  grtinstein ,  séparer  les  roches  porphyroïdes  du 
Rio  Smita  et  du  Cerro  Broncaso ,  des  porphyres  trachytiques  et 
plus  décidément  pyrogénes  de  la  vallée  du  Guachicon  ,  c'est* 
à-dire  de  ceux  qui  enchâssent  des  fragmens  de  gneis  ?  Il  y  a 
une  certaine  probabilité  qu'une  roche  recouverte  de  grUn* 
stein  est  plutôt  une  formation  de  transition  qu'une  formation 
de  trachyte  :  mais  des  terrains  d'origine  ignée  penvent  être 
d'un  âge  très-a|icien.  Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  des  masse» 
de  trachytes  et  de  dolérites  intercalées  aux  roches  de  transi- 
tion modernes  P 

De  plus ,  et  j'adresse  cette  question  aux  savans  minéralo- 
gistes qui  se  sont  livrés  plus  spécialement  à  l'étude  des  ca- 
ractères oryctognostiques  des  roches,  les  grtinstein  sont -ils 
toujours  minéralogiquement  (par  leur  composition)  aussi 
différens  des  dolérites  qu'ils  en  sont  le  plus  souvent  éloignés 
géognostiquement  (par  leur  gisement)  P  Le»  cristaux  qui  se 
séparent  du  tissu  d'une  pâte  et  qui  deviennent  visibles  à 
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Vœïl  nu,  existent,  à  n'en  pas  douter,  mél^  à  d'autres  subs- 
tances^ans  ce  tissu  même.  Comme  les  basaltes  renferment  sou- 
vent à  la  fois  (Saxe,  Bohème,  Rhônegebirge  )  de  grands  cris- 
taux disséminés  de  pyroxène  et  d'amphibole  (basaltische  horn- 
blende), on  ne  sauroit  douter  qu'outre  le  pyroxène,  Tarn- 
phibole  n'entre  aussi  dans  la  masse  de  quelques  basaltes. 
Pourquoi  des  mélanges  analogues  ne  pourroient-ils  avoir  lieu 
dans  les  pâtes  des  dolérites  et  des  grilnstein ,  dont  on  croit 
(pour  me  servir  de  la  nomenclature  mythologique  générale- 
ment reçue  )  les  uns  d'origine  volcanique  ,  les  autres  d'ori- 
gine neptunienne  P  Le  pyroxène  en  roche ,  qui ,  d'après  M* 
de  Charpentier ,  se  trouve  en  stratification  parallèle  dans  le 
calcaire  primitif  des  Pyrénées,  renferme  de  l'amphibole 
disséminé.  On  assure  avoir  reconnu  des  pyroxènes  dans  les 
grilnstein  qui  forment  de  vraies  couches  au  milieu  des  gra^ 
nites  du  Fichtelgebirge  en  Franconie  (  §•  7  )•  M.  Beudant  a  vu 
des  grttnstein  indubitablement  pyroxéniques  (par  conséquent 
des  dolérites)  dans  les  porphyres  et  syénites  de  transition  de 
Hongrie  (Tepla  près  de  Scbemnitz),  comme  dans  le  grès 
houiller  (secondaire)  de  Fûnfkirchen.  Les  grttnstein  stratifiés 
et  globulaires  des  environs  de  Popayan  ne  passent  ni  au  mandel- 
stein ,  ni  au  porphyre  syéni tique.  C'est  une  formation  très^ 
nettement  tranchée ,  et  qui  est  accompagnée  ici ,  comme 
presque  partout^  dans  la  Cordillère  des  Andes  (  où  elle  se 
tient  assez  éloignée  de  la  crête  des  volcans  actifs)^,  de  masses 
énormes  d'argilet  Ce&  masses  rappellent  plus  encore  les  ac* 
cumulations  d'argile  dans  les  terrains  basaltiques  du  Mittel- 
gebirge  en  Bohème,  que  l'argile  liée  au  gypse  des.grUnstei& 
(ophites  de  Palassou  )  dans  les  Pyrénées  et  dans  le  départe- 
ment des  Landes.  Elles  rendent  le  passage,  des  Cordillères  y 
de  Popayan  à  Quito,  extrêmement  pénible  pendant  la  saison 
d^es  pluies. 

Les  analogî;es  que  nous  ayons  indiquées  «ntre  quelqutia 
porphyres  du  groupe  §•  ai  et  les^trachytes  ou  autres  roches 
volcaniques,  se  retrouvent  dans  le  groupe  mexicain  §•  ^3  et 
même  dans  le^  porphyres  norwégiens  du  groupe  §.  244  mais 
généralement  (|i  l'exception  des  porphyres  du  Caucase  )  on  ne 
les  observe  presque  pas  dans  les  porphyres  subordonnés  au 
Ihonschiefer^de  transition  et  aux  graiiwackes  §«  22.  II  y  a  plu^ 
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encore  :  au  milieu  des  porphyres  secondaires  du  grés  rouge, 
2es  mandelstein  et  d'autres  couches  intercalées  (Allemagne, 
Ecosse ,   Hongrie  )    prennent    aussi    quelquefois  Faspect  de 
roches  pyrogènes.    Diaprés  ces  divers  rapports  de  gisement 
et  de  composition,  je    pense   qu'on   n'est  point  en   droit, 
-dans  rëtat  actuel  de  nos  connoissances,  de  nier  entièrement 
l'existence  des  porphyres  de  transition  dans  les  Cordillères 
de  l'Amérique  méridionale,  et  de  regarder  toutes  les  roches 
de  syénites  ,   de   porphyres  et  de  grttnstein,    que  je  viens 
àe  décrire ,  comme  des  trachytes.  Les  porphyres  des  grou- 
pes §§.21   et  23  sont  caractérisés  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  au  Mexique  par  leur  tendance  constante  à  une  stra- 
tification régulière  $  tendance  très-rarement  observée  en  Eu- 
rope ,  sur  une  grande  étendue  de  terrain ,  dans  les  groupes 
^.  2  2  et  24.   La  régularité  de  stratification   est  -  cependant 
beaucoup  plus  grande  dans  les  porphyres  mexicains  posté» 
rieurs  au  thonschiefer  de  transition  que  dans  les  porphyres 
des  Andes  de  Popayan ,  de  Pastp  et  du  Pérou ,  qui  reposent 
immédiatement    sur  les  roches  primitives.    Cette  dernière 
formation  (§.  21  )  ne  m'a  pas  offert  une  seule  couche  subor- 
donnée de  Syénite,  de   grunsteîn  ,  de  calcaire  et  de  man- 
delstein, comme  on  en  trouve  dans  les  groupes  §§.  22  et  25* 
Dans  la  Nouvelle-Espagne ,  entre  Acapulco  etXehuilotepee, 
î'ai  vu  des  porphyres  de  transition,  qui  ne  sont  pas  métalli- 
fères, reposer  immédiatement  sur  du  granité  primitif  (Alto 
de  los  Caxones ,  Acaguisotla ,  et  plusieurs  points  entre  Sopi- 
lote  et  Sumpango);  mais,  comme  plus  au  nord  (près  de 
Ouanaxuato)  des  porphyres  métallifères  d'une  composition 
semblable  couvrent  un  thonschiefer  de  transition,  il  reste 
incertain ,   malgré  la  différence  de  gisement ,  si  les  uns  et 
les  autres  n'appartiennent  pas  à  un'  même  terrain  et  à  un 
terrain  plus  récent  que  le  groupe  §.  21.  Un  terme  cT  de  la 
série  géognostique  peut  suivre ,  immédiatement  à  j3 ,  là  oà  y 
ne  s'est  pas  développé.    C'est  ainsi  que  le  calcaire  du  Jura 
repose  près  de  Laufenbourg  immédiatement  sur  du  gneis-, 
parce- que  les  termes  intermédiaires  de  la  série  des  forma* 
tions,  les  roches  situées  ailleurs  (par  exemple  dans  la  vallée 
du  Necker)  entre  le  calcaire  du  Jura  et  le  terrain  primitif, 
s'y  trouvent  supprimés.  Dans  les  Isles Britanniques^  d'après lea 


observations  du  savant  professeur  Buckland  et  d'après  celles 
de  MM.  de  Buch  et  Boue,  la  formation  de  syénîte ,  griinstein  et 
porphyre  de  transition  (Ben  Nevis ,  Grampians)  repose  aussi  im- 
médiatement sur  des  roches  primitives  (micaschiste  eturthon- 
schiefer  ).  Elle  paroît  par  conséquent  appartenir  au  premier 
groupe  de  porphyres  dont  je  viens  de  tracer  Thi^toire  (§•  21); 
Les  porphyres  du  nord  de  l'Angleterre  et  ceux  de  TÉcosse 
sont  recouverts  tantôt  de  grauwacke ,  tantôt  de  la  formation 
houillère;  ils  offrent  une  base  feldspathique,  et  se  trouvent 
souvent  dépourvus  de  quarz,  comme  les  porphyres  de  FAmé^ 
rique  équinoxiale.  On  y  a  observé  des  grenats  :  ce  phénomène 
se  retrouve  dans  les  porphyres  de  transition  de  Zimapaa 
(Mexique) ,  et  dans  ceux  qui  couronnent  la  fameuse  montagne 
du  Potosi  et  qui  appartiennent  probablement  aussi  au  groupe 
$•  25.  Si  le  mandeUtein  d'Ilefeld  fait  partie,  comme  le  croit 
M.  de  Raumer^  du  terrain  de  grès  rouge  ,  les  porphyres 
grenatifères  du  Netzberg  (au  Harz)  sont  probablement  de 
formation  secondaire.  En  Hongrie,  les  grenats  se  rencon» 
trent  à  la  fois  et  dans  les  porphyres  ou  griinstein  porphyri- 
ques  du  groupe  §•  a3,  et  dans  les  congloméf*ats  du.  terrain 
teachytique.  Il' en  résulte  que  les  grenats  pénètrent  depuis 
les  iwches  primitives  (gneis,  weisstein ,  serpentine  ) ,  par  }et 
porphyres  de  transition,  jusque  dans  les  trachytes  et  basaltes 
volcaniques,  et  que,  dans  les  zones  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres ,  certains  porphyres  offrent  des  rapports  très- 
multipHés  avec  les  trachytes.  J'ignore  si  la  syénite  titanifère 
de  Keilendorf  en  Silésie,  qui  repose  immédiatement  sur 
le  gneis  et  qui  passe  à  un  granité  de  transition  à  petits  grains 
dépourvu  d'amphibole,  appartient  à  l'ancienne  formation  du 
groupe  §•  21 ,  ou  si  c'est  un  lambeau  de  la  formation  §.  2S  9 
placé  accidentellement  sur  des  roches  primitives.  Rien  n'esi: 
plus  difficile  que  de  reconnoitre  avec  certitude  s'il  y  a  eu  sup*^ 
pression  de  quelques  membres  intermédiaires  de  la  série 
des  roches,  ou  si  le  contact  immédiat  que  Ton  observe,  est 
celui  que  l'on  trouveroit  partout  ailleurs  sur  le  globe ,  ea 
comparant  Tàge  relatif  ou  le  gisement  des  mêmes  terrainsv 
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III.  ThONSCHIEFER  de  transition  renfermant  des  GllAtJWACKES  y 
DES  GRUnSTEIN  ,  DES  CALCAIRES  NOIRS ,  DES  SY^NITES  ET  DES 
PORPHYRES. 

§.23*  C'est  la  grande  formation  de  thonschiefer  qui  traverse 
les  Pyrénées  occidentales,  les  Alpes  de  la  Suisse  entre  llantz  e( 
Claris,  et  le  nord  de  F  Allemagne  depuis  le  Harz  jusqu'en 
Belgique  et  aux  Ardennes,  et  dans  laquelle  dominent  le  grau- 
ivacke  et  les  calcaires;  ce  sont  les  thonschiefer  et  gneis  de 
transition  du  Cotentin ,  de  la  Bretagne  et  du  Caucase;  ce  sont 
les  roches  schisteuses  placées  en  Norwége  au-dessous  des  por- 
phyres et  syénites  zirconiennes ,  c'est-à-dire ,  entre  ces  por- 
phyres et  les  roches  primitives  ;  ce  sont  les  thonschiefer  verts, 
avec  calcaires  noirs ,  serpentine  et  grttnstein ,  de  Malpasso  dans 
la  Cordillère  de  Venezuela  ,  et  les  thonschiefer  avec  syé- 
nites de  Guanaxuato  au  Mexique.  Nous  avons  exposé  plus 
haut  le  gisement  de  ces  roches  dans  les  différens  pays  que 
nous  venons  de  nommer  :  il  s'agit  à  présent  de  les  considérer 
dans  leur  ensemble ,  et  de  séparer  les  résultats  de  la  géo- 
gnosie  des  notions  purement  locales  qu'offre  la  géographie 
minéralogique.  Le  groupe  §.  22  repose,  comme  les  deux 
groupes  précédens,  immédiatement  sur  le  terrain  primitif: 
il  se  distingue  du  premier  (§.  20)  par  l'absence  presque 
totale  des  calcaires  grenus  stéatiteux;  du  second  (§.21),  par 
la  fréquence  des  thonschiefer  et  des  grauwackes.  Les  forma- 
tions suivantes ,  intimement  liées  entre  elles,  appartiennent 
&  ce  groupe  (§.'22),  qui  est  un  des  mieux  connus  et  des 
plus  anciennement  étudiés  : 

Thonschiefer,  avec  des  couches  de  quarz  compacte,  de 
grauwacke,  de  calcaire  noir,  de  lydienne,  d'ampélite  car- 
burée,  de  porphyre-,  de  griinstein ,  de  granité  à  petits  grains, 
desyénite  et  de  serpentine-, 

Grauwache  (et  grès  quarzeux); 

Calcaire  noir* 

Ces  roches,  ou  sont  isolées,  ou  alternent  les  unes  avec  les 
autres ,  ou  forment  des  couches  subordonnées. 

J'ai  discuté  plus  haut  (§•  i5  )  les  caractères  qui  distinguent 
assez  généralement  le  thonschiefer  primitif  du  thonschiefer 
de  transition  :  j'ai  fait  observer  que  les  caractères  tirés  de 
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h  eomposition  minéralogîque]  des  roches  n^ont  pas  la  valeur 
absolue  qu'on  a  voulu  quelquefois  leur  asngner;  et  que,  pour 
les  employer  avec  succès ,  il  faut  avoir  recours  en  même 
temps  au  gisement,  à  Tintercalation  ou  à  Fabsence  de  cou- 
ches fragmentaires  (grauwackes,  conglomérats),  et  aux  débris 
de  corps  organisés,  qui  manquent  totalement  aux  terrains 
primitifs  et  que  Ton  commence  à  trouver  dans  les  terrains 
de  transition.  Les  thonschiefer  de  ce  dernier  terrain  se  dis- 
tinguent par  leur  variabilité ,  par  une  tendance  continuelle  k 
changer  de  composition  et  d'aspect  ;  par  le  nombre  des  bancs 
intercalés;  par  des  passages  fréquens ,  tant6t  brusques,  tan- 
tôt insensibles  et  lents,  à  Fampélite,  au  kiéselschiefer,  au 
griinstein ,  ou  à  des  roches  porphyroïdes  et  syénitiques.  Sans 
doute  que  ces  changemens,  ces  effeU  d*un  développement 
intérieur  ,  se  font  aussi  remarquer  dans  quelques  roches 
primitives.  M.  de  Charpentier  observe  que  les  granités^ 
gneis  des  Pyrénées ,  qui  renferment  presque  toujours  un 
peu  d'amphibole  disséminé  dans  la  masse,  sans  être  pour 
cela  des  syénites ,  et  que  Ton  croit  primitifs  sans  être  des 
plus  anciens,  présentent  un  grand  nombre  de  couches 
étrangères,  par  exemple,  des  couches  de  'micaschiste  ,  de 
griinstein  et  de  calcaire  grenu.  Dans  cette  même  chaîne  de 
montagnes,  le  micaschiste  primitif  contient  de  la  ehiasto- 
lithe  disséminée,  substance  généralement  plus  commune  dans 
le  thonschiefer  de  transition*  Les  Alpes  de  la  Suisse,  surtout 
le  passage  du  SplUgen,  si  bien  décrit  par  M.  de  Buch ,  offrent 
un  micaschiste  du  terrain  primitif  qui  passe  insensiblement 
à  un  porphyre  dont  la  pâte  de  feldspath  compacte  enchâsse 
des  cristaux  de  feldspath  lamelleux  et  de  quarz.  Cependant, 
en  général,  ces  changemens  sont  moins  fréquens  parmi  les 
formations  primitives  que  parmi  les  formations  de  transition. 
Quelque  intime  que  soit  la  liaison  que  l'on  observe  entre 
les  roches  qui  constituent  un  même  groupe ,  ou  entre  les 
différens  groupes  de  tout  le  terrain  întcrmédiairlf,  on  recon- 
noit'  pourtant ,  sur  différens  points  du  globe ,  un  certain 
degré  d'indépendance ,  non-seulement  entre  les  six  groupes 
ou  termes  de  la  série  des  roches  de  transition  (  par  exemple  ^ 
entre  les  thonschiefer  avec  grauwitcke  et  les  porphyres  et 
syénites),  mab  aussi  entré  les  membres  partiels  de  chaque 
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groupe  ou  acsociàtion  derrodies  intennëdiaires.  Il  ea  rcsulf e 
que,  pour  bien  saisir  les  traits,  qui  caractérisent  la  constitua 
tion  géologique  d'un. pays,  il. faut  étudier  ces. rapports  isoler 
ment  (par  exemple,  ceux  des  grauwackes,  des  thonschiefer 
et  d^s  calcaires  que  renferme  le  groupe  §.  22  ),  et  fixer  pour 
les  divers  terrains  ou  membres  partiels  d'une  même  associa-, 
tion  les  degrés  de  dépendance  ou  d'indépendance  qu'ils  con- 
servent entre  eux.  Nous  les  voyons  ou  alterner  périodique-;, 
ment ,  ou  s'envelopper  et  se  réduire  les  uns  les  autres  (par  un 
accroissement  inégal  de  volume.)  à  l'état  de  simples  couches 
subordonnées,  ou  enfin  se  «couvrir  mutuellement  comme. fe- 
roient  des  roches,  primitives  de  différente  formation. 

Il  arrive  en  effet  que  les  termes  partiels  d'un  même  groupe, 
^9^9  >7  se  succèdent  quelquefois  avec  une  certaine  régula-i 
rite  en  série  périodique ,  ee.  j3*  y^  et*  fi»  y*  et»  ••  •  D'autres  fois 
et  prend  un  si  grand  développement  que  fi  et  y  s'y  trouvent 
renfermés  comme  de  simples  couches  ;.  d'autres  fois  encore  et}, 
fit  y.  sont  simplement  superposés  les  uns  aux  autres  sans,  retour 
pépodique»  Ce  dernier  cas  n'exclut  point.la  possibilité  que  fi  y 
avant  de  succéder  à  a,  n'y  paroisse  d'abord,  comme  une 
couche  subordonnée.  Il  arrive  dans  un  même  groupe  tout 
ce.  que  l'on  observe  dans  des  termes  non  complexes  de 
la  série)  des  terrains  primitifs.  On  peut  dire,  comme  nous, 
l'avons  fait  observer  plus  haut,  qu'une  formation  de  calcaire 
noir,  qui  constitue  de  grandes  masses  de  montagnes  et  qui 
esrt  superposée  à  des  masses  égaJkment  considérables  de  thon- 
schiefer de  transition,  prélude  par  des  couches  de  calcaire 
noir  intercalées  au  thonschiefer.  Lorsque  fi  et  y  forment, 
des  couches  intercalées  dans  â&,  ces  Couches  peuvent  être  si 
fréquemment  répétées,  qu'elles  prennent,  sur  de  grandes 
étendues  de  terrain,  l'aspect  de  roches  alternantes.  C'est  ainsi 
que  le  thonschiefer  intermédiaire ,  qui  d'abord  enyeloppoit 
le  grauwacke  et  le  calcaire, noir,  et  puis  altemoit  avec  eux 
(gorge  d'AsIbn  dans, les  Pyrénées,  Mai^en  en  Saxe),  finit  par 
recouvrir,  et  avec  un  grand  accroissement  de  masse,  ces  rochea 
alternantes  ou  ces  couches  fréquemment  intercalées.  11,  en  est, 
d'ailleurs  de  la  régularité.du  type  dans  les  formations  partielles. 
de  chaque  groupe  comme  de  la  direction  des  strates  ou  de, 
l'angle  que  font  ces  stratçs  avec  )e  méridien.  Au  premier  aibord 


tout  paroit- confus,  et  contradictoire;  mais,  dés  .que  Ton  exa* 
mine  avec  soin  une  grande  étendue,  de  pays,  on  finit  toujours 
par  reconnoitre  .certaines lois  de  gisement  ou  de  stratification. 
Si  le  type  que  Ton  découvre  dans  la  suite  des  formations  par- 
tielles, paroît  varier,  selon  les  lieux,  c'est  que  le  dévelop- 
pement de  ces  petites  formations  n*a  pas  été  partout  le  même. 
Quelquefois  (Caucase)  le  porphyre,  If.  calcaire,  la  syénite. 
et  le  granité  de  transition ,  se  sont  développés  à  la  fois  au  sein 
des  thonschiefer  de  transition  ;  d'autres  fois  on  n'y  trouve  ni 
le.  porphyre  (Cotentio,  Alpes  de  la  Suisse),  ni  le  grauwacke . 
(chaîne. du  littoral  de  Venezuela) ,  ni  le  granité  et  la  syénitei 
de  transition  (Pyrénées).  L'association  du.  thonschiefer  dç 
transition  et  du  calcaire  noir  compacte  est  presque  aussi 
constante  «que  celle  du  calcaire  blanc  et  grenu  avec  le  mica* 
schiste  dans  le  terrain  primitif.  On  trouve  cependant  aussi  cjes 
calcaires  de  transition  qui ,  n'étant  associés  ni  au  thonschiefer 
ni.au  grauwacice,  paroissent,  remplacer  géognostiquement,  le 
thonschiefer;  mais,  je  ne  cpnnois  pas  un  seul  point  des  deux 
continens  où  Ton  ait  vu,  sur  une  étendue  un  peu  considé* 
Table,  des  thonschiefer  de  transition  qui  ne  fussent  pas  liés 
au  calcaire. 

Nous  venons  de  voir  que  dans,  quelques  parties  du  globe. 
(Caucase  et  presqu'île  duCotentin)  le  thonschiefer  intermé*- 
diaire  enveloppe  ou  les  porphyres  ou  les  syénites  et  les  granités; 
dans  d'autres  parties  (  Norwége  et  Saxe ,  entre  Friedrichs^ 
ivalde,  Maxen  et  Dohna) ,  ces  trois  roches  se  trouvent ,  après 
avoir  pr«7ud^  comme  couches  subordonnées  au  thonschiefer^, 
superposées  à  celui-ci,  soit  isolément  et  formant  des  masses, 
considérables,  soit  alternant  entre  elles.  C'est  seulement, 
dans  ces  cas  d'isolement  ou  d'alternance  qu^'un  terrain  indé^^ 
pendant  de  porpjkjre  (Mexique),  ou  un  terrain  indépendant  dt^ 
porphyre  et  sjénite  (  Norvy^ége  ) ,  semble  surmonter  le  terrain, 
des  thonschiefer  intermédiaires.  Ce  même  isolement  (sinon 
cette  même  indépendance)  s'observe  quelquefois  dans  les 
calcaires  de  transition  et,  quoiqu'àun  degré  moins  prononcé  ^ 
dans  les  grauwack.es. 

La  syénite  et  le  granité  sont  liés  dans  le  terrain  de  transition; 
plutôt-  aux  porphyres  qu'au  micaschiste  et  au  gneis  :  dans  ce 
même  terrain  on  trouve  des  syénites  sans  granité  ;  mais  il  est 
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beaucoup  plus  rare  de  trouver  des  syënites  et  des  granités  sans 
porphyre.  Lorsque  les  membres  partiels  d'un  groupe  ^at,,  fi^y^ 
alternent  en  série  périodique ,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
sont  ni  intercalés  les  uns  aux  autres  comme  couches  subor* 
données ,  ni  superposés  comme  des  roches  ou  formations 
distinctes,  il  est  difficile  de  déterminer  si  fi  et  y  sont  d'une 
formation  plus  récente  que  et  :  cependant ,  môme  dans  le  cas 
d'une  origine  que  Ton  appelle  contemporaine ,  l'examen  atten- 
tif des  terrains  fait  reconnoitre  de  certaines pr€^om2^rance5  de 
formation.  Généralement  le  grauwacke  et  le  thonschiefer  de 
transition  sont  plus  anciens  que  les  calcaires  noirs ,  ou ,  pour 
m'appuyer  d'une  observation  très-juste  de  M.  de  Charpentier, 
«  généralement  on  observe  que ,  malgré  Talternance  dans  la 
«  partie  du  terrain  intermédiaire  qui  est  la  plus  rapprochée 
«  du  terrain  primitif,  c'est  le  grauwacke  et  le  thonschiefer  qui 
«  dominent  en  grandes  masses ,  et  le  calcaire  leur  est  subor- 
«  donné  ;  tandis  que,  dans  la  partie  plus  moderne  du  terrain 
«  de  transition ,  c'est  au  contraire  le  calcaire  qui  est  la  roche 
«  prépondérante ,  et  le  thonschiefer  est  seulement  intercalé 
«  au  calcaire  en  couches  plus  ou  moins  épaisses*  ^ 

Après  avoir  exposé  les  rapports  d'âge  et  de  gisement  des 
roches  qui  constituent  un  même  groupe,  nous  allons  carac- 
tériser plus  spécialement  chacune  des  formations  partielles. 

Thonschiefer  ,  bleu  noirâtre  et  carburé ,  ou  verdâfre ,  onc- 
tueux et  soyeux;  tantôt  terreux  ou  à  feuillets  très-épais 9 
tantôt  fissile  et  parfaitement  feuitleté.  Dans  ses  couches  très- 
anciennes,  qui  passent  au  micaschiste  de  transition ,  il  est 
ondulé  et  n'offre  que  de  grandes  lames  de  mica  fortement 
adhérentes.  Dans  les  couches  plus  neuves,  près  du  contact 
avec  le  grauwacke,  il  renferme  de  petites  paillettes  isolées 
de  mica ,  souvent  aussi  de  la  chiastolithe ,  de  l'épidote  et 
des  filets  de  quarz.  Le  thonschiefer  de  transition  ,  caractérisé 
par  son  extrême  variabilité,  c'est-à-dire  par  sa  tendance  con- 
tinuelle à  changer  de  composition  et  d'aspect,  contient  un 
grand  nombre  de  couches,  dont  quelques-unes ,  par  leur  répé* 
tition  fréquente,  semblent  former  des  roches  alternantes  avec 
lui.  Les  effets  les  plus  habituels  de  ce  développement  inté- 
rieur sont  les  bancs  intercalés  de  grauwacke  et  de  grauwacke 
schisteux  i  de  calcaire  généralement  compacte  et  noir ,  ou  gria-.. 
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noirâtre ,  quelquefois  rougeàtre  (  Braunsdorf  ) ,  et  même  grenu 
et  blanc  (Miltitz  en  Saxe),  comme  dans  le  groupe  §.  20;  de 
grunstein;  èe porphyre  (Caucase;  Saxe 9  près  Friedrîchswalde 
et  Seidwitzgrund  )  ;  de  sehUte  alumineux,  ou  ampélite  forte- 
ment carburée;  de  quarz  compacte  (quarzite;  quarzfels  de 
Hausmann) ,  quelquefois  avec  de  petits  cristaux  de  feldspath 
(Kemielf  en  Finlande);  de  lydienne  et  kieselschiefer.  Ces 
deux  dernières  substances  siliceuses  se  trouvent  à  la  fois 
dans  le  thonschiefer ,  le  grauwacke ,  le  calcaire ,  et  sous  la 
forme  de  jaspe  dans  le  porphyre  :  elles  attestent  par  leur 
présence  l'affinité  géognostique  qui  unit  ces  diverses  roches 
de  transition.  Le  thonschiefer  (§.  22)  renferme  moins  habi* 
tuellement  :  des  bancs  intercalés  de  gneis  (  Lokwitzgruad 
et  Neutanneberg  )  ;  de  micaschiste  et  graniVe  (Krotte  en  Saxe; 
FUrstenstein  en  Silésie  ;  Honfleur  en  Normandie  :  Month^rmé 
dans  les  Ardennes);  de  granité  et  syénite  (Caucase,  Co- 
tentin ,  Calixelf  en  Nonvége  )  ;  d^argiU  schisteuse  graphique 
{schwarze  kreide  :  vallée  de  Castîllon  dans  les  Pyrénées  ; 
Ludwigstadt  en  Franconîe  )  ;  de  schiste  noi^aculaire  (  ^vetz«> 
scbiefer);  de  serpentine  (Bochetta  près  de  Gênes  ;  Lovezara 
et  deux  autres  points ,  plus  au  nord  ,  vers  Voltaggio  : 
voyez  §.  19);  de  feldspath  compacte  (vallée  d'Arran  dans  les 
Pyrénées,  Foullaouen  en  Bretagne),  tantôt  pur,  noirâtre, 
gris-verdàtre  ou  vert  d^olive  ,  tantôt  (Pyrénées,  Harz,  et 
partie  orientale  de  la  Haute -Egypte)  mêlé  de  cristaux  dis- 
séminés de  feldspath  lamelleux,  d'amphibole,  de  ^chOrl  et 
de  quarz.  Lorsque  le  feldspath  compacte  est  simplement 
mêlé  d'amphibole,  il  forme  le  griinsteinschiefer  de  Wemer, 
qui  alterne  avec  le  thonschiefer  de  transition  (  Ulleaborg  en 
Suède)  et  se  retrouve  dans  les  terrains  primitifs.  Quoique , 
comme  j'ai  tâché  de  le  prouver  dans  mon  Mémoire  sur  le 
fiets^etvh'tiç  et  xiBoç  *H^fiexA»/fle,  publié  en  1790,  la  majeure 
partie  des  basaltes  des  anciens  soit  due  à  des  roches  syént- 
tiques  de  transition  ,  ou  à  des  bancs  de  grttnstein  intercalés 
à -des  roches  primitives,  l'examen  des  statues  égyptiennes 
conservées  àrRome,  à  Naples,  à  Londres  et  à  Paris,  m'a  cepen* 
dant  fait  naJtre  l'idée  que  beaucoup  de  basaltes  noirs  et  verts  de 
nos  antiquaires  ne  sont  que  des  masses  de  feldspath  compacte 
tirées  de  terrains  intermédiaires,  et  colorées  soit  en  noir  soit  en 
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vert  par  .de,  l'amphibole ,  par  de  la  chlorite ,  par  du  carbone 
ou  des  oxides  mëtalliqueSé  II  n*y  a  que  l'analyse  chimique  de 
ces  masses  anciennes  non  mélangées  qui  pourra  résoudre  cette 
question  d'archéologie  minéralogique^  M.  Beudanta  vu,  dans 
le  terrain  de  transition  de  la  Hongrie  ^  des  grttnstein  porphy- 
Toïdes  se  transformer  en  une  pâte  verte  ou  noire  d'apparence 
homogène.  Cette  pâte  n'étoit  plus  qu'un  feldspath  compacte 
coloré  par  l'amphibole. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  thonschiefei 
de  transition  forme  de  .beaucoup  plus  grandes  masses  dans  le 
inonde  que  le  thonschiefer  primitif.  Ce  dernier  est  générale- 
ment subordonné  au  micaschiste  ;  comme  formation  indépen* 
dante  il  est  aussi  rare  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes  que  dans  les 
Cordillères.  Je  n'ai  même  vu  dans  l'Amérique  méridionale  » 
e/ntre  les  parallèles  de  lo**  nord  et  7*  sud  ,  de  thonschiefer  de 
transition  que  sur  la  pente  australe  de  la  chaîne  du  littoral  de 
Venezuela,  à  l'entrée  des  Llanos  de  Calabozo.  Ce  bassin  fies 
Llanos,  fond  d'un  ancien  lac  couvert  de  formations  secondaires 
(grès  rouge,  zechstein  et  gypsç argileux ) ,  est  bordé  par  une 
bande  de  terrain  intermédiaire  de  thonschiefer ,  d^e  calcaire 
noir  et.d'euphotide ,  liée  à  des  griinstein  de  transitioii.  Sur  les 
gneis  et  micaschistes,  qui  ne  constituent  qu'une  seule  forma- 
tion, entre  les. vallées  d'Aragua  et  la  Villa  de  Cura,  reposent 
en  gisement  concordant,  dans  les  ravins  de  Malpasso  et  de 
Fiedras  azules,  des  thonschiefer  (direction  N.  Ô2*'£.;  inclin* 
70*  vers  le  NO.  ) ,  dont  les  couches  inférieures  sont  vertes ,  stéa- 
titeuses  et  mêlées  d'amphibole  ;  les  supérieures  d'une  couleur 
gçis-periée  et  bleu -noirâtre.  Ces  thonschiefer  renferment; 
(comme  ceux  de  Steben  en  Franconie,  du  duché  de  Nassau 
et  de  la  Peschels-Mîlhle, en  Saxe )  des  couches  de  grunstein, 
^nt6t  en  masse,  tantôt  divisé  en  boules. 

Dans  la  Nouvelle-Espagne.,  le  fameux  filon  de  Guanaxuato, 
qui,  de  1786  a  i8o3  ,  a  produit,  année  commune,  556,ooa 
marcs  d'argent,  traverse  aussi  un  thonschiefer  de  transition. 
Cette  roche ,  dans  ses  strates  inférieurs  ,  passe ,  dans  la 
npdne.de  Valenciana  (à  9^2  toises  de  iiauteur  au-dessus  du 
^iveau  de  la  mer),  au  schiste  talqueux,  et  je,  l'ai  décrite , 
dans  mon  Essai  politique,  comme  placée  sur  la  limite  des  ter-^ 
rainys  pi^imitifs  et  intermédiaires.  Un  exàiaen  plus  approfondi 
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dès  rapp#rts  de  gisetnent  que  j'avois  notés  sur  lés  lieux,  la 
comparaison  des' bancs  de  syénîte  et  de  serpentine  que  l'on  a 
percés  en  creusant  le  tiro  gênerai ,  avec  les  bancs  qui  sont  in- 
tercalés dans  les  terrains  de  transition  de  Saxe,  de  la  Bochetta 
de  Gènes  et  du  Cotentin,  me  donnent  aujourd'hui  la  certi- 
tude que  le  thonschiefer  de  Guanaxuato  appartient  aux  plus 
anciennes  formations  intermédiaires.  Nous  ignorons  si  sa  stra- 
tification est  parallèle  et  concordante  avec  celle  des  granités^ 
gneis  dç  Zacatecas  et  du  Penon  blanco ,  ^ui  probablement  le 
supportent  ;  ^car  le  contact  de  ces  formations  n'a  point  été  ob- 
servé ;  mais  sur  le  grand  plateau  du  Mexique  presque  toutes 
les  roches  porphyriques  suivent  la  direction  générale  de  la 
chaîne  dés  montagnes  (N.  40°—  5o^O)«  Cette  concordance 
parfaite  (Gleichfôrmigkeit  der  Lagerung)  s'observe  entre  le 
gneis  priinitif'et  lés  thonschiefer  de  transition  de  la  Saxe 
(Friedrichswralde ',  vallées  de  laMfiglitz,  Seidewitz  et  Lock- 
%vitz  )  :  elle  prouve  que  la  formation  du  terrain  intermédiaire 
a'  succédé  immédiatement  à  la  formation  des  dernières  cou- 
ches du  terrain  primitif.  Dans  les  Pyrénées ,  comme  l'observe 
M.  de  Charpentier,  le  premier  de  ces  deux  terrains  se  trouve 
en  gisement  différent  (non  parallèle),  quelquefois  en  gise- 
ment iraïMgrcs^i/ (ilbergreifende  Lagerung)  avec  le  second. 
Je  rappellerai  à  cette  occasion  que  le  parallélisme  entre  la 
stratification  de  deux  formations  consécutives ,  ou  l'absence  de 
ce  parallélisme,  ne  décide  pas  seul  la  question  de  savoir  si  lés 
deux. formations  doivent  être  réunies  ou  non  réunies  dans  un 
même  terrain  primitif  ou  secondaire  :  c'est  plutôt  l'ensemble  de 
Cous  les  rapports  géognbstiques  qui  décide  le  problème.  Le 
thonschiefer  de  Guanaxuato  est  très- régulièrement  stratifié 
(direct.  N.  46*  O,;  ind.  46**  au  SO.),  et  la  forme  des  vallées 
nf'a  aucune  influence  sur  la  direction  et  l'inclinaison  des 
strates.  On  y  distingue' trois  variétés,  qu'on  pou rroit  désigner 
comme  trois  époques  de  formation  :  un  thonschiefer  argenté 
et  stéatiteux  passant  au  schiste  talqueux  (talkschiefer)  ;  un 
thonschiefer  verdâtre,  à  éclat  soyeux,  ressemblant  au  schiste 
cfalbrité;  enfin,  un  thonschiefer  noir ,  à  feuillets  très-niince), 
torchargé  de  carbone ,  tachant  les  doigts  comme  l'ampélîte 
etle  schiste  marneux  dii  zechsteifi,  mai«  né  faisant  point  effer- 
inescence  avec  lès  acides»  >  L'ordre 'âas$  lequel  j'ai  nommé  ces 
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variétés,  est  celui  dans  lequel  )e  les  ai  observées  de  bas  en  haut 
dans  la  mine  de  Valenciana ,  qui  a  263  toises  de  profondeur 
perpendiculaire;  mais,  dans  les  mines  de  Mellado,  d' Animas 
et  de  Rayas,   le  thonschiefer  surcarburé   {hoja  de  Ubro)  se 
trouve  sous  la  variété  verte  et  stéatiteuse ,  et  il  est  probable 
que  des  strates  qui  passent  au  schiste  talqueux ,  à  la  chlorite 
«t  à  Tampélite ,  alternent  plusieurs  fois  les  uns  avec  les  autres» 
L'épaisseur  de  cette  formation  de  thonschiefer  de  transi- 
tion ,  que  i*ai  retrouvée  à  la  montagne  de  Santa-Rosa  prés  de 
Los  Joares ,  où  les  Indiens  ramassent  de  la  glace  dans  de  petits 
bassins  creusés  à  mains  d'hommes,  est  de  plus  de  3ooo  pieds. 
Elle  renferme,  en  couches  subordonnées,  non-seulement  de  la 
syénite  (comme  les  thonschiefer  de  transition  du  Cotentin), 
mais  aussi,  ce  qui  est  très-remarquable,  de  la  serpentine  et 
un  schbte  amphibolique  qui   n'est  pas  du  grtinstein.   On  a 
trouvé ,  en  creusant  en  plein  roc ,  dans  le  toit  du  filon ,  le 
grand  puits  de  tirage  de  Valenciana  (  puits  qui  a  coûté  prés 
de  sept  millions  de  francs),  de  haut  en  bas,  sur  quatre-vingt** 
quatorze  toises  de  profondeur,  les  strates  suivans  :  conglo- 
mérat ancien ,   représentant  le  grès  rouge  ;  thonschiefer  de 
transition  noir ,  fortement  carburé ,  à  feuillets  très-minces  ; 
thonschiefer  gris-bleuàtre ,  magnésifère ,    talqueux  ;  schiste 
amphibolique ,  noir-verdàtre  ,  un  peu  mêlé  de  quarz  et  de 
pyrites ,  dépourvu  de  feldspath  ,  ne  passant  pas  au  grttnstein, 
et  entièrement  semblable   au  schiste  amphibolique  (  horn- 
blendschiefer  )   qui  forme  des  couches  dans  le  gneis  et  le 
micaschiste  primitifs  (§§.5  et  ii  );  serpentine  vert  de  prase 
passant  au  vert  d'olive,  à  cassure  inégale  et  à  grain  fin,  inté* 
rieurement  matte ,  mais  éclatante  sur  les  fissures ,  remplie  de 
pyrites ,  dépourvue  de   grenats   et   de  diallage  métalloïde 
(schillerspath  ) ,  mélangée  de  talc  et  de  stéatite;  schiste  am* 
phibolique  ;   syénite,  ou  mélange  grenu  de  beaucoup  d'am« 
phibole  vert  -  noirâtre ,  beaucoup  de  quarz  jaunâtre  et  peu 
de  feldspath  lamelleux  et  blanc.  Cette  syénite  se  fend  en  strates 
très-minces  ;  le  quarz  et  le  feldspath  y  sont  si  irrégulièrement 
répartis,  qu'ils  forment  quelquefois  de  petits  filons  au  milieu 
d'une  pâte  amphibolique.  De  ces  huit  couches  intercalées,  dont 
la  direction  et  l'inclinaison  sont  exactement  parallèles  à  celles 
delà  roche  entière,  la  syénite  forme  la  couche  lapluspuissante» 
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I^Ue  a  plus  de  3o  toises  d'épaissçur,  et  comme  dans  les  travaux 
les  plus  profonds  de  la  mine  (  planes  de  San-Bernardo)  j'ai  vu , 
à  170  toises  au-dessous  de  la  couche  de  syénite ,  reparoître  un 
thonschiefer  carburé ,  identique  avec  celui  à  travers  lequel 
on  a  commencé  à  creuser  le  nouveau  puits,  il  ne  peut  rester 
douteux  que  Tamphibole  schisteuse  alternant  deux  fois  avec  la 
serpentine,  et  que  la  serpentine  alternant  probablement  avee 
la  syénite ,  ^e  forment  des  bancs  subordonnés  à  la  grande  masse 
de  thonschiefer  de  Guanaxuato.  La  liaison  que  nous  venons 
de  signaler  entre  des  roches  amphiboliques  et  la  serpentine, 
se  retrouve  sur  d*autres  points  du  globe,  dans  des  forma- 
tions d'euphotide  de.différens  âges:  par  exemple,  au  Heide* 
berg  près  Zelle  en  Franconie  (§.  19);  à  Kielwig,  à  Vextré* 
mité  boréale  de  la  Norwége  ;  à  Portsoy  en  Ecosse ,  et  à  l'île  de 
Cuba ,  entre  Régla  et  Guanavacoa. 

Je  n'ai  rencontré  ni  des  débris  de  corps  organiques,  ni 
des  couches  de  porphyres,  de  grauwacke  et  de  lydienne , 
dans  Je  thonschiefer  de  transition  de  Guanaxuato,  qui  est  la 
roche  la  plus  riche  en  minerai  d'argent  qu'on  ait  trouvée  jus* 
quHci  :  mais  ce  thonschiefer  est  recouvert  en  gisement  con* 
cordant ,  dans  quelques  endroits,  de  porphyres  de  transition 
très -régulièrement  stratifiés  (los  Alamos  de  la  Sierra);  en 
d'autres  endroits ,  de  griinstein  et  de  syénites  alternant  des 
milliers  de  fois  les  uns  avec  les  autres  (  entre  l'Esperanza  et 
Comangillas)  ;  en  d'autres  encore ,  ou  d'un  conglomérat  cal« 
caire  et  d'une  roche  calcaire  de  transition  gris-bleuâtre,  un 
peu  argileuse  et  k  petits  grains  (ravin  d'Acabuca),  ou  de 
^s  rouge  (Marfîl).  Ces  rapports  du  thonschiefer  de  Gua- 
naxuato avec  les- roches  qu'il  supporte ,  et  dont  quelques-unes 
(les  syénites)  préluderU  comme  bancs  subordonnés,  suffisent 
pour  le  placer  parmi  les  formations  de  transition  ;  ils  justifie* 
ront  surtout  ce  résultat  aux  yeux  des  géognostes  qui  connois^ 
sent  les  observations  publiées  récemment  sur  les  terrains 
intermédiaires  de  l'Europe.  Quant  à  la  pierre  lydienne,  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  que  le  thonschiefer  de  Guanaxuato 
ne  la  renferme  sur  quelques  points  non  encore  explorés  ;  car 
)'ai  trouvé  cette  substance  fréquemment  enchâssée  en  gros 
A*agmens  dans  le  conglomérat  ancien  (grès  rouge)  qui  re<* 
couvre  le  thonMhiefer  entre  Valenciana^Mar fil  et  Cuevas. 
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A  dix  lieues  au  sud  de  Cuevas ,  entre  Queretaro  et  la  Cuésta 
de  la  Noria,  au  milieu  du  plateau  mexicain,  on  voit  sortir, 
«ous  le  porphyre,  un  thonschiefer  (de  transition)  gris-noi- 
ràtre,  peu  fissile  et  passant  à  la  fois  au  schiste  siliceux  (jaspe 
schistoïde,  kieselschiefer  )  et  à  la  lydienne.  Tout  prés  de  la 
Noria  beaucoup  de  fragmens  de  lydienne  se  trouvent  épars 
dans  les  champs.   Les  roches  à  filons  argentifères  de  Zaca* 
tecas  et  une  petite  partie  des  filons  de  Catorce  traversent 
aussi,'  d'après  le  rapport  de  deux  minéralogistes  instruits, 
MM»  Sonnescbmidt  et  Valencia,  un  thonschiefer  de  transi- 
tion qui  renferme  de  véritables  couches  de  pierre  lydienne 
et  qui  paroît  reposer  sur  des  syénites.   Cette.' superposition 
prouveroit ,   d'après  ce  qui  a  été  rapporté  sur  les  couches 
percées  dans  le  grand  puits  de  Valenciana,  que  les  thon- 
schiefer mexicains  constituent  (comme  au  Caucase  et  dans  le 
Cotentin)  une  seule  formation  avec  les  syénites  et  Ijeseupho- 
tides  de  transition  ,  et  que  peut-être  ils  alternent  avec  elles. 
Grauwacke.  Ce  nom  bizarre,  usité  parmi  lès  géognostes».alle- 
mands  etanglois,  a  été  conservé,  comme  celui  de  thonschiefer, 
pour  éviter  une  confusion  de  nomenclature  si  nuisible  à  la 
science  des  formations.  Il  désigne,  lorsqu'on  le  prend  dans 
un  sens  plus  général ,  tout  conglomérat,  tout  grès,  tout  pou- 
dingue ,  toute  roche  fragmentaire  ou  arénacée  du  terrain  de 
transition,  c'est-à-dire,  antérieure  au  grès  rouge  et  au  terrain 
Jiouiller.    Le  vieux  grès  rouge  (  old  red  sandstone  du  Here- 
fordshiré  )  de  M«  fiuckland ,  placé  sous  le  calcaire  de  transi- 
tion (mountain  limestone)    de  Derbyshire,  est  un  grès -du 
terrain  intermédiaire,   comme   cet  excellept  géognoste*  l'a 
très-bien  indiqué  lui-même  dans  son  Mémoire  sur  la  structure 
des  Alpes.   Le  nouveau  conglomérat  rouge  (new  red  conglo- 
méra te  d'Exe  ter)  est  le  grès  rouge  dés  minéralogistes  fran- 
çois,  ou  lodte  liegende  des  minéralogistes  allemands;  c'est 'le 
premier  grès  du  terrain  secondaire ,  c'est-à-dire  le  grès'  du 
terrain  houilier ,  qui  est  intimement  lié  au  porphyre  secon- 
daire, appelé  pour  cela  porphyre  du  grès  rouge.  Lorsqu'on 
prend  le  mot  grauwaclce  (  traumates  de  M.,  d' Aubuisson ,  psam- 
mites  anciens  et  mimophyres  quarzeux  ^de  M»  Brongniart) 
dans  un  sens  plus  étroit,-  on  l'applique  à  àes  roches: aréna- 
cées  du  terrain  de  transition ,  q^i  .ne  rtinflerment  que  *  d« 
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petits  fràgmehs  plus  ou  moins  arrondis  de  substances  sim^ 
pies,  par  exemple,  de  quarz,  de  lydienne,  de  feldspath  et 
de  thonschiefer ,  non  des  fragmens  de  roches  composées»  On 
exclut  alors  des  gfauwackes ,  et  Ton  décrit  sous  le  nom  de 
hrèches  ou  conglomérais  à' gros  fragmens  primitifs  (§•  20),  les 
diverses  ag;glutinatîonS  de  morceaux  de  granité,  de  gneis  et  > 
de  syénite  :  on  sépare  également  les  poudingues  càbsaires  dans 
lesquels  des  fragmens  arrondis  de  chaux  carbonatée  sont 
cimentés  par  une  pâte  de  même  nature.  Toutes  ces  distinc* 
tîons  (si  Ton  en  excepte  certaines  ^brèches  calcaires  dans 
lesquelles  le  contenu  et  le  contenant  pourroient  bien  être 
quelquefois  d'une  origine  contemporaine  )  ne  sont  pas  d'une 
grande  importance  pour  Tétude  des  formations.  Le  grau« 
wacke  grossier  (grôssktfmige  grauwacke)  passe  peu  à  peu 
au  conglomérat  à  gros  fragmens  ;  il  alterne  dans  une  même 
contrée,  non-seulement  avec  des  couches  de  grauvtracke  à 
petits  grains, .mais  aus^i  avec  d'autres  dont  la  pâte  est  presque 
homogène.  Les  poudingues  et  brèches  à  gros  fragmens  de  roches 
primitives  et  composées  (  urfels-tonglomerate  de  la  Valorsine 
en  Saypie^  et  de  Salvan  datis  le  Bas-Valais)  sont  de  vérita» 
blés  grauwaçkes  ;  ce  sont  les  couches  les  plus  anciennes  de 
cette  fomiation ,  couches  dans  ^  lesquelles  les  fragmens  à 
contours  distincts  ne  sont  pas  fondus  dans  la  masse ,  et  dont 
le  ciment  schisteux  à  feuillets^  courbes  et  ondulés  ressemble 
au  micaschiste ,  tandis  que  le  ciment  des  grau-wackes  plus 
récens  du  Harz,  du  duché  de  Nassau  et  du  Mexique,  ressemble 
au  thonschiefer.  En  général ,  les  conglomérats  ou  grauwackes' 
du  groupe  §.  20  offrent  des  fragmens  de  roches  préexistantes 
d'un  volume  plus  considérable  et  plus  inégal  que  les  grau- 
wacj^es  du  groupe  §•  22.  * 

Lorsqu'on  compare  ceux-ci  au  calcaire  de  transition,  on 
les  trouve  le  plus  souvent  d'une  origine  antérieure;  quel* 
quefois  ils  remplacent  même  le  thonschiefer  de  transition» 
L'antériorité  du  grauwaqke  au  calcaire  se  manifeste  dans 
les  Pyrénées  et  en  Hongrie.  Il  paroît  que  dans  ce  dernier^ 
p^ys  le  thonschiefer  intermédiaire  n'a  pu  prendre  un  grand 
développement  j  car,  loin  d'y  être  une  formation  indépen- 
dante *qui  renferme  le  grauwacke  ,  c'est  au  contraire  le 
grauwacke  schisteux  (grauwacken-schiefer),  à  paillettes  de 
a3.  i5 
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mica  agglutinées ,  qui  y  prend  tous  les  caractères  d*un  vrai 
schiste  de  transition.  En  Angleterre  aussi ,  la  grande  masse 
isolée  des  montagnes  calcaires  (comtés  de  Derby,  de  Glo- 
cester  et  de  Sommerset)  est  d'un  âge  plus  récent  que  la 
grande  masse  de  grauwackes  qui  alternent  avec  quelques 
strates  calcaires;  mais,  lorsqu'on  examine  en  détail  les  points 
où  les  différens  membres  du  groupe  §.22  ont  pris  un  déye<>- 
loppement  extraordinaire,  on  reconnoit  deux  grandes  formât 
tions  calcaires  (transition-limestone  de  Longhope,  etmountain* 
limestone  du  Derbyshire  et  deSouth-Wales),  alternant  avec 
deux  formations  degrauwacke  (gre3rwacke  de  May-Hill  et  old 
red  sandstone  de  Mitchel-Dean  en  Herefordshire  ).  Cet  ordre 
de  gisement,  cette  bisection  des  masses  calcaires  et  aréna- 
cées  se  trouve  répétée  sur  plusieurs  points  du  globe.  M*  Beu^- 
dant  a  reconnu  ,  en  Hongrie ,  le  vieux  grès  rouge  de  l'Angle- 
terre dans  le  grès  quarreux  de  transition  de  Neusohl,  qui 
surmonte  des  grauwackes  à  gros  grains  après  y  avoir  été 
intercalé  :  il  croit  reconnoître  le  moun  tain-limes  ton  e,  placé 
entre  le  vieux  grès  rouge  et  le  terrain  houiller  d'Angleterre, 
dans  le  calcaire  intermédiaire  du  groupe  de  Tatra.  Si  l'Ol- 
denhom  et  les  Diablerets,  Comme  il  est  très -probable,  ap- 
partiennent au  terrain  de  transition,  il  y  a  aussi  en  Suisse, 
au-dessus  et  au-dessous  du  grauwacke  de  la  Dent  de  Cha- 
mossaire ,  deux  grandes  formations  de  calcaires  noirs ,  que  M. 
de  fiuch ,  depuis  long-temps ,  a  distingués  sous  les  noms  de 
premier  et  second  calcaire  de  transition.  En  Norwége  (Chrîs- 
tianiafiord)  le  grauwacke  est  décidément  plus  nouveau  que 
le  thonschiefer  intermédiaire  et  le  calcaire  à  orthocéi^atites. 

Dans  le  centre  de  l'Europe ,  le  grauwacke  à  très-petits  grains 
4)ffre  quelquefois  des  fragmens  de  cristaux  de  feldspath  lamel- 
leux  qui  lui  donnent  iin  aspect  porphyroïde  (  Pont  Pelissier  près 
Servoz  ;  Elm ,  dans  le  passage  du  SplUgen  ;  Neusohl ,  en  Hong- 
rie) î  mais  il  ne  faut  pas  confoildre  ces  variétés  d'une  roche 
arénacée  avec  des  bancs  de  porphyre  intercalés.  Nous  verrons 
bientôt  que,  dans  les  deux  continens,  ces  cristaux  brisés  de 
feldspath  se  retrouvent  dans  le  grès  rouge ,  et  dans  un  con- 
glomérat feldspathîque  beaucoup  plus  récent.  Dans  l'hémi- 
sphère austral ,  le  grauwacke  forme ,  d'après  M.  d'Eschwege , 
la  pente  orientale  des  montagnes  du  Brésil.  Aux  États- unis 
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y  Al  trouvé  cette  même  foche  (  chaîne  des  Alegha&ys)  renfer* 
mant  des  bancs  de  lydienne  et  de  calcaires  noirs,  entière- 
ment semblables  à  ceux  du  terrain  de  transition  du  Harz» 
M.  Maclure  a,  le  premier,  déterminé  les  véritables  limites 
des  grauwackes  depuis  la  Caroline  jusqu'au  lac  Champlain* 
Dans  le  nord  de  l'Angleterre  (Cumberland,  Westmoreland) 
cette  roche  offre  des  couches  de  porphyres  grenatiféres. 

Calcaire  de  transition*  Cette  roche  commence ,  ou  par  fornier 
des  couches  dans  le  grauwacke  et  le  thonschîefer  intermé- 
diaires ,  ou  par  alterner  avec  eux  :  plus  tard ,  le  thonschiefer 
et  le  grauwacke  schisteux  disparoissent ,  et  le  calcaire  su- 
perposé devient  une  ^rmohon  simple,  que  l'on  seroit  tenté 
de  croire  indépendante,  quoiqu'elle  appartienne  toujours 
au  groupe  §•  a  a.  Lorsqu'il  y  a  alternance  de  schiste  et  de 
calcaire ,  cette  alternance  a  lieu ,  ou  par  couches  épaisses 
{ cime  de  la  Bochetta  prés  de  Gènes ,  et  chemin  entre  Novi 
çt  Gayi),  comme  dans  les^î^rmolfons  composées  de  granité  et 
gneis,  de  .grauwacke  et  grauwacke  schisteux,  de  syénite.  et 
griinstein ,  de  thonschiefer  et  porphyre  ;  ou  bien  l'alternance 
s'étend  aux  feuillets  les  plus  minces  des  roches  (calschistes)^ 
de  sorte  que  chaque  lame  de  schiste  est  soudée  sur  une  lame 
calcaire  (vallées  de  Campan  et  d'Oueil,  dans  les  Pyrénées  ; 
montagnes  de  Poinik  en  Hongrie  )• 

De  même  que  dans  les  Pyrénées  on  trouve  intercalés  au 
granite-gneis  et  au  micaschiste  primitifs  des  calcaires  que 
par  leur  seul  aspect  on  croiroit  intermédiaires ,  savoir,  deê 
calcaires  noir -grisâtre  (Col  de  la  Trappe)  colorés  par  du 
graphite ,  qui  est  la  plus  ancienne  des  substances  carburées , 
des  calcaires  fétides ,  répandant  l'odeur  de  l'hydrogène  suL* 
furé ,  et  des  calcaires  compactes  remplis  de  chiastolithes  :  de 
même  aussi  les  terrains  de  transition  du  groupe  §•  22  présen- 
tent quelques  exemples  de  calcaires  blancs  et  grenus  (Miltitz, 
en  Saxe;  vallées  d'Ossan  et  de  Soubie,  dans  les  Pyrénées)* 
En  général,  cependant,  si  l'on  en  excepte  le  groupe  §•  20 
(  celui  dont  la  Tarantaise  offre  le  type  ) ,  les  calcaires  de 
ibrmation  intermédiaire  sont  ou  compactes,  ou  passent  au 
grenu  à  très -petits  grains.  Leurs  t<$ûntes  sont  plus  obscures 
(gris  cendré,  gris  noir )^ que  celles  des  calcaires  primitifs» 
Le  plus  grand  nomlH*e  des  belles  variétés  de  marbres  ronges 
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(vallée  de  Luchon  des  Pyrénées),  verts  et  Jaunes ,  célèbres 
parmi  les  antiquaires  sous  les  noms  de  marbre  africain Jieuri , 
Hoir  de  Lu'cullus ,  jaune  et  rouge  antique,  pavonazzo  et  brèche 
dorée ,  me  semblent  appartenir  à  des  calcaires  et  conglomé- 
rats calcaires  de  transition.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
la  chiastolithe  du  thonschiefer  de  transition  se  montre  par 
exception  dans  le  thonschiefer  primitif  :  c'est  d'une  manière 
analogue  que  la  trémolithe ,  si  commune  dans  la  dolomie  et 
le  calcaire  blanc  primitif,  se  trouve  par  exception  (entré 
Giellebeck  et  Drammen  en  Norwége  )  dans  le  calcaire  noir  de 
transition.'  Certaines  espèces  minérales  appartiennent  sans 
doute  plus  à  tel  âge  qu'à  tout  autre  ;  mais  leurs  rapports  avec  les 
formations  ne  sont  pas  assez  exclusifs  pour  en  faire  des  carac- 
tères diagnostiques  dans  une  science  dans  laquelle  le  gisement 
seul  peut  décider  d'une  manière  absolue.  Souvent  des  circons- 
tances locales  ont  singulièrement  influé  sur  les  liaisons  que 
l'on  observe  entre  les  espèces  minérales  et  les  terrains.  Dans 
les  Pyrénées  et  surtout  dans  PAmérique  méridionale  ,  les 
grenats  disséminés  sont  propres  au  gneis ,  tandis  que  partout 
ailleurs  ils  semblent  plutôt  appartenir  au  micaschiste. 

Les  calcaires  de  transition  j  là  où  ils  forment  degrandesmasses 
isolées,  abondent  en  silice;  et  tantôt  (chaîne  des  Pyrénées) 
cette  silice  se  trouve  réunie  en  cristaux  de  quarz;  tantôt 
(chaîne  des  Alpes)  elle  est  mêlée  à  l'a  masse  entière,  comme 
un  sable  très-fin.  Dans  la  première  de  ces  chaînes  le  cal- 
caire intermédiaire  renferme,  comme  le  calcaire  primitif , 
des  couches  de  grtinstein  (vallée  deSaleix)  et  même  de  feld- 
spath compacte,  deux  roches  qui  généralement  sont  plus 
communes  dans  le  thonschiefer  intermédiaire.  Les  bancs  de 
grUnstein  se  trouvent  aussi ,  d'après  M.  Mohs ,  dans  le  calcaire 
de  transition  de  la  Styrie ,  et  les  mandelstein  du  mountain* 
limestone  du  Derbyshire  (  entre  Sheffield  et  Castelton  )  ap- 
partiennent à  un  système  de  couches  intercalées  géognosti- 
quement  analogues.  Ces  couches  prennent  souvent  l'aspect 
de  véritables  filons. 

Le  prodigieux  développement  que  le  calcaire  intermédiaire 
atteint  dans  la  haute  chaîne  des  Alpes,  pourroit  faire  croire 
que  le  groupe  §.22  renferme  deux  formations  distinctes, 
dont  Pùne,  plus  ancienne,  embrasse  les  schistes  et  les  grau- 
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wàckes  avec  des  porphyres  et  des  calcaires  intercalés,  et 
Vautre ,  d'un  âge  plus  récent ,  les  calcaires  considérés  comme 
roches  indépendantes  ;  mais  cette  séparation  ne  me  paroî« 
troit  pas  sufQsamment  justifiée  par  la  constitution  géognos- 
tique  des  terrains.  En  Suisse,  comme  en  Angleterre,  de 
grandes  masses  calcaires  alternent  avec  des  roches  fragmen- 
taires de  transition ,  et  ces  mêmes  calcaires ,  qu'on  voudroit 
élever  au  rang  de  formations  indépendantes  ,  manifestent 
par  des  bancs  intercalés  une  liaison  intime  avec  tous  les 
antres  membres  du  groupe  §.22.  Dans  le  calcaire  intermé- 
diaire  des  Diablerets  et  de  l'Oldeiihorn',  M.  de  Charpentier  a 
observé  des  couches  de  grauwacke  schisteux.  D'après  ce  même 
géognoste  expérimenté,  le  gypse  muriatifère  de  Bex  est 
subordonné  à  un  calcaire  de  transition  qui  repose  sur  du 
grauwacke ,  et  qui  alterne  à  la  fois  avec  cette  dernière  rochç 
et  avec  du  thenschiefer  de  transition.  Les  assises  inférieures 
du  calcaire  de  transition  sont  très -noires  et  remplies  de  bé- 
lemnites  ;  les  assises  supérieures  sont  argileuses  et  renferment 
des  ammonites.  Le  gypse  anhydre,  dans  lequel  le  sel  gemme 
est  disséminé,  appartient  à  ces  assises  supérieures  ;  il  offre 
à  son  tour  des  bancs  subordonnés  de  gypse  commun  oa 
hydraté,  de  calcaire  compacte,  de  thonschiefer ,  de  grau-^ 
viracke  et  de  brèches.  C^est  ainsi  que  chaque  dépôt  de  sel ,  de 
houille  et  de  minerai  de  fer ,  dans  les  terrains  intermédiaire 
et  secondaire ,  renferme  de  petites  formations  locales ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  véritables  termes  de  la  sérié 
géognostique.  D'après  les  observations  de  M.  de  Charpentier 
et  M.  Lardy,  le  gypse  du  terrain  secondaire,  en  ne  considé* 
rant  que  de  grandes  masses ,  est  toujours  hydraté  (Tburinge), 
tandis  que  le  gypse  de  transition  (Bex)  est  anhydre  ou  hy- 
draté épigène.  Les  opinions  des  géognostes  sont  d'ailleurs 
encore  partagées  sur  l'âge  du  dépôt  salifère  de  la  Suisse,  M. 
deBuch,  dans  ses  lettres  à  M.  Escher,  publiées  en  1809, 
semble  placer  le  gypse  jnuriatifère  de  Bex  entre  le  grauwacke 
de  la  Dent  de  Chamossaire  et  le  conglomérat  de  Sepey  :  M^. 
de  Bonnard  et  Beudant  le  regardent  comme  secondaire  et 
appartenant  soit  au  grès  houiller  soit  au  zechstein.  Il  nous 
avoit  paru  tel  aussi ,  à  M.  Freiesleben  et  à  moi  »  lorsque  noua 
avons  examiné  ces  contrées  en  179$* 
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Dans  la  chaîne  des  Pyrénées ,  la  limite  entre  les  ttorains 
de  transition  (Pic  long,  1668  toises;  Pic  d'Estals,  i55o  toises) 
et  les  terrains  de  grès  rouge  (montagnes  de  Larry,  1100 
toises)  et  de  calcaire  alpin  (Montperdu,  1747  toises)  est 
très -nettement  tracée.  Partout  où  il  y  a  du  grés  rouge,  on 
peut  distinguer  deux  calcaires ,  un  qui  recouvre  le  grès 
rouge  et  un  qui  le  supporte.  Le  premier  de  ces  calcaires  ^ 
quelles  que  soient  sa  composition  et  sa  couleur,  est,  pour 
le  géognoste  qui  nomme  les  formations*  d'après  le  gisement, 
un  calcaire  alpin  (zechstein);  le  second  est  un  calcaire  de 
transition.  Dans  la  haute  chaîne  des  Alpes,  et  nous  revien*» 
drons  plus  tard  sur  cet  objet  intéressant,  le  grès  rouge  n'est 
pas  plus  caractérisé  qu'il  ne  Test  dans  une  grande  partie  de 
la  Cordillère  des  Andes  ;  on  peut  même  révoquer  en  doute 
s'il  y  existe.  Il  est  donc  assez  naturel  que  la  limite  entre  le 
calcaire  alpin  ou  zechstein  et  le  calcaire  de  transition  le 
plus  récent  ne  puisse  pas  y  être  reconnue  avec  certitude.  Les 
calcaires  de  la  batide  méridionale  des  Alpes ,  savoir ,  de  la 
Dent  du  Midi  de  Saint-Maurice,  delà  Dent  de  Morde,  des 
Diablerets  (si  l'on  en  excepte  la  sommité  très-coquillière 
au  9ord-est  de  Bex),  de  POldenhom,-  du  Gemmi,  de  la 
Jungfrau ,  du  Titlis  et  du  T5di ,  sont  aussi  évidemment  de 
transition ,  que  les  calcaires  de  Longhope ,  de  Dudley  ou  de 
Derbyshîre ,  en  Angleterre  j  que  ceux  des  vallées  de  Campan 
et  de  Luchon  dans  les  Pyrénées  ;  que  ceux  de  Namur  en 
Belgique,  defilankenbourg,  d'Elbingerode ,  deScharzfeld  et 
du  Schnéeberg  près  de  Vienne ,  en  Allemagne.  Cette  évidence 
est  beaucoup  moins  grande  pour  la  bande  calcaire  septentrio- 
nale des  Alpes ,  pour  la  roche  du  Mole,  de  la  Dent  d'Oche, 
duMolesson,  de  la  Tour  d'Ay,  de  laDentdeJament,  duStock- 
horn ,  du  Glamisch  et  du  Sentis ,  que  quelques  géognostes  célè» 
bres  prennent  pour  du  zechstein ,  d'autres  pour  la  formation 
la  plus  récente  des  c&lcaires  de  transition.  Les  roches  de  la 
bande  méridionale  et  septentrionale  des  Alpes  ont  été  sou- 
vent confondues  sous  une  dénomination  commune ,  celle  de 
calcaire  des  hautes  montagnes  (HoehgebirgshaEkslein)  ;  dénomi- 
Batlon  qui  seroit  plus  vague  encore  que  celle  de  calcaire 
alpin  ^  si  l'on  y  attachoit  une  idée  de  gisement  géographifue 
et  si  elle  n'exprimoit  que  la  position  de  certaines  roclies  4 
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4e  très -grandes  hauteurs.  Le  mot  calcaire  alpin  ^  regardé 
dans  son  origine  comme  synonyme  de  zechstein ,  indique  un 
gisement  géognostique ,  une  formation  placée,  que  ce  soit 
dans  les  plaines  ou  dans  des  chaînes  de  montagnes  trés-élevées, 
immédiatement  au-dessus  du  grès  rouge.  C'est  un  fait  assez 
remarquable  que  le  calcaire  à  encrinites(mountain-limestone)9 
et  même  le  conglomérat  de  transition  (old  red  sandstone) 
qui  supporte  ce  calcaire ,  contiennent ,  en  Angleterre  et  eà 
Ecosse ,  quelques  traces  de  houille  qui  diffère  de  Tanthracite^ 
.  Les  véritables  vario/t^Ties  (Durance,  Mont-Rose),  qui  offrent 
des  nodules  de  feldspath  compacte ,  disséminés  dans  un  mé^ 
lange  intime  presque  homogène  d'amphibole,  de  chlorithe  (?) 
et  de  feldspath  ,  appartiennent  soit  au  groupe  que  nous  venons 
de  décrire ,  soit^au  groupe  suivant.  Peut-être  ne  sont-elles  que 
des  ban.cs  intercalés  à  un  griinstein  porphyroïde ,  bancs,  dans 
lesquels  une  portion  du  feldspath  s'est  dégagée  du  tissu  de  la 
masse.  On  n'a  long-temps  comiu  ces  variolithes  que  comme 
galets  ou  en  gros  fragmens  détachés  :  il  ne  faut^ias  les  con- 
fondre avec  les  variolithes  à  nœuds  de  spath  calcaire  (blat* 
tersteine),  subordonnées  au  thonschiefer  viert  de  transition  ^ 
ni  avec  les  variolithes  qui  naissent  par  infiltration  dans  le 
mandelstein  du  grès  rouge. 

Quoique  nous  soyons  bien  loin  encore  de  pouvoir  compléter 
l'histoire  de  chaque  terrain  intermédiaire  et  secondaire  par 
l'énumération  des  espèces  de  corps  fossiles  qui  a^  trouvent, 
nous  allons  pourtant  indiquer  quelques-uns  de  ces  débris  or- 
ganiques qui  semblent  caractériser  le  groupe  §•  22.  Dans  le 
thonschiefer  et  le  grauwacke,  surtout  dans  le  grauwacke  schis- 
teux :  plantes  monocotylédones  (  arundinacées  ou  bambou- 
sacées),  antérieures  peut-être  aux  animaux  les  plus  anciens^ 
entroques ,  corallites  ,  ammonites  (  vallées  de  Castillon  dans 
les  Pyrénées;  base  de  la  montagne  de  Fis,  en  Savoie;  duché 
de  Nassau  et  Harz  ,  en  Allemagne);  hystérolithes ,  orthocé. 
ratites ,  beaucoup  plus  rares  que  dans  le  calcaire  intermé^ 
diaire  ;  pectinites  (  Gerolstein  ,  en  Allemagne)  ;  trilobitea 
aveugles  de  M.  Wahlenb.erg ,.  dans  lesquels  on  ne  voit 
aucune  trace  d'yeux  (Olstorp,  en  Suède);  ogygies  de  M. 
Brongniart ,  dans  lesquels  les  yeux;  ne  sont  pour  ainsi  dire 
qu'indiqués  par  deux  tubérosités  sur  Je  chaperon  (Angers  et 
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Amérique  septentrionale)  ;  calymène  de  Tristan  et  calyihéne 
macrophtalme  de  Brongnîart  (Bretagne,  Cotentin).  Dans  le 
calcaire,  savoir,  dans  les  couches  plus' anciennes  :  entroques, 
madrépores,  bélemnites  (Bex,  en  Suisse;  Pic  de  Bedillac, 
dans  les  Pyrénées);  quelques  ammonites,  jamais  par  bancs, 
mais  isolés;  des  orthocératîtes ,  Asaphus  Buchii,  A.  Haus- 
manni  (pays  de  Galles,  Suède);  ti4s-peu  de  coquilles  bivalves. 
Dans  les  couches  plus  récentes  du  calcaire  :  Calymène  Blu- 
menbachii  (Dudley  en  Angleterre  ,  et  Miami  dans  PAmé- 
rique  du  nord) ,  Asaphus  caudatus  de  Brongniart  ;  des  am-> 
monites,  des  térébratules ,  des  orthocératites ,  quelques  gry- 
phites  (Namur,  Avesnes);  des  encrinites.  En  Allemagne,  le 
calcaire  de  transition  est  quelquefois  (Eiffel  et  duché  de 
Bergen)  tout  pétri  de  coquilles.  Le  calcaire  grenu  de  Pile  de 
Paros  (Link,  Urwelt,  pag,  2)  doit,  d'après  un  passage  de 
Xénophane  de  Colophon,  conservé  dans  Origène  (Pkiloso^ 
phumena,  c.  14,  T.  1,^.893,  B.  edit.  Delarue),  renfermer  des 
débris  organiques  ;  mais  il  reste  bien  douteux ,  selon  qu'on 
lit  J)i^vh  ou  dj^tin ,  si  ces  débris  sont  du  règne  végétal  (  du 
bois  de  laurier),  ou  du  règne  animal  (l'empreinte  d'un 
anchois).  Nous  n'insistons  pas  sur  cette  détermination  ;  car 
il  seroit  possible  que  le  marbre  de  Paros  fût  aussi  peu  primitif 
que  le  marbre  de  Carare ,  sur  lequel  je  partage  les  doutes 
de  plusieurs  géognostes  célèbres.  Le  phénomène  des  grotte» 
ne  s'oppese  cependant  pas  à  la  haute  antiquité  des  calcaires 
de  l'Archipel  :  il  y  en  a  dans  quelques  pays  (Silésie,*  près 
Kaufungen  ;  Pyrénées ,  vallées  de  Naupounts  et  montagne  de 
Meigut  )  qui  paroissent  appartenir  au  calcaire*  primitif. 

JV  et  V.  Porphyres  ,   SyiSnites  et  GrUnstein  postérieurs  au' 

ThoNSCHIEFER  de  transition  ,  QUELQUEFOIS   MÊME  AU   CALCAIRg 
A   ORTHOCÉRATITES. 

§.  a5.  Je  réunis  en  deux  groupes  9  qui  peut-être  n'en  for- 
ment qu'un  seul,  les  porphyres ,  les  grUnsjlein  porphyriquea 
«tles  syénites  que ,  dans  les  deux  hémispliéres ,  j'ai  vus  Fecoù« 
vrir  le  thonschiefer  de  transition.  Ces  roches ,  par  leur  com* 
position  et  leurs  rapports  avec  les  trachytes  qui  leur  sont  im- 
médiatement svperposéft ,  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  la 
^oupe  plus  ancien  $.  ai.  C'est  dans  ces  porphyres -çt  grlin* 
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stein  porpfayiiqfuet  que  Ton  a  découvert ,  au  nord  de  Tëqua- 
teur,  au  Mexique  et  en  Hongrie,  d'immenses  richesses  de 
minerais  d'or  et  d'argent  ;  car ,  quoique  la  roche  métallifère 
de  Schemnitz  (saxum  metalliferum  de  Born)  soit  peut-être 
postérieure  à  des  calcaires  dé  transition  renfermant  quelquea 
foibles  débris  organiques,  ce  gisement,  d'après  l'opinion  d'un 
géognoste  célèbre,  M.  Beudant,  est  trop  incertain,  pour 
séparer  des  formations  aussi  étroitement  unies  que  celles  de 
la  Nouvelle -Espagne  et  de  la  Hongrie.  Les  syénites  à  zircons, 
les  granités  de  transition  et  les  porphyres  de  Norwége ,  que 
MM.  de  Buch  et  Hausmann  nous  ont  fait  connoître,  sont 
non-seulement  postérieurs  (Stromsoë,  Krogskoven)  au  grau* 
wsLcke  et  à  un  thonschiefer  qui  alterne  avec  le  calcaire  à 
orthocératites ,  mais  ces  roches  jrecouvrent  aussi  (Skeen)  im- 
médiatement un  quàrzite(quarzfels)  qui  représente  le  grau- 
wacke  et  qui  reposé  sur  un  calcaire  noir  dépourvu  de  cou- 
chea  alternantes  de  thonschiefer. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'on  auroit  des  motifs 
très -valables  pour  réunir  les  groupes  §§•  23  et  24,  en  ne 
distinguant,  parmi  les  porphyres  de  transition,  que  deux 
formations  indépendantes,  antérieures  et  postérieures  au 
thonschiefer,  et  une  troisième  formation  (§•  22)  subor- 
donnée à  cette  roche.  La  propriété  qu'ont  certains  por<^ 
phyres  et  syénites  porphyriques  d'être  éminemment  métal- 
lifères, ne  doit  pas  s'opposer,  je  pense,  à  la  réunion  des 
roches  du  Mexique,  de  la  Hongrie,  de  la  Saxe  et  de  la 
Norwége.  Les  minerais  d'or  et  d'argent  n'y  forment  pas 
des  couches  contemporaines,  mais  des  filons  qui  atteignent 
une  puissance  extraordinaire.  Des  porphyres  de  transition  « 
dont  on.  seroit  tenté  de  placer  plusieurs  parmi  les  trachytes , 
parce  qu'ils  renferment  de  véritables  couches  de  phonolithe 
avec  feldspath  vitreux ,  participent  à  cette  richesse  minérale 
que  parmi  les  terrains  postérieurs  aux  terrains  primitifs  l'on 
a  crue  trop  long-temps  exclusivement  propre  aux  thonschiefer 
carburé  et  micacé ,  au  grauwacke  et  au  calcaire  de  transition. 
Dans  ces  mêmes  régions ,  il  existe  des  groupes  de  porphyres 
et  de  syénites  très- analogues,  par  leur  composition  minera* 
logique  et  leur  gisement ,  aux  roches  des  plus  riches  mines 
de  Scbeomitz  011  de  la  Nouvelle* Espagne,  et  qui  néanmoins 
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se  trouvent  entièrement  dépourvus  de  métaux.  C'est  presque 
le  cas  de  tous  les  porphyres  de  transition  (et  des  roches 
trachytiques  )  ie  l'Amérique  méridionale.  Les  grandes  ex- 
ploitations du  Pérou,  celles  de  Hualgayoc  ou  Chota,  et 
de  Llauricocha  ou  Pasco ,  ne  sont  pas  dans  le  porphyre ,  mais 
dans  le  calcaire  alpin.  Dans  la  république  de  Buénos-Ayres , 
le  fameux  Cerrô  del  Potosi  est  composé  de  thonschiefer  (.de 
transition  P)  recouvert  de  porphyre  qui  contient  des  grenats 
disséminés. 

Si  les  grands  dépôts  argentifères  et  aurifères  qui  font  de- 
puis des  siècles  la  richesse  de  la  Hongrie  et  de  la  Transyl^ 
vanie ,  se  trouvent  uniquement  au  milieu  des  syénites  et 
des  grUnstein  porphyriques ,  il  ne  faut  point  en  conclure 
qu*il  en  est  de  même  dans  la  Nouvelle -Espagne.  Sans  doute 
les  porphyres  mexicains  ont  offert  des  exemples  isolés  d'une 
prodigieuse  richesse.  A  Pachuca ,  le  seul  puits  de  tirage  de 
l'Ëncino  a  fourni  pendant  long- temps  annuellement  plus  de 
5o,ooo  marcs  d'argent  :  en  1726  et  1727,  les  deux  exploita- 
tions de  la  Biscaina  et  du  Xacal  ont  .donné  ensemble  642,000 
marcs ,  c'est-à-dire  presque  deux  fois  autant  qu'en  ont  donné, 
dans  le  même  intervalle ,  toufe  r£urope  et  toute  la  Russie  asia- 
tique. Ces  mêmes  porphyres  de  Real  del  Monte,  qui  par  leurs 
couches  supérieures  se  lient  aux  trachy  tes  porphyriques  et  aux 
perlites  avec  obsidiennes  du  Cerro  de  las  Navajas,  ont  fourni 
par  l'exploitation  de  la  mine  de  la  Biscaina  au  comte  dp  Régla 
(de  1762  à  1781  )  plus  de  onze  millions  de  pi^istres.  Cependant 
ces  richesses  sont  encore  inférieures  à  celles  que  Ton  retire , 
dans  le  même  pays,  de  formations  de  transition  non  porphyri» 
ques.  La  Veta  negra  dç-Sombrerete ,  qui  traverse  un  calcaire 
compacte  rempli  de  rognons  de  pierre  lydienne,  a  offert 
l'exemple  de  la  plus  grande  abondance  de  minerais  d'argent 
qu'on  ait  observée  dans  les  deux  mondes  .*  la  famille  de  Fagoaga 
ou  du  marquis  del  Apartado  en  a  retiré  en  peu  de  mois  un 
profit  net  de  quatre  millions  de  piastres.  La  mine  de  Valen- 
ciana,  exploitée  dans  du  schiste  de  transition,  a  été  d'un  pro^ 
duit  si  constant  que ,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  elle  n'a 
pas  cessé  de  fournir  annuellement ,  pendant  quarante  années 
consécutives,  au-delà  de  3 60,000  marcs  d'argent.  £n  général 
dans  la  partie  centrale  de  la  Nouvelle -Espagne,  .oji  le$  por- 
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phyre6  sont  flréquens,  ce  n'est  point  cette  roche  qui  fournit 
les  métaux  précieux  aux  trois  grandes  exploitations  de  Gua- 
naxuato ,  de  Zacatecas  et  de  Catorce.  Ces  trois  districts  de 
mines,  qui  donnant  la  moitié  de  tout  For  et  l'argent  mexi- 
cain, sont  situés  entre  les  18^  et  2^  de  latitude  l>oréale«  Les 
mineurs  ytravaillent  sur  des  gites  de  minerais  contenus  presque 
entièrement  dans  des  terrains  de  thonschiefer  intermédiaire, 
de  grauwacke  et  de  calcaire  alpin  :  je  dis,  presque  entière* 
ment;  car  la  fameuse  Veta  madré  de  Guanaxuato,  plus  riche 
que  le  Fotosi,  et  fournissant  jusqu'en  1804,  année  com- 
mune ,  un  sixième  de  l'argent  que  l'Amérique  verse  dans  la 
circulation  du  monde  entier ,  traverse  à  la  fois  le  thon- 
schiefer et  le  porphyre.  Les  mines  de  Belgrado ,  de  San- 
Bruno  et  de  Marisanchez ,  ouvertes  dans  la  partie  porphyri- 
tiqàe  au  sud-est  de  Valenciana,  ne  sont  que  de  très -peu 
d'importance.  D'autres  exploitations ,  diriges  sur  les  por« 
phyres ^u  groupe  §,23  (Real  del  Monte ,  Moran ,  Pachuca  et 
Bolanos) ,  ne  fournissent  aujourd'hui  pas  au-delà  de  100,000 
inarcs  ou  un  vingt -cinquième  de  l'argent  exporté  (i8o3} 
du  port  de  la  Vera-Cruz.  J'ai  cru  deyoir  consigner  ici  ces 
faits ,  parce  que  la  dénomination  de  porphyres  mélallifères , 
dont  }e  me  suis  souvent  servi  dans  mes  ouvrages,  peut  donner 
lieu  à  l'erreur  de  regarder  les  richesses  métalliques  du  nouveai^ 
monde  comme  dues  en  très-grande  partie  aux  porphyres  de 
transition.  Plus  on  avance  dans  l'étude  de  la  constitution  du 
globe  sous  les  dififérens  climats ,  plus  on  reconnoit  qu'il  existe 
à  peine  une  roche  antérieure  au  calcaire  alpin,  qui,  dans  de 
certaines  contrées ,  n'ait  été  trouvée  très-argentifère.  Le  phé- 
nomène de  ces  filons  anciens  dans  lesquels  se  trouvent  dépo- 
sées nos  richesses  métalliques  (peut-être  con^mele  fer  oUgiste 
spéculaire  et  le  muriate  de  cuivre  sont  déposés  et  remontent 
encore  de  nos  jours  dans  les  crevasses  des  laves),  est  un  phé- 
nomène qui  paroît  pour  ainsi  dire  indépendant  de  la  nature 
spécifique  des  roches. 

Pour  donner  une  idée  précise  de  la  composition  du  terrain 
de  poi^hyre,  syénite  ^t  grânstein  ^  postérieur  ^u  thonschie- 
fer de  transition ,  il  est  nécessaire ,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  de  distinguer  quatre  formations  partielles ^  savoir  1 
celles 
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de  la  région  équinoxiale  du  nouveau  continent, 

de  la  Hongrie,  « 

de  la  Saxe  et 

de  la  Norwëge. 
Malgré  les  rapports  qui  unissent  ces  formations  partielles, 
diacune  d'elles  offre  des  différences  assez  remarquables.  Nous 
les  désignerons  par  des  noms  purement  géographiques,  selon 
les  lieux  qui  en  présentent  les  ^e$  les  plus  distincts,  sans  vou- 
loir indiquer  par  là  qu'on  ne  puisse  trouver  la  formation  de 
Hongrie  dans  le  nouveau  continent,  ou  celle  de  Guanaxuato, 
avec  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  dans  quel- 
,  ques  parties  de  TEurope. 

A.  Groupes  de  la  région  é^uinoxiale  du  nouveau  continent. 

a.  Dans  ^hémisphère  horéaL  Ce  qui  caractérise  en  général 
les  porphyres ,  en  partie  très-métallifères ,  de  TAmérique  équi- 
noxiale  (ceux  du  groupe  §.  23 ,  comme  ceux  du  groupe §.  21), 
c'est  l'absence  presque  totale  du  quarz ,  la  présence  de  l'am- 
phibole, du  feldspath  vitreux,  et  quelquefois  du  pyroxène. 
J'ai  insisté  sur  ces  caractères  distinctifs  dans  tous  les  ouvrages 
que  j'ai  publiés  depuis  i8o5;  on  les  retrouve  en  grande 
partie  dans  les  porphyres  ou  griinstein  porphyriques,  égale- 
ment métallifères,  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Le» 
porphyres  mexicains ,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus 
haut ,  présentent  souvent  à  la  fois  deux  variétés  de  feldspath , 
le  commun  et  le  vitreux  ;  le  premier  résiste  beaucoup  moins 
à  la  décomposition  que  le  second*  La  forme  de  leurs  cristaux, 
larges  ou  effilés ,  les  fait  reconnoître  presque  autant  que 
l'éclat  et  la  structure  lamelleuse  plus  ou  moins  nettement 
prononcée.  Le  quarz,  si  parfois  il  se  montre,  n'est  point 
cristallisé ,  mais  en  petits  grains  informes  :  le  pyroxène  et  le 
grenat ,  qui  se  trouvent  également  dans  les  grûnstein  porphy- 
riques  de  la  Hongrie,  sont  très-rares.  Le  groupé  argentifère 
mexicain  abonde  moins  en  amphibole:  le  mica,  que  l'on 
retrouve  da^s  quelques  traehytes,  manque  toujours  dans  les 
porphyres  de  la  Nouvelle-Espagne.  La  plupart  de  ces  roches 
sont  très- régulièrement  stratifiées;  et,  qui  plus  est,  la  di- 
rection de  leurs  strates  est  souvent  (  entre  la  Moxonera  et 
Sopilote  au  nord  d'Acapulco  ;    au  Puerto  de  Santa  Rosa 
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prés  de  Guanaxuàto  )  concordante  avec  la  direction  des  roches 
primitives  et  intermédiaires  auxquelles  elles  sont  superposées. 
Dans  la  Nouvelle -Espagne,  comme  en  Hongrie  ,  le  terrain 
trachytique  est  placé  immédiatement  sur  les  porphyres  mé- 
tallifères :  mais,  dans  le  premier  de  ces  pays,  les  porphyres 
sont  recouverts  sur  quelques  points  (Zimapan,  Xaschi  et 
Xacala)  de  calcaire  gris -noirâtre  de  transition  $  sur  d^autres 
points (Villalpando) ,  de  grès  rouge;  sur  d'autres  encore  (  entre 
Masatlan  et  Chilpanzingo ,  entre  Amajaque  et  la  Magdalena; 
entre  San  Francisco  Ocotlan  et  la  Puebla  de  los  Angeles; 
entre  Cholula  etTotomehuacan),de  calcaire  alpin. 

Les  porphyres  de  transition  de  la  Hongrie,  de  la  Saxe  et 
de  la  Norwége  ont  une  structure  très-compli^ée  :  ib  alter- 
nentavec  des  syénites,  des  granités,  des  grtinstein;  et  lorsqu'il 
n'y  a  pas  à^ alternance,  ces  trois  dernières  roches ,  et  ménie  des 
micachistes  ou  des  calcaires  stéatiteux,  se  trouvent  renfer- 
mes ,  comme  couches  subordonnées ,  dans  les  porphyres.  La 
fréquence  de  ces  bancs  intercalés  éloigne  d'une  manière  très» 
prononcée  les  porphyres  de  la  Hongrie  ou  de  la  Norwége 
des  roches  trachytiques  ;  elle  les  éloigne  aussi  des  porphyres 
de  la  Nouvelle-Espagne ,  qui  leur  ressemblent  pat  leur  com- 
position minéralogique  (par  la  nature  de  leur  pâte  et  des 
cristaux  enchâssés).  La  structure  des  porphyres  mexicains  est 
d'une  grande  simplicité  :  ils  forment  un  immense  terrain  non 
interrompli  par  des  bancs  intercalés^  J'ai  vu  des  syénites  dans 
les  thonschiéfer  de  transition  de  Guanaxuàto  (§•  22  )  ;  je  les  ai 
vues,  au-dessus  de  ce  thonschiéfer,  alterner  avec  desgrtinstein: 
mais  je  n'ai  vu  ni  syénite,  ni  micaschiste,  ni  griinstein,  ni 
calcaire  dans  les  porphyres  de  la  Moxonera,  de  Pachuca,  de 
Itforan  et  de  Guanaxuàto.  Ce  n'est  qu'à  Bolaiios  que  l'on-trouve 
du  mandelstein  dans  le  porphyre.  Ce  développement  uni- 
forme et  non  interrompu  des  porphyres  métallifères  et  non 
métallifères  dé  la  Nouvelle -Espagne  est  un  phénomène  très- 
frappant  :  il  rend  plus  difi^cile  la  séparation  systématique 
des  terrains  de  porphyre  et  de  trachyte ,  là  où  ces  terrains 
ae  supportent  immédiatement.  Lorsqu'on  évalue  l'épaisseur 
des  deux  terrain^  réunis,  c'est-à-dire,  lorsqu'on  s'élève  des 
couches  les  plus  bass.es  d'un  porphyre  qyie  l'on  peut  croire 
de  transition  I  parce  qu'il  e^i  recouvert  de  grandes  formations 
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calcaires ,  analogues  au  zecbstéin  (  Guasîntlan  y  k  la  petite 
occidentale,  et  Venta  delEncero,  à  la  pente  orientale  de 
la  Cordillère  ) ,  jusqu'au  sommet  trachytique  du  grand  volcan 
de  la  Puebla  (  Popocatepetl  )  )  on  '  trouve ,  d'après  mes  me- 
sures barométriques  et  trigonométriques ,  une  épaisseur,  non 
interrompue  par  des  roches  intercalées,  de  plus  de  i3,ooo 
pieds  (  aa33  toises).  L'épaisseur  des  seules  couches  de  por- 
phyre métallifère,  en  comptant  depuis  Guasintlan  et  Puente 
de  Istla  (où  les  porphyres  se  cachent  sous  les  mandelstein 
poreux  de  Guchilaque  et  de  la  vallée  de  Mexico)  jusqu'à 
l'affleurement  des  filons  argentifères  de  Cabrera  (Real  de 
Moran),  est  de  5ooo  pieds  (817  toises).  Ces  dimensions  ont 
été  déterminées  en  comparant  les  hauteurs  absolues  des  sta- 
tions ;  car ,  d'après  l'inclinaison  variable  des  couches ,  et 
d'après  le  rapport  entre  la  direction  des  coupes  et  la  direc- 
tion de  la  roche ,  il  est  probable  que  les  épaisseurs  apparentée 
(les  différences  entre  le  maximum  et  le  minimum  de  hau- 
teurs) s'éloignent  très -peu  des  épaisseurs  véritables,  qui  sont  la 
somme  des  épaisseurs  évaluées  perpendiculairement  aux  fis- 
sures de  stratification.  Voici  les  circonstances  locales ,  les  plus 
intéressantes,  du  gisement  des  porphyres  du  Mexique  entre 
les  17*^  et  21**  de  latitude  boréale. 

etr  Chemin  d'Acapulco  à  Mexico.  Le  porphyre,  à  la  pente 
occidentale  de  la  Cordillère  d'Anahuac ,  ne  descend  que  jus- 
qu'à la  vallée  du  Rio  Papagallo ,  un  peu  au  nord  de  la  Venta 
de  Tierracolorada,  à  a3o  toises  de  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'océan  Pacifique.  Snr  la  pente  orientale  de  la  Cor^ 
dillère  d'Anahuac ,  entre  la  vallée  de  Mexico  et  le  port  de  la 
Vera-Cruz ,  je  n'ai  vu  aucune  trace  de  cette  roche  au- 
dessous  de  l'Encero,  à  476  toises  de  hauteur.  Le  porphyre  s'y 
cache  sous  un  grès  argileux  qui  enchâsse  des  fragmens  d'amyg- 
daloïde  trachytiquCr  Les  deux  groupes  principaux  de  poiv 
phyres,  dans  le  cheinin  d'Acapulco  à  Mexico,  sont  ceux  de 
la  Moxonera  et  de  Zumpango. 

La  vallée  granitique  du  Papagallo  €$t  bordée  au  sud  (Alto 
del  Peregrino)  par  une  formation  de  calcaire  compacte 
(de  85  toises  d'épaisseur),  bleu  -  noirâtre ,  traversé  par  de 
petits  filons  blancs  de  ^path  Calcaire.  Elle  est  remplie  de 
grandes  cavernes,  mais  analogues  plutôt  au  calcaire  alpin 
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qu'au  calcaire  de  transition.  Au  no^d  la  vallée  est  bordée 
par  une  masse  de  porphyre  (Alto  de  la  Moxonera  et  de 
Los  Caxones)  qui  a  355  toises  d'épaisseur.  Ce  porphyre  est 
assez  régulièrement  stratifié  (dir.  N.  35*  £.,  inclio.  40*"  au 
N.  O.);  quelquefois  il  est  divisé  en  boules  à  couches  con- 
centriques. Sa  base  est  verdâtre  et  argileuse ,  enchâssant  du 
feldspath  vitreux  et  des  pyroxénes  décomposés  ,  qui  ont 
presque  la  couleur  de  l'olivine  :  point  de  quarz,  point  de  mica , 
point  de  feldspath  lamelleux.  De  grandes  masses  d'argile 
blanc  -  rougeàtre  sont  intercalées  dans  ce  porphyre  terreux  $ 
il  repose  immédiatement ,  comme  le  calcaire  du  Peregrino 
(dont  les  strates  ont  dir.  N.  45**  E.  ;  incl.  60°  au  N.  O.), 
sur  le  granité  primitif.  Ce  dernier,  qui  a  été  décrit  plus  haut 
(§•  7)9  renferme,  au  pied  de  la  colline  porphyritique  de  Los 
Caxones,  dans  la  vallée  même  du  Papagallo  ,  des  filons  d'am- 
pbibolit'e  noir  et  des  boules  de  granité  à  couches  concentriques, 
semblables  à  celles  que  j'ai  observées  au  Fichtelgebirge  prés 
de  Seissen.  La  plus  grande  masse  de  ce  granité  à  gros  grains 
est  très-réguliérement  stratifiée  (  dir.  N.  40°  £•  )  et  inclinée 
par  groupes  d'une  vaste  étendue,  le  plus  souvent  au  N.O., 
quelquefois  au  S.  £.  Les  cimes  (  porphyriques  P  )  voisines 
(Cerros  de  las  Caxas  et  del  Toro)  ont  des  formes  bizarres; 
et  si ,  à  cause  de  la  composition  minéralogique  du  porphyre 
de  la  Moxonera  et  de  l'Alto  de  los  Caxones,  et  à  cause  de 
9on  isolement,  on  étoit  tenté  de  le  prendre  pour  du  trachyte, 
le  parallélisme  de  direction  de  ses  strates  avec  ceux  du  cal* 
caire  et  du  granité ,  et  le  recouvrement  d'un  porphyre  trés- 
semblable  et  trés-voîsin  (Masatlan)  par  de  puissantes  forma- 
tions de  calcaire,  secondaire  ,  s'opposeroient  à  cette  hypo'» 
thèse.  En  descendant  de  la  inoutagne  porphyrique  de  Los 
Caxones ,  vers  le  sud ,  c'est-à-dire  vers  les  côtes  de  l'océan 
Pacifique ,  j'ai  vu  venir  au  jour  alternativement  :  le  granité  pri- 
mitif de  la  vallée  du  Papagallo ,  le  calcaire  alpin  de  l'Alto  del 
Peresrinb,  le  granité  primitif  de  la  vallée  du  Camaron,  la 
syénite  de  l'Alto  del  Camaron,  enfin  le  granité  primitif  de 
TËxido  et  des  côtes  d'Acapulco.  La  syénite  du  Camaron, 
renfermant  des  cristaux  d'amphibole  de  huit  lignes  de  long, 
ne  me  paroît  pas  liée  aux  porphyres  mexicains.  Ce  n'est 
qu'un  changement  de  composition  dans  la  masse  du  granité, 
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qui,  dans  cette  tégion,  se  mêle  à  l'amphibole,  et  devient 
porphyroïde  sur  tous  les  sommets  des  coUiûes. 

Le  second  groupe  de  porphyre  intermédiaire  dont  j'ai  pu 
examiner  la  superposition  avec  soin^  est  celui  de  Zumpango. 
Ce  groupe  commence  quelques  lieues 'au  nord  de  l'Alto  de 
los  Caxones,  et  supporte,  en  s'étendant  vers  Mescala,  un 
vaste  plateau  composé  de  calcaire ,  de  grès  et  de  gypse  (entre 
Masatlan  et  Chilpanzingo).  C'est  dans  ce  plateau,  dont  la 
hauteur  absolue  (  c'est-à-dire,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer) 
est  de  700  toises,  qu'un  porphyre  semblable  par  sa  'compb«*> 
sition  à  celui  de  la  Moxonera  supporte  des  terrains  secon- 
daires d'une  structure  très- compliquée.  En  descendant  de 
TAlto  de  los  Caxones  (haut.  585  toises)  vers  le  nord,  on 
voit  d'abord  de  nouveau  reparoitre  au  jour  le  granité  primitif 
delà  vallée  du  Papagallo ^ puis  Voû  découvre  un  lambeau  de 
calcaire  alpin,  semblable  à  celui  du  Peregrino  (lambeau  de 
200  toises  de  large,  qui  se  trouve  superposé  immédiatement 
au  granité)  ;  puis  paroit  encore  le  granité ,  et  enfin  Ton  atteint 
le  groupe  porphyrique  de  Zumpango ,  dans  lequel  se  conserve 
très-réguliérement  la  direction  des  strates ,  N.  3o"  à  45''  £. , 
avec  une  inclinaison  très- fréquente  au  N*0. 

Ce  porphyre,  rempli  de  feldspath  vitreux,  dépourvu  d'am*- 
phibole,  et  recouvrant  le  granité  primitif,  sert  d'abord  de 
base  (  Acaguisotla  )  à  une  formation  d'amygdaloïde  brun-rou« 
geàtre ,  semi -vitreuse ,  presque  sans  cavités,  renfermant  des 
amandes  de  calcédoine  décomposée ,  des.lames  de  mica  noir 
et  du  mélanite.  Bientôt  le  mandelstein  disparoît,  et  le  por« 
phyre  se  montre  de  nouveau  sur  un  espace  de  terrain  consi- 
dérable, jusqu'à  ce  qu'il  se  cache  sous  le  calcaire  de  Masatlan 
et  de  Chilpansingo ,  c'est-à-dire ,  sous  deux  formations  po- 
reuses très-distinctes ,  dont  la  supérieure  est  blanchâtre,  argi- 
leuse et  friable ,  l'inférieure  bleu-grisàtre ,  intimement  mêlée 
de  spath  calcaire  grenu  et  en  masse.  Ces  deux  calcaires  sem<* 
blent ,  au  premier  abord ,  moins  anciens  que  le  calcaire  alpin 
du  Peregrino  ;  mais  ils  n'appartiennent  certainement  pas  à 
des  terrains  tertiaires  qui  en  Hongrie  reposent  sur  des  tra- 
chytes.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de  pétrifications  :  ils 
sont  dirigés  N.  35^  £. ,  et  généralement  inclinés  de  40%  non 
au  N.  O.y  mais  au  S.  £•  Cette  uniformité  de  direction  (non 


d'inclinaison),   observée   parmi    des  roches   qui  paroîssent 

d'un  âge  si  différent,  est  un  phénomène  très- rare.  Il  ajoute 

peut-être  aux  motifs  que  Ton  a  de  ne  pas  considérer  comme 

des  trachytes  les  porphyres  dont  nous  venons  de  faire  bon-* 

noître  le  gisement»    Les  calcaires  de  Chilpansingo  ont  dea 

cavités  qui  varient  de  quatre  lignes  jusqu'à  huit  pouces  de 

diamètrç,   La  fondation  inférieure,  qui  est  bleu -r grisâtre , 

recouvre  immédiatement  le  porphyre  ;  elle  perce  quelque» 

fois  la  formation  blanchâtre,  et  forme  à  la  surface  du  sol  d& 

petits   rochers    cylindriques   ou    coraUiformes   de    trois   ou 

quatre  pieds  de  haut,  qui  présentent  l'aspect  le  plus  bizarre. 

Ces  circonstances  de  composition  et  de  structure  indiquant 

beaucoup  d'analogie  entre  le  calcaire  caverneu:^  trouvé  de-« 

puis  Masatian  et  Fetaquillas  jusqu'à  Chilpansingo,  et  les  cou-{ 

ches  inférieures  du  calcaire    du  Jura  (  hOhlenkalk  ;■  schla-% 

ckiger ,  blasîger  kalkstein  )  qui ,  également  caverneuses  dans 

le   Haut-Palutinat    (eptre    Labçr    çt  Ettershausen  )   çt    en, 

Franconie  (entre Pegnitz  et  Muggendorf),  donnent,  par  leurs 

nspérîtés,  à  la  surfacç  du  soi  une  physionomie  particulière.- 

r^on  loin   de  Zumpango   le  porphyre  sort  de  nouveau  au-. 

dessous  des  calcaires  caverneuse  de  Chilpansingo,  ou  plutôt 

cous  un  conglomérat  calcaire  qui ,  renfermant  à  l^  fois  d^ 

^ros  fragmens  de  la   formation   bleue  et   de  la  formation, 

jblanche,  recouvre  cette  dernière  sur  plusieurs  points.  Comme 

dans  les  groupes  de  Los  Caxones  et  de  Zumpango  les  por-^ 

phyres  s'élèvent  à  peu  près  au  même  niveau   (56o  et  685 

toiser),  on  peut  supposer,  avec  quelque  probabilité,    que 

les  calcaires  caverneux  qu'ils  supportant  dans  le  plateau  dç 

Chilpansingo  ,  ont  Sqo  pieds  d'épaisseur. 

En  avançant  au*  nord  vers  Sopilote  ,  Mçsçala  et  Tasco,  on 
perd  de  nouveau  de  vue  le  porphyre.  Le  granité  primitif 
reparoU  ;  mais  bientôt  il  se  trouye  caché  par  un  porphyre 
dont  la  composition  minéralogîque  offre  des  caractères  très- 
remarquables  :  il  est  gris -bleuâtre,  un  peu  argileux  pat- 
décomposition,  et  en^châsse  de  grands  cristaux  de  feldspath 
jaune -blanchâtre  (plutôt  lamelleux  que  vitreux),  du  py? 
roxène  presque  vert -poireau  et  u»  peu  de  quarz  non  cris« 
tallisé.  Ce  porphyre  stratifié  est  recouvert,  vers  le  sud,  du 
même  conglomérat  calcaire  qui  abonde  §ur  le  plateaw  if 
33,  •  -      U       * 


Chilpansîngo  ;  Vt^rs  le  nord  (Copilote ,  Estola,  Mescala),  d^uix 
calcaire  compacté  ^  grisâtre  et  traversé  de  filons  de  carbonate 
de  chaux.  Le  calcaîfe  d^Estola  n'est  pas  spoiagîeux  ou  bulleux 
dans  sa  masse  entière^  comme  la  formation  deMasatlan,  mais 
il  renferma  de  grandes  caYernes  isolées,  comme  le  calcaire 
du  Peregrino  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Il  ne  m'est  resté 
aucun  doute ,  en  voyageant  dans  ces  montagnes,  que  les  roches 
de  la  Caiiada  de  Sopilote  et  àe  VAlio  del  Peregrino  sont  iden- 
tiques avec  notre  calcaire  alpin  (zechstein)  de  l'Europe ,  avec 
celui  qui  succède,  selon  l'âge  de  sa  formation^  au  grés  rouge, 
ou,  lorsque  celui-ci  manque,  aux  roches  de  transition.  Prés 
de  Mescala,  un  peu  au  nord  de  Sopilote,  de  riches  filons  ar- 
gentifères, anatoguès  aux  filons  de  Tasco  et  de  Tehuilotepec-, 
traversent  le  calcaire  alpin.  Dans  la  vallée  de  Sopilote ,  la 
roche  qui  recouvre  le  porphyre  du  groupe  de  Zumpango , 
présente  ces  mêmes  couches  sinueuses  et  contournées  que  l'on 
voit  à  l'Achsenberg,  au  bord  du  lac  de  Lucerne,  et  dans 
d'autres  montagnes  de  calcaire  alpin  en  Suisse.  J'ai  observé  que 
les  couches  supérieures  de  la  formation  de  Sopilote  et  de  Mes- 
cala passent  progressivement  au  gris-blanchâtre,  et  que,  dé- 
pourvues de  filons  de  spath  calcaire,  elles  offrent  une  cassure 
znatte,  compacte  ou  conchoïde.  Elles  se  divisent,  presque 
comme  le  calcaire  de  Pappenheim ,  en  plaques  très-minces. 
On  diroit  d'un  passage  du  calcaire  alpin  au  calcaire  du  Jura , 
deux  formations  qui  se  recouvrent  immédiatement  en  Suisse  y 
dans  les  Apennins  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique 
équînoxîale,  mais  qui,  dans  le  Sud  de  l'Allemagne,  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  plusieurs  formations  intercalée» 
(  par  le  grès  de  Nebra  ou  bunte  sandstein ,  par  le  muschelkalk 
et  le  grès  blanc  ou  quadersandstein  ). 

Près  du  village  de  Siochîpala,  le  calcaire  alpin  est  couvert 
de  gypse,  et  entre  Estola  et  Tepecuacuilco ,  on  voit  sortir 
sous  le  calcaire  alpin  (dirigé  tantôt  N.  lo"  E.  avec  incl.  40* 
à  l'est,  tantôt  N.  48**  E*  avec  incl.  60*  au  sud-est)  un  por- 
phyre vert  d'asperge  à  base  de  feldspath  compacte,  divisé  en. 
strates  très-minces,  comme  celui  d'Achichintla ,  et  presque 
dépourvu  de  cristaux  disséminés.  Cette  roche  ressemble  au 
porphyre  phonolitique  (porphyrschiefer)  du  terrain  de  tra- 
chyte»  Si  l'on  avance  yers  les  mines  de  Tehuilotepec  et  de 
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Tascoy  on  trouve  cette  même  roche  recouverte  d'un  grés 
quarzeux  à  ciment  argllo- calcaire,  et  analogue  au  ,weiss 
liegende  (couche  inférieure  arénacée  du  zechstein)  de  ta, 
Thurînge.  Ce  grès  quarzeux  annonce  de  nouveau  la  proximité 
du  calcaire  alpin  :  aussi,  sur  ce  grès  et  peut-être  immédiate^ 
ment  sur  le  porphyre  (comme  c'est  le  cas  à  Zumpango  et 
k  l'Alto  de  los  Caxones),  on  voit  reposer,  près  du  lac  salé 
deTuspa,  une  masse  immense  de  calcaire  alpin  souvent  ca> 
verneux  ,  renfermant  quelques  pétrifications  de  trochus  et 
d'autres  coquilles  univalves.  Ce  calcaire  de  Tuspa ,  indubitable- 
ment postérieur  à  tous  les  porphyres  que  je  viens  de  décrire  , 
renferme  des  couches  de  gypse  spéculaire  et  des  strates  d'ar- 
gile schisteuse  et  carburée  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
du  grauwackeschiefer.  Il  est  généralement  gris  -  bleuâtre  , 
compacte,  et  traversé  par  des  filons  de  carbonate  de  chaux'. 
Sur  beaucoup  de  points ,  loin  d'être  caverneux  ,  il  fait  pas- 
sage à  une  formation  blanche ,  très-compacte,  analogue  au 
calcaire  de  Pappenheim.  J'ai  été  très-frappé  de  ces  variations 
de  texture,  que  nous  avons  observées  également,  M,  deBuch 
et  moi,  dans  les  Apennins  (entre  Fosombrono,  Furli  etPuligno), 
et  qui  semblent  prouver  que ,  là  oà  les  membres  intermédiaires 
de  la  série  n'ont  pu  se  développer,  les  formations  de  calcaire 
alpin  et  de  calcaire  du  Jura  sontplus  intimement  liées  qu'on 
nç  Tadmet  généralement.  Les  riches  filons  d'argent  de  Tasco, 
qui  ont  donné  jadis  160,000  marcs  d'argent  par  an ,  traversent 
à  la  fois  le  calcaire  et  un  thonschiefer  qui  passe  au  micaschîsie*, 
car,  malgré  l'identité  des  formations  calcaires,  également 
argentifères,  de  Tasco  et  de  Mescala,  la  première  de  ces 
formations,  partout  où  elle  a  été  percée  dans  les  travaux  de^ 
mines  (Cerro  de  S.  Ignacio),  n'a  pas  été  trouvée  superposée 
au  porphyre  comme  le  calcaire  de  Mescala,  mais  recouvrant 
une  roche  plus  ancienne  que  le  porphyre,  un  micaschiste 
(dir.  N.  5o°  E.  ;  incl.  40*  —  60",  le  plus  souvent  au  N.  O., 
quelquefois  au  S.E.)  dépourvu  de  grenats  et  passant  au  thon- 
schiefer primitif,  J'ai  dû  entrer  dans  ces  détails  sur  les  ter- 
rains qui  succèdent  aux  porphyres,  parce  que  ce  iPest  qu'en 
faisant  connoitre  la  nature  des  roches  superposées  qu'on  peut 
mettre  les  géognostes  en  état  de  prononcer  sur  la  place  que 
doivent  occuper  les  porphyres  mexicains  dans  l'ordre  des  for- 
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nations*  L'esquisse  d^un  tableau  gëoguostîque  n'a  de  va!euF 
qu'autant  qu'on  rattache  la  roche  qu'on  veut  faire  connoitre^ 
k  celles  qui  lui  succèdent  immédiatement  au-dessus  et  aju* 
dessous.  Les  seuls  faits  oryctognostiques  peuvent  être  pré- 
fentes  isolément  :  la  géogncsîe  positive  est  une  science  d'en- 
cbatnemens  et  de  rapports  y  et  l'on  ne  peut ,  en  décrivant 
une  portion  quelconque  du  globe,  borner  son  horizon  et 
s'arrêter  à  telle  ou  telle  couche  qu'on  veut  étudier  de  pré- 
férence* 

le*  Plateau  central.  Vallée  de  Mexico  ;  terrain  entre  Pachuca , 
Moran  et  La  Puehla.  Une  énorme  masse  de  porphyre  de  tran- 
sition s'élève  à  la  hauteur  moyenne  de   1200  à  1400  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  recouverte,  dans  la 
vallée  de  Mexico  et  ansudversCuemavaca  etGuchilaque,  de 
mandelstein  basaltique  et  celluleux  (en  mexicain  tetzontli); 
vers  l'est  et  le  nord-est  (entre  Tlascala  etXotonilco),  de  for- 
mations secondaires.   Il  est  probable  que  le  porphyre ,  qui 
se  cache  d'abord  sous  le  calcaire  alpin  de  Mescala ,  puis  dans 
les  Llanos  de  San-G<tbriel  (près  du  pont  d'Istla),  sous  des 
conglomérats  trachytiques  et  sous  un  mandelstein  poreux ,  est 
identique  avec  celui  qui  reparoSt ,  1 5  lieues  plus  au  nord  et  800 
toises  plus  haut,  sur  les  bords  du  lac  de  Tezcuco.  C'est  dans 
la  belle  vallée  de  Mexico  que  la  roche  porphyrique  perce 
l'amygdaloïde  celluleuse  dans  les  collines  de  Chapoltepec, 
de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe  et  du  Peliol  de  los  Baiios. 
Elle  présente  plusieurs  variétés  très- remarquables  :    1."  gris- 
rougeàtres,  un  peu  argileuses,  sans  stratification  distincte, 
renfermant  en   parties  égales    des  cristaux  d'amphibole  et 
de  feldspath  commun  (  galerie  creusée  dans  le  rocher  de 
Chapoltepec  )  ;    a.**    noires  ou    gris  -  noirâtre    (quelquefois 
fendillées  et  huileuses)  ^  stratifiées  par  couches  de  3  — 4 
pouces  d'épaisseur ,  à  base  de  feldspath  compacte ,  à  cassure 
matte ,  unie  ou  imparfaitement  conchoïde  (  ressemblant  plus 
k  la  cassure  de  la  lydienne  qu'à  celle  du  pechstein),  renfer- 
mant de  petits  cristaux  de  feldspath  vitreux  et  de  pyroxène 
vert  d'olive  y  presque  dépourvues  d'amphibole ,  souvent  re- 
couvertes à  leur  surface   de   superbes  masses  de  hyalithe 
mamelonné   ou  verre  de  Millier  (Peiiol  de  los  Baiios,  dir. 
N.  60'  O.,  incl.  6o*  N.  £.)>   5.*  rouges,  terreuses^  avec 
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beaucoup  de  grands  r/^îstaux  de  feldspath  commun  décomposé 
^salines  du  lac  de  Tezcuco,  là  où  d'anciennes  sculptures 
aztèques  couvrent  le  Penol).  Le  porphyre  de  la  vallée  de 
Mexico  offre  non-seulement  des  sources  d'eai^  potable  qui 
isont  amenées  à  la  ville  par  de  longs  et  somptueux  aqueducs^ 
mais  aussi  des  eaux  thermales  acidulées ,  les  unes  chaudes  et 
les  autres  froides.  On  y  trouve ,  et  ce  fait  est  bien  remarqua- 
ble, comme  dans  le  micaschiste  primitif  des  environs  d'Araya 
et  de  Cumana,  du  naphte  et  du  pétrole  (promontoire  du 
Sanctuaire  de  Guadeloupe).  Quoique  ce  porphyre  sorte  au* 
dessous  d«  Pamygdaloïde  poreuse,  et  qu'il  se  montre  au  jour 
(Cerro  de  las  Cruces  et  Tiangillo ,  Cuesta  de  Varîentos  et 
Capulalpan  ,  Cerro  Ventoso  et  Rio  Frio  )  dans  tout  le  pour- 
tour circulaire  du  bassin  de  Tenochtitlan ,  fond  d'un  ancien 
lac  en  partie  desséché  ,  ce  n'est  que  vers  le  nord -nord -est 
seulement  (  Pachuca  ,  Real  del  Monte  et  Moran  )  qu'il  a  été 
trouvé  argentifère. 

De  riches  filons  traversent,  depuis  la  mine  de  San-Pedro  & 
la  cime  du  Cerro  Ventoso  (1461  toises)  jusqu'au  fond  de  l'an- 
icîen  puits  de  l'Encino  (  1 170  toîses)  dans  le  Real  de  Pachuca, 
une  masse  de  porphyre  qui  a  plus  de  1700  pieds  d'épaisseur* 
tCette  roche ,  que  jadis  t)n  auroit  appelée  pétrosîliceuse  ou 
homsteinporphyr,  est  généralement  gris-verdâtre ,  quelque- 
fois vert  de  prase ,  à  cassure  écailleuse ,  offrant  des  fragmens 
à  bords  aigus.  Sa  pâte  est  probablement  un  feldspath  com- 
pacte, chargé  de  silice  :  elle  renferme,  non  du  quarz  et  du 
mica ,  mais  des  cristaux  de  feldspath  commun  et  d^amphibole* 
La  dernière  substance  n'est  généralement  pas  très-abondante, 
et  lorsque  le  porphyre  est  argileux  ou  plutôt  terreux,  on  ne 
Teconnolt  l'amphibole  que  par  des  taches  à  surface  striée  et 
d'un  vert  très -foncé.  Les  couches  presque  argileuses  et  plu^ 
tendres  (thonporphyr  de  Moran)  paroissent  inférieures  aux 
tïouches  plus  dures  et  plus  tenaces.  On  trouve  intercalés  aujt 
*nnes  et  aux  autres  des  strates  de  phonolithe  (klingstein)  gris  de 
fumée  on  vert-poireau ,  divisés  en  tables  ou  feuillets  très-sono- 
res. Ce  n'est  cependant  pas  entièrement  un  porphyrschîefer 
du  terrain  trachy tique  ;  car  la  masse  phonolithique  n'offre  pas 
^es  cristaux  effilés  de  feldspath  vitreux ,  maïs  des  cristaux 
t)«  feldspath  commun  blanc  grisâtre,   constamment  accom-* 
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pagnes  d'un  peu  d'amphibole.  Tous  ces  porphyres  argentin 
fèrcs  de  Moran  et  de  Real  del  Monté  *sont  très -régulière- 
ment stratiBés  (direction  générale,  comme  dans  la  vallée 
de  Mexico ,  N.  60**  O. ,  incl.  5o"  —  60*  au  N.  E.  )  :  ils  n'offrent 
d«s  divisions'  en  colonnes  informes  que  dans  les  Organos 
de  Actopan  (Cerro  de  Mamanchota,  sommet  1627  toises) 
et  les  Mon j as  de  Totonilco  el  Chico.  si  toutefois  la  roche 
des  Organos,  dont  la  masse  a  5ooo  pieds  d'épaisseur,  en  ne 
coiïip tant  que  les  porphyres  visibles  au-dessus  des  plaines  voi- 
sines, est  identique  avec  la  roche  de  Moran.  La  dernière 
renferme  un  peu  moins  de  cristaux  d'amphibole-,  l'une  et 
Tautre  de  ces  roches  ne  sont  ni  fendillées  ni  poreuses,  et 
c'est  au  pied  des  pics  grotesques  des  Monjas  que  se  trouvent 
les  riches  filons  de  Totonilco  eï  Chico. 

Jusque-là  tous  les  porphyres  argentifères  de  Fachuca  et  de 
Moran,  que  je  viens  de  décrire,  ne  nous  ont  rien  offert  qui 
les  éloigne  du  terrain  de  transition  :  ils  sont  même  recouverts, 
entre  les  bains  de  Totonilco  el  Grande  et  la  caverne  de  la 
Madré  de  Dios  ou  Roche  percée ,  d'énormes  masses  de  for- 
mations calcaires,  de  grès  et  de  gypse.  I^  formation  calcaire, 
«ie  1000  pieds  d'épaisseur,  est  gris -bleuâtre,  compacte,  non 
poreuse,  renfermant  des  filons  de  galène  et  des  couches  de 
«!alcaire  blanc  presque  saccharin  à  gros  grains.  C'est  pour  le 
jnoins  la  formation  alpine  (alpenkalksteiji] ,  si  ce  n'est  pas  un 
calcaire  de  transition ,  et  les  rapports  de  gisement  qu'on  ob- 
serve entre  cette  roche  calcaire  et  les  porphyres  de  Moran  et 
de  la  Magdalena  semblent  caractériser  ceux-ci  comme  décidé- 
ment non  trachy tiques.  En  avançant  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  distance  des  mines  de  Moran,  par  Omitlan ,  par  les  savanes 
de  Tinaxas,  et  par  une  vaste  forêt  de  chênes  vers  le  Jacal, 
dont  rOyamel  ou  la  Montagne  des  Couteaux  (Cerro  de  losNa- 
vajas)  forme  la  pente  occidentale,  on  entre  dans  un  pays  qui 
offre  ,  dans  sa  composition  géognostique,  la  trace  très-récente- 
des  feux  souterrains.  On  trouve  d'abord  au  pied  de  l'Oyamel 
nn  porphyre  terreux  blanc -grisâtre ,  renfermant  des  cristaux 
de  feldspath  vitreux,  et  présentant  presque  la  même  direc- 
tion (le  même  angle  avec  le  méridien,  N.  5o*  O.)  que 
les  pt)rphyres  argentifères,  mais  une  inclinaison  (75/*  au 
S,  O.  )  diamétralement  opposée.  L*état  de  la  végétation  ne 
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permet  pas  de  fixer  lesrajiports  de  gisement -entre  lef  roches 
de  rOyamel  et  les  porphyres  de  transition  des  mines  d^ar- 
^ent  de  Moran«  Les  premières,  qui  sont  encore  dépourvues 
d'obsidienne ,  servent  de  base  à  une  roche  blanc-rougeàtre  ^ 
k  éclat  émaillé,  à  cassure  unie,  quelquefois  grenue,  renfer- 
mant un  peu  de  feldspath  vitreux ,  et  divisée  en  une  infinité 
de  petites  couches  parallèles ,  souvent  ondulées*  Cette  roche  ^ 
est  une  perlite  porpliyrique  lithoïde ,  ou  plutôt  un  porphyre 
trachytique  non  spongieux,  non  fendillé,  dont  la  base  passe- 
au  perlstein.  Un  tel  passage  de  la  pâte  pierreuse  k  une  masse 
composée  de  globules  agglutinés,  se  manifeste  même  dans  des 
couches  qu'à  leur  seul  aspect  on  croiroît  d'abord  composées  de 
feldspath  compacte  ou  d'un  kieselschiefer  terne  et  grisâtre.  Aux 
cristaux  effilés  de  feldspath  vitreux,  disséminés  dans  la  pâte,  ne 
se  trouvent  mêlés  ni  le  mica  noir,  ni  le  quarz,  mélange  que 
l'on  observe  dans  la  perlite  de  Tokai  et  de  Schemnitz  en 
Hongrie. 

L'abondance  d^obsîdienne  que  renferment  les  porphyres  de 
la  montagne  des  Couteaux ,  et  qui  les  rapproche  des  perl* 
steiuv  de  Cinapecuaro,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  leur  na<^ 
titre  volcanique.  Ib  constituent  des  montagnes  isolées,  sou- 
vent jumelles,  à  couches  perpendiculaires,  rappelant,  par 
leur  aspect,  les  collines  de  basalte  et  de  trachyte  des  Monts 
£uganéens.  Ces  niasses  volcaniques  sont-elles  sorties  du  sein 
des  porphyres  de  transition  de  Moran,  ou  existe-t-il  un  passage 
des  unes  aux  autres  P  Les  roches  de  l'Oyamel  sont-elles  seu-^ 
lement  superposées  aux  porphyres  métallifères,  comme  le 
sont  les  basaltes  colonnaires  de  Régla  P  On  se  demande  de 
même  si  les  porphyres  noirs,  souvent  buUeux,  de  la  vallée 
de  Mexico «(Penol  de  los  Baiios),  recouverts  d'amygdaloïde , 
basaltiques  et  cellulaires ,  sont  d'une  origine  différente 
des  porphyres  qui  se  cachent  (Totoniico  el  Grande)  sous 
le  calcaire  alpin  P  Dans  cette  même  vallée  de  Mexico  (  en 
avançant  du  lac  de  Tezcuco  au  nord  vers  Queretaro  ) ,  on 
voit, sortir,  k  la  Cuesta  de  Varientos,  sous  le  maivielstein 
volcanique,  un  porphyre  terreux,  rouge -brunâtre ,  sans 
amphibole ,  mais  abondant  en  cristaux  efi^lés  dé  feldspath 
vitreux.  C'est. sur  la  prolongation  des  strates  de  cette  roche 
d*uQ  aspect  trachytique  que  reposent  les  formations  secon* 
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daîrês  et  tertiaires  (calcaire  du  Jura  /  gyi^sé  et  mâmès  avee 
ûsseiuens  d*ëlé])hans,  à  1170  toises  de  hauteur),  qui  remplie 
seot  les  bassins  deTHaCienda  delSalto,  de  Bâtas  et  du  Puerto 
de  los  Reyes.  Dix  lieues  plus  loin,  à  Lira  ,  on  trouve  des 
î*oches  porphyriques  à  base  semî- vitreuse  et  vert -olive,  re*- 
couvertes  d'hyalitne  mamelonnée  et  dépourvues  de  pyroxène. 
Ces  roches  enchâssent,  outre  un  peu  de  feldspath  ,  des  grains 
de  quarz  :  elles  offrent  en  même  temps  de  petites  couches 
d'obsidienne  intercalées.  C'est,  à  n'en  pas  doutet*,  un  tra- 
chyte  (roche  à  laquelle  en  Hongrie  le  quarz  n'est  pas  non  plus 
entièrement  étranger).  Of,  comment  distinguer  les  couches 
de  porphyre  trachytique  des  porphyres  de  transition  qui  les 
supportent,  immédiatement ,  lorsque  les  uns  et  les  autres  ^ 
au  mélange  près  d'obsidienne  et  de  perlite ,  ont  une  compo>- 
isitîon  minéfalogique  Si  analogue  P 

Cette  difficulté  embarrasse  encore  plus  le  vo)rageur  géo* 
gnoste,  lorsqu'il  sort  de  la  vallée  de  Mexico,  vers  l'est ,  pouf 
traverser  l'arête  de  montagnes  sur  laquelle  s'élèvent  les  deux 
Volcans  de  la  Puebla,  l'I^taccihuatl  {Femme ^ blanche,  2466 
toises)  et  le  Popocatepetl  {Montagne  fumante,  2770  toises). 
Les  roches  porphyriques  qu'on  voit  au  jour  près  de  la 
Venta  de  Cordova  et  de  Rio  frio,  sont  intimement  liées 
aux  trachytes  du  Grand-Volcan  encore  enflammé.  Elles  sont 
Recouvertes  de  brèches  ponceuses  et  de  perlites  avec  ohsU 
dienne  (entre  Ojo  del  Agua  et  le  fort  de  Perote  ) ,  et  servent  de 
base  (  entfe  San  Francisco  Ocotlan ,  la  Puebla  de  los  Angeles, 
ïotomehuaean ,  Tecali  et  Cholula  ;  entre  Venta  de  Soto ,  El 
Pizarrb  et  Portàchiielo)  à  une  puissante  formation  calcaire, 
tantôt  Compacte  et  bleu  -  grisâtre ,  tantôt  à  petits  grains  et 
blanche  oU  à  couleur  mélangée.  Ce  calcaire  (de  tmnsition  ou 
alpin  ?  )  n'est  certainement  pas  tertiaire ,  comme  le  sont  les 
formations  très^-i'écentes  de  calcaire  Coquillier ,  de  marnes  et 
de  gypse,  que  dans  différentes  parties  du  globe  on  voit 
placées,  par  lambeaux,  sur  le  terrain  tfachytique.  M*  Son-*- 
neschmidt  a  vu ,  près  de  2imapan  ,  Xaschi  et  Xacala ,  iiii 
véritable  calcaire  de  transition ,  gris  -  noirâtre  et  fortement 
tcarburé,  l-eposersur  des  porphyres  entièrement  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  plateau  central  dé 
la  Nouvelle*£spagne»  Quelques  strates  de  ces  porphyres  d< 


Kimsipàn,  de  Xaschi  et  d'Ismîquilpan ,  rénférmCiit,  comme 
les  griinstcin  porphyrîques  et  les  perlites  de  la  Hongi*ie,  et 
tomme  leporphyre superposé  au  thonschiefer  (de  transition ?) 
de  la  fkmeuse  montagne  de  Potosi,  des  grenats  disséminés 
tlans  la  masse.  Ils  sont  traversés  de  £lons  qui  présentent  cette 
magnifique  variété  d'opale  jaune -orangé  que  nous  avons  fait 
vonnoître,  M.  Sonneschmidt  et  moi,  sous  le  nom  d^opale  de 
feu  (feueropal),  et  qui  a  été  retrouvée  par  M.  Beudant 
parmi  les  trachytes  de  Telkebànya.  J'ai  vu  enchâssés  dan4 
la  pâte  porphyrique  de  Zimapan ,  des  globules  rayonné»  dé 
perlîté  gris- bleuâtre ,  ressemblant  par  leur  couleur  à  de  la 
thermantide  jaspoïde  (porzellan^jaspis).  On  n'a  point  encore 
éclairci  les  rapports  de  gisement  entre  ces  porphyres,  qu'on 
croiroit  trachytiques,  et  ceux  qui  supportent  Jes  grandes  for- 
mations calcaires.  Il  est  plus  aisé  de  séparer  les  porphyre^ 
métallifères  des  trachytes  dans  nos  classifications  artificielles 
qu'à  la  vue  même  des  montagnes. 

y»  Groupe  dt  porphyres  de  Guanaxualo,  C'est  ce  groupe  qui 
détermine  le  plus  clairement  l'âge  relatif,  ou,  pour  m' ex- 
primer avec  plus  de  précision,  le  maximum  de  l'ancienneté 
des  porphyres  mexicains ,  si  toutefois  ceux  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  gisemens  sont  d'une  même  formation  que  les 
porphyres  de  Guanaxuato.  La  superposition  de  ces  porphyres 
sur  des  roches  appartenant  au  terrain  intermédiaire  est  ma- 
nifeste. 'Prés  de  la  ferme  de  la  Noria  et  dans  la  Canada  de 
Queretaro,  un  porphyre  vert  d'olive  schisteux,  rempli  de 
feldspath  vitreux  en  cristaux  microscopiques ,  est  superposé 
ù  un  thonschiefer  de  transition  qui  renferme  de  la  lydienne. 
Prés  de  Guanaxuato ,  et  surtout  près  de  Santa  Rosa  de  la 
Sierra,  cette  superposition  est  également  certaine.  Les  por- 
phyres de  ce  district  ont  en  général  un  gisement  concordant 
(  une  direction  et  une  inclinaison  parallèles  )  avec  les  strates 
du  thonschiefer.  Ils  sont  éminemment  métallifères,  et  le 
fameux  filon  de  Guanaxuato  (Veta  madré),  faisant  le  même 
angle  avec  le  méridien  que  les  filons  de  Zacatecas ,  de  Tasco 
«t  de  Moran  (  N.  5o*  O.  ) ,  a  été  exploité  sliccessivement  sur 
Une  longueur  de  12,000  toises  et  une  largeur  (puissance) 
de  20  à  26  toisés.  Il  a  fourni  en  25o  ans  plus  de  180  millions 
de  piastres ,  et  il  traverse  à  la  fois  le  porphyre  et  le  schiste 
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de  iratmû&n.  La  première  de  ces  roches  forme ,  à  Test  de 
Guanaxuato ,  des  masses  gigantesques  qui  se  préseatent  de 
loin  sous  Taspect  le  plus  étrange ,  comme  des  murs  et  des 
]>astions.  Ces  crêtes ,  taillées  à  pic  et  élevées  de  plus  de  200 
foises  au-dessus  des  plaines  environnantes ,  portent  le  nom  de 
huffas  ;  elles  sdnt  dépourvues  de  métaux ,  paroissent  soulevées 
par  des  fluides  élastiques ,  et  sont  regardées  par  les  mineurs 
mexicains ,  qui  à  Zacatecas  les  voient  aussi  placées  sur  un 
thonschîefer  de  transitioA  éminemment  métallifère  ^  comme 
un  indice  naturel  de  la  richesse  de  ces  contrées.  Lorsqu*on 
embrasse  sous  un  même  point  de  vue  les  porphyres  de  la 
Buffa  de  Guanaxuato,  et  ceux  des  mines  jadis  célèbres  de 
^elgrado  de  San  Bruno ,  de  la  Sierra  de  Santa  Kosa  et  de 
Villalpando,  on  croit  reconnoitre  dans  leurs  strates  les  plus 
récens  des  passages  à  des  roches  que  Ton  est  généralement 
convenu  en  Ei^rope  de  placer  parmi  les  trachytes. 

Dans  les  environs  de  Guanaxuato  dominent  les  porphyres 
a  pâte  de  feldspath  compacte,  vert  de  gris  et  vert  d'olive, 
enchâssant  du  feldspath  lamelleux  (  non  vitreux  ) ,  soit  en 
cristaux  presque  microscopiques  (Buffa),  soit  en  cristaux 
très-grands  (Mines  de  San  Bruno  et  du  Tesoro).  L'amphi- 
bole décomposé,  qui  teint  probablement  en  vert  la  masse  en- 
tière de  ces  roches,  ne  se  distingue  que  par  des  taches  in- 
formes. En  s'élevant  vers  la  Sierra  (Puerto  de  Santa  Rosa, 
Puerto  de  Vjrienfos),  le  porphyre  est  souvent  divisé  en 
boules  à  couches  concentriques  :  sa  pâte  devient  vert -noi- 
râtre, semi-vitreuse  (pechsteinporphyr),  et  renferme  à  la 
fois  un  peu  de  mica  cristallisé  et  des  grains  de  quarz.  Près 
de  Villalpando  les  filons  aurifères  traversent  un  porphyre 
vert  de  prase ,  à  base  de  phonolithe  ,  dans  lequel  on  ne 
reconnoit  que  quelques  petits  cristaux  effilés  de  feldspath 
vitreux.  C'est  une  roche  qu'on  a  de  la  peine  à  distinguer  du 
porphyrschiefer  trachytique  :  je  l'ai  vue  couverte  et  d'un 
porphyre  terreux  blanc -jaunâtre  (mine  de  Santa-Cruz),  et 
d'un  conglomérat  ancien  (boca  de  la  mina  de  Villalpando), 
qui  représente  évidemment  le  grès  rouge  et  dont  les  cou* 
ches  inférieures  passent  au  grauviracke. 

Les  porphyres  de  la  région  équinoxiale  du  Mexique  ren- 
ferment ,   quoique  bien  rarement ,  outre  quelques  grenats 


fSissémInés  (  Izmiquilpan  et  Xaschî),  du  mercure  sulfuré  (San 
Juan  de  la  Chica  ;  Cerro  del  Fraile  près  de  la  Villa  de  San- 
Felîpe  ;  Gasave,  à  rextrémité  septentrionale  de  la  vallée  de 
Mexico)  ;  de  l'étain  (£1  Robedal,  et  laMesa  de  losHernandez); 
de  Falunite  (Re^l  del  Monte ,  d'après  M.  Sonnescbmidt). 
Cette  dernière  substance  semble  rapprocher  encore  davantage 
ces  roches  porphyriques  des  véritables  trachytes  ;  quoique , 
dans  rAmériqu€  méridionale  (  péninsule  d'Araya ,  Cerro,  del 
Distiladero  et  deChupariparu),  i*aie  vu  un  thonschiefer,  qui 
appartient  plutôt  au  terrain  primitif  qu'au  terrain  intermé- 
diaire, traversé  par  des  filons,  je  ne  dirai  pas,  d'alunite 
(alaunstein),  mais  d'alun  natif  dont  les  Indiens  vendent  au 
marché  de  Cumana  des  morceaux  de  plus  d'un  pouce  de 
j^rosseur.  Le  cinabre  des  porphyres  de  San-Ju^n  de  la  Chica, 
les  couches  argileuses  du  Durasno ,  mêlées  à  la  fois  de  houille 
et  de  cinabre,  et  placées  sur  un  porphyre  très-amphibolique, 
sont  des  phénomènes  bien  dignes  d'attention.  Ceux  des  géo- 
gnostes  qui  mettent  (comme  moi)  plus  d'importance  au  gise« 
ment  qu'à  la  composition  oryctognostique  des  roches,  rap» 
procheront  sans  doute  les  porphyres  et  argiles  du  Durasno  des 
dépôts  de  mercure  que  présente  dans  les  deux  mondes  la  for- 
mation de  grès  rouge  et  de  porphyre  (duché  de  Deux-ponts , 
et  Cuença ,  entre  Quito  etLoxa).  Les  dernières  couches  du 
terrain  de  transition  se  trouvent  partout  dans  une  liaison  in- 
time avec  les  couches  les  plus  anciennes  du  terrain  secondaire. 
Le  célèbre  filon  argentifère  de  Bolanos  a  offert  sa  plus 
grande  richesse  dans  une  amygdaloïde  intercalée  au  por- 
phyre. En  Hongrie ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  même  en 
Allemagne,  des  roches  d'amygdaloïde  et  de  porphyres  appar- 
tiennent à  la  fois  aux  grauwackes ,  aux  thonschiefer  et  cal- 
caires de  transition  et  au  grès  rouge  ou  grès  houiller.  Le 
porphyre  métallifère  de  Guanaxuato  recouvre  simplement 
le  thonschiefer  :  il  n'y  forme  pas  en  même  temps  des  couches 
intercalées  (comme  dans  le  groupe  §.  22);  mais  une  syénite 
analogue  à  celle  que  Ton  voit  dans  la  mine  de  Valenciana , 
au  milieu  du  thonschiefer  intermédiaire ,  alterne  des  milliers 
de  fois j  sur  une  surface  de  plus  de  vingt  lieues  carrées,  avec 
du  grUnstein  de  transition,  entre  la  mine deTEsperanza  et  le 
village  deComangillas.  Dans  cette  région ,  la  roche  syéoitiquQ 
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tsst  dépourvue  ie  métaux  ;  maïs  à  Comanja  elle  est  argenti* 
fére ,  comme  elle  Vest  aussi  en  Saxe  et  en  Hongrie. 

h.  Dans  l'hémisphère  austral.  Entre  les  5"*  et  S""  de  latitude  j'ai 
vu  dei  roches  p orphyri tiques ,  intimement  liées  entre  elles, 
couvrir  les  pentes  orientales  et  occidentales  des  Andes  du 
Pérou.  Ces  roches  reposent^  soit  sur  un  thouschiefer  (de 
transition?)  traversé  par  des  fîloos  argentifères  (Mandor,  El 
Pareton),  soit,  quand  le  thouschiefer  manque,  sur  du  gra- 
nité.  Les    unes  sont  ou  divisées  en  colonnes  gigantesque) 
(Faramo  de  Chulucanas),  ou  très -régulièrement  stratifiées 
(Sondorillo).  Leur  base  noire  e&t  presque  basaltique  ;  elles 
renferment  plus  de  pyroxène  que  de  feldspath ,  et  alternent 
(  Quebrada  de  Tacorpo)   avec  défi  couches  de  jaspe  et  de 
feldspath  compacte.  Ce  dernier,  dépourvu  de  cristaux  dis* 
séminés,  est  noir  comme  de  la  pierre  lydienne,  et  rappelle, 
par  sa  couleur  et  son  homogénéité  ,  certains  basanites  des 
monumens  anciens.    D'autres  porphyres  (N.*"  S.**  del  Car- 
men, au  nord   du  village   indien  de  San  Felipe)   ont  une 
apparence  moins  trachy tique  ;  ils  offrent  de  riches  filons  ar- 
gentifères, et  sont  recouverts  tantôt  de  couches  de  quarzde 
trois  ou  quatre  toises  de  large  ,  tantôt  d^un  calcaire  (  alpin  ?  ) 
compacte,  bleu -noirâtre,    traversé  par  de  petits  filons  de 
spath  calcaire  et  rempli  de  coquilles  pétrifiées  (  hystérolithes , 
anomies,  cardium,  et  fragmens  de  grandes  coquilles  polytha- 
lames,  qui  sont  plutôt  des  nautilites  que  des  ammonites).  En 
descendant  (toujours  sur  la  pente  orientale  des  Andes)  vers 
Tomepénda,  aux  bords  de  la  rivière  des  Amazones,  j'ai  vu 
entre  Sonanga  et  Chamaya,  le  ^grès  ancien  (  todtes  liegende  ) 
superposé  à  un  porphyre  terreux  grisâtre ,  renfermant  (comme 
celui  de  Pncara)  beaucoup  d'amphibole  et  un  peu  de  feld- 
spath commun.  Sur  la  pente  occidentale  des  Andes,  en  ap- 
prochant des  côtes  de   la  mer   du   Sud,   on  trouve  (entre 
Tramas  -et  Magdalena)  des  porphyres  entièrement  dépourvus 
d'amphibole ,  et  supportant  cette  grande  formation  de  quarz 
qui  remplace  dans  cette  région  le  grès  ronge.  J'ai  indiqué 
plus  haut  (5.  18)  que  ce  porphyre,  loin  d'être  primitif,  m'a 
paru  le  plus  ancien  des  porphyres  de  transition.  Ce  résultat 
n'a  pu   être  énoncé  qu'avec  doute  j    car ,  entre  Ayavaca , 
2aulaca,  Yamoca  (§.  8)  et  Namas  (province  de  Jaen  de  Bra- 
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camoros  et  intendance  de  Truxillo),  il  est  bien  difficile  de 
déterminer  avec  certitude  l'âge  des  granités,  des  syénitès  et 
des  thonschicfer  sur  lesquels  reposent  les  pcu*phyres  inter- 
médiaires et  les  trachytes  porphyriques».  Lorsque  les  rap-> 
ports  de  superposition  ne  sont  pas  entièrement  connus^  l'on 
ne  doit  prononcer  qu'avec  réserve  sur  un  terrain  d'une 
constitution  géognostique  si  compliquée. , 

B.  Groupe  de  la  Hongrie. 

C'est  le  terrain  de  syénite  et  de  griinstein,porphyrique  qui 
renferme  la  principale  richesse  minérale  de  la  Hongrie  et 
de  la  Transylvanie  (Schemnitz,  Kremnitz,  Hochwiesen  et 
Kœnigsberg;  le  Bannat,  Kapnak  et  Nagyag)*  Nous  faisons 
connoitre  ce  terrain  d'après  les  belles  observations,  encore 
inédites ,  de  M.  Beudant.  La  formation  de  Hongrie  est  beau* 
coup  moins  simple  que  celle  du  Mexique,  avec  laquelle  oa 
lui  trouve  d'ailleurs  de  grandes  analogies.  Les  rocires  qui 
constituent  sa  masse  principale,  sont  des  roches  porphyri- 
ques  à  base  de  feldspath  compacte,  colorée  en  vert:  elle^ 
renferment,  comme  les  porphyres  deTAmériqueéquinoxiale 
que  j'ai  fait  connoitre  plus  haut ,  de  l'amphibole ,  et  sont 
presque  dépourvues  de  quarz.  Cette  dernière  substance  ne 
se  montre  que  dans  les  couches  subordonnées  de  syénite , 
de  granité ,  de  gneis  et  de  grllnstein  compacte ,  auxquellesî 
passe  la  roche  porphyrique.  Dans  la  Nouvelle -Espagne,  les 
porphyres  à  filons  aurifères  et  argentifères  ont  une  pâte  ea 
apparence  homogène,  le  plus  souvent  foiblement  colorée  ;  en 
Hongrie,  ce  ne  sont  pas  les  vrais  porphyres  qui  dominent  « 
mais  les  grUnstein  porphyriques.  D'après  de  isimples  considé- 
rations oryctognostiques,  c'est-à-dire  de  composition,  le  ter- 
rain aurifère  de  Hongrie  ressemble  bien  plus  à  la  formation 
mexicaine  d'Ovexeras ,  dans  laquelle  alternent  des  syénites 
et  des  grUnstein  plus  ou  moins  porphyriques,  qu'à  ces  grandes 
masses  de  porphyres  que  traversent  les  célèbres  filons  de 
Pachuca,  Real  del  Monte,  Moran  et  Guanaxuatp  (aii  sud* 
est  de  la  mine  de  Belgrado);  mais,  considérées  géognostique^ 
ment ,  toutes  ces  roches  de  porphyre  et  de  syénite ,  celles  du, 
Mexique  et  de  la  Hongrie,  ne  constituent  qu'une  seule  for^ 
mation,  tantôt  simple  9  tantôt  composée  (avec  alternance), 
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Les  roches  porphyriques  et  syénitiques  de  Hongrie ,  les 
plus  compactes  comme  les  plus  mélangées,  renferment  du 
carbonate  de  chaux,  et  font  eJSTervescence  avec  les  acides. 
Ce  oaractére  se  retrouve  dans  les  roches  d^un  gisement  ana- 
logue du  Mexique ,  mais  non  dans  les  trachytes  qui  leur  sont 
superposés.  Le  fefdspath  vitreux  est  beaucoup  plus  rare  dans 
les  porphyres  à  base  de  grûnsteîn  de  la  Hongrie  que  dans  les 
porphyres  mexicains  :  il  ne  se  rencontre  (  Hochwiesen , 
Bleihtitte)  que  dans  les  strates  supérieurs  et  terreux,  surtout 
là  où  commence  le  terrain  trachytique.  Le  fer  oxidulé  abonde 
lors(^ue  Tamphibole  se  montre  en  cristaux  très-distincts  ;  le 
grenat  (que  nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  dans  les  por- 
phyres mexicains  de  Zimapan  et  dans  ceux  de  Potosi,  sur  le 
revers  oriental  des  Andes  du  Pérou)  pénètre  jusqu^au  milieu 
des  prismes  d^amphibole.  Quoique  dans  la  grande  formation 
de  syénites  et  de  grîlnstein  porphyriques  de  la  Hongrie  les 
diverses  variétés  de  roches  passent  fréquemment  les  unes  aux 
autres,  on  remarque  pourtant  en  général  le  type  suivant  d^as- 
sociation  et  de  superposition  .-  la  partie  inférieure  de  tout  le 
système  est  formée  par  des  syénites  à  gros  et  à  petits  grains , 
passant  à  un  granité  talqueux  (Hodritz)  et  au  gneis;  la  partie 
moyenne  est  composée  tantôt  de  griinstein  compacte ,  à  pâte 
noire  presque  dépourvue  de  cristaux  disséminés,  tantôt  de 
roches  porphyriques,  à  base  de  feldspath  pur,  ou  à  base 
mélangée  de  feldspath  et  d'amphibole ,  enchâssant  des  cris- 
taux de  feldspath  commun  (lamelleux),  de  l'amphibole, 
un  peu  de  mica  et  des  grenats,  très- rarement  du  quarz  ;  la 
partie  supérieure  offre  des  griinstein  porphyriques  terreux 
et  particulièrement  aurifères.  C'est  seulement  cette  dernière 
assise  qui  renferme  quelquefois  du  feldspath  vitreux ,  de  la 
laumonite,  du  mica  et  (comme  dans  l'Amérique équinoxiale) 
des  filons  de  jaspe  rouge.  Dans  les  grUnstein  terreux  qui  sont 
d'une  structure  plus  simple,  parce  qu'ils  n'alternent  pas  avec 
des  syénites,  des  granités  ou  gneis  dé  transition,  on  trouve 
(vallée  de  GlashUtte)  des  masses  compactes  basaltiform es  (di- 
visées en  prismes)  et  un  griinstein  porphyrique  noir  à  basé 
de  feldspath  amphiboleux.  Ce  grUnstein  enchâsse  des  aiguiller 
très-petites  d'amphibole,  des  lamelles  nombreuses  de  mira 
noir  çt  des  druses  de  quarz  blanc  et  rouge. 
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Les  couches  subordonnées  à  la  grande  formation  de  sjé- 
nite  et  grOnstein  porphyrique  de  Hongrie  sont  :  des  micd* 
schistes  (vaUée  d'Eisenbach  )  ;  du  quarz  compacte ,  tantôt 
feuilleté  et  micacé,  tantôt  grenu,  passant  partiellement  a 
un  silex  terne  à  cassure  unie  (bassin  occidental  de  Schem- 
nitz).;  du  calcaire  stéatitèux,  jaune  de  soufre,  yerdàtre  ou 
rougeàtre ,  avec  grenats  disséminés  dans  la  masse ,  et  accom- 
pagné de  serpentine  (Hodrîtz).  Tout  ce  système  de  roches 
syéni tiques  et  porphyriques  est  très- distinctement  stratifié 
en  Hongrie  comme  au  Mexique;  mais,  dans  le  premier  de 
ces  deux  pays,  la  direction  et  l'inclinaison  des  strates  ne 
sont  uniformes  que  dans  un  même  groupe  de  montagnes. 
La  nature  du  terrain  sur  lequel  reposent  les  syénites  et  griln- 
stein  porphyriques  de  la  Hongrie,  n^est  pas  facile  à  déter- 
miner avec  certitude.  M.  Beudant'  les  croit  d'une  formation 
plus  récente  que  les  grauwackes,  qui  ne  se  sont  pas  déye-r 
loppés  en  Hongrie  là  où  dominent  les  grUnstein  porphyri- 
ques. Des  schistes  talqueux,  alternant  avec  des  calcaires  cris- 
tallins grisâtres,  et  appartenant  probablement  au  terrain  de 
transition  le  plus  ancien ,  ont  paru  à  ce  savant  géognoste , 
de  même  qu'à  M.  Becker,  servir  de  base  à  la  formation  syeni* 
tique  et  porphyrique.  Ce  seroit  une  analogie  de  plus  qu'of- 
friroit  cette  formation  avec  le  terrain  homonyme  du  Mexique. 
£n  Hongrie ,  comme  dans  le  nouveau  continent ,  les  por- 
phyres, les  syénites  et  les  grUnstein  sont  immédiatement  re- 
couverts de  trachytes  et  de  conglomérats  trachytiques  avec 
obsidiennes  et  perli tes.  En  .^uvergne  (Mont -d'or,  Cantal)  ; 
dans  les  lies  de  la  Grèce  (Argentiera,  Milo ,  Santorino),  visi-. 
tées  par  un  excellent  observateur ,  M.  Hawkins  ;  à  Unalaska , 
exploré  récemment  par  M.  de  Chamisso  et  par  l'expédition 
du  capitaine  Kotzebue,  ces  mêmes  rapports  de  gisement, 
s'observent  entre  les  trachytes  et  les  porphyres  de  transition^ 
A  la  montagne  du  Kasbek ,  dans  la  chaîne  Caucasique ,  ui| 
porphyre  intermédiaire,  qui  alterne  avec  de  la  syénite,  du 
granité ,  du  gneis  et  du  thonschiefer  de  transition ,  renferme 
aussi  du  feldspath  vitreux  :  il  offre  même  dans  quelque^ 
strates  toutes  les  apparences  d'un  trachyte  poreux.  C'est  ainsi 
que  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  globe  ,  en  Amérique , 
en  Europe  et  ^n  Asie,  nous  voyons  osciller  les  porphyres 


3H  IJND 

«ntre  des  roches  de  transition  et  des  roches  volcaniques  trèa* 
anciennes, 

C.  Groupe  de  la  Saxe. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  porphyre  qui  forme  avec 
le  grlinstein  et  le  calcaire  gris-noiràtre  des  couches  subor- 
données (  Friedrichçwalde ,  Seidwitzgrund  )  dans  le  schiste  de 
transition  (§.  22),  mais  de  la  grande  formation  de  syénite  et 
porphyre  que  Werner  désignoit  par  le  nom  de  formation  prin" 
cipale  {Hauptniederlage)^  Ce  savant  illustre  distinguoit  quatre 
terrains  de  porphyres  :  le  premier  formant  des  couches^  (ou 
plutôt  des  fîlons  P  )  dans  le  gneis  et  le  micaschiste  primitifs  ; 
le  second  alternant  avec  la  syénite  ;  le  troisième  appartenant 
au  grès  houiller,  et  renfermant  des  grUnstein ,  des  rétinites  et 
des  amygdaloïdes  agathifères;  le  quatrième  intercalé  à  des 
roches  trappéennes  ( volcaniques }•  Ces  quatre  terrains,  dont 
le  premier  ne  constitue  vraisemblablement  pas  une  formation 
indépendant^,  sont 9  comme  )e  Fai  exposé  ailleurs  (  Voyage  aux 
régions  équinoxiales ,  T»  T,  p-  i55),  les  porphyres  intercalés 
aux  roches  primitives ,  les  porphyres  de  transition ,  les  por-, 
phyres  secondaires  et  les  trachytes(trapporphyre).  La  forma'* 
tion  principale  de  porphyre  et  de  syénite  de  Saxe  repose  sur 
des  schistes  de  transition  (avec  grauwacke),  et  par  consé- 
quent, là  où  les  thpnsçhiefer  ne  se  sont  pas  développés,  sur 
^es  roches  plus  anciennes.  La  syénite  qui  alterne  avec  le  por- 
phyre (Meissen,  lL.eubep  et  Prasitz;  Suhl)  passe  au  granité  et 
jBu  gneis.  Ce  granité  de  transition  est  généralement  à  gros 
crains,  composé  de  feldspath  rougeâtre,  de  quarz  gris  de 
fumée,  et  de  mica  noir  bien  cristallisé  (pohna,  Posevvitz  et 
Wesenstein  ).  Le  gneis  de  transition  (  Meissen  )  est  plus  rare 
que  le  granité,  et  forme  des  couches  dans  la  syénite ,  comme 
fn  formant  aussi  le  calcaire  grenu  et  bl(inc  (Naundorf  )  et  un 
grUnstein  qui  passe  au  basalte  (Wehnitz).  La  présence  de  Iî^ 
formation  de  ^yépite  qui  renferme  ,  dans  la  vallée  de  Plauei^ 
(comme  en  Norvyégè) ,  quelques  cristaux  disséminés  de  zirçon, 
ne  se  manifeste  souvent  que  par  des  bancs  de  granité;  car 
Ja  substitution ,  IVéquente  et  locale,  du  mica  à  Tamphibole  et 
de  l'amphibole  au  mica,  caractérise  la  formation  syénitique, 
abondante  en  sphène  brun  (br^unmenakarierz) ,  qui  est  iii\ 
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silicate  de  titane  et  de  chaux.  Le  porphyre  non  stratifié  de 
Saxe  a  généralement  une  base  rouge ,  grisâtre  et  argileuse 
(thonporphyr,  résultat  d'une  décomposition  du  feldspath 
compacte);  d'après  M.  Boue ,  quelquefois  (vallée  de  Tharandt) 
cette  base  prend  Taspect,  du  klingstein.  Ce  porphyre  ne  ren- 
ferme presque  pas  d'amphibole ,  et  n'est  point  dépourvu  de 
quarz  comme  ceux  du  Mexiq[ue  et  de  la  Hongrie.  On  y  trouve 
du  feldspath  commun ,  du  quarz  cristallisé  en  doubles  pyra- 
mides hexaèdres ,  et  quelquefois  un  peu  de  mica.  Le  groupe 
de  porphyres  et  syénites  de  Saxe  est  un  peu  métallifère  ;  la 
Sjyénite  stratifiée  k  bancs  épais  de  Scharfenberg  offre  des  filons 
d'argent  y  et  le  porphyre  d'Altenberg  contient  quelquefois  de 
l'étain. 

C'est  dans  la  vallée  de  Plauen ,  près  de  Dresde^,  que  se 
trouve  la  roche  à  laquelle  Werner  a  donné ,  le  premier  y  le 
nom  de  syénite,  croyant  par  erreur  que  les  obélisques  égyp- 
tiens conservés  à  Rome  contenoient  tous  de  l'amphibole.  M. 
"Wad  {Foss,  œgypt.  Musei  Borgiani^  1794,  p.  6  et  48  ;  Zoega, 
de  Obeliscis,  p.  648)  a  prouvé  que  ces  obélisques,  dont  le  plus 
beau  9  minéralogiquement  parlant ,  est  celui  de  Piazza  Navona, 
sont  un  véritable  granité  avec  mica  noir  aggloméré,  sans 
amphibole.  En  effet ,  il  n'existe  point  à  Syène  de  formation 
indépendante  de  syénite  et  de  porphyre  intermédiaires  $ 
mais  le  granité  primitif,  peut-être  d'une  formation  pas  très* 
ancienne ,  y  renferme  de  l'amphibole  (  comme  à  l'Orénoque; 
au  Spitzbe]cg  près  Krummhiibel  en  Silésie  ;  près  Wiborg  en 
Finlande)  disséminé  dans  des  couches  subordonnées,  non 
étendues  et  d'un  prolongement  peu  régulier.  Pour  le  géognoste 
classifîcateur  la  roche  de  Syène  est  un  granité  qui  contient 
de  l'amphibole  :  ce  n'est  point  de  la  syénite.  Quelques  frag- 
mens  de  cette  roche,  que  l'on  trouve  isolés  parmi  les  mo- 
numens  égyptiens,  ont  trompé  Werner  par  l'analogie  oiyc-- 
tognostique  qu'ils  présentent  avec  la  syénite  de  la  vallée  de 
Plauen. 

Des  formations  de  porphyre  et  de  syénite  entièrement 
semblables  à  celle  de' Saxe,  et  placées  sur  le  schiste  de  tran* 
sition  et  le  grauwacke ,  sont  communes  au  Thûringerwald  : 
d'après  M.  Boue,  en  Moravie  (entre  Blansko,  Brttnn  etZnaim)  1 
d'après  M.  Rozière ,   dans  4a  péninsule  du  Mont  Sinaï.  Ces 
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derHiéres  méritent  une  attention  particulière*  Des  roches 
intermédiaires  schisteuses  et  arénacées  couvrent  une  partie  de 
l'Arabie  pétrée.  Au  milieu  de  ces  roches,  qui  renferment  des 
conglomérats  avec  fragmens  de  granité  et  de  porphyre  {hrèehe 
universelle  à'Égyftè ,  dans  le  langage  des  antiquaires) ,  sortent 
des  syénites,  et  des  porphyres  à  hase  de  feldspath  compacte 
si^icifëre,  enchâssant  des  cristaux  de  feldspath  lamélleux, 
un  peu  d'amphibole  et,  d'après  M. Burckhardt ,  du  quarz.  Les 
porphyres  sont  générale^nent  infêrieurs  à  la  syénîte,  et  cette 
dernière  ^  dont  se  composent  probablement  les  tdhles  de  la  loi 
que  l'on  croit  enterrées  à  Djebel  Mousa,  est  accompagnée  de 
grUnstein  compacte  noirâtre  (golfe  d'Akaba)  et  de  g^iin- 
stein  porphyrique.  Tout  ce  terrain  de  l'Arabie  pétrée,  dont 
j'ai  pu  esçaminer  de  nombreux  échantillons ,  ressemble  de  la 
manière  la  plus  firappante  au  terrain  porphyrique  etsyénltique 
d'O vexeras  et  deGuanaxuato ,  au  Mexique.  £n  substituant  avec 
M.  Kozière  le  mot  si%aite  à  celui  de  syénite ,  on  auroit  donné 
£t  la  roche  de  transition  qui  est  composée  d'amphibole  et  de 
feldspath ,  et  mêlée  quelquefois^  d'un  peu  de. quarz  et  de  mica , 
vn  nom  géographique  plus  exact,  un  nom  qui  (comme  celui 
de  calcaire  du  Jura)  auroit  rappelé  non- seulement  des  rap* 
ports  de  composition ,  mais  aussi  des  rapports  de  gisement. 

D.  Groupe  de  la  Norwége, 

§.  34*  C'est  le  terrain  décrit  par  deux  géognostes  célèbres , 
le  professeur  Haussmann  et  M.  Léopold  de  Buch  ;  c'est  celui 
d^ns  lequel  la  formation  de  granité  postérieure  à  des  roches 
calcaires ,  remplies  de  débris  de  corps  organisés,  s'est  le  mieux 
développée ,  et  qui  par  conséquent  a  répandu  le  plus  de  ^ur 
sur  la  véritable  nature  des  roches  de  transition.  On  n'avoit 
d'abord  regardé  cette  classe  de  roches  que  comme  une  asso- 
ciation de  grauwacke ,  de  schistes  carbures  et  de  calcaires 
noiï*s  :  peu  à  peu  l'on  reconnut  que  la  grande  masse  de  por- 
phyres appelés  long -temps  porphyres  primitifs  appartenoit, 
soit  au  terrain  de  transition ,  soit  même  au  grès  rouge.  On 
r^unissoit  aux  porphyres  intermédiaires  les  syénites  de  Meissen  ; 
m^ùs,  quoique  ces  dernières  perdent  l'amphibole  et  passent 
insensiblement  au  granité  de  transition  (Dohna) ,  la  généra- 
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fitë  de  ce  phénomène ,  l'apparition  nouvelle  de  roches  gra«* 
nitoïdes,  entièrement  analogues  aux  roches  ][^rimitîyes ,  et 
récouvrant  à  la  fois  des  porphyres  noirs  avec  pyroxène  et 
des  calcaires  à  orthocératites ,  ne  commença  à  Mien  fixer  Taf* 
tention  des  géognostes  que  lorsque  les  rives  du  golfe  de  Ghrk^ 
tiania  furent  décrites  dans  tous  leurs  merveilleux  rapport 
de  superposition. 

Les  zircons ,  qui  ont  donné  tant  de  célébrité  à  la  syénite  ée 
Holmstrand  et  de  Stromsoè*,  se  retrouvent  abondamment  dans 
les  sjénites  du  Groè'niand  méridional  (d'après- M.  Giese«k«, 
près  cap  Comfort ,  à  Kittiksut  et  à  Holsteensberg)  <  ils  scmt  ausM 
disséminés  en  très-petites  masses  dans  les  syénites  de  Meissen 
et  de  la  vallée  de  Plauen.  Cette  substance,  dans  d'autres  ioca-» 
Ifltés,  appartient  plutôt  aux  roches  prinvitives  (par  exemple  ^ 
au  gneis);  car,  quoique  le  zircon,  le  fer  titane,  le  sphène, 
répidote ,  le  feldspath  yitreux ,  le  chiastalithe ,  1^  pierre  ly- 
dienne ,  le  diallage ,  l'amphibole  et  le  pyroxène  accompagnent 
de  préférence  certaines  formations ,  il  ne  faut  point  considérep 
ces  associations  comme  des  caractères  d'une  valeur  absolue* 
Ij'accumulatîoA  des  zireonsdans  lessyénites  deChristianiafiord 
est,  sous  le  rapport  des  questions  géogoniques,  beaucoup 
ïnoins'  remarquable  que  la  multiplicité  de  vacuoles ,  la  struc- 
ture caverneuse  et  gercée  de  ces  mêmes  syénites  de  transition  ^ 
qui  sont  liées  à  des  porphyres  basaltiques  et  pyroxéniques. 
Depuis  que ,  par  les  analogies  fréquentes  que  l'on  a  obser- 
vées entre  le  terrain  de  porphyre  et  de  syénite  de  Christiania 
et  les  terrains  de  transition  du  Caucase  ,  de  là  Hongrie  ^  de 
^Allemagne  ,  de  la  France  occidentale ,  du  Groenland  et  du 
Mexique,  les  géognostes  ne  sont  plu«  étonnés  de  la  succès^ 
aÂoA  de  roches  feldspathiques  et  cristallisées  aux  grauwackes 
et  aux  calcaires  pétris  d'entroques  et  d*orthocératîtes ,  l'ap-* 
parition  de  ces  mêmes  rçches  cristallines  dans  le  plus  ancien 
membre  de  la  série  des  roches  secondaires  commence  à  fixer 
leur  attention.  On  a  reconnu  que,  dans  le»  deux  mondes, 
des  masses  cristallines ,  composées  de  feldspath  et  d'amphi- 
bole, ou  de  feldspath  et  de  pyroxène,  &$cilient  entre  le 
terrain  volcanique ,  le  terrain  intermédiaire  et  le  grès  rouge. 
Ges  oscillations ,  ces  intercalations  de  roches  problématiques, 
4ue  l'en  est  tenté  de  r^egàrder  comme  le»  eSkt»  d'une  péné* 
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tration  successive  de  bas  en  haut,  prouvent  la  liaison  intime 
qui  existe  entre  les  couches  les  plus  récentes  du  terrain 
de  transition  et  les  plus  anciennes  couches  des  terrains  secon- 
daires et  volcaniques.  Dans  la  partie  méridionale  du  Tyrol , 
des  masses  de  granité  et  de  porphyre  syénitique  semblent 
même  déborder  du  grès  rouge  dans  le  calcaire  alpin  ;  et 
ces  phénomènes  curieux  d'alternance^  liés  à  tant  d'autres 
plus  anciennement  connus ,  semblent  condamner  à  la  fois  et 
la  séparation  du  grès  houiller  des  porphyres  du  terrain  in- 
termédiaire ,  et  la  dénomination  historique  et  trop  exclusive 
4e  terrains  pyrogènes. 

La  grande  formation  des  porphyres,  des  syénites  et  des  gra- 
nités de  la  Norwége ,  repose  sur  un  terrain  de  schiste  de  tran- 
sition qui  renferme  des  couches  alternantes  de  calcaire  noir, 
de  pierre  lydienne  et  peut-être  même  (car  le  gisement  dans 
ce  point  est  moins  évident)  de  granité.  Le  calcaire  noir  (Agger- 
selv ,  Saasen  )  est  pétri  d'orthocératites  de  plusieurs  pieds  de 
longueur ,  d'entroques ,  de  madrépores ,  de  pectinites  et 
(quoique  très-rarement)  d'ammonites.  "Des  filons  de  por- 
phyre et  de  grtinstein  porphyriques  de  2  à  i5  toises  d'épais- 
seur traversent  le  thonschiefer  et  le  calcaire  (  Skiallebjerg) 
et  préludent  pour  ainsi  dire  aux  masses  analogues  de  por- 
phyres qui  reposent,  non  immédiatement  sur  le  thonschiefer, 
mais  sur  une  roche  arénacée  (grauwacke)  dont  le  thonschiefer 
est  recouvert.  Entre  Stromsoë,  Maridal  et  Krogskovn ,  Iç  grau- 
wacke ,  au  lieu  de  se  trouver  en  couches  dans  le  thonschiefer 
auquel  il  appartient  (§.22),  en  forme  comme  une  asâse  su- 
périeure, de  sorte  que  l'on  y  voit  suivre  de  bas  en  haut  : 
gneis  primitif;  thonschiefer  de  transition,  alternant  avec  du 
calcaire  à  orthocératites  ;  grauwacke  ;  porphyre  avec  d^s 
couches  subordonnées  de  grUnstein  ;  granité  ;  syénite  à  zir- 
cons,  alternant  avec  quelques  couches  de  porphyres*  Près  de 
Skeen  et  de  Holmstrand  le  calcaire  à  orthocératites  a  pris  un 
tel  développement ,  que  le  thonschiefer  y  manque  entière- 
ment i  le  grauwacke  y  est  remplacé  par  une  roche  de  quart 
micacé.  On  y  voit  de  bas  en  haut:  du  gneis  primitif;  du 
calcaire  de  transition  ;  la  roche  de  quarz;  le  porphyre  dont 
l'assise  inférieure  est  du  mandelstein  ;  la  syénite  à  zircons. 
Xes  porph^eê  de  Christianiafiord ,  mélangés  par  infiltration 
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de  carbonate  de  chaux,  sont  généralement  brun-rougeâtre: 
ils  offrent  des  cristaux  quelquefois  très-effilés  de  feldspath 
lamelleux ,  et  sont  presque  dépourvus  de  quarz  et  d'amphibole* 
Le  quarz  cristallisé  ne  se  montre  qu'entre  Angersklif  et  Revo. 
La  pâte  du  porphyre  devient  parfois  noire  et  boursouflée 
(Viig,  Holmstrand).  Dans  cet  état,  la  roche  ressemble  à  du 
basalte,  comme  la  syénite  de  la  péninsule  du  mont  Sinaï, 
et  renferme  des  cristaux  de  pyroxène.  M.  de  Buch ,  auquel 
l'emprunte  tous  ces  faits  importans ,  observe  que  les  cristaux 
de  feldspath  disparoissent  à  mesure  que  la  masse  prend  une 
teinte  plus  noire ,  phénomène  que  m'ont  offert  aussi  plusieurs 
porphyres  de  transition  du  Mexique.  Le  mandelsteîn,  dont 
les  cavités  alongées  sont  remplies  de  carbonate  de  chaux ,  et 
qui  forme  l'assise  inférieure  des  porphyres  nonvégiens  de 
Skeen  et  de  Klaveness ,  rappelle  le  mandelstein  du  porphyre 
de  fiolanos  (province  mexicaine  de  la-Nouvelie-Galice),  qui 
est  traversé  par  un  des  plus  riches  filons  argentifères*  Les 
sy-énites  de  Christianiafiord  ,  toujours  placés  au-dessus  des 
porphyres ,  quoique  alternant  d'abord  avec  eux ,  sont  corn* 
posés  (  Warin^kuUen ,  Hackedalen  )  de  beaucoup  de  grande 
cristaux  de  feldspath  rouge ,  et  de  peu  d'amphibole  en  très- 
petits  cristaux.  Le  mica  et  le  quarz  n'y  sont  qu'accidentels. 
Quelques  vacuoles  anguleuses  de  la  syénite  offrent  des  cristaux 
de  zireons  et  d'épidote.  Le  titane  ferrifère,  commun  dans 
les  deux  mondes  aux  roches  d'euphotîde  primitive  et  aux 
trac hy tes,  se  trouve  parfois  disséminé  dans  la  masse  des 
syénites  à  zireons, 

VI*   ElTPHOTIDE    DE  TRANSITION. 

§•  25.  11  faut  distinguer,  comme  parmi  les  syénites,  entre 
les  bancs  intercalés  et  les  formations  indépendante».  Des  cou- 
ches de  serpentine  se  trouvent  intercalées  dans  le  weisstein 
(§.  4) ,  dans  le  micaschiste  primitif  (§•  1 1  )  et  dans  le  thon* 
schiefer  de  transition  (§.22).  Quant  aux  terrains  indépendant 
d'euphbtide  (gabbro) ,  qui  souvent  sont  d^une  structure  très- 
compliquée  ,  on  peut  en  compter  pour  le  moins  deux ,  même 
en  rejetant  la  formation  non  recouverte  et  assez  douteuse  de 
Zdblitz  en  Saxe.    La  première  de  ces  formations  indépea-i^ 
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cUnlea  se  trouve- (•§•  19)  ^ur  la  limite  des  terrains  primitifa 
et.  intermédiaires  :  c'est  celle  que  M.  de  Buck  a  fait  con- 
noître  en  Norwége  (Maggeroe,  Alten),  et  M.  fieudant  en 
Hongrie  (  Dobschau  )•  La  seconde  formation  appartient  aux 
terrains  de  transition  les  plus  nouveaux  ;  elle  se  trouve  sur 
la  limite  des  roches  intermédiaires  et  secondaires.  On  a  re- 
gardé comme  plus  récente  encore  la  serpentine  liée  à  la  for« 
mation  à^^^hUe^  observée  par  M.  Palassou  dans  les  Pyrénées 
(vallée  de  Baigorry,  Riemogot)  et  dans  le  département  des 
l^andes.  Mais  cet  ophite  est  un  griinstein,  mélange  intime 
de  feldspath»  d'épidote  et  d'amphibole,  auquel  sont  intercalés 
4es  bancs  de  serpentine  (Pousac);  il  passe,  par  le  changement 
dfins  la  proportion  des  élémens,  tantôt  à  lasyénite,  tantôt 
ail  granité  graphique,  M.  Boue ,  qui  a  récemment  examinç 
cet  ophite  sur  les  lieux,  le  croit  une  formation  de  transition, 
recouverte  de  grés  bigarré,  d'argile  et  de  gypse  secondaire,^ 

.  Dans  l'Amérique  équinoxiale ,  la  grande  formation  d'eupho- 
tî4c  de  transition  (  celle  qui  constitue  le  dernier  membre 
de  I4  série  4^  roches  intermédiaires)  semble  presque  cons- 
tamment liée  (comme  dans  le  Piémont ,  entre  le  Mont  Cervin 
et  le  Breuil)  à  des  roches  amphiboliques.  Sur  le  bord  sep- 
tentrional dçs  Llanos  de  Venezuela ,  recouvertes  de  grés 
pquge,  entre  Villa  de  Cura  et  Malpasso,  on  voit  des  masses 
considérables  de  serpentine  reposer  sur  un  thonschiefer  vert 
et  sur  un  calcaire  de  transition,  quelquefois  immédiatement 
lur  le  gneis  primitif.  Un  griinstein  à  petits  grains  forme  des 
couches  à  la  fois  dans  le  thonschiefer  et  dans  la  serpentines 
Celle-ci  est  même  quelquefois  mêlée  de  feldspath  et  d'am- 
phibole. Les  schistes  verts  et  bleus ,  le  griinstein ,  le  calcaire 
noir ,  et  la  serpentine  traversée  par  des  filons  de  cuivre , 
9e  forment  qu'un  seul  terrain ,  qui  est  recouvert  et  intime-< 
i^ent  lié  à  des  araygdaloïdes  pyroxéniques  et  à  -  de  la  pho« 
^olithe.  J'ai  décrit  ce  gisement  remarquable  des  roches  ser- 
pentineuses  de  Venezuela  dans  le  16.*^  chapitre  demo9  VoyqgA 
Ui^s  régions  équinoxialu  de  l'Amérique, 

Dans  l'ile  de  Cuba  la  baie  de  la  Havan/e  sépare  le  calcaire 
llu  Jura  d'une  formation  d'euphotide  dont  les  couches  les 
jilys;  baisses  alternent ,  non  i^vec  du  griinstein  ,  mais  avec 
une  véritable  syé^ite  de  transition  composée  de  beaucoup  de 
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feldspath  hlmc^  d'amphibole  dëcooiposé  et  d'un  pev  de 
quarz.  Les  strates  alternans  de  la  syénite  et  de  la  serpen- 
tine ont  jusqu'à  trois  toises  d'épaisseur  ;  l'assise  supérieure 
de  cette  formation  mixte  est  de  la  serpentine,  formant 
des  collines ' de  5o  à  40  toises  de  hauteur,  abondant  en 
diallage  métalloïde ,  et  traversée  de  £lons  remplis  de  belles 
calcédoines,  d'améthystes  et  de  minerais  de  cuivre.  Cette 
roche  est  confusément  stratifiée  (par  groupes,  N.  55^£.;^iocl. 
de  6o^au  S«0.  ou  N.9o  £;  ;  incl.  de  Bo>*  au  N»)  ;  il  en  sort  de& 
loure^es  de  pétrole  et  d'eau  chargée  d'hydrogène  sulfuré.    • 

A  ce  même  terrain  d'euphotide  de  transition  (§.  26  )  iem- 
hleut  appartenir  et  la  formation  d'Ecosse  (  Girvan  et  Bellan- 
traè'),  composée,  d'après. M. Boue ,  de  serpentine,  de  roches 
hypersthéniques  et  de  syénite,  et  la  célèbre  formation  du 
Florentin  ^Prato,  Monteferrato  )  ,  décrite  par  MM.  Vivianî, 
Bardi,  Brocchi  et  Brongniart.  L'hypersthène  remplace  sou- 
vent (  Ecosse  ,  et  Gemerode  en  Allemagne  ]  la  diallage^ 
Quant  anx  eùphotides  du  Florentin ,  elles  ont  été  récemment 
l'objet  de  discussion^  intéressantes.  Elles  renferment  des  lits 
de  jaspe  rougeàtre ,  quelquefois  rubané ,  et  parois^nt  super- 
posées, d'après  M.  Brocchi,  comme  celles  de  Styrie,-  à  des^ 
grauwackes  et  à  des  calcaires  de  transiti<m.  M.  Brongniart 
pense  que  le  terrain  arénacé,  otf ,  cdrame  il  le  àorninè,  le 
terrain  calcaréo-psammitique  des  A^'ennîns,  qui  sert  dé  Base 
aux  eùphotides  jaspifères^  eit  où  une  roche  secondaire  très- 
ancienne ,  ou  une  roche  de  transition  très-nioderne.  Ce 
savant  a  fait  connoitre  la  liaison  intime  qui  existe  entre  la 
serpentine  d'Italie  et  le  terrain  jaspique.  Ce  dernier  terrain 
constitue  généralement  l'assise  inférieure  des  eùphotides*    , 

Ici  se  termine  la  série  des  formations  intermédiaires»  Nous 
^vons  donné  plus  d'étendue  à  leur  description,  parce  que^ 
tout  en  essayant  dé  les  présenter  d'après  une  nouvelle  classi-» 
fication  par  groupes,  nous  avons  voulu  fixer  l'attention  des 
géognostes  sur  divers  phénomènes  de  gisement  <|u'ofir6nt  lès 
MtMàgfit^  j»eiïC6hituti^  duMexiq^ue  et  de  rAfliériq[ne  dti9ud% 
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Terrains  secondaires. 

I.  Grand  dépôt  de  houille,  grès  rouge 
et  porphyre  secondaire.  (  Amygda- 
loïde^  grunstein^  rëtinite.) 

II.  Zechstein  (calcaire  alpin,  ma- 
enesian  limestone),  quelquefois 
intercalé  au  grès  ronge.  (Gjpse  hy*' 
draté,  se]  gemme.) 

in.  Dépêls  alternans,  arênaeis  et 
calcaires  (marneux  et  oolithiques). 
pUcës  entre  le  zechstein  et  la  craie. 
Nous  ne  citerons  ici  que  deux  types 
Irès^analogues  dans  leurs  rapports 
gëogoostiques ,  et  en  commençant 
cliaque  série  par  les  roches  les  plus 
anciennes. 

i.**  Type. 

Grhs  bigarré  (à  oolithes)^et  argile 
ÂTec  gypse  fibreux  et  traces  de  sel 
gemme. 

Musche&alk  (calcaire  de  Gœttingue}. 

Quadersandstein. 

Calcaire  dû  Jura  en  plusieurs  assises: 
calcaire  spongieux  et  caverneux; 
calcaire  marneux  avec  ossemens 
d'ichthyosaures  (lias);  oolithes  ; 
calcaires  à  madrépores  et  à  poly- 
piers (coral  rag);  calcaire  à  pois- 
sons et  crabes  fossiles. 

'^j^rgile  avec  lignites. 

Grès  et  sables  verts  (craie  cbloritée 
ou  plinerlalk). 

a.*  Ttfb. 
Hed  mari,    terrain    marneux    avec 

gypse  et  sel  ge^me. 
Terrain  d^oolithes,  dont  l'assise  infé^ 

rieure  est  le  lias. 
Sables  verts  (green  sand),  qui  repiV- 

•entent  la  craie  cbloritée.. 

IV.  Craie  blancbe  et  grise,  on  craie- 
tnifeaq.  I 


Terrains  ExcctrsirEMjNT 

VOLCANIQUES. 

I.  JFomuuions  traehjti^ues, 

Trachytes  granitoîdes  ftsyén^ 
tiques. 

Trackytes  porphfrri^uei   (feld- 
spatbiques  et  pyroxéniqucs  )l 

Phonolithes  des  traclyrtes. 
Trachjrtes  semi-vitreux. 
Perlites  açec  obsidienne. 

Meulières  trachyti^ues  ceU«* 
leuses,  avec  nids  siliceux. 

{Conglomérats  trachyti^es  et 
ponceux,  avec  alunites,  sou- 
fre, opale  et  bois  opilisé.) 

II.  Formations  basaltiques. 

Basaltes  avec  olivine ,  pyroxène 
et  un  peu  d'ampbibole. 

Phonolithes  des  basalter. 

Volérites. 

JUandelstein  celluleux« 

jérgUe  apere  grenats  •  pyropes. 

Cette  dernière  formation  sem- 
ble liée  à  l'argile  avec  ligni- 
tes du  terrain  tertiaire  sur 
lequel  se  sont  souvent  répan- 
dues des  coulées  de  basalte. 
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TeBJUINS  TtinAlHES. 


Dépôts  S9tpérieur$  k  la  craie.  Lenr 
ordre  de  succeMion  diffère  félon 
ralternance  des  formations  par- 
tielles qui  se  trouvent  plus  eu 
moins  dëreloppëes.  Nous  présen- 
tons le  tjpe  le  plus  compliqué  et 
le  mieux  connu  : 

jtrgiUs  plastiques  apec  lignites,  suc- 
ci  n  et  grès  quarzeux.  (Une  forma- 
tion Ji  peu  près  parallèle,  peut-être 
plus  neure  encore ,  est  la  formation 
de  molasse  el  nagelfluhe  d'Argovie 
avec  lignites  et  ossemens  fossiles). 

Calcaire  (grossier)  de  Paris.  Les 
couches  supérieures  et  inférieures 
sont  du  grès. 

Marnes  et  gypse  à  ossemens.  Les  as- 
sises inférieures  sont  du  calcaire 
siliceux. 

Grès  et  sables  de  Fontainehleaa. 

Terrain  lacustre ,  ou  d'eau  douce ,  su- 
périeur.  { Meulières  siliceuses. 
Calcaire  d'Œningen, peut-être  lié 
à  la  molasse.  Travertin.) 

Dépôts  d'allurion* 


Suiie  deê  TcuiÂiKS  exclu* 

SIYEMENT  VOLCANIQUES* 

(  Conglomérats  et  scories  hasaif 
tiques.  ) 

IIL  Zapes  sorties  d'un  cratèra 
volcanique.,  (Laves  anciennes 
à  larges  nappes,  généralement 
abondantes  en  feldspath.  Laves 
modernes  à  courans  distincts  et 
de  peu  de  largeur.  Obsidiennes 
et  ponces  des  obsidiennes.) 

ly.  Tiijffs  des  volcans  avec  co- 
quilles. 

[  Dépôts  de  calcaire  compacte , 
de  marne,  de  gypse  et  d'ooli- 
thes  superposés  aux  tuffs  vol- 
caniques les  plus  modernes. 
Ces  petites  formations  loca* 
les  appartiennent  peut-êtr« 
aux  terrains  tertiaires*  Pla- 
teau de  Rioharaba  ;  Isles  For- 
taventura  et  Lancerote.] 


J'ai  exposé  plus  haut  les  raisons  pour  lesquelles  Je  fais  suc- 
céder à  la  fois,  comme  par  bisection,  les  terrains  secon- 
daires et  volcaniques  aux  terrains  de  transition.  Ces  derniers 
se  lient,  par  leurs  grauwackes  et  leurs  porphyres ,  comme  par 
une  grande  accumulation  de  carbone ,  au  grès  rouge ,  auxr 
porphyres  secondaires  et  aux  dépôts  de  houilles  ;  ils  se  lient 
par  leurs  porphyres  et  syénites  aux  trachytes.  Ces  liaisons 
sont  si  intimes  qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  séparer  les 
pbrpHyres ,  les  amygdaloïdes  huileuses  et  les  roches  pyroxé- 
ni^es  appartenant  au  terrain  de  transition,  soit  des  grès 
rouges  avec  bancs  intercalés  de  porphyre  et  de  grûnstein , 
Boit  des  formations  exclusivement  volcaniques.  Je  me  sers  de 
Texpression  Urrain  exehtswemerU  volcanique,  pour  rappeler  que 


â34  IND 

lors  de  ce  terrain  il*  peut  y  aVoir  des  roches  d^origine  i^ée, 
mais  que  nulle  part  ailleurs  on  n'en  trouve  une  suite  moins 
interrompue  et  moins  contestée. 

Terrains  secondaires. 

Ces  terrains  se  sont  très-in également  développés  sur  le  globe , 
et  la  cause  de  cette  inégalité  de  développement  est  un  de^ 
problèmes  les  plus  intéressans  de  la  géogonie  ou  géologie 
historique.  Il  est  assez  rare  de  trouver  tous  les  membres  de 
la  série  des  formations  secondaires  et  tertiaires  réunis  dans 
nn  même  pays  (  Thuringe ,  Hanovre  ,  Westphalie  ;  Bavière  ; 
France  septentrionale;  centre  et  sud  de  T Angleterre)  :  sou- 
vent de  grandes  formations,  par  exemple,  le  grès  rouge  ou  le 
calcaire  alpin ,  manquent  entièrement }  d'autres  fois  le  second 
est  contenu  dans  le  premier  comme  une  couche  subordonnée; 
d'autres  fois  encore  tous  les  termes  de  la  série  géognostique 
entre  le  calcaire  alpin  et  le  Jura,  ou  ceux  qui  sont  postérieurs 
à  la  craie,  se  trouvent  supprimés.  Dans  la  péninsule  Scandi- 
nave, sur  les  c6tes  de  la  Mer  de  Behring ,  et  (si  Ton  excepté 
le  grès  des  lignîtes  que  recoifvrent  les  basaltes)  même  dans 
le  Groenland ,  cette  suppression  s'étend  sur  tous  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires.  On  a  cru  long -temps  que  ce  phéno- 
mène bizarre  étoit  exclusivement  propre  à  la  zone  la  plus 
boréale ,  surtout  à  celle  qui  est  contenue  entre  les  60**  et  70* 
de  latitude  ;  mais,  dans  un  immense  espace  de  laSierra  Parime, 
près  de  l'équateur,  entre  le  bassin  de  l'Amazone  et  celui  du 
BsA-Orénoqve  (lat.  «*— .8*,  long.  66**  —  70**),  j'ai  aussi  vu 
kl  f^naatioA  primitive  de  granité -gneis  non  recouverte  de 
terrains  intermédiaires  ,  secondaires  et  tertiaires.  Lorsque 
l'absence  des  formations  postérieures  au  développement  des 
êtres  organisés  sur  le  globe  n'est  pas  totale ,  ce  sont  i^lutÀi 
les  terrains  calcaires  que  ceux  de  grés  qui  se  trouvent  sups- 
primés  ;  car  chaque  formation  non  schisteuse  a  des  brèches 
0t  des  congloDïérals  à  fragmens  \>u  grains  plus  ou  tnoins 
gm ,  qui  lui  sont  propres.  Ces  c'ongloméraés  soa4  de  petits 
dépdts  partiels  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  grandes 
Sthrniationa  indépendantes  de  grauwacke ,  de  grès  rouge ,  de 
grès  hÎQmé  et  de  quadersandsiein. 
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I.  Houille  ,  Grès  kouge  et  Porphyre  secondaire  (  as^c  antyg*- 
daloïdcj  gritnsUin  et  calcaires  intercalée). 

§•  a6.  Le  grès  houiller  et  le  porphyre  constituent  une 
znéme  formation  (rothes  todtesliegende),  variable  d'aspect, 
et  d'une  structure  souvent  très-compliquée.  Des  mandelsteia 
celluleux,  du  griinstein,  des  roches  grenues  feldspathiques  et' 
pyroxéniques,  des  rétinites  (pechstein)  et  quelques  calcaires 
fétides  appartiennent  à  cette  formation  comme  bancs  intei^ 
calés.  Les  minéralogistes  anglois  nomment  noi/i'eau  conglomérat 
rouge  (new  red  conglomerate  d*£xeter  et  Teignmouth  )  notre 
formation  de  grés  rouge  et  de  porphyre ,  pour  la  distinguer 
de  leur  grès  rouge  ancien  (  old  red  sandstone  de  Mitchel  Dean , 
dans  le  kerefordshire),  qui  est  une  roche  arénacée  (grau- 
wacke)  de  transition,  placée  entre  deux  calcaires  de  transi- 
tion, ceux  du  Derbyshire  et  de  Longhope.  Cette  nomencla- 
ture^ qi^e  le  savant  professeur  d'Oxford,  M.  Buckland,  a 
récemment  éclairçie,  a  été  la  cause  de  beaucoup  de  méprises 
géologiques.  Il seroit  ,  je  crois,  très-utile  pour  les  progrès  de 
la.  science  des  gisemens,  que  l'on  abandonnât  peu  à  peu  ces 
dénominations  vagues  de  grès  anciens,  intermédiaires  et  noi/- 
ifcauxj  de  gypses  et  de  grès  inférieurs  et  supérieurs ,  de  cal<- 
câires  de  première,  seconde  et  troisième  formation.  Elles  n'ont 
qu'une  vérité  relative  dans  tel  ou  tel  lieu  ;  elles  énumèrent 
ce  qui  est  numériquement  variable ,  selon  les  alternances  et 
les  suppressions  des  différens  termes  de  la  série. 

Le  terrain  de  transition  n'offre  pas  seulement  de  l'anthra- 
cite ;  il  offre  déjà  de  la  véritable  houille.  On  en  trouve  de 
petite  dépôts  en  Angleterre  dans  l'old  red  sandstone  (Bristol), 
dont,  les  couches  inférieures  passent  d'un  conglomérat  fin  et 
mamtux  à  un  graywacke  très-compacte,  et  dans  le  moun- 
tain-limestone  (Cumberland),  qui  est  analogue  au  calcaire 
de  transition  de  Namur  en  Belgique  et  de  Prague  en 
Bohème.  Mais  le  grand  dépôt  de  houille  (  coal  measures)  se 
trouve,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  la  limite  des 
roches  intermédiaires  et  secondaires.  A  cause  de  cette  posi* 
tic(n  même,  la  houille  est  quelquefois  (Angleterre,  Hongrie, 
Autriche  au  sud  du  Danube,  Belgique)  mêlée  de  couches 
arénacées  liées  à  de  véritables  grauwackesj  d'autres  fois  (et 
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c^esi  U  le  type  le  pluft  gë&ëralement  reconnu  sur  le  continent 
depuis  les  observations  de  Fuchs  et  de  Lehman ,  faites  vers 
l'an  lySo),  d'autres  fois  elle  appartient  à  la  grande  formation 
de  porphyre  et  de  grés  rouge.  Dans  le  premier  cas  (Angle- 
terre), les  dépôts  de  houille  Suivent  l'inclinaison  des  roches  de 
transition  auii:quelles  (comme  l'ont  judicieusement  prouvé 
MM.  Conybeare  et  Phill^>s)  ils  sont  plus  particulièrement 
liés;  on  les  trouve  tout  aussi  inclinés  que  les  calcaires  noirs 
et  les  grauwackes  qu'ils  surmontent.  La  série  des  forma- 
tions horizontales  et  secondaires  ne  paroît  alors  commencer 
qu'avec  le  calcaire  magnésien,  qui  représente  le  zechstein 
ou  calcaire  alpin.  Dans  le  second  cas  (Allemagne  ;  est  de 
France  ) ,  le  dépôt  houîUer  accompagne  le  grès  rouge  et  le 
porphyre,  quels  que  puissent  être  les  terrains  primitifs  ou 
intermédiaires  sur  lesquels  ces  deux  roches  sont  immédiate- 
ment placées.  Cette  union  constante  avec  des  roches  super- 
posées, et  cette  indifférence  pour  le  terrain  inférieur,  sont 
les  caractères  géognostiques  les  plus  sûrs  de  la  dépendance 
ou  de  l'indépendance  d'une/ formation.  Souvent  le  grand  dé« 
p6t  de  houille  n'est  ni  recouvert  de  porphyre  et  de  grès 
rouge.,  ni  mêlé  de  couches  arénacées  appartenant  au  terrain 
intermédiaire.  Souvent  il  est  placé  dans  des  bassins  entourés 
de  collines  de  grès  rouge  et  de  porph3rre ,  et  n'offre  dans  son 
toit  que  des  couches  alternantes  d'argile  schisteuse  (schiefer- 
thon  ) ,  tantôt  gris-bleuàtre ,  tendres  et  remplies  d'empreintes 
de  fougères,  tantôt  compactes,  carburées  (brandschiefer)  et 
pyriteuses.  De  minces  strates  de  grès  charbonneux  (  kohlen- 
schiefer  ) ,  de  grès  quarzeux  passant  au  quarz  grenu ,  de  con- 
glomérats k  gros  fragmens  (steinkohlen- conglomérat)  et  de 
calcaire  fétide,  se  rencontrent  au  milieu  du .schieferthon 
avant  qu'on  atteigne  la  houille.  Ce  sont  de  petites  forma- 
tions locales  que  présentent  également ,  et  dans  des  circons- 
tances entièrement  analogues ,  les  dépôts  d'argile  muriatifère 
(salzthon),  de  sel  gemme  ,  de  fer  hydraté  et  de  calamine, 
qui  ne  sont  pas  recouverts  immédiatement  par  la  grande  for- 
mation de  calcaire  alpin.  Malgré  ces  apparences  d'isolement 
et  d'indépendance ,  les  houilles  et  le  sel  gemme  n'en  appar- 
tiennent pas  moins,  géognostiquement,  les  unes  au  grès  rouge 
et. l'autre  au  calcaire  alpin,  ou  z«chstetn.    Les  empreintes 
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^e  fougères  9  comme  l'ont  observé  très -bien  MM.  Veigt  «t 
BroDgniart ,  caractérisent  l'époque  des  véritables  houilles  » 
tandis  que  les  argiles  des  lignites  en  sont  dépourvues. 

Dans  la  zone  tempérée  de  Fancien  continent  la  houille  des- 
cend jusque  dans  les  lieux  les  plus  bas  du  littoral.  Près  de  New^ 
castle-on-Tyne  on  trouve ,  au  niveau  et  au-dessous  du  fond 
de  la  mer,  cinquante -sept  couches  d'argile  endurcie  et  de 
conglomérat,  alternant  avec  vingt -cinq  couches  de  houille. 
Au  contraire,  dans  la  région  équinoxiale  du  nouveau  conti- 
nent, j'ai  vu  la  houille  intercalée  au  grès  rouge  s'élever ,  dans 
le  plateau  de  Santa- Fé  de  Bogota  (Chipo  entre  Canoas  et 
le  SaKo  de  Tequendama  ;  montagne  de  Suba  ;  Cerro  de  lôs 
Tunjos),  à  i36o  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan.  L'hémisphère  austral  offre  aussi  des  houilles  dans 
les  hautes  Cordillères  de  Huarocheri  et  de  Ganta  :  on  m'a 
même  assuré  que  près  de  Huanuco  elles  se  trouvent  (  inter- 
calées au  calcaire  alpin  P  )  très-près  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles,  k  aSoo  toises  de  hauteur,  par  conséquent  au- 
dessus  de  toute  végétation  phanérogame.  Les  dépôts  de  houille 
abondent  hors  des  tropiques  dans  le  Nouveau-Mexique  ,  au 
centre  des  plaines  salifères  du  Moqui  et  de  Nabajoa ,  et  à 
l'est  des  montagnes  rocheuses,  comme  aussi  vers  les  sources 
du  Rio  Sabina ,  dans  cet  immense  bassin  couvert  de  forma- 
tions secondaires  que  parcourent  le  Missoury  et  FArkansas. 
Des  masses  rhomboïdales  fibreuses  à  éclat  soyeux  et  colorant 
les  doigts  se  trouvent'  enchâssées  dans  la  houille  compacte 
des  deux  continens;  elles  forment  une  espèce  de  brèche 
que  les^  mineurs  regardent  comme  renfermant  des  fragmens 
de  bois  charbonné.  Quelquefois  ces  masses  lustrées  sont  presque 
incombustibles ,  et  deviennent  une  espèce  d'anthracite  à  tex- 
ture fibreuse  (faserkohle  d'Estner;  mineralische  holzkohle  de 
Wemer).  On  les  trouve,  selon  les  observations  de  MM.  de 
Buch  et  Karsten,  accumulées  (Lagiewnick  dans  la  haute  Silésie) 
en  bancs  de  4  à  5  pouces  d'épaisseur.  Ce.  phénomène  mérite 
une  attention  particulière  ;  car  les  houilles  qui  enchâssent 
les  fragmens  à  éclat  soyeux,  appartiennent  au  grès  rouge  le 
mieux  caractérisé,  et  non  aux  lignites  des  argiles  placées 
immédiatement  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  craie.  Dans  la 
péninsule  de  la  Crimée  de  vastes  terrains  présentent  des  alter- 
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naiices  sans  nombre  de  couches  d'argile  schisteuse  dëpour-» 
vues  de  houilles,  de  conglomérats,  de  grUnsteîn  et  de  cal- 
caires compactes.  Est-ce  là  une  formation  de  grés  rouge, 
renfermant  des  roches  amphiboliques  et  alternant  avec  le 
zechstein  P 

Il  est  difficile  d'assigner  un  type  général  à  Tordre  des 
différentes  assises  qui  constituent  la  grande  formation  §.  26, 
La  houille  paroît  le  plus  sourent  au-dessous  du  grés  rouge; 
quelquefois  elle  est  placée  évidemment  on  dans  cette  roche 
ou  dans  le  porphyre.  Le  porphyre  pénétre  et  déborde  de 
différentes  manières  dans  la  formation  du  grés  houiller  :  on 
le  voit  parfois  recouvrir  immédiatement  la  hot^ille  ;  plus 
généralement  il  surmonte  le  grés,  et  s^éléve  en  dômes,  en 
cloches  ou  en  rochers  à  pentes  abruptes»  Lorsque  les  terrains 
de  transition  sont  immédiatement  recouverts  de  grés  rouge 
(Saxe),  il  est  «souvent  assez  difficile  de  décider  si  les  por- 
phyres que  Ton  rencontre  dans  la  proximité  des  bouilles  sont 
des  porphyres  de  transition ,  ou  s'ils  appartiennent  au  grés 
Touge.  Il  paroit  d'ailleurs  que  les  porphyres  forment  moins  sou-* 
vent  de  véritables  couches ,  que  des  amas  transversaux  et  entre- 
lacés (stehendeSttIcke  et  Steckv/erke)  dans  le  terrain  houiller. 
Ils  varient  beaucoup  de  couleur  :  ils  sont  violàtres,  gris  et 
brun-rougeàtre  ou  tirant  sur  le  blanc  (Petersberg  prés  de 
Halle ,  Giebichenstein ,  Wettin) ,  infiltrésde  chau* fluatée ,  non 
stratifiés,  divisés  quelquefois  en  tables  minces ,  et  accompa- 
gnés de  hrèehes pûrphjTÎques.  La  pâte  de  ces  porphyres,  qui 
enchâssent,  outre  le  feldspath  lamelleux ,  quelquefois  stéati- 
teux,  du  quarz  noirâtre,  un  peu  de  mica  brun  et  d'amphi- 
bole, est  généralement  formée  par  du  feldspath  compacte. 
Cette  pâte  passe  au  kaolin  (  Morl  prés  Halle  )  ;  d'autres  foi» 
elle  devient  noire  et  presque  basaltique  (Lobegîin  en  Sa^e, 
Schulzberg  en  Silésîe),  buUeuse  et  comme  scorifiée  (Pliz- 
grund  prés  Schmiedsdorf  en  Silésie),  ou  passant  à  la  phono-* 
Kthe  (Zittau  en  Saxe).  Dans  les  porphyres,  les  amygda^ 
loïdes,  les  grîinstein  et  les  roches  pyroxéniques  du  grés  rouge, 
on  remarque  quelquefois  (Saxe,  Silésie,  Palatinat,  Ecosse) 
ces  mêmes  analogies  avec  les  roches  exclusivement  appelées- 
volcaniques,  qu'on  trouve  dans  les  porphyres  et  syénites  du 
terrain  intermédiaire  (Hongrie,  Norwége,  Mexique,  Férou), 
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M.  àe  Buch  a  vu  en  Silësie  des  porph3rres  du  grès  rouge 
abonder  en  cristaux  d^amphifoole  (Reichmacher  prés  Fried- 
land),  ou  enchâsser  à  la  fois  (  Wildenberg  prés  Jauer)  du 
quarz  et  des  cristaux  effilés  de  feldspath  vitreux.  M.  Boue 
eliserve  que  dans  le  grés  rouge  d'Éeosse,  qui,  en  général, 
est  assez  dépourvu  de  houille  (à  Fexeeption  du  comté  de 
Dumfries) ,  les  roches  trapéennes  intercalées  ont  des  vacuolea 
à  enduit  lustré ,  et  alongées.  Ces  mandelstein  bulleux  du  grés 
vouge  prennent  toute  l'apparence  de  coulées  volcaniques  in- 
tercalées. 

L^ Allemagne  oîfre ,  à  son  extrémité  septentrionale  (  21e  de 
Rugen  )  ,  de  la  craie  et  des  terrains  tertiaires  ;  à  son  extrémité 
méridionale ,  dans  le  Tyrol  (  vallée  de  l'Eisack ,  Collmann , 
Botzen,  Pergîne,  Neumarkt),  les  porphyres  du  grés  rouge. 
La  composition  de  ces  porphyres  du  Tyrol  est  identique  avec 
celle  des  porphyres  du  Mansfeld  ?  ils  renferment,  outre  le 
feldspath  ,  le  mica  noir  et  le  quarz  brun -de- girofle ,  un  peu 
d'amphibole.  La  couleur  rouge  de  leur  pâte  pénétre  quelque- 
fois jusque  dans  les  cristaux  de  feldspath  qu'ils  enchâssent. 
Dans  un  voyage  géognostique  fait  en  1796,  fai  trouvé  ces 
porphyres  assez  régulièrement  stratifiés,  prés  de  Botz«n  e|  de 
Brandsol  (N.  aS**  O.  incl.  de  3o**  au  S.E.).  Ils  offrent  de 
petits  dépôts  de  houille  sur  les  bords  de  TAdîge ,  entre  Sàiss 
et  S.  Peter. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  les  porphyres  secon- 
daires offrent  l'apparence  d'un  passage  progressif  au  grés  rouge. 
Quelques  géognostes  admettent  que  des  cristaux  isolés  de 
feldspath  se  trouvent  empâtés  dans  le  ciment  de  la  roche 
arénacée,  ou  qu'ils  s'y  sont  développés;  d'autres  assurent  (et 
avec  plus  de  raison  peut-être)  que  ces  prétendus  passages 
des  porphyres  aux  brèches  porphyriques  et  au  grés  rouge 
ae  sont  que  l'effet  d'une  illusion  produitp  par  des  porphyres 
régénérés,  c'est-à-dire ,  par  des  agglomérats  qui  se  sont  formés  à 
une  époque  où  les  fragmens  empâtés  étoient  encore  dans  un 
état  de  ramollissement  peu  propre  à  conserver  leurs  contours 
au  milieu  du  ciment  interposé.  Une  brèche  porphyrique 
( trlimmerporphyr )  près  de  Duehs  en  Bohème,  que  nous 
avons  décrite  ,  M.  Freiesleben  et  moi ,  en  179:^ ,  et  dans  la- 
quelle des  grains  informes  de  quars  sont  mêlés  à  de^  cristaux 


a4o  IND 

brisés  de  quarz  et  de  feldspath ,  peut  répandre  quelque  jour 
sur  un  phénomène  qui  n'est  point  encore  suffisamment  éclairch 
Il  est  bien  remarquable ,  et  cette  observation  a  été  faite 
depuis  long-temps,  que  les  porphyres  manquent  au  nord  des 
Alpes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol ,  tandis  qu'ils  sont  très-com- 
muns à  la-  pente  méridionale  des  Alpes ,  entre  le  lac  Mag- 
(iore  et  la  Carinthie. 

Le  grès  rouge  est  généralement  composé  de  fragmens  de 
roches  qui  tirent  leur  origine  des  montagnes  les  plus  voisines. 
Dans  l'Allemagne  septentrionale ,  ces  fragmens  sont  plus  sou- 
vent le  quarz,  la  lydienne,  le  silex  (hornstein),  le  porphyre, 
la  syénite  et  le  thonschiefer ,  que  le  gneis,  le  granité  et  le 
micaschiste.  La  couleur  du  grès  rouge  est  très-variable  :  elle 
passe  du  brun-rougeàtre  au  gris  (  graue  liégende  )  ;  elle  est 
même  quelquefois  mélangée  par  couches  très-minces,  comme 
dans  le  grès  bigarré.  La  teinte  rouge  de  cette  formation  est 
due,  selon  l'opinion  de  plusieurs  géologues  célèbres,  aux  parties 
ferrugineuses  des  porphyres  voisins.  Sans  vouloir  infirmer  la 
justesse  de  cette  observation  pour  ce  qui  regarde  une  partie  de 
l'ancien  continent,  je  dois  pourtant  énoncer  quelques  doutes 
relativement  à  l'influence  des  porphyres  sur  la  formation 
du  grès  rouge  dans  les  régions  équinoxiales  du  nouveau  con- 
tinent. Le  grès  des  vastes  steppes  de  Venezuela  est  brun-rou- 
geàtre ,  comme  le  todte  Uegende  de  Mansfeld  ;  il  ne  renferme 
pas  de  fragmens  de  porphyre ,  et  à  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  distance  on  n'y  connoft  aucune  couche  de  porphyre 
intermédiaire  ou  secondaire.  Il  en  est  de  même  des  grès 
rouges  de  FUnfkirchen  et  de  Vasas  en  Hongrie,  décrits  par 
M.  Beudant. 

Partout  où,  dans  la  formation  §.26,  des  conglomérats  gros- 
siers alternent  avec  ^es  roches  arénacées  à  petits  grains ,  ces 
derniers  passent  au  grès  houiller  schisteux  et  fortement  mi- 
cacé (sandsteinschiefer).  Ces  masses  alternantes  renferment 
de* l'argile  schisteuse  grise,  verdàtre  ou  brune.  Lorsque  cette 
argile  est  fortement  carburée  (kohlenschiefer)  et  bitumi- 
neuse, elle  contient  quelquefois  (Suhl,  Goldlauter)  des  mi- 
nerais argentifères  (du  cuivre  gris,  de  la  galène  et  des  pyrites 
cuivreuses).  Elle  offre  des  empreintes  de  poissons  fossiles,  et 
prei^d  l'aspect  du  kupferschiefer  appartenant  au  calcaire  alpin» 
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D*un  auCfe  c6té ,  la  désagrégation  de  roches  arénacées  à  petiU 
grains  forme  des  bancs  de  sable  quameux  et  brunâtre  (triebsand) 
au  milieu  des  grès  rouges  les  plus  compactes  (Walkenried  et 
Bieber).  Le  ciment  du  grés  houiJler  est  quelquefois  calcaire, 
et  les  parties  de  chaux  carbonatée  deviennent  si  fréquentes  ^ 
quelles  donnent  à  la  roche  une  apparence  de  calcaire  grenu- 
et  àrénacé  (montagnes  houillères  sur  les  limites  de  la  Hoa* 
grie  et  de  la  Galîcie).  Ce  sont  là  les  grès  calcarifères  de  M» 
Beudant ,  mêlés  de  grains  yert$  chloriteux»  Quant  aux  frag« 
men$  enchâssés  dans  les  grès  rouges,  ils  sont  ou  anguleui; 
et  fondus  dans  la  masse,  ou  arrondis  et  aplatis  comme  lea 
cailloux  roulés  de  la  nagelfluhe  la  plus  récente.  La  forma-* 
tion  de  grès  rouge  qui  constitue  la  majeure  partie  de  Flr- 
lande,  et  qui  est  si  commune  dans  T Allemagne  septentrio- 
nale, dans  la  Forêt -noire  et  dans  les  Vosges,  manque  (de 
tnéme  que  la  formation  des  porphyres)  presque  entièrement 
dans  les  hautes  Alpes  de  la  Suisse.  Le  Niesen  appartient  pro** 
bablement  déjà  au  grauwacke ,  et  M.  de  Gruner  croit  que  les 
envi|^ons  de  Mels,  Bregentz  et  Sonthofen  offrent  les  seuls  con- 
glomérats qui ,  par  leur  structure  et  leur  gisement ,  se  rap- 
prochent du  grès  rouge.  Dans  les  hautes  Alpes ,  comme  dans 
plusieurs  parties  de  la  Silésie  (Schweidnitz)  et  de  la  Hongrie 
(Dunajitz),  le  grès  rouge  enchâsse .  pour  ainsi,  dire  le  cal- 
caire alpin  et  alterne  avec  lui  :  dans  le  cercle  de  Neustadt  j 
en  Saxe,  le  grès  rouge  manque  entièrement. 

Les  couches  subordonnées  au  grès  rouge  ou  alternant  avec 
lui  sont  les  suivantes  :  calcaires  fétides  et  schistes  fortement 
carbures  et  bitumineux  (kohlenschiefer  de  Freiesleben  ) ,  qui 
annoncent  la  liaison  intime  du  grès  rouge  avec  le  zechstein- 
efavec  les  schistes  mamo-bitumineux  (  kupferschiefer  )  :  griin- 
st^in,  mélange  de  feldspath  et  d'amphibole  (Noyant  et  Figeac 
.en  France),  quelquefois  même  pyroxénique  (Ecosse)  :  man^. 
delstein  celluleux,   quelquefois  comme  boursouflé,  renfer* 
mant  (Ihlefèld  au  Harz  ;  rives  de  la  Nahe ,  Oberstein  et  Kim  ;  > 
Exeter,  Heavitree)  desagathes,  de  la  calcédoine,  de  la  preh- 
nite  et  de  la  chabasie,  et  pénétrant  comme  par  des  crevasses 
dans  la  masse  du  grès  rouge  (  Planitz  en  Saxe  )  :  houilles  alter- 
nant avec  des  argiles  schisteuses  à  fougères;  anthracites  (Sch{$n« 
feld  entre  Altenberg  et  Zinnwald  )  appartenant  plus  particu- 
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lièrement  ^  d'après  M.  Beudaat ,  au  t>QrpHyre  iatercalé  au  greS 
rouge  qu'à  cette  dernière  roche  :  porphyres  alternant  d'abord 
«yec  le  grès  rouge  et  puis  le  surmontant  en  grandes  masses 
jpocheuses  :  pechstein  (quarz  résinite  ou  rétinite).  Le  vrai  gise* 
ment  du  pechstein  en  Saxe  a  été  reconnu  par  MM.  Jameson , 
JRaumer,  Przystanowsky  et  Schenk.  Cette  substance  forme  un 
porphyre  à  base  semi* vitreuse,  renfermant  du  feldspath  sou- 
vent fendillé,  et  très-peu  de  mica,  d'amphibole  et  de  quarz 
cristallisé  (vallée  deTriebitch).  Le  pechstein  enchâsse  des  frag- 
mens  de  gneis  (Mohorn  et  Braunsdorf);  il  est  traversé  par 
<le  petits  filons  d'anthracite  fibreuse  (Planiz  prèsZwickau),  et 
il  alterne  avec  le  porphyre  commun  du  grès  rouge.  Ces  por- 
phyres et  ces  rétinites  reposent  (Nieder-Garsebach)  sur  la 
sy6iite  de  transition.  M.  Beudant,  qui  a  récemment  donné 
une  description  détaillée  de  ce  gisement,  a  reconnu  que  le 
pechstein  de  Herzogswalde  est  enclavé  dans  un  dépôt  are* 
nacé  à  pâte  d'argilolithe  (thonstein),  dépôt  qui  enchâsse  des 
Iragmens  anguleux  de  gneis  et  de  micaschiste,  et  qui  appar- 
tient au  grès  rouge.  Le  pechstein  de  Grantola  au  lac  Mag|;iore 
•offre  le  même  gisement  :  celui  d'Ecosse  contient  du  naphte. 
Au  Pérou  il  y  a  des  pechstein  (  gris  de  fumée ,  presque  dé- 
jiourvus  de  feldspath,  renfermant  du  mica  cristallisé),  dans 
le  chemin  de  Couzco  à  Guamanga.  Ils  y  forment  des  mon- 
tagnes entières  ;  mais  ce  terrain ,  d'après  les  observations  de 
M.  de  Nordenflycht,  est  subordonné,  comme  en  Europe,  au 
ierrain  porphyrique. 

^ Toute  la  formation  §.  26 ,  que  nous  décrivons^  est  généra- 
lement caractérisée  par  Tabsence  des  coquilles  fossiles.  Si 
l'on  en  trouve  quelques-unes,  elles  appartiennent  aux  couches 
calcaires  et  aux  schistes  carbures  (  kohienschiefer )  qui  sont  ib-* 
tercalés  au  grès  rouge,  et  non  à  la  masse  de  celui-ci  ,  qui 
n'abonde  dans  les.  deux  hémisphères  (plaines  de  la  Thurînge , 
Kiffhâuser,  Tilledj^;  plaines  de  Venezuela  entre  Calabozo  et 
Chaguaramas;  plateau  Ae  Cuença,  au  sud  de  Quito)  qu'en 
troncs  de  bois  fossile  et  autres  débris  de  monocotylédonées» 
M.  Brongniart  fils  croit  cependant  que  les  impressions  de 
vrais  palmiers  manquent  dans  les  houilles. 

Dans  la  région  équinoxiale  du  nouveau  continent  j'ai  eu 
foccasion  -d'observer  le  terrain  de  grès  rjouge  au  aord  et  au 
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êixd  de  Téquateur  sur  six  pointe  différens  ;  sàyoâr  :  dans  fat 
'Nouvelle^Espagne  (de  iioo  à  i3oo  toises  de  hauteur),  dans 
les  steppes  ou  Llanos  de  Venezuela  (3o-—5o  toises),  dans  la 
Nouvelle4>renade  (So  — 1800  toises),  sur  le  plateau  méri- 
dional  de  la  province  de  Quito  (  1 3 5o^^  1600  toises),  dans  le 
Jbassin  de  Caxamarca  au  Pérou  (1470  toises),  et  dans  la  vallée 
occidentale  de  TAmazone  (200  toises). 

1  .*  N ou ^^elU" Espagne,  Les  schistes  et  les  porphyres  de  transi- 
tion de  Guanaxuato '(plateau  d'Anahuac),  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  (§§.  22 ,  23  )  uhe  description  détaillée,  sont  cou" 
verts  d'une  formation  de  grès  roùge.  Cette  formation  remplit 
les  plaines  de  Cela ja,  de  Salamanca  et  deBurras  (900  toises)  ; 
elle  y  supporte  un  calcaire  assez  analogue  à  celui  du  Jura  et 
un  gypse  feuilleté.  Elle  remonte  par  la  Caîiada  de  Marfil  aux 
viontagnes  qui  entourent  la  ville  de  Guanaxuato ,  et  se  montre 
par  lambeaux  dans  la  Sierra  de  Santa  Rosa  près  de  Villal- 
pando  (i33o  toises).  Ce  grès  mexicain  offre  la  ressemblance 
la  plus  frappante  avec  le  rotht  todtt  Hegende  du  Mansfeld  en 
Saxoj  il  enchâsse  des  fragmens  constamment  anguleux  de 
lydienne ,  de  syénite ,  de  porphyre ,  de  quarz  et  de  âleiç 
(splittriger  homstein).  Le  ciment  qui  lie  ces  fragmens,  est 
argilo  -  ferrugineux  ,  très- tenace,  brun -jaunâtre,  souvent 
(près  de  la  mine  de  Serena)  rouge  de  brique.  Des  couches 
de  conglomérat  grossier,  renfermant  des  fragment  de  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre,  alternent  avec  Un  conglomérat 
très-fin,  quelquefois  même  (Cuevas)  avec  un  grès  à  grains 
de  quarz  uniformément  arrondis.  Les  conglomérats  gros* 
si  ers  abondent  plus  dans  les  plaines  et  dans  les  ravins  que  sur 
les  hauteurs.  Dans  les  couches  les  plus  anciennes  (  mine  de 
Rayas)  j^ai  cru  voir  un  passage  dii  grès 'rouge  au  grauwacke  t 
les  morceaux  de  syénite  et  de  porphyre  enchâssés  deviennent, 
très-petits;  leurs  contours  sont  peu  distincts,  et  ib  paroissent 
comme  fondus  dans  la  masse.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
conglomérat  (frijolillo  de  Rayas)  avec  celui  de  la  mine 
d'Animas,  qui  est  gris -blanchâtre  et  renferme  des  fragment 
de  calcaire  compacte.  Souvent  dans  le  grès  rouge  de  Gua- 
naxuato, comme  dans  celui  d^Eisleben  en  Saxe,  le  ciment  est 
ai  abondant  (chemin  de  Guanaxuato  à  Rayas  et  à  Salgado)^ 
f  ue  l'on  ny  distingue  plus  de  fragmens  empâtés.  Des  couches 
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argileuses  de  3  à  4  toises  d'épaisseur  alternent  alors  ayecle 
conglomérat  grossier.  Généralement,  la  grande  formation  de 
grès  rouge,  superposée  au  thonschiefer  métallifère ,  ne  paroît 
(Belgrado,  Bufif'a  de  Guanaxuato)  qu^adossée  au  porphyre 
de  transition  ;   mais  à  Villalpando  on  la  voit  clairement  re- 
poser sur  cette  dernière  roche.  Je  n'ai  point  trouvé  de  co- 
quilles pétri6ées ,  ni  de  traces  de  houille  et  de  bois  fossile , 
dans  les  grès  rouges  de  Guanaxuato*  Ces  substances  combusti- 
bles se  trouvent  fréquemment  en  d'autres  parties  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  surtout  dans  celles  qui  sont  moins  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  connoit  la  houille  dans  l'in- 
térieur du   Nouveau -Mexique,  non  loin  des  rives  du  Rio 
del  Norte.  D'autres  dépôts  sont  probablement  cachés  dans 
les  plaines  du  Nuevo-Sant-Ander  et  du  Texas.  Au  nord  de 
Natchitoches ,  près  de  la  houillère  de  Chicha ,  une  colline  isolée 
lait  entendre  de  temps  en  temps ,  peut-être  par  l'inflammation 
du  gaz  hydrogène  mêlé  k  l'air  atmosphérique ,  des  détonations 
souterraines.  Le  bois  fossile  est  commun  dans  les  grès  rouges 
qui  s'étendent  vers  le  nord-est  de  la  ville  de  Mexico.  On  le 
trouve  également  dans  les  immenses  plaines  de  l'intendance 
de  San-Luis  Potosi,  et  près  de  la  Villa  de  Altamira.  La  houille 
du  Durasno  (entre  Tierra-Nueva  et  San-Luis  de  la  Paz)  est 
placée  sous  une  couche  d'argile  renfermant  du  bois  fossile , 
et  sur  une  couche  de  mercure  sulfuré  qui  recouvre  le  por- 
phyre. Appartient -elle  à   des  lignites  très  -  récens  P   ou  ne 
doit-on  pas  plutôt  admettre  que  ces  substances  combustibles 
du  Durasno  ,  ces  argiles  et  ces  porphyres  semi-vitreux  (  pech- 
stein-porphyre) ,  globuleux  et  couverts  d'hyalithe  mamelonnée, 
porphyres  qui,  dans  d'autres  parties  du  Mexique  (San-Juan 
de  la  Chica  ;  Cerro  del  Fraile  près  de  la  Villa  de  San- Felipe) 
renferment  des  dépôts  de  mercure  sulfuré,   sont  liés   à   la 
grande  formation  du  grès  rouge  ?  Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  formation  ne  soit  tout  aussi  riche  en  mercure  dans  le 
nouveau  continent,   que  dans  l'Allemagne  occidentale;  elle 
l'est  mêine  là  où  manquent  les  porphyres  (Cuença,  plateau 
de  Quito);  et,  si  la  réunion  de  filons  d'étain  à  des  filons  de 
cinabre,  dans  les  porphyres  de  San -Felipe,  paroît  éloigner 
au.  premier  abord  les  roches  porphyriques  qui  abondent  en 
merdure^  de  ceux  du  grès  rouge,  il  faut  se  rappeler  quelea 
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IKonschiefer  et  porphyres  de  transition  (Hollgrund  près 
Steben,  Hartenstein)  sont  aussi  en  Europe  quelquefois  stan- 
niféres. 

Je  place  à  la  suite  du  grès  houiller  de  Guanaxuato  une  for^ 
malion  un  peu  problématique,  que  j^ai  déjà  décrite ,  dans  mon 
Essai  politique  sur  la  Nouvelle^Espagne ,  sous  le  nom  de  lozero 
ou  d'agglomérat  feldspathique  :  c'est  une  roche  arénacée^ 
blanc-rougeâtre ,  quelquefois  vert  de  pomme,  qui  se  divise, 
semblable  au  grès  à  dalles  (  Leu^en-  ou  Waldplattenstein  de . 
Suhl),  en  plaques  trè^minces(/o2iu)  ?  elle  renferme  des  grains 
de  quarz ,  de  petits  fragmens  de  thonschiefer ,  et  beaucoup 
de  cristaux  de  feldspath  en  partie  brisés ,  en  partie  resté»  in« 
tacts.  Ces  diverses  substances  sont  liées  ensemble  dans  le  lozero- 
du  Mexique ,  comme  dans  la  roche  à  aspect  porphyrîquis  de- 
Suhl,  par  un  ciment  argilo-ferrugineux  (Canada  deSerena  et^ 
presque  toute  la  montagne  de  ce  nom)*  Il  est  probable  que 
la  destruction  du  porphyre  a  eu  la  plus  grande  inftuenee  sur- 
la  formation  du  grès  feldspathique  de  Guanaxuato»  Le  minera^ 
logiste  le  plus  exercé  seroit  tenté  de  le  prendre  au  premier 
abord  pour  un  porphyre  à  base  argileuse  on- pour- «ne 
brèche  porphyrique.  Autour  de  Valenciana  le  lozero  forme* 
des  masses  de  200  toises  d'épaisseur  :  elles  excèdent  en  élé^ 
vation  les  montagnes  formées  par  le  porphyre  intermédiaire» 
Près  de  ViUalpan do,  un  agglomérat  feldspathique  à  très-petits 
grains  alterne  par  couches  d'un  à  deux  pieds  d'épaisseur,, 
vingts  huit  fois,  avec  de  l'argile  schisteuse  brun •» noirâtre.. 
Partout  j'ai  vu  reposer  cet  agglomérat  ou.  lozero-  sur  le  grè& 
rouge,  et  à  la  pente  sud -ouest  du  Cerro  de  Screna^  en 
descendant  vers  la  mine  de  Rayas ,  il  m'a  paru  même  iMsezr 
évident  que  le  lozero  forme  une  couche  dans  le  conglomérat' 
grossier  de  Marfil.  Je  doute  par  conséquent  que  cette,  for- 
mation remarquable  puisse  appartenir  à  dea  c0nglom4raU  • 
trachytiques  ponceux ,  comme  M.  .Beudant  semble  l'admettre 
d'après  l'analogie  de  quelques  roches  de  Hongrie..  Sauvent 
le  eiment  argileux  devient  si  abondant  que  lespasties  ea-« 
chassées  sont  à  peine  visibles,  et  que  la  masse  passe  à  l'ai^ 
gilolithe  (thoRs(ein)  compacte.  ï)ans  cet  état  le  lozero  offre, 
la  belle  pierre  de  taille  de  Queretaro  (  carrières  de  Ca^etas^ 
et  de  .Guimilpa})  qui  est  .si  recherchée  pour  les  coiistrucK 
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lions.  S!en  ai  vu.  des  coloiines  de  quatorze  pieds  de  haut  et, 
de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre ,  rouge  de  chair,  de  brique, 
ou  de  fleurs  de  pêcher.  Ces  belles  couleurs ,  en  contact  avec . 
l'atmosphère ,  passent  au  gris ,  probablement  par  l'action  de 
l'atmosphère  sur  le  manganèse  dendritiforme  que  renferme* 
la  roche  dans  ses  fissures.  La  cassure  des  colonnes  de  Quere-. 
laro  est  unie ,  comme  celle  de  la  pierre  lithographique  du  Jura. 
Ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  découvre  dans  ces  argilolithes.. 
quelques  fragmens  extrêmement  petits  de  thonschiefer,  dd 
^arz,  de  feldspath  et.de  mica-  Je  ne  déciderai  pas  si  les. 
4mstaux  non  brisés  du  làzero  ou  grès  feldspathique  se  sont 
•développés  dans  la  masse  même^  ou  s'ils,  s'y  trouvent  acci-> 
4entellement.  Je  me  borne  à  rappeler  ici  qu'en  Europe  le  grès 
TQuge  et  ses  porphyres  sont  aussi  quelquefois  caractérisés  par 
une  suppression  locale  de  cristaux  et  de  Iragm eus  enchâssés.. 
Xe  lozero  me  paroît  une  formation  de  grès  superposée,  peut-* 
^tre  même  subordonnée  au  grès  rouge  ;  et  si  l'ancien  conti- 
nent ne  nous  offre  pas  une  roche  entièrement  semblable^ 
BOUS  voyons  du  moins  les  premiers  germes  de  ce  genre  de 
structure  pseudo-porphyrique  dans  les  bancs  de  grès  à  cris-i 
taux  de  feldspath,  brisés  ou  intacts,  qu'enchâsse  quelquefois 
la  grande  formation  de  grès  rouge  du  Mansfeld  et  du  Thu-» 
xingervirald.  ( Freiesleben ,  Kupf.,  B.  IV,  p.  8,2,  85,  96,  194*) 
2*  Venezuela.  Dans  l'Amérique  méridionale,  les  immenses 
plaines  de  Venezuela   (Llanos  du  Bas-Orénoque)   sont  en 
grande  partie  recouvertes  de  grès  rouge  et  Ae  terrains  cal^ 
caires  et  gypseux^  Le  grès  rouge  y  est  disposé  en  gisement 
concave  (  muldenfbrmige  Lagerung)  entre  les  montagnes  du 
littoral  de  Caracas  et  celles  de  la  Farime  ou  du  Haut-Oré^ 
Boque.  11  s'adosse  au  nord  k  des  schistes  de  transition  ;  au 
sud  il  repose  immédiatement  sur  le  granité  primitif.  C'est 
un  conglomérat  à  fragmens  arrondis  de  quarz ,  de  pierre  ly<» 
dienne  et  de  kieselschiefer ,  réunis  par  un  ciment  argilo-feiv 
rugineux,  brun -olivâtre  et  extrêmement  tenace.  Ce  ciment 
est. quelquefois  (près  de  Calabozo)  d'un  rouge  si  vif,  que  les 
gens  du  pays  l'ont  cru  mêlé  de  cinabre.  Le  conglomérat  à 
^os. grains  y  alterne  avec  un  grès  quarzeux  à  grains  très- fins 
(Mesa  de  Paja).  L'un  et  l'autre  enchâssent  de  petites  masses 
de  fer  brun  et  du  bois  pétrifié  de  monpcotylédonées.  Cette 
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formation  arenacée  est  recouverte  (Tisaao)  par  un  calcaire 
compacte  gris-bUitchàtrey  analogue  au  calcaire  du  Jura^  Au- 
dessus  de  ce  calcaire  on  trouve  (Mesa  deSan-DiegoetOrtiz} 
du  gypse  lamelleux  alternant  avfc  des  couches  de  marne.  Je 
n^ai  vu  de  coquilles  fossiles  dans  aucune  de  ces  couches  aréna» 
cées ,  calcaires ,  gypseuses  et  marneuses.  Le  ciment  du  conglor 
mérat  ne  fait  nulle  part  effervescence  avec  les  acides  ;  et  par- 
son  gisement  et  sa  composition  le  grèsdessteppes  de  Venezuela 
m^a  paru  tré»-éloigné  du  nage^he  (gris  à  lignites)  du  terrain 
tertiaire^  avec  lequel  il' a  «ne  certaine  analogie  d*aspect  par 
la  forme  arrondie  des  fragmens  enchâssés.  Ces  formations  are» 
nacées.et  calcaires  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de3o  à  5o  toises 
de  hauteur  absolue.   Dans  la  partie  orientale  du  Uano  de 
Venezuela  (prés  Curataquiche  )  on  trouve  dispersés ^  à  la  sur- 
face du  sol ,  de  beaux  morceaux  de  jaspe  rubané  ou  coîUqux 
d'Ég3rpte.  Appartiennent*  ils  au^grés  rouge  ^  ou  sont -ils  dus  ^ 
comme  près  de  Suez,  à  un  terrain  plfus  moderne  P 

5.**  Nouvelle^ Grenade.  Une  formation  degrés  d'une  étendue 
prodigieuse  couvre,  presque  sans  inteiruption  «  non -seules 
ment  les  plaines  septentrionales  dt  la  Nouvelle» Grenade» 
entre  Mompox,  le  canal  de  Mahates  et  les  montagnes  de 
Tolu  et  de  Maria ,  mais  aussi  le  bassin  du  Ria  de  la  BCagda^ 
lena  (entre  Teneriffe  et  Melgar)  et  celui  du  Rio  Cauca 
(entre  Carthago  et  Cali).  Quelques  fragmens  épars  de  grés^ 
schisteux  et  charbonneux  (kohlenschiefer)  que  j'ai  trouvés  à 
Tembouchure  du  Rio  Sinu  (à  Test  du  gplfe  deDarien),  ren-^ 
dent  probable  que  cette  formation  s'étend  même  vers  le  Rio* 
Atrato  et  vers  Fisthme  de  Panama.  EUe  s*éléve  à  de  grandes 
hauteurs ,  non  sur  le  rameau  intermédiaire  em  central  de  la 
Cordillère  (Nevados  de  Tolima  et  deQutndià),  m&&  surles. 
rameaux  oriental  (Paramos  de  Chingasa  et  deSuma  Paz)  et 
occidental  (montagnes  entre  le.bassin  du  Rio  Cauca  et  le  terrain»' 
platinifêre  du  Choco  ).  J'ai  pu  suivre  ce  grés  de  la  Nouvelle-^ 
Grenade,  sans  le  perdre  de  vue  un  seul  instant,  depuis  la  vallée 
du  Rio  Magdalena  (  Honda ,  Melgar,  1 3o —  1 88 1.)  9  par  Pandi ,. 
Jusqu'au  plateau  deSanta-Fé  de  Bogota  (>365  t») ,  et  même  pi»- 
qu'au«des8us  du  lac  de  Guatavita  et  de  la  chapelle  de  Notre-> 
Dame  de  Montserrate.  Il  s^adosse  à  la  Cordillère  orientale  (celle 
^i  sépare  les  affluens  du  Rio  ^I^gdalena  des  affluens  du  Met» 
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et' de  rOrénoque)  jusqu'à  plus  de  iBoo  toises  dé  hauteur  au« 
dessus  du  niveau  de  l'océan.  J'insiste  sur  ces  notions  de^éo^ 
graphie  minéralogique ,  parce  qu'elles  fournissent  de  nouvelles 
preuves  de  l'énorme  épaisseur  qu'atteignent  les  roches  dans 
les  régions  équinoxiales  de  -l'Amérique.  Plusieurs  terrains 
secondaires  (grès  avec  couches  de  houille,  gypse  avec  sel 
gemme,  calcaire  presque  dépourvu  de  pétrifications) ,  que 
dans  le  plateau  de  Santa -Fé  de  Bogota  on  seroit  tenté  de 
prendre  pour  un  groupe  de  formations  locales  remplissant  un 
bassin,  descendent  Jusque  dans  des  vallées  dont  le  niveau  est 
de  7000  pieds  plus  bas  que  ce  {Plateau.  En  allant  de  Honda  k 
Santa -Fé  de  Bogota,  le  grès  est  interrompu,  prè&deVilleta, 
par  des  thonschief)er  de  transition  ;  mais  la  position  des  sources 
'ttlées  de  Finceima  et  de  Pizarà  près  de  Muzo  me  porte  à  croire 
qu^aussi  de  ce  c6tè-là,  sur  les  rives  du  Rio  Negro(  entre  les 
fichistes  amphiboliques  et  carbures  de  Muzo,  renfermant  des 
éméraudes,  et  les  schistes  de  transition  avec  filons  de  cuivre 
■de  Villeta) ,  le  grès  houiller  et  le  gypse  muriatifère  du  pla- 
tioau  de  Bogota  et  de  Zipaquira  se  lient  aux  terrains  hpmo«> 
'iiymes  qui  remplissent  le  bassin  du  Rio  Magdalena  entre  Honda 
et  le  détroit  de  Carare. 

Ce  grès  de  la  Nouvelle -Grenade  (  là  où  j'ai  pu  l'examiner 
entre  les  4®  et  g'/,*  de-  lat.  bor.)  est  composé  de  couches 
alternantes  de  grès  quarzeux  et  schisteux  à  petits  grains, 
et  de  conglomérats  qui  enchâssent  des  fragmens  anguleux 
(ayïint  3  à  3  pouces  de  largeur)  de  pierre  lydienne,  de 
Ihonschiefer,  de  gneis  et  de  quarz  (Honda,  Espinal),  Le  ciment 
est  argileux  et  ferrugineux ,  quelquefois  siliceux.  Les  couleurs 
de  la  roche  varient  du  gris-jaunâtre  au  rougcrbrunâtre.  C^tte 
dernière  couleur  est  due  au  fer  :  aussi  trouve- 1- on  partout 
de  la  mine  de  fer  brun,  très- compacte,  enchâssée  en  iiids, 
f  n  petites  couches  et  en  filons  irréguliers,  Le  grès  est  stra-r 
tifié  en  bancs  plus  011  moins  herizpntaux.  Quelquefois  ces  bancs 
inclinent  par  groupes  et  d^une  manière  assez  constante.  Près 
de  Zambr^BQ  ,  sur  la  rive  occidentale  du  Rio  Magdalena ,  au 
•^ud  de  Teneriflfe ,  la  roche  prend  une  structure  globuleuse* 
J'y  ai  vu  des  bpules  de  grè»  à  très^petits  grains  de  deux  à  trois 
pieds  de  diamètre  :  elles  se  séparent  en  douze  ou  quinze  cçtucheoi 
^Qncentri^ues.  La  pierre  lyd|ienne  du  plus  beau  noir,  rare» 
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ment  traversée  de  filets  de  <fuarz,  est  beaucoup  plus  abon- 
dante dans  les  conglomérats  grossiiêrs  que  ne  le  sont  les  fragniens 
de  roches  primitives,  Partout  le  grès  schisteux  à  petits  grains 
l'emporte ,  pour  sa  masse ,  sur  les  conglomérats  à  gros  fragm'ens. 
Sur  les  hauteurs  (au-dessus  de  800  à  1000  toises)  les  derniers 
disparoissent  presque  en  entier.  Le  grès  du  plateau  de  Bogota 
et  celui  que  l'on  observe  en  montant  aux  deux  chapelles 
placées  au-dessus  de  la  ville  deSanta-Fé,  à  i65o  et  1687  toises 
d'élévation ,  sont  uniformément  composés  de  très-petits  grains 
quarzeux.  On  n'y  remarque  presque  plus  de  fragmens  de 
lydienne  ;  les  grains  de  quarz  se  rapprochent  tellement  que 
la  roche  prend  quelquefois  l'aspect  d'un  quarz  grenu.  C'est  ce 
même  grès  quarzeux  qui  forme  le  pont  naturel  d'Icononzo* 
Nulle  part  ces  roches  arénacées  ne  font  effervescence  avec 
les  acides.  Outre  la  mine  de  fer  brun  et  (ce  qui  est  assez 
curieux)  outre  quelques  nids  de  graphite  très-pur,  cette 
formation  renferme  aussi,  et  à  toutes  les  hauteurs,  des  cou* 
ches  d'argile  brune ,  grasse  au  toucher  et  non  micacée.  Cette 
argile  (Gachansipa,  Chaleche ,  Montagne  de  Suba)  devient 
quelquefois  fortement  carburée  et  passe  au  brandschiefer. 
Le  sel  purgatif  d'Honda  (sulfate  de  magnésie),  si  célèbre 
dans  ces  contrées  ,  se  montre  en  eiïlorescence  sur  ces  couches 
argileuses  (Mesa  de  Palacios  près  Honda).  ^uUe  part  le  grès 
ne  présente  différentes  couleurs  mélangées  par  zones ,  ni  ces 
masses  d'argile  non  continues  et  à  forme  lenticulaire  qui  ca- 
ractérisent le  grès  bigarré  (bunte  sandsteîn) ,  c'est-à-dire,  le  grès 
qui  couvre  le  calcaire  alpin  ou  zechstein.  J'ai  vu  reposer 
immédiatement  la  formation  de  grès  que  nous  venons  de 
décrire,  sur  un  granité  rempli  de  tourmalines  (Feîion  de 
Rosa  au  nord  de  Banco,  vallée  de  la  Magdalena  ;  cascade 
de  la  Pena  près  Mariquita),  sur  le  gneis  (Rio  Lumbi,  près 
des  mines  abandonnées  de  Sainte-Ânne),  sur  le  thonschiefer 
de  transition  (  entre  Alto  de  Gascas  et  Alto  del  Roble  au 
nord-quest  de  Santa -Fé  de  Bogota)»  On  ne  connoît  aucune 
autre  roche  secondaire  sous  le  grès  de  la  Nouvelle- Grenade. 
Jl  renferme  des  cavernes  (Façatativa,  Pandi)  et  offre  des 
couches  puissantes,  non  de  lignite,  mais  de  houille  feuilletée 
et  compacte  ,  mêlée  de  jayet  (pechkohle),  entre  la  Palma  et 
Cy^dnas  (  600  toijîés) ,  près  de  Vêlez  et  la  Villa  de  Leiva , 
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comme  aussi  dans  le  plateau  de  Bogota  (Chipo  près  Canoasr 
Suba;  Cerro  de  los  Tunjos),  à  la  grande  hauteur  de  1370 
toises*  Les  restes  de  corps  organisés  du  règne  animal  sont 
extrêmement  rares  dans  ce  grès.  Je  n*y  ai  trouvé  qu'une  seule 
fois  des  trochilites  (  P  )  presque  microscopiques  dans  une  couche 
d'argile  intercalée  (Cerro  del  Portachuelo,  au  sud  d'icononzo). 
Il  se  pourroit  que  ces  houilles  de  Guaduas  et  de  Canoas  fus- 
sent un  terrain  plus  récent  y  superposé  au  grès  rouge  ;  mai» 
rien  ne  m'a  paru  annoncer  cette  superposition.  La  houille 
pîciforme  (fayet,  péchkohle)  appartient  sans  doute  de  pré- 
férence aux  lignxtes  du  grès  tertiaire  et  des  basaltes;  mais 
elle  forme  aussi  incontestablement  de  petites  couches  dans 
la  houille  schisteuse  (schieferkohle)  du  terrain  de  porphyre 
cl  grés  rouge. 

Les  formations  qui  recouvrent  lé  grès  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  qui  le  caractérisent ,  je  croîs,  plus  particulière^ 
ment  comme  grès  rouge  dans  la  série  des  roches  secondaires  9. 
sont  le  calcaire  fétide  (confluent  du  Cano  Morocoy  et  du 
Kio  Magdalena  ) ,  et  le  gypse  feuilleté  (  bassins  du  Rio  Cauca 
près  de  Cali,  et  du  Rio  Bogota  près  de  Santa -Fé).  Dans  ces 
deux  bassins  du  Cauca  et  du  Bogota,  dont  la  hauteur  diffère 
de  près  de  900  toises,  on  voit  se  succéder  de  bas  en  haut  ^ 
très-régulièrement,  les  trois  formations  de  grès  houiller,  de 
g}'pse  et  de  calcaire  compacte.  Les  deux  dernières  ne  sem- 
blent constituer  qu*un  même  terrain  qui  représente  le  calcaire 
alpin  ou  zechsteîn ,  et  qui ,  généralement  dépourvu  de  pétri- 
fications, renferme  quelques  ammonites  àTocayma  (vallée  du 
Rio  Magdalena).  Le  gypse  manque  souvent  ;  mais  à  la  grande 
élévation  de  1400  toises  (Zipaquira,  Enemocon  etSesquiler) 
il  est  muriatifère ,  offrant  dans  l'argile  (  sahthon  )  des  dépôts 
de  sel  gemme  qui ,  depuis  des  siècles,  sontrohjiet  de  grandes 
exploitations. 

D'après  l'ensemble  des  observations  que  je  viens  de  pré^ 
senter  sur  le  gisement  du  grès  de  la  Nouvelle- Grenade,  je- 
n'hésite  pas  de  regarder  cette  roche  ,  qui  'a  pris  un  dévelop- 
pement de  cinq  ou  six  mille  pieds  d'épaisseur,  et  qui  va 
bientôt  être  examinée  de  nouveau  par  deux  voyageurs  très- 
instruits  ,  MM.  Boussingault  et  Rivero ,  comme  un  grès  rouge 
(todtes  liegènde)  et  non  comme  un  grès  bigarré  (^ès  de 
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Nebro)'.  f\e  n'ignore  pas  que  des  couches  fréquentes  d*argile 
et  de  mine  de  fer  brun  appartiennent  plus  particulièrement 
au  grés  bigarré ,  et  que  lés  oolîthes  manquent  souvent  aussi 
dans  ce  grès.  Je  n^gnore  pas  qu'en  Europe  le  grès  bigarré 
(placé  au-dessus  du  zechstein)  présente  quelques  traces  de 
houille,   de  petites  couches  de  grès  extrêmement  quarzeux 
(quarz  grenu)  et  du  sel  gemme,  et  que  cette  dernière  subs- 
tance lui   appartient  même   exclusivement    en  Angleterre. 
Toutes  ces  analogies  me   pàroitroient    très -importantes  ,  si 
des  couches   de  conglomérat   grossier    alternant   (dans   les 
basses  régions)  avec  des  couches  de  grès  à  petits  grains  ,    si 
des  fragmens   anguleux  de  pierre  lydienne,    et 'même  de 
gneîê   et  de  micaschiste ,    enchâssés   dans  dès  conglomérats 
grossiers,  ne  caractérisoient  pas  le  grès  de  la  Nouvelle -Gre- 
nade comme  parallèle  au  grès  rouge  ou  grès  houillèr ,  c'est- 
à-rdire  comme  parallèle  à  celui  qui  supporte  immédiatement 
le  calcaire  alpin  (  zechstein  ) ,   renfermant  le  gypse  et  le  sel 
gemme.  Lorsque  le  grès  bigarré   (nord  de  l'Angleterre  et 
"Wimmelburg  en, Saxe)  présente  quelquefois  dés  fragmens  de 
granité  et  de  syénite,  ces  fragmens  sont  arrondis  et  simple* 
ment  enveloppés  d^argile;  ils  ne  forment  pas  un  conglomérat 
compacte  et  tenace  à  fragment  angulaires  coinme  le  grès  rouge» 
Cette  dernière  roche  abonde,  dans  le  MansA^ld  comme  dansi 
la  Nouvelle- Grenade,   en  masses  intercalées  d'argile  (  Cres- 
feld,  Eîsleben,  Rothenberg),  et  en  petites  couches  démine 
de  fer  brun  et  rouge  (Burgômer,  Hettstedt).  La  structuré 
globuleuse  qu'offre  le  grès  de  la  vallée*  du  Rio  Magdalena  se 
retrouve  dans  Ingres  houillèr  de  la  Hongrie  (Klausenburg)^ 
dans  le  conglomérat  blanchâtre  de  Saxe   (weiss-lîegèndes  dé 
Helbra)  qui  lie  le  grès  houillèr  au  zechstein,  et,  selon  des 
observations  que  nous  avons  faites,   M.  Fi^eiesleben  et  moi,. 
en  1795  ,  méine  près' de  Lausanne,  dans  la  molasse  d*Argovie 
{grès  tertiaire  à  lignites).  C'est  l'ensemble  des  rapports  de 
gisement  qui  détermine  l'âge  d'Une  formation ,  ce  n'est  pas 
sa   composition   et  sa  structure  seules.    Lés  géognostes   qui 
connoissent  les  différens  terrains  de  grès,    non  d'après   des 
échantillons  de  cabinet,  mais'  par  de  fréquentes  excursions 
dans  les  montagnes,  savent  très-bien  que,   si   (par  la  su^-% 
pression  du  calcaire  alpin ,  du  muschelkalk  ^  du  calcaire  du 
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Jura  et  de  la  eraîe)  le  grès  rouge,  le  grès  bigarré  mêlé  d'ar-' 
gile,  le  quadersandstein  qui  n'est  pas  toujours  blanc  et  très- 
quarzeux,  .et  la  molasse  alternant  avec  des  poudingue» 
grossiers  (nagelfluhe)  étoient  immédiatement  superposés  les 
uns  aux  autres,  on  auroit  de  la  peine  à  prononcer  sur  les 
limites  de  ces  quatre  terrains  arénacés,  d'un  âge  si  différent. 
Le  grès  rouge  de  la  Nouvelle  -  Grenade  semble  plonger, 
dans  la  partie,  septentrionale  du  bassin  du  Rio  Magdalena 
(entre  Mahates,  Turbaco  et  la  c6te  de  la  mer  des  Antilles) , 
aous  un  calcaire  tertiaire  rempli  de  madrépores  et  de  coquilles 
marines ,  et  constituant,  près  du  port  de  Carthagène  des  Indes, 
le  Cerro  de  la  Popa.  Mais,  lorsqu'on  s'élève  à  la  hauteur  de 
3400  toises ,  la  formation  de  calcaire  et  de  gypse  que  supporte 
le  grès  rouge ,  est  couverte  (  Campo  de  Gigantes ,  à  l'ouest  de 
Suacha  dans  le  bassin  de  Bogota)  de  dépôts  d'alluvion  dans 
lesquels  j'ai  trouvé  -d'énormes  ossemens  de  mastodontes. 
D'après  la  tendance,  peut-être  trop  générale,  delà  géognosie 
moderne  à  étendre  le  domaine  des  terrains  intermédiaire  et 
tertiaire  aux  dépens  du  terrain  secondaire ,  on  pourroit  être 
tenté  de  regarder  le  grès  de  Honda,  le  gypse  avec  sel  gemme 
de  Zipaquira,  et  le  calcaire  de  Tocayma  et  de  Bogota, 
comme  des  formations  postérieures  à  la  craie.  Dans  cette  hy-^ 
pothèse  y  les  houilles  de  Guaduas  et  de  Canoas  deviendroient 
des  lignites,  et  le  sel  gemme  de  Zipaquira,  d'Enemocon, 
de  Sesquiler  et  de  Chamesa,  entièrement  dépourvu  de  débris 
végétaux ,  seroit  une  formation  parallèle  aux  dépôts  ^lifères 
(avec  lignites)  de  la  Galicie  et  de  la  Hongrie,  que  M.  Beu- 
dant  croit  appartenir  au  terrain  tertiaire.  Mais  l'aspect  du 
pays;  le  manque  presque  total  de  corps  organisés  fossiles, 
observé  jusqu'à  10,000  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  la 
puissance  de  ees  couches  arënacées  et  calcaires,  uniformé- 
ment répandues,  dépourvues  de  rognons  de  silex  et  d'in* 
£ltrations  siliceuses,  très -compactes,  et  nullement  m^élan- 
gées  de  sables  et  d'autres  matières  incohérentes,  s'opposent 
à  ces  idées,  j'aurois  presque  dit,  à  ces  empiètemens  du 
terrain  tertiaire  sur  le  terrain  secondaire.  L'ensemble  des 
phénomèi^es  que  j'ai  exposés  mé  fait  croire  que.  le  grès  de 
la  Nouvelle  -  Grenade ,  enchâssant  des  fragmens  de  lydienne 
et  des  roches  primitives,  est  le  véritable  grès  rouge  tde  l'an* 


cieii  continent.  On  ignore  si  ce  gris,  que  |'ai  vu. monter 
jusqu'à  1700  toises  de  hauteur  à  la  pente  occidentale  de  la 
Cordillère  de  Chingasa  (Cordillère  qui  sépare  la  ville  de 
Santa- Fé  de  Bogota  des  plaines  du  Meta),  dépasse  le  som* 
met  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes,  en  se  prolon* 
géant  vers  les  plaines  de  Casanare.  On  pourroit  le  soup- 
çonner; car  les  dépôts  de  sel  gemme  et  les  sources  de  muriate 
de  soude  se  suivent ,  en  traversant  la  Cordillère  orientale  de 
la  Nouvelle  «Grenade,  depuis  Pinceima  jusqu'aux  Llanos  dii 
Meta  ( par  21ipaquira,  Enemocon,  Tausa,  Sesquiler,  Gachita^ 
Médina,  Chita;  Charoesa  et  £1  Receptor),  du  sudK^uest  au 
nord^est,  dans  une  même  direction ,  sur  une  distance  dé  plus 
de  cinquante  lieues.  Dans  toutes  les  régions  du  globe  on  ob« 
serve  cette  disposition  des  sources  salées  par  bandes  (  ou  cre- 
vasses?) plus  ou  moins  prolongées.  Lorsque  des  plaines  sali- 
fères  de  Casanare  on  avance  vers  l'Orénoque  ,  les  formations 
secondaires  disparoissent  peu  à  peu,  et  dans  la  Sierra  Parime 
le  granite^gneis  Se  montre  partout  à  découvert.  Seulement  sur 
les  bords  de  TOrénoque,  près  des  grandes  cataractes  d'Atures 
et  de  Maypures,  on  retrouve  de  petits  lambeaux  de  conglo» 
mérat  ancien  superposés  à  la  roche  primitive*  Ce  conglomérat 
enchâsse  des  grains  de  quarz  et  même  (Isla  del  Guachaco) 
des  fragmens  de  feldspath  réunis  par  un  ciment  brun-olivàtre 
argileux  et  très-compacte.  Le  ciment,  là  où  ii  abonde^  o£Pre  . 
une  cassure  conchoïde  et  passe  au  jaspe.  Cette  roche  arénacée,- 
que  je  crois  appartenir  au  grès  rouge  des  steppes  de  Vene- 
suela ,  renferme  des  masses  très-aplaties  de  mine  de  fer  brun. 
Elle  rappelle  ces  grès  qui,  dans  la  Haute-Égypte  et  en  Nubie,- 
reposent  aussi  immédiatement  sur  le  granité  «gneis  des  eata*«  ' 
ractes  du  Nil. 

4.''  Plateau  de  Qrào.  Dans  l'hémisphère  austral ,  les  Cordillères 
de  Quito  m'ont  offert  la  formation  de  grès  rouge  la  plus 
étendue. de  eeUes  que  j'ai  observées  jusqu'ici.  Cette  roche 
couvre,  à  i3oo>et  i5oo  toises  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  une  longueur  de  vingt -cinq  lieues, 
tout  le  plateau  de  Tarqui  et  de  Cuença,  devenu  célèbre 
par  les  opérations  des  astronomes  franco îs.  Elle  s'élève- dan» 
le  Paramo  de  Sarar  jusqu'à  1900  toises,  et  l'épaisseur  de  sa 
nasse  entière  excède  plus  de  doo  toises*  £Ue  repose  au  nord  , 
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(Canar,  pente  méridionale  de  TAs^uay)  et  au*sud  (Alto  de 
PuUa  prés  Loxa)  sur  du  schiste  micacé  primitif.  La  forma- 
tion de  grés  rouge  de  la  province  de  Quito  est  colorée  par  de 
la  mine  de  fer  brun  et  jaune,  dont  elle  renferme  de  nom-* 
breux  filons.  Le  grès  est  généralement  très-argileux ,  à  petits 
grains  de  quarz  peu  arrondis;  mais  quelquefois  aussi  il  est 
schisteux,  et  alterne,  comme  dans  la  Thuringe,avec  un  con- 
glomérat qui  enchâsse  des  fragmens  de  porphyre  de  trois ^ 
de  cinq  et  même  de  neuf  pouces  de  diamètre.  On  trouve  dans 
cette  formation:  des  couches  d'argile,  tantôt  brune  (Tambode 
Bur^ay  et  rives  de  Viiïayacu),  tantôt  blanche  et  stéatiteuse  » 
passant  à  Targilolithe  (thonstein)  des  porphyres  du  grès  rouge 
(Rio  Uduchapa  et  Cerro de Coxitambo ) ,  et  se  couvrant,  au 
contact  avec  Tair  atmosphérique ,  de  nitrate  de  potasse 
(Cumbe)  ;  des  troncs  de  bois  pétrifié  de  monocotylédones  (ravin 
de  Silcayacu ,  où  j'en  ai  vu  des  morceaux  de  4  pieds  de  long 
et  de  14  pouces  d'épaisseur);  du  goudron  minéral  fluide  et  ew^ 
durci  en  asphalte  à  cassure  conchoïde  (Parche  et  Coxitambo); 
des  silex  (splittriger  hornstein)  passant  au  silex  pyromaque  ou 
àragathe(Delay)  ;  des  filons  de  mercure  sulfuré  (Cerros  de 
Guazun,  et  Upar  au  nord-est  du  village  d'Azogiies);.des  cou<> 
ches  de  manganèse  oxidé  noirâtre  el  pulvérulent  (àTouestde 
la  ville  de  Cuença  )  ;  du  calcaire  grenu  et  lamelleux  (  Portete^ 
au  bord  occidental  du  Llano  de  Tarqui).  Cette  formation 
calcaire,  que  dans  ce  pays  on  appelle  très- improprement 
îaspe  rubané,  présente  des  couches  alternantes  de  calcaire 
opaque  et  saccharoïde ,  semblable  au  marbre  de  Carare,  et  de 
calcaire  fibreux  et  ondulé,  en  stries  laiteuses.  La  masse  entière 
est  diaphane  comme  le  plus  bel  albâtre  oriental  (le  marbre 
memphitique  ou  phengites  des  anciens).  J'aurois  été  tenté  de 
prendre  cette  roche  de  Tarqui ,  qui  est  recherchée  -par  les 
marbriers  comme  Talbâtre  de  Florence  et  le  marbre  de  Tolonta 
(entre  Chillo  et  Quito  ),  pour  une  variété  de  travertin  ou  for-^ 
mation  d^eau  douce,  si  au  sud  de  Cuença,  au  bord  du  Rio 
Machangara,  elle  ne  m'^voit  paru  (d'après  l'inclinaison  de 
ses  couches)  intercalée  au  grés  rouge  que  |e  viens  de  dé* 
crire.  11  faut  toutefois  distinguer  de  ce  marbre  translucide 
et  rubané  de  Tarqui,  le  calcaire  grenu  et  opaque  du  Ce* 
boUar^  ,qni  vient  au  JQ.uc.ttn  peu  au  nord  de  Cuença ,  «et 


jquif  recouvert  du  grès  rouge >  est  vraisemblablement  (§.  lo) 
aupeqiosé  au  micaschiste  du  CaSar.  Dans  les  parties  volca- 
niques des  Andes,  des  plateaux  ou  bassins  élevés  sont  rem* 
plis,  les  uns,  de  formations  secondaires,  couvrant  des  por^ 
phyres  de  transition;  les  autres,  de  formations  tertiaires 
et  d'eau  douce,  superposées  à  des  tuffs  trachytiques.  Ce  n'est 
que  lorsque  des  géognostes  instruits  se  seront  établis  dans 
les  grandes  viUes  placées  sur  le  dos  des  Cordillères ,  villes  qui 
deviendront  les  centres  ^e  la  civilisation  américaine,  que 
Ton  pourra  prononcer  avec  certitude  sur  ces  lambeaux  de 
terrains  calcaires ,  gypseuxetarénacés,  que  l'on  trouve  entre 
1200  et  1600  toises  de  hauteur* 

6J*  Pérou.  La  formation  de  grès  rouge  de  Cuença,  qui  est 
recouverte  sur  plusieurs  points  de  couches  de  gypse  feuilleté 
(Muney,  Juncay  et  Chalcay,  à  l'ouest  de  Nabon),  se  trouve 
répétée  dans  le  Haut-Pérou,  à  1460  toises  de  hauteur,  dans 
le  graàd  plateau  de  Caxamarca.  Ce  grès  de  Caxamarca  est 
paiement  argileux,  dépourvu  de  coquilles  et  rempli  de 
minerai  de  fer  brun.  Il  m'a  paru  appuyé  sur  des  porphyres 
d'un  aspect  trachytique  (Cerros  de  Aroma  et  de  Cundurcaga). 
Il  supporte  le  calcaire  alpin  de  Montan  et- de  Micuipampa, 
qui  est  célèbre  par  ses  richesses  métalliques.  Les  eaux  ther* 
jnales  hydrosulfureuses  qui  sortent  des  grès  de  Cuença  (lat* 
austr.  2^  53')  et  de  Tollacpoma  près  Caxamarca  (lat.  austr* 
7*  8'},  ont  presque  la  même  température,  72""  et  69"*  cent. 

L'analogie  qu'offrent  les  grès  rouges  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  du  Pérou  et  de  Quito ,  avec  les  grès  rouges  du  pays 
où  Fttchsel  {Hiiloria  terrct  et  maris  ex  historia  Thuringiœ  eruta) 
a  donné  la  première  description  de  la  grande  formation 
houillère,  doit  frapper  tous  les  géognostes  expérimentés.  Jf 
n'insisterai  pas  sur  les  phénomènes  9^  connus  de  l'alternance 
des  conglomérats  grossiers  et  des  grès  à  grains  très -fins;  ni 
«ur  l'absence  de  tout  fragment  calcaire ,  fragmens  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  très-rare  dans  des  poudingues  du 
grès  rouge  des  Pjrrénées  (vallée  de  Barillos)  ;  ni  sur  les 
couches  intercalées  de  houille ,  d'argile ,  de  fer  brun  et  de 
calcaire  :  |e  me  bornerai  à  rappeler  dans  les  grès  rouges  de 
rAllemagne  les  mines  de  mercure  (MOrsfeld  et  Moschellandsi- 
htrg  dans  le  duché  de  Deu3L*ponitSy  comme  Pombrava  en 
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Hongrie  )  ;  les .  bois  pétrifiés  de  plantes  monocotylédonées 
(Siebîgkerode,  Kelbra  et  Rothenblirg,  en  Thuringe);  les 
agathes ,  les  silex  communs  et  les  silex  pyromaques  (  horîi-' 
et  feuerstein  )  passant  à  la  calcédoine  (  Kiff  hàuser ,  Wie- 
derstâdt,  Goldlauter  et  Grossreina,  en  Saxe,  dans  le  con- 
glomérat grossier  du  grès  rouge  ;  Oberkirchen  et  Tholey  dan» 
le  duché  de  Deux- ponts  ;  Netzberg  prés  Ilefeld,  au  Harz  y 
dans  le  mandelstein  du  grés  rotige)  ;  du  bitume  minéral 
(Naundorf  et  GnOlzig  dans  le  comté  de  Mansfeld).  Tous  ces 
phénomènes  se  retrouvent  dans  la  partie  de  TAmérique  équi- 
noxiale  que  j*ai  parcourue. 

é**"  Rwes  de  l'Amazone.  Le  grand  bassin  de  la  rivière  des 
Amazones  offre,  du  moins  dans  sa  partie  occidentale  ,'les 
mêmes  phénomènes  que  nous  avons  indiqués  en  traçant  le 
tableau  géognostique  des  lianos  de  Venezuela  ou  du  bassin 
de  rOrénoque.  Lorsqu'on  descend  du  sommet  des  Andes  gra- 
nitiques de  Loxa  par  Guancabamba  aux  rives  du  Chamaya ,  on 
trouve  superposé  aux  porphyres  de  transition  de  Sonanga  un 
grès  à  ciment  argileux,  couvert  (entre  Sonanga  et  Guanca) 
d'un  calcaire  qui  renferme  du  gypse  et  du  sel  gemme.  Ce  grès 
de  Chamaya  remplit,  à  190  et  260  toises  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  l'océan ,  les  plaines  dé  Jaen  de  Bracamoros.  11 
forme  des  collines  à  pentes  abruptes,  ressemblant  à  des  forti- 
fications en  ruines.  On  y  distingue  des  couches  à  petits  grains 
arrondis  de  quarz,  et  des  conglomérats  grossiers,  composés  de 
galets  de  porphyre  ,  de  pierre  lydienne  et  dé  quarz,  de  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre.  Les  conglomérats  grossiers  sont 
assez  rares  :  ils  forment  cependant  le  pongo  de  Rentema ,  et 
d'autres  digues  rocheuses  qui  traversent  le  Haat-Maragnon 
et  entravent  la  navigation  dii  fleuve.  Parmi  les  fragmens  en- 
châssés dans  le  grès  de  Chamaya,  je  n'en  ai  jamais  pu  décou- 
vrir un  seul  qui  fût  de  roche  calcaire.  Cette  circonstance , 
la  présence  des  lydiennes  empâtées  dans  la  masse ,  l'alternance 
du  grès  à  petits  grains  avec  les  conglomérats  grossiers,  partout 
si  rares  (Schochwitz  en  Saxe)  dans  le  grès  bigarré,  enfin  la 
superposition  du  zech^téin  et  du  gypse  avec  sel  gemme' au  grés 
dé  l'Amazone ,  me  font  admettre  Pidentité  de  cette  formation 
et  de  celles  de  Cuença  et  de  Caxamarca,  malgré  la  différence 
dç  hauteur  absolue  de  plus  dé  1000  toises»  Nous  avons  déjà. vu. 
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dans  la  Nouvelle-Grenade ,  le  grès  houiller  descendre  du  grand 
plateau  de  Bogota  aux  plaines  du  Rio  Magdalena.  Une  parti- 
cularité bien  remarquable,  et  qui  paroît,  au  premier  abord  , 
éloigner  le  grés  de  l'Amazone  et  du  Cbamaya  du  grès  rouge 
de  FEurope,  est  Tintercàlation  de  quelques  couches  de  sable 
h  parties  entièrement  désagrégées.  J'ai  vu,  entre  Chamaya 
et  Tomependa ,  des  bancs  de  grès  quarzeux ,  de  trois  à  quatre 
pieds  d'épaisseur,  alterner  avec  des  bancs  de  sable  siliceux  de 
sept  à  huit  pieds.  Le  parallélisme  de  ces  couches  peu  incli- 
nées se  soutient  à  de  grandes  distances.  Je  a'ignore  pas  que 
le  mélange  de  sable  et  de  grès  solide  caractérise  plus  particu- 
lièrement le  grés  bigarré,  celui  qui  recouvre  le  zechstein 
(  Wimmelburg  et  Cresfeld  en  Saxe  ) ,  et  le  grès  tertiaire  au- 
dessus  du  gypse  à  ossemens  (Fontainebleau  près  de  Paris); 
mais  MM*  Voigt  et  Jordan  ont  aussi  trouvé  des  bancs  de 
sable  (triebsand)  dans  le  grés  rouge  ou  houiller  (  Rôhrig  près 
de  Bieber,  et  le  Kupferberg  près  Walken rie d  )•  On  pourroit 
croire  que  l'analogie  que  nous  venons  d'indiquer  avec  les 
^ès  et  sables  marins  du  terrain  tertiaire,  se  trouve  fortifiée 
jusqu'à  un  certain  point  par  la  fréquence  des  oursins  pétri- 
fiés que  nous  avons  vus  épars  à  la  surface  du  sol,  à  la.  fois  sur 
les  plages  de  l'Amazone,  à  195  toises,  et  près  de  Micuipampa, 
à  plus  de  1800  toises  de  hauteur;  mais  il  se  peut  que ,  dans  ces 
régions  si  peu  examinées  jusqu'ici,  des  formations  calcaires 
très -neuves  reposent  sur  le  zechstein,  et  rien  ne  semble  an^ 
noncer  que  le  grès  de  Chamaya,  alternant  à  la  fois  avec  des 
bancs  de  sable  et  des  conglomérats  à  fragmens  de  porphyre 
et  de  pierre  lydienne,  soit  un  grès  tertiaire  semblable  à  celui 
du  terrain  parisien. 

Je  devrois  peut- être  placer  immédiatement  après  le  grès 
houiller  le  zechstein  ou  calcaire  alpin,  parce  que  ces  deux 
roches  ne  constituent  quelquefois  qu'une  seule  formation  ; 
mai»  j'aime  mieux  décrire  d'abord  le  terrain  de  quarz  de  Guan- 
gamarca  (flozquarz),  parce  qu'il  est  parallèle  au  grès  houiller. 
C'est  un  équivalent  géognostique  propre  à  l'hémisphère  au^traU 

Roche  de  quarz  secondaire. 

§.27.  Cette  formation  remarquable  et  entièrement  incon- 
nue aux  géognostes  de  l'Europe  domine,  dans  les  Andes  du 
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Pérou,  entre  les  7^  et  S""  de  latitude  australe.  Je  l'ai  vue  re- 
poser indifféremment  sur  des  porphyres  de  transition  (  à  la 
pente  orientale  des  Cordillères ,  Cerro  de  N,  S.  del  Carmen 
présS. Felipe 9  982  toises;  Paramo  deYanaguanga  entre Micui- 
pampa  eiCaxamarca,  1900  toises:  à  la  pente  occidentale  des 
Cordillères  y  Namas  et  Magdaiena ,  690  toises) ,  et  sur  du  gra- 
nité primitif  (Chala ,  près  des  côtes  de  Tocéan  Pacifique ,  2 1 3 
toises).  Cette  superposition  sur  des  roches  d'un  âge  très-diffé- 
rent prouve  V indépendance  de  la  formation  que  nous  faisons 
connoître.  Elle  est  beaucoup  moins  développée  à  la  pente  orien- 
tale qu'à  la  pente  occidentale  des  Andes.  A  la  seconde,  elle 
atteint  une  épaisseur  de  plusieurs  milliers  de  pieds ^  comptée 
perpendiculairement  aux  fentes  de  stratification  :  elle  y  rem- 
place le  grès  rouge,  supportant  immédiatement  (villages  in- 
diens de  la  Magdaiena  et  de  Contumaza)  le  zechstein  ou  cal- 
caire alpin.  C'est,  ou  la  plus  récente  des  formations  de  tran- 
sition ,  ou  la  plus  ancienne  des  formations  secondaires  :  c'est 
un  véritable  quarz  compacte  ou  grenu ,  non  carié  ou  ceilu- 
leux ,  le  plus  souvent  blanc-grisàtre  ou  jaunâtre  et  opaque  ;  il 
n'est  mélangé  ni  de  talc  ni  de  mica.  Cette  formation  est  tantôt 
compacte  et  à  cassure  écailleuse ,  comme  le  quarz  en  bancs 
(lagerquarz  du  granite-gneis  primitif)  ;  tantôt  à  grains  très- 
fins,  semblable  au  quarz  du  terrain  calcaire  de  transition  de 
la  Tarantaise.  Ce  n'est  par  conséquent  ni  une  roche  arénacée, 
ni  une  variété  de  ces  grès  quarzeux  à  ciment  silicifére ,  dans 
lesquels  le  ciment  disparoît  peu  à  peu,  et  qui  appartiennent 
k  la  fois  au  grès  bigarré  (Detbiold),  au  quadersandstein ,  au  grès 
vert  (green  sand),  à  l'argile  plastique  (trappsandstein)  et  au 
terrain  tertiaire  (forêt  de  Fontainebleau).  Les  ravins  pro- 
fonds dont  la  pente  des  Cordillères  est  sillonnée ,  et  le  nombre 
immense  de  blocs  arrachés  de  leur  gîte  naturel,  facilitent 
l'observation  de  cette  formation  de  quarz,  qui  est  très-homo- 
gène et  dépourvue  de  coquilles,  comme  aussi  de  couches  subor-^ 
données.  Je  l'ai  examinée  pendant  plusieurs  jours,  croyant 
trouver  dans  une  roche  recouverte  de  zechstein  et  remplaçant 
le  grès  rouge,  des  traces  de  ciment,  de  grains  ou  de  fragmens 
aglutinés:  toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles;  nulle  part 
je  n'ai  pu  me  convaincre  que  ce  quarz  compacte  ou  grenu  fût 
4un.e  roche  arénacée  ou  fragmentaire.  JSUe  est  quelquefois 
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très^régulièrement  séparée  en  bancs  de  huit  pouees  à  deux 
pieds  d'épaisseur,  dirigés  (Àroma,  Magdalena  et  Cascas) 
N.  53"—  68"*  O,  et  inclinés  de  70**  à  80**  au  S.  E.  A  la  pente 
orientale  des  Andes,  aux  rives  du  Chamaya,  une  couche  de 
quarz  semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  paroît  in- 
tercalée à  une  formation  de  calcaire  compacte ,  bleu-grisâtre. 
Ce  calcaire  n'est  pas  une  roche  de  transition  (comme  on  pour- 
roit  le  croire  à  cause  de  la  position  du  quarz  compacte  de. 
Pesay  et  de  Tines  en  Tarantaise ,  §.  20)  ;  le  nombre  et  la  na- 
ture de  ses  coquilles,  comme  la  sinuosité  de  ses  couches,  sem- 
blent le  rapprocher  au  contraire  du  zechstein  ou  calcaire 
alpin.  Il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  une  roche  siliceuse , 
qui  supporte  un  calcaire ,  pénétrer  dans  celui-ci  et  y  former 
une  couche  intercalée.  Cette  pénétration  s^observe  aussi 
quelquefois,  mais  en  filons  (Cerro  de  N.  S.  del  Carmen  près 
San-Felipe),  dans  la  formation  sur  laquelle  repose  la  roche 
de  quarz.  Le  calcaire  alpin  de  San-Felipe  recouvre,  cette 
roche,  et  celle-ci  est  placée  sur  un  porphyre  vert  de  tran- 
sition ,  qui  est  traversé  de  filons  de  quarz  de  trois  pieds  d'é-^ 
paisse  ur« 

11  sera  utile  de  rappeler,  à  la  fin  de  cet  article,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  neuf  formations  de  quarz  et  de  grès  quar- 
zeux  des  terrains  primitif ,  intermédiaire,  secondaire  et  ter^ 
tiaire ,  dont  seulement  la  seconde  et  la  quatrième  sont  indé-* 
pendantes,  tandis  que  les  autres  ne  forment  que  des  bancs 
subordonnés:  i.***quarz  (lagerquarz)  des  ^ranites-gneis,  des 
micaschistes  et  des  tkonschiefer  primitifs  ;  ti."*  quarz  chloriteux 
ou  talqueux  de  Minas-Geraes  du  Brésil  et  de  Tiocaxas  dans  les 
Andes  de  Quito  :  formation  indépendante  primitive,  succé-* 
dan t  au  thonschiefer  (§.16),  ou  le  remplaçant,  comme  en 
JNorwége  ;  3.°  quarz  compacte  de  transition  ,  Mécrit  par  MM. 
Brochant,  Haussmann  et  Léopotd  de  Buch,  et  subordonné 
(§•20)  aux  roches  calcaires  et  sehisteuses  de  la  Tarantaise,  de 
Kemi-Elf  en  Suède,  et  de  Skeen  en  Norwége  (§.  a3)  ;  4." 
quarz  secondaire  (§.  27),  parallèle  au  grès  rouge,  et  péné- 
trant dans  le  calcaire  alpin  des  Andes  de  Contumaza  et  de 
Huancavelica.  A  ces  formations  de  quarz  pur  on  peut  joindre 
les  masses  entièrement  quarzeuses^  6-°  du  grès  bigarré;  6." 
du  quadersandstein  ;   7.''  du  grès  vert  ou  grès  secondaire  à 
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lignites,  placé  entre  le  calcaire  jurassique  et  la  craie;  S***  évt 
grès  appartenant  au  grés  tertiaire  à  lîgnites  (argile  plastique) 
au-dessus  de  la  craie;  9.*  du  grés  de  Fontainebleau.  On  dé- 
termine une  roche  avec  d^autant  plus  de  sûreté,  ^ue  Ton  a 
sons  les  yeux  le  tableau  des  formations  qui  sont  analogues* 
par  leur  composition,  mais  très-différentes  par  leur  gisement. 

IL  Zechstein  ou  calcaire  alpin  (MAGNE3IAN  limestone)  ; 

Gypse  hydraté;  Sel  gemme. 

§•28.  Le  mot  de  zechstein  n'est  ordinairement  appliqué  par 
les  mineurs  et  les  géognostes  d'Allemagne  qu'à  une  seule  assise 
de  la  formation  que  nous  allons  décrire  :  on  distingue  alor» 
le  calcaire  compacte  (zechstein)  du  schiste  cuivreux  qu'il 
recouvre  immédiatement,  et  des  gypses  et  des  calcaires  fétides 
qui  lui  sont  superposés.  J'appelle  zechstein  tout  le  groupe 
dont  cette  roche  est  le  représentant  géognostique.  C'est  une 
grande  formation  calcaire  qui  succède  immédiatement  an  grés 
rouge  ou  grès  houiller,  et  qui  est  quelquefois  si  intimement 
Kée  avc<;  ce  grès  qu'elle  s'y  trouve  intercalée.  La  limite  supé- 
rieure du  zechstein  est  plus  difficile  à  fixer  :  en  Allemagne 
et  dans  plusieurs  parties  de  la  France  orientale ,  cette  roche 
se  termine  là  oti  eonimence  le  grès  bigarré  ou  grès  à  oolithes 
(bunte  sandstein).  En  Angleterre,  le  magnesian  limestone^ 
représentant  par  sa  position  le  zechstein ,  est  recouvert  d'une 
formation  marneuse  et  muriatifère  (redmarl),  qui  offre  beau- 
coup d'analogie  avdo  le  grès  bigarré  d* Allemagne  ;  car  dans  ce 
dernier  on  rencontre  aussi  plus  de  couches  d'argile  et  de 
marne  que  de  véritable  grès.  Comme,  d'un  autre  côté,  le  sel 
gemme  d'Angleterre  appartient  au  red  mari,  tandis  que  le 
sel  gemme  d«  la  majeure  partie  du  continent  appartient  au 
z-echstein ,  on  peut  admettre  que,  des  deux  formations,  à  peu 
près  parallèles ,  d^  red  mari  et  de  grès  bigarré  ,  renfermant 
des  marnes,  des  argiles  et  des  oolithes,  la  première  est  plus 
intimement  liée  au  zechstein,  tandis  que  la  seconde  l'est  plus 
au  muscfaelkalk^  et,  quand  celui-ci  et  le  quadersandstein  ne 
se  sont  pas  développés,  au  calcaire  également  marneux  et 
oolithique  du  Jura.  C'est  peut -être  d'après  des  inductions 
analogues  que ,  dans  son  excellent  Tableau  des  formations 
d'Angleterre,  publié  en  1816,  M.  Buckland  avoit réuni,  dans 
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im  même  terrain ,  le  magnesian  limestone  et  le  red  mari  ou 
tiew  red  sandstone.  Quelque  grande  que  soit  l'importance 
que  nous  attachons  à  ces  afiSnités  gëognostiques,  comme  aux 
phénomènes  d'alternance  et  de  pénétration  observés  dans  des 
roches  qui  se  succèdent  immédiatement,  nous  ne  nous  en 
croyons  pas  moins  en  droit  de  séparer  les  diverses  formations 
de  grès  rouge,  de  zechstein  et  de  grès  bigarré,  là  où,  dans 
les  deux  hémisphères,  nous  les  avons  vues  prendre  un  déve-^ 
loppement  extraordinaire. 

Dans  le  cours  de  ce  travail  je  me  suis  souvent  servi,  à 
Texemple  de  beaucoup  degéognostes  célèbres,  pour  désigner 
le  zechstein,  du  mot  plus  sonore  de  calcaire  alpin,  quoique  je 
sache  très-bien  que,  d'après  les  belles  recherches  de  MM.  de 
Buch  et  Ëscher,  la  majeure  partie  des  calcaires  qui  consti- 
tuent les  hautes  Alpes  de  la  Suisse ,  sont  des  calcaires  de 
transition  (§.  22).  A  une  époque  où  l'on  a  tant  embrouillé 
la  géognosie  par  la  création  de  dénominations  vagues  et  qui 
ne  sont  adoptées  que  par  un  très-petit  nombre  de  sa  vans  , 
Je  n'ai  rien  voulu  changer  à  la  nomenclature  reçue,  quelque 
vicieuse  ou  barbare  qu'elle  me  parût.  Les  imperfections  du 
langage  des  géognostes  ne  sont  dangereuses  pour  la  science^ 
que  lorsqu'on  ne  définit  pas  avec  clarté  la  position  de  chaque 
formation  et  les  limites  entre  lesquelles  ces  formations  se  trou- 
vent circonscrites.  Dans  la  Bavière  méridionale ,  dans  le  Tyrol, 
dans  la  Styrie  et  le  pays  de  Salzbourg,  les  hautes  Alpes  de 
Benedictbaiem ,  de  C^iiemsée ,  de  Hall ,  d'ischel ,  de  GmUnden 
et  de  l'Untersberg,  sont  très-probablement  du  zechstein.  Au 
Montperdu ,  dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  cette  roche,  mêlée 
de  calcaire  fétide,  s'élève  à  plus  de  1760  toises, de  hauteur. 
Dans  les  Andes  du  Pérou  ,  le  zechstein,  très  -  distinct  du 
calcaire  de  transition ,  renferme  des  eoquilles  pétrifiées  sur  la 
crête  des  montagnes  entre  Guambos  et  Montan ,  et  près  Mi- 
cuipampa  (1400 — 2000  toises)  ;  entre  Yauricocha  et  Pasco^ 
(2100  toises);  près  de  Huancavelica ,  Acoria  et  Acobamba 
(2100  —  2207  toises).  On  voit  par  ces  exemples  <{ue  le  zechi- 
stein  atteint  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur  de  très-grandes 
élévations.  On  le  trouve  bien  certainement  dans  la  région, 
alpine  des  Pyrénées ,  du  Tyrol  et  des  Andes  ;  mais  le  mot 
calcaire  alpin  n'indique  pas  plus  que  toutes  les  Alpes  calcairc^s 
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dans  les  deux  inondes  sont  composées  de  zechsteîn ,  que  le 
mot  grès  houiller  n'annonce  que  les  houilles  appartiennent 
uniquement  au  grès  rouge.  La  question  de  savoir  quelles 
cimes  alpines  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  sont  de  zechstein  , 
quelles  cimes  sont  de  calcaire  de  transition,  est  plutôt  une 
question  de  géographie  minéralogique ,  qu'un  problème  de 
géognosie  générale.  La  science  des  formations  se  borne  à  décrire 
une  roche  placée  dans  la  série  des  terrains  secondaires,  entre 
le  grès  houiller  et  le  grès  bigarré  alternant  avec  des  argiles: 
elle  ne  prononce  pas  sur  ce  grand  nombre  de  roches  dont 
le  gisement  n'offre  aucun  caractère  diagnostique  certain , 
par  exemple,  sur  des  roches  calcaires  non  recouvertes  et 
placées  immédiatement  sur  du  micaschiste  ou  des  grauwackes. 
Partout  où  le  grès  houiller  manque,  on  ne  peut  juger  de 
l'âge  des  roches  calcaires  que  d'après  des  analogies  de  com- 
position et  de  couches  intercalées  :  on  les  rapproche  de  tel 
ou  tel  groupe,  comme  le  botaniste  rapproche  préalablement 
de  telle  famille  ou  de  tel  genre  connus,  une  plante  dont  il 
n'a  pu  examiner  le  fruit.  Ces  hésitations  et  ces  doutes,  loin  de 
prouver  l'incertitude  des  classifications ,  parlent  plutôt  en 
faveur  de  la  marche  méthodique  que  doit  suivre  la  géognosie 
positive. 

Le  zechstein ,  en  le  considérant  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, est  tantôt  (dans  les  montagnes  les  plus  élevées)  un 
terrain  d'une  grande  simplicité,  tantôt  (dans  les  plaines)  il 
est  composé  de  plusieurs  petites  formations  partielles,  qui 
alternent  les  unes  avec  les  autres  (Thuringe;  Figeac,  Au» 
tun ,  Villefranche  ).  9a  couleur  est  le  plus  souvent  grisâtre 
et  bleuâtre,  quelquefois  rougeâtre  :  il  passe,  et  surtout  dans 
les  hautes  régions,  du  compacte  au  grenu  à  très- petits 
grains,  et>dans  ce  cas  il  est  traversé  par  de  petits  filons  de 
spath  calcaire.  Ces  caractères  de  couleur  et  de  cassure  ne 
5ont  cependant  pas  d'une  grande  importance  ;  car ,  selon 
que  la  matière  colorante  (carbure  d'hydrogène  et  fer)  se 
trouve  diversement  répartie  ^  le  zechstein  et  le  calcaire  de 
transition  prennent  quelquefois  des  teintes  semblables  : 
le  premier  devient  noirâtre,  et  le  second  blanc  -  grisâtre. 
C'est  ainsi  que  la  couleur  noire  se  trouve  (duché  d'Anhalt- 
Dessau;  Hettstadt;  OsnabrUck)  jusque  dans  le  muschelkalk. 
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M.  Freiedeben  observe  très -bien  que  le  zechstém  n'est 
généralement  pas  mat  ^  mais  un  peu  brillant  (schimmernd)^ 
à  cause  d'un  mélange  intime  de  petites  lames  de  spath  cal« 
caire.  Cet  éclat,  bien  moindre  sans  doute  que  dans  les  cal- 
caires de  transition,  se  remarque  non -seulement  dans  les 
montagnes  très- élevées,  mais  jusque  dans  les  zechstein  des 
plaines.  C'est  là  aussi  que  cette  roche  devient  parfois  grenue 
à  petits  grains  (au  Deister  et  près  de  Hameln;  entre  Bol- 
kenhayn  et  Waldenbourg ,  et  près  de  Tarnowîz  en  Silésie)v 
J'ai  trouvé  cette  même  tendance  à  la  structure  cristalline 
dans  le  zechstein  du  Mexique  et  dans  celui  des  LJanos  de 
Venezuela  :  elle  n'est  pas  causée,  comme  dans  le  calcaire 
du  Jura,  par  'un  entassement  de  débris  organiques,  et  ce 
serôit  à  tort  qu'on  attribueroit  cette  tendance  exclusive- 
ment au  calcaire  de  transition*  De  petits  filets  de  spath 
calcaire  blanc  traversant  un  calcaire  bleuâtre  ,  passant  dvt 
compacte  au  grenu ,  caractérisent  sans  doute  plutôt  le  ter- 
rain de  transition  que  le  zechstein  des  plaines  ;  mais  dans 
les  deux  continens  ces  petits  filons  se  retrouvent  aussi  dant 
les  calcaires  des  hautes  montagnes  calcaires  que^  par  leur 
gisement  et  par  leurs  bancs  intercalés  de  sel  gemme  et  d'ar-^ 
gile  bitumineuse ,  je  crois  appartenir  au  zechstein.^  D'ailleurs, 
dans  toutesles  formations  supérieures  au  grès  rouge ,  on  observe 
que  (par  une  action  probablement  galvanique)  les  calcaires 
gris-  noirâtre  perdent  leur  principe  colorant  dans  le  voisinage 
des  fentes  de  stratification.  Cette  décoloration  a  lieu  dans  les 
roches  restées  en  place.  L'accumulation  du  carbone  ne  se 
conserve  que  dans  le  centre  des  couches,  et  l'on  diroit  que 
la  pierre  ait  été  exposée  au  contact  de  la  lumière  et  de 
l'oxigène  de  l'atmosphère. 

De  toutes  les  formations  secondaires  le  zechstein  est  celle 
dont  les  diverses  assises  ont  été  le  plus  minutieusement  étu- 
diées :  c'est  aussi  celle  qui  a  le  plus  contribué  a  faire  naître 
dans  le' Nord  de  l'Allemagne ,  dans  cette  terre  classique  de  la. 
géognosie ,  les  premières  idées  précises  sur  l'âge  relatif  des  ter- 
rains et  sur  la  régularité  avec  laquelle  ils  se  succèdent.  Comme 
les  schistes  bitumineux  et  cuivreux  du  zechstein  sont  un- 
objet  très  -  important  d'exploitation,  il  a  fallu  percer  cin(| 
formations,  le  muschelkalk,  le  gypse  fibreux  et  argileux^ 
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rie  grés  bigarre  ou  oolithique,  le  gypse  feuilleté  et  salifère, 
et  le  zechsteîn  ,  pour  parvenir  à  la  couche  argentifère  placée 
entre  le  zechstdn  et  le  grés  rouge.  On  peut  dire  que  les  tra- 
vaux des  mineurs  sur  les  schistes  bitumineux  du  Mansfeld , 
-en  Allemagne,  et  sur  les  roches  de  houille. en  Angleterre, 
.  ont  singulièrement  favorisé  les  progrés  de  la  géognosie  de  gûc- 
mens,  dont  Stenon  a  eu  la  gloire  d'avoir  indiqué,  le  pre- 
mier ,  les  véritables  principes* 

Le  zechstein  ou  calcaire  alpin ,  la  plus  ancienne  des  for- 
^mations  secondaires,   renferme,   comme  couches  subordon- 
nées :  des  argiles  schisteuses,  carburées  et  bitumineuses;  de 
la  houille  ;  du  sel  gemme;   du  gypse  ;   du  calcaire  fétide, 
compacte  ou  en   parties  désagrégées   (asche)  ;    du  calcaire 
magnésifére  ;  du  calcaire  à  gryphites  ;  du  calcaire  ferrifére 
(eisenkalk);  du  calcaire  celluleux  à  grains  cristallins  (rauch- 
Tvacke);  du  grés;  de  la  calamine,  du  plomb,  du  fer  hydraté 
et  du  mercure.  Nous  joindrons  à  ces  indications  les  substances 
qui  se  trouvent  quelquefois  disséminées  dans  le  zechstein  , 
-sans  y  former  des  couches  continues,  telles  que  le  soufre, 
le  silex    (hornsteîn)  et  le  cristal  de  roche.   On    distingue 
iacilement  daps  l'ensemble   de    ces  masses  trois  séries  bitu- 
mineuses ou    carburées  ,    muriatiféres   et   métalliques.    Le 
schiste  cuivreux ,  rempli  de  poissons  pétrifiés  ;   le  calcaire 
fétide ,  le  sel  gemme  et  le  gypse ,  la  calamine  et  le  plomb 
sulfuré  sont  les  types  les  plus  importans  de  ces  trois  séries: 
ils  servent  jusqu'à  un  certain  point ,   par  leur  concomitance 
géognoitique ,  à  reconnoitre  la. formation  que  nous  décrivons, 
lorsque  les  rapports  de  gisement  sont  douteux. 

.  Argiles  ou  marnes  schisteuses ,  carburées  ou  bitumineuses^  L'ac- 
cumulation de  carbone  qui  caractérise  les  terrains  de  transi- 
tion ,  surtout  ceux  qui  sont  les  plus,  modernes ,  atteint  son 
maximum  dans  le  grés  rouge  :  le  carbone  ne  s'y  montre  plus 
comme  graphite  ou  comme  anthracite ,  mais  comme  houille 
bitumineuse.  La  formation  de  calcaire  alpin ,  si  intimement 
liée  à  celle  du  grès  rouge  ou  grés  houiller ,  participe  jusqu'à 
un  certain  point  à  cette  abondance  de  carbone  hydrogéné  : 
tantôt  c'est  toute  la  masse  de  la  roche  (Bavière  méridio- 
nale ,  et  Merlingen  sur  le  lac  de  Thun  ;  dans  l'Amérique 
méridionale  9  montagnes  de  la  Nouvelle -Andalousie)  qui 
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est  pënétrée  de  parties  bitumineuses;  tantôt  ce  ne  sont  que 
des  couches  d'argile  et  de  marnes  intercalées  qui  contien- 
nent le  bitume,  La  plus  célèbre  de  ces  couches  est  le  schiste 
cuivreux  (kupferschiefer)  du  Mansfeld,  que  Ton  retrouve 
dans  le  nouveau  monde ,  renfermant  des  poissons  fossiles , 
près  de  Ceara  (  plaines  du  Brésil  ) ,  près  de Pasco  (à  2000  toises 
de  hauteur;  Andes  du  Pérou),  près  de  Mondragon  (plateau 
du  Potosi),  et  près  du  Pongo  de  Lomasiacu  (rives  de  PAma- 
zone ,  province  de  Jaen).  Le  plus  souvent  il  n'y  a  qu'une 
seule  couche  de  schiste  cuivreux ,  et  cette  couche  se  trouve 
comme  reppussée  vers  la  limite  inférieure  du  zechstein. 
C'est  cette  position  qui  Ta  fait  prendre  long -temps  pour 
une  formation  indépendante  placée  entre  le  zechstein  et  le 
grès  rouge.  D'autres  fois  (Conradswalde,  Prausnitzet  Hasel, 
en  Silésie)  il  y  a  plusieurs  bancs  qui  alternent  avec  les 
couches  du  zechstein  et  qui  méritent  également  d'être  ex- 
ploitées. Le  cuivre  et  le  plomb  argentifères  ne  se  trouvent 
qu'accidentellement  accumulés  dans  cette  formation  partielle , 
et  j'ai  vu  dans  les  deux  contjinens  (  Chiemsée  et  Wallerséé 
dans  la  Bavière  méridionale  ;  mines  de  Tehuilotepec  an 
Mexique,  montagne  du  Cuchivano  près  Cumanacoa)  ces 
marnes  cuivreuses  du  Mansfeld  représentées  par  de  petites 
couches  d'argile  schisteuse  carburée ,  brun  -  noirâtre  ,  foi- 
blement  chargée  de  bitume  et  remplie  de  pyrites.  Ce  phé- 
nomène paroit  lier  le  zechstein  des  plaines  à  celui  des  hautes 
montagnes,  dont  la  superposition  au  grès  houiller  est  moins 
évidente.  Dans  les  Andes  de  Montan  (à  1600  toises  de 
hauteur  ;  Pérou  septentrional)  des  argiles  noires  de  cinq 
à  dix -huit  pouces  d'épaisseur  alternent  avec  le  zechstein. 
Les  argiles  schisteuses  et  marneuses  oscillent,  du  zechstein 
ou  calcaire  alpin  ,  d'un  côté  vers  le  grès  rouge  et  le  cal- 
caire de  transition ,  de  l'autre  vers  le  calcaire  du  Jura.  Dans 
le  grès  rouge  se  trouve  répété  le  schiste  cuivreux  et  argen- 
tifère ,  mais  avec  une  grande  accumulation  de  carbçne 
(Suhl  et  Goldlauter  en  Saxe).  Dans  le  calcaire  de  transition 
(  Schwatz  en  Tyrol  )  les  argiles  deviennent  plus  micacées  et 
passent  au  thonsehiefer  de  transition,  renfermant  (Claris), 
comme  les  schistes  du  zechstein  (Eisleben)  et  comme  ceux 
'du  grés  rouge  (  mine  de  SaintrJacquçs  près  Goldlauter  ) ,  des 
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poissons  pétrifiés.  Dans  le  calcaire  du  Jura  lès  marnes  sont 
plus  calcariféres ,  d^une  teinte  plus  claire,  blanchâtres  ou 
gris- bleuâtre.  Malgré  les  analogies  que  présentent  quelque- 
fois les  argiles  schisteuses  fortement  carburées  du  zechstein 
avec  celles  du  grés  houiller,  ce  n'est  pourtant  que  dans  ces 
derniers,  qui  recouvrent  immédiatement  les  houilles,  qu'on 
trouve  des  empreintes  de  véritables  fougères  du  groupe  des 
polypodiacées.  Les  schistes  Cuivreux  ne  présentent  que  des 
lycopod lacées ,  famille  que  Swartz,  depuis  long-temps,  a  sé- 
parée des  fougères. 

Houille.  Quoique,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  l'ac- 
cumulation du  carbone  caractérise  particulièrement  la  forma- 
tion du  grès  rouge ,  de  même  le  bitume  caractérise  la  formation 
du  calcaire  alpin  :  cette  dernière  offre  cependant  aussi  des 
traces  de  véritable  houille,  soit  en  couches  (entre  Nalzon  et 
Fereilles  dans  les  Pyrénées  ;  à  Huanuco  dans  les  Andes  du  Pérou , 
k  3O00  et  2 200  toises  de  hauteur) ,  soit  comme  parties  dissémi- 
nées dans  le  schiste  cuivreux  (  Eisleben ,  Thalitter ,  en  Saxe  }• 
C'est  un  fait  bien  remarquable  et  anciennement  observé,  que 
la  houille  piciforme  (jayet)  se  montre  de  préférence  sur  les 
empreintes  du  corps  des  poissons  pétrifiés  :  elle  remplace  dans 
ces  empreintes  organiques  le  sulfure  de  fer,  et  (  entre  Mërsfeld 
et  Miinsterappel ,  dans  le  duché  de  Deux-ponts)  le  mercure 
natif  et  le  cinabre.  Les  couches  de  houille  mêlées  de  coquilleé 
marines  et  d'ambre  (Hering  et  Miesbach  en  Tyrol;  Entre- 
vernes  sur  le  lac  d'Annecy  en  Savoie)  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  zechstein  :  ce  sont  des  lignites  qui  appartiennent  à 
des  formations  beaucoup  plus  récentes.  Ils  sont  superposés 
au  zechstein  dans  des  bassins  isolés ,  et  ont ,  comme  toutes  les 
formations  locales,  leurs  grès  et  leurs  argiles. 

Sel  gemme  et  argile  muriatifère.  Les  massés  de  isel  gemme 
dans  le  calcaire  alpin  ou  zechstein  sont  moins  subordonnées  k 
des  couches  de  gypse  lamelleux ,  qu'aune  formation  particu- 
lière d'argile ,  qui  a  été  long-temps  négligée  par  les  géognostes 
et  que  j'ai  fait  connoître  sous  le  nom  de  salzthon  (argile  murîa- 
tifère).  Elle  caractérise,  dans  les  deux  continens,  les  dépôts 
de  sel  gemme,  de  même  que  l'argile  schisteuse  (schieferthon) 
nu  argile  à  fougères  caractérise  les  dépôts  de  houilles.  Cette 
foruation  muriatifère ,  dans  laquelle  le  gypse  ne  se  trouve 
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pour  aînw  dire  qu'accidentellement,  a  été  l'objet  principal  de 
mes  recherches  dans  les  voyages  que  j'ai  entrepris  par  ordre 
du  Gouvernement  prussien  ,  pendant  les  années  1792  et  1793, 
dans  les  mines  de  sel  gemme  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  méri- 
dionale et  de  la  Pologne.  Je  l'ai  retrouvée ,  avec  toutes  ses 
nuances  d'analogie  les  plus  petites,  dans  les  Cordillères  de 
l'Amérique  équatoriale ,  et  l'on  ne  sauroit  douter  que  sa  con- 
noissance  physionomique  ne  soit  du  plus  grand  intérêt  pour 
ceux  qui  travaillent  à  découvrir  des  dépôts  de  sel  dans  les 
pays  que  l'on  en  a  cru  dépourvus  jusqu'à  ce  jour. 

Les  couleurs  de  Fargile  muriatifère  sont  généralement  (Hall, 
Ischel,  Aussee)  le  gris  de  fumée,  le  gris  blanchâtre  et  le  gris 
bleuâtre  (  Berchtolsgaden  et  Wieliczka  )  ;  quelquefois  cette 
argile  est  brun-noirâtre  ,  brun-rougeâtre  (leberstein  des  mi- 
neurs du  Tyrol  et  de  la  Styrie),  et  même  rouge  de  brique.  On 
la  trouve  ou  en  masses  très-puissantes,  ou  disséminée  en  petites 
parties  rhomboïdes ,  soit  dans  le  sel  gemme  (Zîpaquira,  dans  la 
Nouvelle-Grenade) ,  soit  dans  un  gypse  (Neustadt  an  der  Aisch, 
en  Franconie;  Reichenhall  en  Bavière)' qui  est  subordonné  au 
calcaire  alpin.  Les  couleurs  de  l'argile  muriatifère  sont  beau- 
coup plus  variées  et  plus  mélangées  que  celles  de  l'argile 
schisteuse  qui  couvre  les  houilles.  La  première  fait  un  peu 
d'efifervescence  avec  les  acides  ;  ses  conleurs  sont  dues  à  la 
fois  au  carbone  et  à  l'oxidé  de  fer.  Sur  le  plateau  de  Bogota 
je  l'ai  vue  mêlée  d'asphalte  et  tachant  les  doigts  en  noir.  Elle 
absorbe  rapidement  l'oxigène  de  l'atmosphère,  tant  sous  des 
cloches  que  dans  ces  grandes  excavations  circulaires  (Sink- 
werke,  Wehre),  qui  sont  destinées  à  être  remplies  d'eaù 
douce  pour  lessiver  la  roche  salifère.  Sa  consistance  est  extrê- 
mement variable  ;  elle  s'élève  du  tendre  à  la  dureté  du  schiste 
cuivreux.  Souvent  des  masses  tenaces  (  schlief  )  paroissent  mê- 
lées de  silice  et  donnent  feu  avec  l'acier  ;  leurs  pièces  sépa^ 
rées  sont  alors  testacées  et  courbes  (  krummschalig  abgeson- 
derle  StUcke  ).  Empâtées  dans  une  argile  friable,  elles  foi^ 
ment  une  espèce  de  brèche  porphyroïde.  L'argile  muriati- 
fère n'offre  ni  les  paillettes  de  mica,  ni  les  empreintes  de 
fougères  de" Fargile  schisteuse  des  houilles  :  on  y  trouve  ce- 
pendant quelquefois  (Hallstadt,  Wieliczka)  des  coquilles  pé»- 
lagiques. 
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Le  sel  gemme  se  présente  de  deux  manières  ,  ou  dissé- 
miné en  parcelles  plus  ou  moins  visibles  dans  le  salzthon  , 
ou  formant  des  couches  épaisses  alternant  avec  des  couches 
argileuses.  Cette  disposition  différente  détermine  le  maximum 
(Wieliczl^a)  ou  le  minimum  (Ischel)  de  richesse  dans  les 
mines  ;  elle  décide  si  ie  sel  doit  être  exploité  en  grandes 
masses  (  lapidicinorum  modo ,  dit  Pline ,  cceditur  soi  nativum  }  , 
ou  en  lessivant  la  roche  par  l'introduction  de&  eaux  douces 
dans  des  chambres  souterraines.  Lorsque  le  muriate  de  soude 
gris  de  fumée  est  disséminé  en  grains  arrondis  ou  en  petites 
lames ,  ou  d'une  manière  insensible  à  Fœil,  il  n'en  forme  pas 
moins  des  croûtes  continues  autour  des  piècts  séparées  du 
salzthon.  11  remplit  toutes  les  fentes  qui  divisent  les  masses 
en  fragmens  polyédriques.  11  en  résulte  des  brèches  argileuses 
(Haselgebirge)  cimentées. par  du  sel  gemme.  Quelquefois  de 
grandes  mijsses  d'argile  (  Hall  en  Tyrol  )  sont  absolument  dé- 
|)ourvues  de  muriate  de  soude  ;  on  les  croit  lessivées  par 
l'action  des  eaux  qui  circulent  dans  la  terre ,  et  ce  phéno- 
mène curieux  semble  favoriser  l'hypothèse  la  plus  ancienne- 
ïnent  adoptée  sur  Torigine  des  sources  salées. 

Le  gypse  grenu,  blanc -grisâtre,  rarement  anhydre  (mu- 
riacite),  se  trouve  par  couches  plus  ou  moins  épaisses  dans 
le  salzthon;  il  y  abonde  plus  que  dans  le  sel  gemme;  tou- 
jours son  Volume  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'ar- . 
gile.  Quelquefois  le  gypse  est  mêlé  de  calcaire  fétide  et  de 
cristaux  de  chaux  carbonatée  magnésifère  (rauten-  ou  bit-^ 
terspath).  Lorsque  le  sel  ne  forme  pas  de  véritables  bancs 
ou  des  masses  cristallines  continues,  il  se  trouve  dans  l'argile 
comme  amas  entrelacé  (Stockwerk),  c'est-à-dire,  en  petits 
nions  qui  se  croisent,  se  renflent  et  se  traînent  dans  tous  les 
sens.  Ses  fibres  sont  perpendiculaires  au  mur  et  au  toit  des 
filons  (Berchtolsgaden).  D'autres  fois  le  sel  est  réparti  par 
couches  très-minces,  parallèles  entre  elles,  variées  de  cou- 
leur,  sinueuses,  généralement  verticales  (Hallstadt  etHallein), 
rarement  inclinées  de  moins  de  5o  ""  (  Aussee  ).  Partout  où  le 
gypse  grenu  manque  entièrement  dans  le  salzthon,  on  le  trouve 
remplacé  par  des  cristaux  épars  de  gypse  spéculaire.  Toute 
cette  formation  salifère  renferme  quelquefois  disséminées 
dés  pyrites  ^  de  la  blende  brune  et  de  la  galène.  A  Zipaquira> 


dans  rAmërique  méridionale  (mine  de  Rute) ,  les  pyrites  et 
la  chaux  carbonatée  ferrifère  forment  des  concrétions  par- 
ticulières en  sphéroïdes  aplatis,  de  18  à  20  pouces  de  dia* 
métre  :  ces  sphéroïdes  sont  empâtés  dans  le  salzthon,  et  ont 
au  centre  des  creux  de  3  à  4  pouces,  remplis  de  fer  spathique 
cristallisé.  Je  n'ai  point  observé  ce  phénomène  singulier  dans 
lesmines  de  sel  gemme  d'Allemagne ,  de  Pologne  et  d'Espagne, 
que  j'ai  visitées;  mais  la  fréquence  des  pyrites  dans  l'argile 
murîatifère  jette  quelque  jour  sur  l'odeur  d'hydrogène  sul- 
furé qu'exhalent  si  souvent  les  sources  salées.  La  galène  ne 
se  montre  qu'en  parcelles  dans  le  dépôt  salîfère  de  Hall  en 
Tyrol  ;  mais  elle  s'est  développée  en  grandes  masses  dans  les 
montagnes  de  sel  gemme  (rouge-blanc  et  gris -noirâtre)  à 
travers  lesquelles  se  sont  frayé  un  chemin ,  sur  une  distance 
de  deux  lieues,  le  Rio  Guallaga  et  le  Rio  Pilluana  (province 
péruvienne  de  Chachapoyas ,  sur  la  pente  orientale  des  Andes)* 

Les  dépôts  de  sel  dans  les  deux  continens  se  trouvent  gé- 
néralement à  découvert,  comme  les  formations  d'euphotide 
et  de  serpentine.  Quelquefois  ils  supportent  de  petites  cou-  ^ 
ches  de  gypse  et  de  calcaire  fétide  qui  leur  appartiennent 
exclusivement.  Il  n'est  par  conséquent  pas  facile  de  pro- 
noncer sur  l'âge  relatif  des  dépôts  muriatifères.  La  formation 
principale  (Hauptsalzniederlage)  me  paroît  évidemment  ap- 
partenir au  zechstein  ou  calcaire  alpin;  mais  cette  assertion 
n'exclut  pas  la  probabilité  que  d'autres  formations  partielles 
se  trouvent  intercalées  aux  terrains  de  transition,  peut- être 
même  aux  terrains  tertiaires.  Les  houilles,  les  oolithes  et  les 
lignites  se  sont  aussi  développés  à  des  époques  très-différentes 
les  uns  des  autres  ;  et  cependant  les  gîtes  principaux  de  ces 
tsois  substances  sont  le  grès  rouge ,  le  calcaire  du  Jura  et 
l'argile  plastique.  Pour  traiter  cet  objet  dans  sa  plus  grande 
généralité ,  je  vais  indiquer  successivement ,  d'après  Tétat 
actuel  de  nos  connoissances,  les  diverses  formations  de  sel 
gemme  dans  le  calcaire  de  transition ,  dans  le  zechstein  et  le 
grès  bigarré  avec  argile. 

Le  gypse  anhydre  de  Bex ,  qui  renferme  du  sel  gemme 
disséminé  et  de  petites  couches  subordonnées  de  grauwacke, 
appartient ,  selon  les  observations  de  MM.  de  Buch  et  Char- 
pentier ,  au  calcaire  de  transition ,  mais  probablement  aux 
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dernières  couches  des  terrains  intermédiaires.  De  ce  même  itge 
paroissent  être  aussi  le  gypse  salifére  de  Colancolan  (à  l'est 
d'Ayavaca,  Andes  du  Pérou ),  mêlé,  comme  le  calcaire  de 
transition  de  Drammen  (Norwége) ,  de  trémolithe  asbestoïde  ; 
les  petits  dépôts  de  S.  Maurice  (Arbonne  en  Savoie) 9  et, 
d'après  M.  Cordier ,  la  montagne  de  sel  de  Cardona  en  Espagne. 
Le  gypse  anhydre  caractérise  particulièrement  ces  dépôts  sali- 
fères  du  terrain  de  transition.  Dans  l'Allemagne  méridionale  9 
sur  les  bords  du  Necker  (Sulz  au-dessus  de  Heilbronn;  Frie- 
drichshall ,   entre  Kochendorf  et  Jaxtfeld  ;  Wimpfen  ,  au- 
dessous  de  Heilbronn),  on  a  découvert  par  des  sondes  de 
245  et  de  760  pieds  de  profondeur,  du  sel  gemme  dans  le 
zechstein.  Les  beaux  travaux  de  MM.  Glenk  et  Langsdorf  ne 
laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet.  A  Sulz  on  a  percé  successi- 
vement le  muschelkalk ,  la  formation  d'argile  et  de  grès  bi- 
garré, un  zechstein  poreux,  mais  de  très -peu  d'épaisseur, 
et  le  grès  rouge  ,  reposant  sur  le  granité  de  la  Bergstrasse  et 
du  Schwarzwald.  A  Friedrichshall  et  à  Wimpfen,  d'après  les 
observations  judicieuses  de  M.  de  Schmitz,  les  couches  supé- 
rieures au  zechstein  manc^uent  entièrement ,  et  l'on  a  trouvé 
dans  celui-ci,  qui  est  gris-bleuâtre  et  que,  par  cette  raison  , 
ou  a  souvent  confondu  avec  le  calcaire  de  transition,  des 
couches  alternantes  de  sel  gemme ,  d'argile  salifére ,  et  de 
gypse  blanc  et  grisâtre.   Dans  le  grand -duché  de  Bade,  le 
dépôt  salifére  paroit  recouvert  (Heînsheim  près  Wimpfen, 
sur  le  Necker;  Stein ,  MUhlbach  et  Beyerthal,  dans  la  vallée 
du  Rhin;  Kandern,  dans  le  Schwarzwald)  des  mêmes  roches 
dont  on  a  reconnu  la  série  à  la  saline  de  Sulz. 

Je  crois  pouvoir  citer  encore  comme  une  preuve  bien  évi- 
dente du  gisement  de  la  grande  formation  de  sel  gemme  dans 
le  zechstein  ou  calcaire  alpin,  la  partie  septentrionale  du 
plateau  de  Santa- Fé  de  Bogota,  où  la  mine  de  Zipaquira 
(Rute,  Chllco  et  Guasal)  se  trouve  h  i38o  toises  d,'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  dépôt  salifére,  de  plus  de 
i3o  toises  d'épaisseur,  est  recouvert  de  grandes  masses  de 
gypse  grenu,  gypse  que  l'on  voit  intercalé,  sur  plusieurs 
points  très-voisins  de  la  mine,  au  zechstein  supporté  par  le 
grès  rouge  ou  houiller.  Il  n'y  a  que  sept  lieues  de  distance 
depuis  la  mine  dç  charbon  de  terre  de  Canoas  et  la  mi|iç 
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de  sel  gemme  de  Zipaquira.  D'autres  dépôts  de  houilles 
(Suba,  Cerro  de  Tunjos)  sont  plus  rapprochés  encore,  et 
l'on  voit  le  grés  rouge,  qui  est  très-quarzeux ,  sortir  immé- 
diatement sous  l'argile  salifére  de  Zipaquira. 

Dans  le  Salzbourg,  en  Tyrol  et  en  Styrie,  ri  ne  m'est 
resté  jamais  aucun  doute,  depuis  les  premiers  temps  que  j'ai 
visité  ces  contrées ,  sur  la  liaison  intime  du  sel  gemme  avec 
le  zechstein.  Beaucoup  de  géognostes  célèbres  (  MM.  de  Buch 
et  Bnckland  )  partagent  cette  opinion  :  mais  il  faut  convenir 
que,  partout  où  l'âge  du  calcaire  n'est  pas  suffisamment  ca- 
ractérisé par  la  présence  du  grès  houiller,  et  partout  où  le 
recouvrement  du  dépôt  salifére  par  des  couches  d^un  âge  connu 
n'est  pas  évident,  le  résultat  des  observations  ne  peut  offrir 
une  entière  conviction.  Dans  la  mine  de  Hall  prés  d'ins* 
pruck  ,  on  voit  (galerie  de  Mitterberg)  le  dépôt  de  sel 
gemme  immédiatement  recouvert  par  la  formation  calcaire 
qui  constitue  la  chaîne  septentrionale  des  Alpes  du  Tyrol. 
Ce  calcaire  passe  du  blanc  grisâtre  au  gris  bleuâtre  ;  les 
nuances  plus  obscures  sont  souvent  fétides.  Il  est  générale- 
ment compacte,  quelquefois  un  peu  grenu  à  petits  grains,  et 
traversé  par  des  veines  de  spath  calcaire  blanc.  Ces  veines  sont 
considérées  par  quelques  géognostes,  et  peut-être  d'une  ma- 
nière trop  absolue ,  comme  caractérisant  le  calcaire  de  tran- 
sition. La  roche  n'alterne  nulle  part  ni  avec  le  thonschiefer 
intermédiaire,  ni  avec  le  grauwacke  :  elle  forme  (Wallersée) 
des  couches  sinueuses  et  arquées,  comme  le  calcaire  du  lac 
de  Lucerne.  M.  de  Buch  y  a  trouvé  fréquemment  des  pétri- 
fications de  turbinites,  très-petites.  C'est  le  seul  endroit  en 
Europe  où  )'ai  vu  une  grande  formation  calcaire  recouvrir 
immédiatement  le  sel  gemme.  Je  la  crois  du  zechstein ,  d'après 
des  analogies  de  position  et  de  structure  ;  je  l'ai  vue  passer 
quelquefois  (Schlossberg  près  Séefeld  ;  Scharnitz)  à  un  calcaire 
compacte  ayant  la  cassure  matte,  égale  ou  conchoïde ,  à  cavités 
très-aplaties ,  semblable  au  calcaire  lithographique  de  la  for« 
mation  du  Jura  (lias).  Les  poissons  pétritiés  qu'on  rencontre- 
entre  Séefeld  et  SchOnitz  dans  une  marne  bitumineuse,  éloi-« 
gnent  encore  plus  le  calcaire  de  Hall  des  calcaires  de  transi- 
tion ;  cependant,  pour  le  caractériser  indubitablement  comme 
zechstein ,  il  faudrpit  le  voir  reposer  sur  le  grès  rouge  (todt« 
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liegende)  ^  qui ,  d'après  les  observations  de  MM.  Uttinger  et 
Kefersteîn ,  paroît  superposé  aux  roches  intermédiaires  entre 
le  Ratenberg  et  Herîng ,  comme  près  des  anciennes  mines 
de  Scliwatz.  A  Hallstadt  (Tôrringer  Berg)  et  à  Ischel,  nous 
avons  vu,  M.  de  Buch  et  moi,  le  calcaire  alpin  analogue  à 
celui  de  Hall,  mais  avec  des  teintes  plus  claires,  souvent 
rougeàtres,  et  plus  abondant  en  pétrifications,  superposé  au 
gypse  qui  couvre  les  dépôts  de  sel  gemme.  Cette  superposi- 
tion est  moins  évidente  àHallein  (mine  du  Durrenberg)  et 
à  Berchtesgaden  :  le  gypse  qui  couvre  l'argile  salifère ,  se 
cache  sous  une  poudingue  calcaire  (nagelfluhe)  du  terrain 
tertiaire.  Les  dépôts  de  Hallein  et  de  Berchtesgaden  m'ont 
paru ,  comme  celui  de  Wieliczka  en  Pologne ,  non  intercalés 
au  zechstein ,  mais  superposés  à  cette  formation.  Je  les  croîs 
postérieurs  à  la  grande  formation  de  houille;  mais  le  grès 
rouge  manque  dans  leur  voisinage,  et  le  calcaire  du  pays 
de  Salzbourg  est  immédiatement  superposé  (vallée  de  Ramsau) 
au  grauwacke.  M.  Buckland  regarde  les  calcaires  qui  cou- 
vrent Fargile  salifère  à  Hallstadt ,  et  même  à  Bex ,  comme 
appartenant  au  lias,  qui  est  l'assise  inférieure  du  Jura. 

Après  le  sel  gemme  des  gypses  anhydres  de  transition  et 
après  celui  du  zechstein  vient,  selon  Tàge  des  formations,  le 
sel  du  grès  bigarré,  ou ,  comme  on  dit  plus  exactement,  du 
terrain  d'argile  et  de  grès  bigarré.  Ce  terrain  arénacé ,  appelé 
par  les  géognostes  anglois  nouveau  grès  rouge  et  marne  rouge 
{new  red  sandstone  and  red  marl)^  renferme,  les  dépôts  de 
sel  (  Northwieh)  de  l'Angleterre  :  il  en  renferme  aussi  en  Alle- 
magne ,  soit  près  de  Tiède  (entre  WolfenbUttel  et  Brunswick), 
où  MM.  Haussmann  et  Schulze  ont  trouvé  de  petites  masses 
de  sel  disséminées  dans  l'argile  rouge  du  grès  bigarré  ooli- 
thique;  soit  à  Sulz  (royaume  de  Wurtemberg),  oii,  avant 
d'avoir  atteint  les  sources  salées  dans  le  zechstein ,  on  a  ren- 
contré immédiatement  sous  le  muschelkalk ,  à  460  pieds  de 
profondeur,  des  rognons  ou  nids  de  sel  dans  une  argile 
iQarneuse  (red  mari).  Cette  argile  recouvre ,  dans  une 
épaisseur  de  210  pieds,  le  grès  bigarré  auquel  elle  appar- 
tient. Comme  tout  près  de  Sulz  (  aFriedrichshall  et  Wim- 
pfen)  le  sel  gemme  alterne  avec  des  marnes  et  du  gypse  in- 
tercalées au   zechstjein,  on  ne  peut  douter  de  l'afliuité  géo- 


Caustique  qui  existe  entre  les  deux  formations  duzechstein 
et  du  grès  bigarré.  Les  marnes  et  argiles  saliféres  avec  gypse 
grenu  se  trouvent  placées  tantôt  entre  le  zecbstein  et  le  grés, 
tantôt  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  formations.  C'est  aussi  au 
terrain  d'argile  et  de  grès  bigarrés  qu'appartiennent  et  le  sel 
gemme  de  Pampelune  en  Espagne,  examiné  par  M.  Dufour,. 
et  le  riche  dépôt  découvert,  en  1819,  en  Lorraine  près  de 
Vie.  Ce  terrain  d'argile  bigarrée  de  Vie  renferme  de  petites 
couches  de  muschelkalk,  et  est  recouvert  à  son  tour  de  cal- 
caire jura^que.  L'influence  qu'une  connoissance  plus  appro* 
fondie  du. gisement  des  roches  a  eue  dans  ces  derniers,  temps 
sur  les  découvertes  du  sel  en  Souabe,  en  France  et  en  Suisse 
(Égl.isauy  canton  de  Zuric),  est  un  phénomène  bien  digne  de 
remarque. 

Je  doute  qu'on  ait  jusqu'ici  des  preuves  bien  certaines  de 
la  préseuice  du  sel  gemme  dans  le  muschelkalk;  car  il  ne  faut 
pas,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  déduire  ce  gisement  de 
la  seule  présence  des  sources  salées.  Le  muschelkalk.  dans 
ses  couches  inférieures,  alterne  avec  la  formation  d'ârgtZe  et 
de  grès  bigarré  :  comme  il  renferme  aussi  quelquefois  (Sulz- 
bourg  près  Naumbourg)  des  marnes  avec  gypse  fibreux, 'il 
ne  seroit  pas  bien  surprenant  que  l'on  y  découvrît  quelques 
dépôts  saliféres.  Des  traces  de  ces  dépôts  ont  été  observés  y 
près  de  Kandem  ^  dans  le  calcaire  jurassique. 

Existe- t-il  des  couches  de  sel  dans  les  terrains  tertiaires 
au-dessus  de  la  craie?  Plusieurs  phénomènes  géognostiques 
peuvent  le  faire  supposer  î  et  l'on  devroit  presque  être  surpris 
que  les  dernières  irruptions  de  l'océan  dans  les  continens 
n'aient  pas  produit  sinon  des  couches  desel  gemme,  du  moins 
de  l'argile  salifère.  Cependant,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
nojssances,  le  problème  que  nous  agitons  n'est  pas  suffisam- 
ment éclairci.  M.  SteSens  regarde  les  gypses  à  boracites  de 
Lunebourg  et  de  Seegeberg  (Holstein)  comme  supérieurs 
à  la  craie.  Le  second  de  ces  gypses  contient  de  petites  masses 
de  sel  gemme  disséminées;  le  premier  donne  naissance  à  des 
sources  salées  très- riches  et  très-abondantes.  D'autres  géo- 
gnostes  croient  la  formation  gypseuse  à  boracites  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  gypse  à  ossemens  du  terrain  tertiaire , 
et  presque  identique  avec  les  gypses  du  zechstein  et  du  grès 
23.  "  \^ 
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bigarré.  Les  iininenses  dépôts  saliféres  de  Wielîczka  et  de 
Bochnia ,  ceux  qui  sVtendent  depuis  la  Galicie  jusqu'à  la 
Bukowine  et  en  Moldavie  ^   paroissent  reposer  immédiate- 
ment sur  le  grés  houiller,  renfermant  à  la  fois  (et  ce  fait  est 
assez  extraordinaire)  du  gypse  anhydre,   des  tellines,   des 
coquilles  univalves  clobonnées,   des  fruits  à  Tétat  charbon^ 
neux  ,  des  feuilles  et  des  lignites  ;  ces  dépôts  ne  sont  recou- 
verts que  *de  sables  et  de  grés  micacés.   M.  Beudant,  dans 
son  important  ouvrage  sur  la  Hongrie ,  semble  pencher  vers 
l'opinion  que  ces  sables  et  ces  grès  sont  analogues  à  la  mo- 
lasse d'Argovie ,   et  que  toutes  les  formations  saliféres  avec 
lignites  de  la  Galicie  pourroient  bien  être  contemporaines 
avec  Fargile  plastique  (  grés  à  lignites  )  du  terrain  tertiaire  , 
placée  entre  la  craie  et  le  calcaire  grossier  de  Paris  (cal- 
caire à  cérites).   Ces  bois  bitumineux  de  Wieliczka,  exha- 
lant Todeur  de  truffes,  méritent  sans  doute  beaucoup  d'at-* 
tention  ;  et  si  Ton  veut  admettre   qu'ils  ne   se   sont   mêlés 
qu^acciden tellement  au  sel  gemme  et  qu'ils  sont  venus  des 
couches  sablonneuses  superposées ,   il  faut  encore  en  con- 
clure que  le  sel  gemme  et  les  sables  sont  d'une  origine  très- 
rapprochée.  Mais  la  présence  des  lignites  est-elle  une  preuve 
bien  convaincante  de  la  grande  nouveauté  d'une  couche?  J'en 
doute.    Nous  savons  que  dés  lignites  et  des  empreintes  de 
feuilles  dicotylédones  se  trouvent  bien  au^ssous  de  la  craie, 
et  dans  les  couches  inférieures  du  calcaire  du  Jura  (calcaire 
à  çryphées  arquées  ;  Le  Vay,  Issigny,  prèsdeCaeu),  et  dans 
le    quadersandstein ,   et  dans  les  petites   couches  charbon- 
neuses et  marneuses  (lettenkohle)  du  muschelkalk,  et  dans 
le  grès  bigarré  de  l'Allemagne ,  auquel  appartiennent  aussi 
les  schistes  argentifères  du  Frankenberg  (Hesse).  Il  faut  dis- 
tinguer  avec  soin  les  bois  siliceux  et  pétrifiés  des  vrais  lignites 
ou  bois  bitumineux  (braunkohle)  ;    et  si  l'on  ne  reconnoît 
que  bien  rarement  ceux-ci  dans  les  argiles  du  grès  bigarré , 
on  les  trouve  bien  moins  encore  dans  le  zechstein,  dont  les 
marnes  cuivreuses  renferment  seulement  des  fruits  pétrifiés. 
Dans  la  Toscane  on  voit  les  sources  salées  du  Volterrannois 
sourdre,  d'après  M.  Brongniart,  de  couches  marneuses  qui 
alternent  avec  du  gypse  grenu  (albâtre)  et  qui  sont  immé- 
diatement recouvertafd'un  terrain  tertiaire.    Quoiqu'il  pa- 
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ro»«e  presque  iaîpottible  de  prononcer  sur  Tàgé  dtBfoimations 
non  recouvertes,  plusieurs  rapports  de  gisemelis  que  j'ai  eu  occa- 
sion d'observer  dans  le  nouveau  continent ,  me  rendent  pro*- 
bable  l'existence  des  dépôts  de  sel  dans  le  terrain  tertiaire.  Je 
ne  citerai  pas  les  montagnes  de  sel  gemme  dans  les  vastes  plaines 
au  nord-*est  du  Nouveau -Mexique,  que  M«  Jefferson  a  fait 
connoitre  le  premier,  et  qui  paroissent  liées  au  grèshouiller; 
tnais  d*autres  dépôts  très -problématiques,  savoir,  les  argiles 
salifêres  superposées  à  des  conglomérats  trachytiques  de  là 
Villa  d'Ibarra  (plateau  de  Quito,  à  1190  toises  de  hauteur), 
les  énormes  masses  de  sel  exploitées  à  la  surface  de  la  terre 
(  déserts  du  Bas-Pérou  et  du  Chili  )  dans  les  steppes  de  Buenos- 
Ayres  et  dans  les  plaines  arides  de  TAfrique^  de  la  Perse  et 
de  la  Transoxane.  Près  de  Huaura  (  entre  Lima  et  Santa  ,  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud)  i'ai  vu  le  porphyre  trachytîque 
percer  les  couches  du  sel  gemme  le  plus  pur.  L'argile  muria- 
tifère  d'Araya  (golfe  de  Cariaco) ,  mêlée  de  gypse  lenticulaire , 
paroît  placée  entre  le  calcaire  alpin  de  Cumanacoa ,  et  le 
calcaire  tertiaire  du  Barigon  et  de  Cumana.  Sur  tous  ces 
points  le  sel  est  accompagné  de  pétrole  et  d'asphalte  en- 
durci. 

En  comparant  les  dépôts  de  sel  gemme  d'Angleterre  (à 
3o  toists  ) ,  de  Wieliczka  (  1 60  t.  ) ,  de  Bex  (220  t.),  de  Berch- 
tolsgaden  (33ot.),  d'Aussee(45o  t.),  d'ischel  (^^96  t.),  de 
Hallein  (620  t.),  de  Halktadt  (660  t.),  d'Arbonne  en 
Savoie  (760  t.?)  et  de  Hall  en  Tyrol  (800  t.),  M.  de  Buch 
a  judicieusement  observé  que  la  richesse  des  dépôts  diminue 
en  Europe  avec  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'océan. 
Dans  les  Cordillères  de  la  Nouvelle  -  Grenade ,  àZipaquira, 
d'immenses  couches  de  sel  gemme,  non  interrompues  par 
de  l'argile,  se  trouvent  jusqu'à  1400  toises  d'élévation.  Il  n'y 
ft  que  la  mine  de  Huaura,  sur  les  côtes  du  Pérou,  qui  m'ait 
paru  encore  plus  riche  :  j'y  ai  vu  exploiter  le  sel  en  dales , 
eomme  dans  une  carrière  de  marbre. 

En  Tburinge,  un  des  pays  dans  lesquels  on  a  reconnu,  le 
premier,  la  succession  et  Page  relatif  des  roches,  on  a  «ru 
long- temps  que  les  sources  salées  sont  plus  fréquentes  dans 
le  gypse  grenu  du  zechstein  que  dans  le  gypse  fibreux  et  ar- 
gileux du  grèi  bigarré ,  et  on  a  regardé  le  premier  comme 
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exclusivement  aalifére.  Les  cavernes  naturelles  du  gypse  infë^ 
jrieur  (salzgyps  et  schlottengyps)  ont  même  été  considérées 
comme  des  cavités  jadis  remplies  de  sel  gemme.  En  hasar- 
dant ces  hypothèses,  fondées  sur  un  trop  petit  nombre  d'ob- 
servations, Ton  a  oublié  que  les  dépète  de  sel  sont  beaucoup 
moins  caractérisés  par-  le  gypse  grenu  que  par  une  argile 
(salzthon)  très-analogue  à  Targile  du  gypse  supérieur  ou 
;fibreux.  Les  sources  salées ,  ou  jaillissent  réunies  par  groupes, 
ou  se  succèdent  par  bandes  (traînées)  sinueuses  et  diverse- 
ment alignées.  La  direction  de  ces  fleuves  souterrains  paroit 
indépendante  des  inégalités  de  la  surface  du  soL  Telle  est 
la  circulation  des  eaux  dans  Tintérieur  du  globe,  que  les 
plus  salées  peuvent  souvent  être  les  plus  éloignées  du  lieu 
où  elles  dissolvent  le  sel  gemme.  Un  haut  degré  de  salure 
ne  prouve  pas  plus  la  proximité  de  cette  causç,  que  la 
violeace  des  tremblemens  de  terre  ne  prouve  la  proximité 
du  feu  volcanique.  Les  sources  s'engoufrent  tant6t  dans  des 
couches  inférieures  i  tantôt ,  par  des  pressions  hydrostati- 
ques, elles  remontent  vers  les  couches  supérieures.  Ce  n'est 
pas  leur  position  seule  qui  peut  nous  éclairer  sur  le  gisement 
des  dépôts  salifères.  Nous  connoissons  des  sources  salées ,  en 
Allemagne,  dans  le  grauwacke  schisteux  du  terrain  de  tran- 
sition (Werdohl  en  Westphalie);  dans  le  porphyre  du  grès 
rouge  (Creuznach);  dans  le  grès  rouge  même  (Neusak- 
brunnen  près  Waldenburg)  ;  dans  le  gypse  du  zechstein 
(  Friedrichshall  près  Heilbronn  ;  Wimpfen  sur  le  Necker  ; 
Durrenberg  P  en  Thuringe)  j  dans  la  formation  d'argile  et 
de  grès  bigarré  (Dax,  en  France  ;  Schtfnebeck,  Stasfurth,  Salz 
der  Helden ,  en  Allemagne) ,  et  dans  le  muschelkalk  (Halle  P 
en  Saxe;  SUldorf,  Harzburg).  On  peut  ajouter  à  cette  énu- 
mération  le  calcaire  du  Jura  (Butz,  dans  le  Frickthal),  et 
peut-être  la  molasse  (grès  tertiaire  à  lignites)  de  Suisse 
(Eglisau;  essais  de  sonde  de  M.  Glenck).  Dans  la  recherche 
du  sel  gemme  il  ne  faut  pas  confondre  de  véritables  dépôts 
avec  ces  petites  masses  que  des  sources  très-salées  peuvent 
avoir  déposées  accidentellement ,  par  évaporation ,  sur  les 
fentes  des  rochers. 

Gypse  et  calcaire  fétide.  Des  formations  de  gypse  postérieur 
au  gypse  de  transition  (§.  20)  se  montrent  dans  toutes  les  for- 


ÏND  a77 

nurtioDS  calcaires  au-dessus  du  grès  ronge ,  dans  le  zechsteîn  ^ 
dans  le  grés  rouge  même ,  dans  le  musckelkalk  (très-rarement) , 
dans  le  calcaire  du  Jura  et  dans  le  terrain  tertiaire.  Le  gypse 
(unterer  gyps,  schlottengyps  de  Wemer]  qui  appartient  au 
zechstèin ,  se  trouve  moins  en  couches  trés-ëtendues  qu'en  amas 
irréguliers  ;  souvent  (Thurînge)  il  est  superposé  au  zechstein 
et  recouvert  par  le  grès  bigarré.  Il  est  compacte  ou  grenu ,  et 
aherne  avec  le  calcaire  fétide  (stinkstein),  tandis  que  le  gypse 
du^ès  bigarré  (obérer  gyps,  thongyps  de  Wemer)  est  plutôt 
fibreux  et  mêlé  d'argile.  Ces  caractères  de  structuré  et  de 
mélange  ne  sont  cependant  pas  généraux.  Nous  avons  rajppelé 
plus  haut  que ,  dans  les  gypses  salifères  du  zechstein ,  Tar- 
gile  (salzthon)  prend  un  développement  extraordinaire.  D'un 
autre  c6té ,  le  gypse  fibreux  et  argileux  du  grès  bigarré  offre 
aussi  quelquefois  des  masses  grenues  (albâtre  de  Beinbeck, 
en  Saxe),  des  brèches  de  calcaire  fétide,  et  des  cavités 
spacieuses  (gypsschlotten)  î  trois  phénomènes  qui  caractéri- 
sent plus  généralement  le  gypse  du  zechstein* 

Tous  ces  phénomènes  prouvent  l'intimité  des  rapports  qui 
lient  les  deux  grandes  formations  salifères,  le  calcaire  alpin 
et  le  grès  bigarré  avec  argile.  Sous  la  zone  équinoxiale  du 
nouveau  continent  j'ai  vu  de  fréquens  exemples  de  couches 
de  gjrpse  intercalées  ou  superposées  au  zechstein  :  dans  le» 
Uanos  de  Venezuela  (Ortiz,  MesadePaja,  Cachipo);  dans  la 
province  de  Quito  (  plateau  de  Cuença  près  Money  et  entre 
Ghulcay  et  Nabon);  dans  le  plateau  de  Bogota  (TunjueUos, 
Checua,  et  à  plus  de  1600  toises  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  à  Cucunuva)  ;  dans  les  plaines  de  l'Ama-- 
zone  (Quebrada  turbia  près  Tomependa)  ;  au  Mexique,  entre 
Chilpansîngo  et  Cuemavaca  (près  de  Sochipala),  et  dans  lea 
montagnes  métallifères  de  Tasco  et  de  Tehuilotepec. 

Les  couches  de  calcaire  fétide  sont  ou  subordonnées  au 
gypse  et  à  l'argile  muriatifère  que  renferme  le  zechstein , 
ou  elles  se  présentent  comme  le  résultat  d'une  accumula-^ 
lion  accidentelle  de  bitume  dans  la  roche  du  zechstein  même.. 
Cette  accumulation  donne  lieu  à  des  sources  de  goudron 
minéral ,  et  peut-être  aussi  à  ces  feux  d'hydrogène  qui  sor« 
tent  du  calcaire  alpin ,  en  Europe  ,  dans  les  Apennins 
(Pietra  Mala,  Barigauo);  en  Amérique»  dans  les  montagnes 


278  INt) 

de  Cumanacoa  (Cuchivano,  lat.  lo"*  6').  Le  calcaire  fétide 
se  trouve  aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement,  dans  le  ^ès 
bigarré  et  dans  le  muschelkalk  (couches  à  bélemni tes  de 
Gœttingue P  }.  La  cendre  (asehe)  etlerauhhalh  des  mineurs 
de  Thuringe  ne  sont  que  des  variétés  pulvérulentes  ou  cris- 
tallines et  poreuses  du  calcaire  fétide  appartenant  au  zech- 
stein.  Comme  le  calcaire  fétide  est  en  Europe  constamment 
dépourvu  de  pétrifications ,  je  rappellerai  ici  que  dans  lea 
plaines  de  la  Nouvelle -Grenade  (vallée  du  Rio  Magdalepa, 
entre  Morales  et  Tembouchure  du  Cano  Morocoyo).,  M. 
BoDplaod  a  trouvé,  dans  une  variété  de  cette  même  roche, 
qui  étoit  noir-^rîsâtre ,  un  peu  brillante  à  Textérieur,  forte^ 
«lent  bitumineuse  et  traversée  de  veines  de  spath  calcaire 
blanc,  des  térébratulites  et  des  pectinites. 

Calcaire  magnésifère,  11  faut  distinguer,  en  géognosîe,  entre 
les  couches  intercalées  au  zechstein  (gypse,  sel  gemme,  sul- 
fure de  plomb  ) ,  dont  la  composition  chimique  diffère  entié-s 
rement  de  celle  delà  roche  principale,  et  les  modi6  cations  par* 
tielles  de  cette  même  roche.  Les  modi 6 cations  qui  affectent 
la  structure  (le  grain  plus  ou  moins  cristallin,  la  forme 
oolitbique,  la  porosité)  et  le  mélange  (calcaire  magnésifère, 
calcaire  ferrifère),  sont  moins  importantes  qu'on  ne  pour- 
Toit  le  supposer  au  premier  abord.  On  en  trouve  des  analo-^ 
gies  dans  des  formations  d'un  âge  très -différent  :  elles  carac- 
térisant certains  terrains  dans  des  cantons  de  peu  d'étendue; 
mais,  lorsqu'on  compare  des  régions  très -éloignées,  on  voit 
qu'elles  ne  les  caractérisent  pas  même  autant  que  les  couches 
intercalées  qui  sont  chimiquement  hétérogènes.  En  Angle- 
terre, la  grande  masse  de  calcaire  magnésifère  (magnesian 
limestone,  red^and-limestone  de  M.  Smith),  souvent  pétrie 
de  madrépores  (Mendiphîlls  près  Bristol)  et  liée  à  une  brèche 
calcaire  ou  à  des  couches  cellulieuses  (Yorckshire)  sem- 
blables au  rauchwacke,  est  sans  doute  parallèle  au  zech- 
stein; elle  est  placée  entre  les  formations  de  houille  et  de  sel 
gemme  :  cependant,  en  Angleterre,  comme  dans  quelques 
parties  du  continent,  d'après  les  recherches  de  MM,  Buck- 
land,  Brongniart,  Beudant,  Conybeare,  Greenough  et  Phî- 
Jipps,  le  mélange  de  magnésie  et  de  chaux  carbonaiéé, 
dont  Arduin  a  reconnu  rexistence  daçs  le  Vicentin  dès 
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.l'aniiée  1760,  se  rencontre  également  dans  le  grés  bigarré 
arec  argile  (red-marl),  dans  le  calcaire  oolithique  du  Jura, 
dans  la  craie  et  dans  le  calcaire  grossier  (  parisien  )  du 
terrain  tertiaire.  Peut-être  même  qu'en  Hongrie  et  dans 
une  partie  de  l'Allemagne  les  calcaires  magnésiféres  appar- 
tiennent plutôt  au  grès  bigarré  et  aux  formations  oolithi- 
ques  du  Jura  qu'aux  zechstein.  Ces  roches  sont  en  général 
jaune  de  paille  (de  Sunderland  à  Nottingham)  ou  blanc- 
rougeàtre,  tantôt  compactes,  tantôt  un  peu  grenues,  nacrées 
et  brillantes  dans  la  cassure  ;  quelquefois  on  les  trouve 
celluleuses  et  traversées  par  des  veines  de  spath  calcaire. 
Elles  font  une  effervescence  lente  avec  les  acides ,  et ,  comme 
la  véritable  dolomie  des  terrains  primitifs ,  elles  ne  forment 
souvent  qua  de  minces  couches  dans  un  calcaire  non  magné- 
sifére.  Si ,  dans  le  magnesian  limestone  et  dans  le  red-marl 
avec  sel  gemme ,  deux  formations  placées  entre  le  dépôt 
houiller  et  le  dépôt  oolithique  ,  on  reconnoît  en  Angle- 
terre le  zechstein  et  le  grès  bigarré  du  continent,  il  ne 
£iut  pas  oublier  qu'en  Allemagne  et  en  Hongrie  le  zech- 
stein est  lié  au  grès  rouge  ou  grès  houiller,  tandis  qu'en 
Angleterre  le  dépôt  de  houille  se  trouve  généralement  en 
gisement  discordant  avec  le  magnesian  limestone,  et  qu'il  y 
appartient  presque  encore  au  terrain  de  transition.  Les  trois 
grands  dépôts  de  houille,  de  sel  et  d^oolithes,  qui  servent  , 
pour  ainsi  dire,  de  repaires  au  giéognoste,  lorsqu'il  essaie 
de  s'orienter  dans  un  pays  inconnu,  sont  partout  placés  de 
même  ;  mais  l'enchaînement  mutuel  des  formations  et  le 
degré  de  leur  développement  varient  selon  les  localités. 
Lorsqu'en  Angleterre,  par  la  suppression  du  nouveau  conglo^ 
mérat  rouge  (todtes  liegende),  le  calcaire  magnésifère  (zech- 
stein) repose  immédiatement  sur  le  dépôt  de  houilles  (Dur- 
ham ,  Northumberland  ) ,  la  houille  est  regardée  comme  d'une 
qualité  inférieure. 

Calcaire  ferrifire ,  rauchwache  et  calcaire  à  grjyphîtes»  Lp  cal- 
caire ferrifère  (  eisenkalk ,  zuchtwand  )  est  une  roche  bru- 
nâtre ou  jaune  -  Isabelle ,  tantôt  compacte ,  tantôt  grenue  et 
caverneuse,  pénétrée  de  fer  spathique,  formant  des  couches 
dans  l'assise  supérieure  du  zechstein  (Cammsdorf,  Schmal- 
kalden,  Henneberg)m  £Ue  est  quelquefois  traversée  par  les 
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schistes  cuivreux,  et  prend  un  tel  développement  qu'elle  rem- 
place toutes  les  assises  inférieures  du  zechstein*  Lorsqu'elle 
devient  gris-noirâtre ,  chargée  de  bitume  et  caverneuse ,  on 
lui  donne  en  Allemagne  le  nom  de  rauehwache.  Les  cavités 
du  rauchwacke  sont  anguleuses,  longues  et  étroites,  tapis- 
sées de  cristaux  de  carbonate  de  chaux.  Cette  petite  forma- 
tion partielle ,  que  M.  Karsten  ,  dans  sa  Classification  des 
'Roches,  avoit  confondue  avec  la  partie  caverneuse  et  spon- 
gieuse du  calcaire  du  Jura,  est  quelquefois  magnésifére, 
imparfaitement  oolithique  (Cresfeld),  et  mêlée  de  quarz 
grenu,  La  pierre  fétide,  le  calcaire  ferrifére  et  le  raucb- 
\vacke  sont  intimement  liés  entre  eux.  C'est  au  rauchw^acke 
aussi  qu^appartiient  en  grande  partie  cet  amas  de  gryphites 
(  G.  aeuleatus  )  que  l'on  appelle  calcaire  à  gryphées  épineuses 
(gryphitenkalk),  qui  caractérise  le  zechstein  et  qui  (comme 
nous  le  verrons  plus  bas)  forme  une  couche  plus  ancienne 
que  le  calcaire  à  grjyphées  arquées,  qui  est  une  des  assises  infé- 
rieures du  calcaire  du  Jura. 

Grès,  Partout  où  le  zechstein  ou  calcaire  alpin  s'est  déve- 
loppé seul  en  grandes  masses,  et  n'est  par  conséquent  pas 
Intercalé  au  grés  rouge  ,  les  couches  de  grès  sont  très- rares. 
J'en  ai  reconnu  cependant  quelques-unes  dans  les  montagnes 
de  Cumana  (Impossible,  Tumiriquiri ).  Ce  grés  intercalé  au 
rechstein  est  extrêmement  quarzeux ,  dépourvu  de  pétrifica^ 
lions,  et  alterne  avec  des  argiles  brun -noirâtre.  M.  de  Buch 
a  observé  un  phénomène  entièrement  analogue  en  Suisse, 
dans  le  calcaire  alpin  du  Molesson  et  dans  celui  du  Jaunthal 
près  de  Fribourg.  Dans  les  Cordillères  du  Pérou,' près  de 
Huancavelica ,  à  plus  de  2000  toises  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  l'océan  (mine  deSanta-Barbara),  une  immense 
couche  de  grès  aussi  quarzeux  que  le  grès  de  Fontainebleau, 
et  renfermant  un  dépôt  de  mercure,  forme  une  couche  dans 
le  calcaire  alpin.  Même  le  zechstein  de  Thuringe  offre  quel- 
quefois de  petites  couches  de  grès,  extrêmement  quarzeuses, 
qui  traversent  le  schiste  cuivreux.  Une  marne  arénacée 
(weissliegende)  se  trouve  sur  les  limites  du  zechstein  et  du 
grès  rouge.  Elle  varie  beaucoup  dans  sa  composition  ,  et 
rappelle  les  bancs  de  grès  du  Tumiriquiri  dans  l'Amérique 
méridiouale.  Le  weissliegende  de  Thuringe  est  généralement 
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calcariféfe,  et  renferme  des  grès  et  des  congiomërats  siliceux. 
M*  Freiesleben  y  a  trouvé  (Uelbra)  des  concrétions  globu- 
leuses semblables  à  celles  que  j'ai  recueillies  dans  Targile 
«alifére  du  zechstein  de  Zipaquira*  Nous  rappellerons,  à  cette 
occasion,  que  le  calcaire  alpin  des  Pyrénées  n* est  pas  seule- 
ment mêlé  de  sable  et  de  mica ,  mais  qu'il  renferme  aussi  des 
bancs  de  grès  argileux. 

Plomb  sulfuré,  fer  hydraté,  calamine,  mercure.  Ces  quatre 
petites  formations  métalliques  caractérisent  le  zechstein  dans 
les  deux  hémisphères.  La  galène  argentifère  commence  déjà 
k  se  montrer  en  petites  masses  dans  le  schiste  cuivreux  de  1^ 
Thuringe:  mais,  en  Silésie  et  en  Pologne,  elle  forme  (Tamo- 
witz,  Bobro^vnik,  Sacrau ,  Olkusz,  Slawko^v)  des  couches 
très-étendues  dans  le  zechstein ,  par  conséquent  au-dessus  du 
riche  dépôt  de  houille  de  Ratibor  et  de  Beuthen.  Dans  ces. 
mêmes  contrées  les  couches  de  fer  hydraté  (Radzionkau)  et 
de  calamine  (Piekary),  parallèles  entre  elles,  sont  d'une  ori- 
gine plus  récente  que  la  couche  de  fer  sulfuré  argentifère 
de  Tamowitz.  Déjà  dans  le  calcaire  grenu  et  dépourvu  de 
coquilles,  qui  couvre  cette  dernière  couehe,  on  trouve  dis- 
séminé dans  des  cavités  alongées  de  petites  masses  de  fer 
brun  et  de  zinc  oxidé  concrétionné.  Près  d'ilefeld  au  Harz 
tout  le  zechstein  est  imprégné  de  cette  dernière  substance. 
Quant  aux  couches  de  galène  et  de  calamine  du  Sauer- 
land,  de  Brilon,  d'Aix- la -chapelle  et  de  Limbourg,  elles 
semblent,  d'après  les  discussions  judicieuses  de  MM.  de  Rau- 
mer  et  Nœggerath ,  malgré  leur  analogie  apparente  avec  les 
formations  de  la  Haute  -  Silésie ,  appartenir  aux  terrains  de 
transition  les  plus  récens.  On  diroit  que  dans  les  deux 
continens  il  existe  une  affinité  géognostique  (ou  de  gise- 
ment) bien  remarquable  entre  les  roches  calcaires  et  le 
plomb  sulfuré  plus  ou  moins  argentifère  :  nous  voyons .  ce 
dernier  en  Europe  dans  le  calcaire  intermédiaire  (  filons  de 
Schwatz  en  Tyrol,  et  du  mountain-limestone  de  Northum- 
berland ,  de  Yorck  et  du  Derbyshire),  et  dans  le  calcaire 
alpin  (couches  de  la  Haute-Silésie  et  delà  Pologne  ;  magnesian 
limestone  de  Durham  ).  Sur  le  plateau  de  la  Nouvelle-Espagne 
les  minerais  de  plomb  du  district  de  Zimapan  (Real  delCardo- 
nal,  Xx>mo  del  Toro),  de  même  que  celles  de  Linarès  et  du 
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Nouv eau-Saint- Ander,  appartiennent  aussi  à  des  calcaire»  qui 
sont  mêlés  de  pierre  fétide  et  qui  succèdent  immédiatement 
à  la  formation  houillère. 

La  calamine  se  rencontre  dans  lé  calcaire  magnésifère  de 
l'Angleterre  (  Mendiphills  )  comme  dans  le  zechstein  de  la 
Haute-Silésie,  Quant  aux  couches  argileuses  de  fer  hydraté , 
elles  offrent,  dans  le  calcaire  alpin,  des  Andes  du  Pérou, 
un  caractère  particulier  ;  elles  sont  intimement  mêlées  d'ar- 
gent natif  filiforme  et  de  muriate  d'argent.  Ce  mélange  de 
fer  oxidé  et  d'argent,  que  nous  avons  fait  connoître,  M. 
Klaproth  et  moi ,  est  connu  sous  le  nom  de  paeos  :  il  se  trouve 
dans  la  partie  équinoxiale  des  deux  Amériques^  remplissant 
la  partie  supérieure  des  filons ,  et  présente  dans  cette  posi- 
tion une  analogie  bien  remarquable  avec  les  masses  terreuses 
et  ochracées  (non  argentifères)  que  les  mineurs  de  l'Europe 
désignent  vulgairement  par  le  nom  de  chapeau  de  fer  des 
filons  (eiserne  Hut).  Le  plus  riche  exemple  que  je  connoisse 
d'une  couche  de  pacos  dans  le  calcaire  alpin ,  est  le  dépÀt  de 
la  montagne  de  Yauricocha  (Cerro  de  Bombon,  Cordillère 
péruvienne  de  Pasco),  situé  à  plus  de  1800  toises  de  hauteur 
absolue.  Quoique  les  exploitations  de  ce  gite  de  fer  oxidé, 
qui  abonde  en  argent,  n'aient  généralement  atteint  jusqu'ici 
que  la  profondeur  de  i5  à  20  toises,  elles  ont  fourni,  dans  les 
dernièr^es  vingt  années  du  dix-huitième  siècle,  plus  de  cinq 
millions  de  marcs  d'argent.  Aux  yeux  du  géognoste  expéri- 
menté ce  gîte  remarquable  n'est  qu'un  développement  par- 
ticulier des  couches  de  fer  hydraté  que  présente  le  zechstein 
de  la  Haute -Silésie,  et  qui  passent  quelquefois  (Pilatus  et 
Wallensée  en  Suisse)  au  fer  lenticulaire. 

La  présence  simultanée  du  mercure  dans  le  grès  houiller 
et  dans  le  calcaire  alpin  ajoute  aux  rapports  que  nous  avons 
Indiqués  entre  ces  deux  formations.  En  Camiole  (Idria),  le 
minerai  de  mercure  se  trouve ,  d'après  MM.  Héron  de  Ville- 
fosse  et  Bonnard ,  dans  un  schiste  marneux  semblable  aux 
marnes  cuivreuses  du  Mansfeld.  Au  Pérou,  près  de  Huan- 
cavelica ,  le  cinabre  est  en  partie  disséminé  dans  le  grès  ex- 
trêmement quarzeux  qui  forme  une  couche  (Pertinenciasdel 
Brocal ,  de  Comedio  et  de  Cochapata ,  mine  de  Santa-Barbara  ) 
dans  le  calcaire  alpin  $  en  partie  il  remplit  des  filons  (  mon- 
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immédiatement  le  calcaire  alpih. 

Après  avoir  nommé  cette  grande  variété  de  véritables 
couches  que  renferme  la  formation  dont  nous  tâchons  de  faire 
connoître  les  rapports  de  gisement ,  de  structure  et  de  com-^ 
position ,  il  me  reste  à  indiquer  les  substances  qui  s'y  trou- 
vent simplement  disséminées.  Je  me  bornerai  à  nommer  le 
silex,   le  cristal  de  roche  et  le  soufre. 

Le  silex  commun  (homstein),  tré»-rare  dans  le  zechstein 
des  plaines  (Thuringé),  caractérise  ce  même  terrain  dans  la 
région  alpine  des  Pyrénées,  de  la  Suisse  (Mont  Bovon,  la 
Rossiniére) ,  du  Salzbourg  et  de  la  Styrie  (  au-dessus  deHall- 
stadt;  Potschenberg  ;  Goisern);  il  passe  souvent  au  jaspe  et 
au  silex  pyromaque  (feuerstein).  En  Europe,  le  silex  dn 
calcaire  alpin  ne  se  trouve  que  par  rognons  ou  par  nodules 
souvent  disposés  sur  une  même  ligne  ;  mais ,  dans  les  Cor^- 
dillères  du  Pérou  ,  au  milieu  des  riches  mines  d'argent  de 
Chota  (près  de  Micuîpampa  ,  lat.  austr.  6**  4^'  38''),  le 
silex  forme  une  couche  d'une  épaisseur  prodigieuse.  La 
montagne  de  Gualgayoc,  qui  s'élève  comme  un  château  fort 
sur  un  plateau  de  1 8oo  toises  de  hauteur  ^  en  est  entière- 
ment composée.  Le  sommet  de  cette  montagne  est  terminé 
par  une  innombrable  quantité^  de  petits  rochers  pointus  , 
ayant  chacun  de  larges  ouvertures  que  le  peuple  appelle 
jfsiiètres  (ventanillas).  Le  silex  {panizo)  de  Gualgayoc  est  un 
homstein  écailleux,  blanc-grisâtre,  â  cassure  mat  te, 'souvent 
unie,  intimement  mêlé  de  fer  sulfuré.  Il  passe  tantôt  au 
quarz,  tantôt  à  la  pierre  à  fusil.  Dans  le  premier  cas  il  est 
cellnleux,  à  cavités  irrégulières,  tapissées  de  cristaux  de 
quarz.  De  grandes  masses  de  ce  panizo,  dans  lequel  des  filons 
d'argent  gris  et  rouge  et  des  filons  de  fer  magnétique  forment 
des  amas  eiatrelacés  d'une  richesse  extraordinaire ,  ressemblent 
au  calcaire  siliceux  du  terrain  tertiaire  de  Paris;  mais  on  voit 
clairement,  dans  plusieurs  de  ces  mines  (Choropampa,  à  l'est 
du  Purgatorîo  près  du  ravin  de  Chiquera),  que  ce  horiistein 
métallifère  est  une  couche  de  forme  irrégulière,  intefcalée 
au  zechstein  ou  calcaire  alpin.  Il  enchâsse  de  grandes  masses 
calcaires,  et  alterne  quelquefois  (Socabon  de  Espinacht) 
arec  cette  mène  argile  bruii-iM>irâtre  et  schisteuse  que  l'on 
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trouve  dans  le  calcaire  alpin  de  Môntan ,  et  qui  rend  les 
filons  entièrement  stériles.  Le  hornstein  est  dépourvu  des 
coquilles  qui  abondent  dans  la  roche  principale  et  qui  rem- 
plissent même  quelquefois  les  filons.  Une  énorme  masse  de 
matière  siliceuse,  qu'on  trouve  comme  fondue  au  milieu  d'un 
calcaire  secondaire,  à  couches  arquées  et  renfermant  des 
ammonites  de  8  —  lo  pouces  de  diamètre,  est  sans  doute 
un  phénomène  géognostique  bien  reiharquable.  Existe -t -il 
(environs  de  Florence)  des  rognons  de  silex  corné  dans  les 
calcaires  de  transition  P  De  quel  âge  sont  les  calcédoines 
et  les  jaspes  disséminés  dans  les  Monti  Madoni  de  Sicile  P 

Le  calcaire  alpin  de  Cumanacoa  (Amérique  méridionale) 
renferme,  comme  celui  de  Grosôrner  (Thuringe) ,  des  cristaux 
^e  roche  disséminés.  Ces  cristaux  ne  se  trouvent  pas  dans 
des  cavités,  mais  enchâssés  dans  la  roche ,  comme  le  feldspath 
l'est  dans  le  porphyre  ,  et  comme  le  cristal  de  roche  ou  le  bo- 
racite  le  sont  dans  des  gypses  modernes. 

Le  soufre  natif,  que  nous  avons  déjà  vu  dans  lé  quarfe 
grenu  du  terrain  primitif  et  dans  le  gypse  de  transition 
(Sublin  près  de  Bex),  reparoît  dans  le  calcaire  alpin  (Py- 
rénées ,  près  d'Orthès  et  près  de  la  forge  de  Bielsa  ;  Sicile  , 
Val  de  Noto  et  Mazzara) ,  et  dans  le  gypsie  feuilleté  (Nou-i 
v«lle- Espagne,  Pateje  près  Tecosautla)  qui  appartient  à 
cette  dernière  formation.  Cependant  la  majeure  partie  du 
soufre  dont  abondent  les  régions  équinoxiales  de  l'Amérique, 
se  rencontre  dans  les  trachytes  porphyriques  et  dans  les  ar- 
giles du  terrain  pyrogène. 

Les  opérations  de  Bouguer  et  de  La  Condamine  ayant  été 
faites  dans  une  portion  des  Andes  où  dominent  les  forma- 
tions de  trachytes ,  il  s'est  répandu  en  Europe ,  parmi  beau- 
coup de  fausses  idées  sur  la  structure  des  Cordillères,  celle 
de  l'absence  des  coquilles  et  des  formations  calcaires  dans 
la  région  équinoxîale.  Encore  vers  la  fin  du  dix -huitième 
siècle,  l'Académie  des  sciences  invita  M.  de  La  Peyrouse 
{Voyage,  T.  I,  p.  169)  de  rechercher,  «s'il  est  vrai  que 
«  près  de  la  ligne,  ou  plus  que  l'on  s'en  approche,  les  mon- 
te tagnes  calcaires  s'abaissent  jusqu'à  n'être  plus  qu'au  niveau 
«  de  la  mer.  ^  Dans^  des  ouvrages  plus  récens  (  Greenough  y 
Crit.  examnation  0/ Geology  y  p.  288)  on  révoque  en  doute 
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}*exisleiice  des  ammonites  et  des  bélemnites  dans  FAmërique 
du  Sud.  £a  faisant  connoitre  la  superposition  des  roches 
en  différentes  parties  du  nouveau  continent,  j'ai  indiqué  k 
quelle  hauteur  prodigieuse  s'élèvent  les  couches  coquillières 
de  zechstein  dans  les  Cordillères  du. Pérou  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les.  grandes  révolutions 
^i  ont  enseveli  les  animaux  pélagiques ,  se  soient  bornées  à 
tel  ou  tel  climat. 

Dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  nous 
trouvons ,  dans  la  formation  du  zechstein  ou  calcaire  alpin , 
des  gryphites  {G*  a€ttUata)y  des  entroques,  (formant  d'après 
l'observation  curieuse  de  M.  de  Buch,  dans  beaucoup  de 
parties  de  l'Allemagne ,  une  couche  distincte  sur  la  limite 
du  calcaire  alpin  et  du  grès  houiller);  des  térébratuKtes 
(T.  alatuSf  T.  Utcunosui,  T.  trigonellus)  ;  des  pentacridîtes 
d'une  grande  longueur f  un  trilobite  du  schiste  cuivreux, 
qui,  génériquement  9  n'est  peut-être  point  encore  sufiQsam- 
ment  examiné  (  T.  bituminosus  )  ;  des  ammonites  (  plus  rares 
gue  dans  le  muschelkalk  et  dans  les  marnes  du  calcaire 
du.Jura);  quelques  orthocératites;  des  poissons  qui  avoient 
déjà  fixé  l'attention  des  anciens  (  Aristot. ,  Mirab»  auscultât, , 
<d.  Bechmanniana,  c.  76;  Livius,  lib»  42 >  c.  1);  des  ossemens 
de  monitor,  peut-être  même  (Tocayma  et  Cumanacoa  dans 
l'Amérique  méridionale)  de  crocodiles;  des  empreintes  de 
lycopodiacées  et  de  bambusacées;  point  de  vraies  fougères , 
mais,  ce  qui  est  très-remarquable  (marnes  bitumineuses  de 
Mansfeld),  des  feuilles  de  plantes  dicotylédones  analogues  aux 
feuilles  du  saule.  On  observe  que  les  coquilles  du  calcaire 
alpin.  {AmmofUtes  ammonius,  A»  amaltheus,  A»  hircinus,  NauUlites 
èt^uSf  Ptctinites  textorius,  Pectinites  salinarius ,.  Gryphites  gigas , 
G,  aculeatus,  G.  arcualusj  Mytulites  rostratus)  sont  moins  disse* 
minées  dans  la  masse  entière  de  la  roche,  comme  c'est  le  cas 
dans  les  deux  formations  du  muschelkalk  et  du  calcaire  du 
Jura,  qu'accumulées  sur  certains  points,  et  souvent  à  de 
grandes  hauteurs.  Sur  des  étendues  de  pays  très-consMéra'* 
blés,  le  calcaire  alpin  paroit  quelquefois  dépourvu  de  dé-: 
bris  organiques. 

Nous  avons  indiqué  dans  les  pages  précédentes  les  formai 
ticms  de  l'Amérique  équinoxiale  qui  appartiennent  au  zecJi- 
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stein.   Ce  sont,  dans  JLa  chaîne  du  littoral  de  Caracas,  lei 
calcaires  de  Punta  Delgrada,  de  Cumanacoa  et  du  CocoUar, 
renfermant,  non  du  grauwacke,  mais  du  grés  quameux  et 
des  marnes  carburées;  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  calcaire 
deTocayma  et  du  plateau  de  Bogota,  supportant  le  sel  gemme 
de  Zipaquira  ;  dans  les  Andes  de  Quito  et  du  Pérou ,  les  cal- 
caires de  la  province  de  Jaen  de  Bracomoros,  de  Montan  et 
de  Micuipampa,  placés  sur  le  grès  houiller  et  enchâssant 
d'énormes  masses  de  silex;   dans  la  Nouvelle  -  Espagne ,  les 
calcaires  du  Peregrino,  de  Sopilote  et  de  Tasco ,  entre  MexiccI 
et  Acapttlco.  Plusieurs  de  ces  masses  calcaires  d'une  énorme 
épaisseur,  et  supportant  des  formations  de  gypse  et  de  grès, 
sont  superposées,  non  au  grès  houiller,  mais  à  des  porphyres 
de  transition   très -métallifères  et  liés,  du  moins  en  appar- 
rence,  sur  quelques  points,  à  un  terrain  décidémeat  tro- 
chytique.  On  observe ,   dans  le  nouveau  continent  comme 
dans  Tancien,  que,  là  où  le  calcaire  alpin  a  pris  un  gran^ 
développement,  le  grès  houiller  manque  presque  entière* 
ment ,  et  vice  versa.  Cet  antagonisme  dans  le  développement 
de  deux  formations  voisines  m'a  frappé  surtout  m  Guaxanuato 
(plateau  central  du  Mexique)  et  k  Cuença  (plateau  central 
de  Quito) ,  où  abondent  les  grès  houiliers  :  il  m'a  frappé 
dans  les  Cordillères  de  Montan  (Pérou)  et  à  Tasço  (Nouvelle*- 
Espagne) ,  où  abonde  le  calcaire  alpin.  Quand  le  grès  houiller,. 
nous  le  répétons  ici,  n'est  point  visible  ou  qu'il  ne  s'est  pas 
développé ,  les  limites  entre  le  calcaire  alpin  et  le  calcaire 
de  transition  sont  très-diffîcîles  k  tracer*  En  excluant  du  ter^ 
rain  secondaire  tous  les  calcaires  bleu -grisâtre  traversés  par 
des  veines  de  spath  calcaire  blanc  et  par  des  couc|ies  d'argile 
et  de  marnes,  les  formations  de  Cumanacoa,  de  Tasco  et  de 
Montan  (Venezuela,  Pérou  et  Mexique),  comme  celles  de» 
Alpes  les  plus  septentrionales  du  Tyrol  et  du  Salzbourg ,  de-» 
vîendroient  des  formations  de  transition.  J'inclin«  à  croire 
que  les  formations  que  nous  venons  de  nommer,  de  même 
que  celles  du  Mole,  du  Haacken  et  du  Pilatus,  sont  les  plus, 
anciennes  couches  du  zechsteîn,  qui  se  lient  au  calcaire  de 
transition  de  la  Dent  de  Midi,  de  l'Oldenhorn  et  de  rOrteler,^ 
Beaucoup  de  roches  se  succèdent  par  un  développement  pro- 
gressif,-et  il  paroît  tout  naturel  que  les  dernières  assises 
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cTune  formation  plus  ancienne  offrent  une  grande  analegîe 
de  structure  avec  les  premières  assises  de  la  formation  su- 
perposée. 

On  a  récemment  voulu  placer  parmi  les  couches  interca«« 
lées  au  zechstein  ou  calcaire  alpin  des  grilnstein  et  des  do- 
lérites,  que  nous  connoissons  déjà  comme  subordonnées  au 
grès  houiller  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  ;  on  a  même 
indiqué,  comme  superposé  aux  calcaires  alpin  et  jurassique  ^ 
des  sjénites,  des  porphyres  et  des  granités  secondaires.  Ce 
sont  là  les  roches  de  la  partie  sud -est  du  Tyrol  (vallées  de 
Lavis  et  de  Passa  ;  Recoaro  )  sur  lesquelles  le  comte  Marzari* 
Pencati  a  publié  de  si  curieuses  observations.  Le  gisement 
de  ces  substances  étant  encore  un  point  de  géologie  très- 
contesté ,  je  dois  me  borner  ici  à  présenter  les  données  du 
problème  et  Tétat  d'une  question  si  digne  de  Fattention  des 
géognostes. 

Déjà  M.  de  Buch  avoit  remarqué,  en  1798,  qu'entre  Per- 
gine  et  Trento  (  Lago  di  Colombo ,  Monte-Corno)  le  porphyre 
de  transition  (ou  plutôt  celui  du  grès  rouge?)  alterne  avec 
le  calcaire  alpin  du  terrain  secondaire.  Ce  calcaire  est  rempli 
d'ammonites  et  de  térébratulites.  L'alternance  est  évidente , 
et  les  porphyres,  si'  communs  paftout  ailleurs  dans  le  grès 
houiller ,  débordent  ici  dans  le  calcaire  alpin  ,  de  même  que 
sur  le  revers  oriental  des  Andes  du  Pérou  (  Chamaya  )  j'ai  vu 
déborder  dans  cette  même  formation  la  roche  de  quarz 
compacte  qui  représente  le  grès  houiller.  C'est  une  pénétration 
du  terrain  inférieur  dans  un  terrain  superposé:  phénomène 
qui  peut  d'autant  moins  nous  surprendre,  qu'en  Silésie,  en 
Hongrie  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  équinoxiale 
le  grès  rouge  ou  grès  houiller  est  intimement  lié  au  zechstein. 
Les  porphyres  du  Tyrol  méridional  s'élèvent  (montagne  dé 
Forna)  jusqu'à  1600  toises  de  hauteur.  (  Buch ,  Geogn»  Beoh^, 
T.  I,  p.  3o3,  309,  5i5,  3 16.)  M.  deMarzarî,  dont  les  recher- 
ches ont  commencé  en  1 806 ,  croit  avoir  vu  se  succéder  de  bas 
en  haut ,  dans  les  environs  de  Recoaro  ,  du  micaschiste ,  de  la 
dolérite  (remplissant  en  même  temps  les  filons  qui  traversent 
le  micaschiste,  et  renfermant  du  pyroxène  et  du  fer  titane)  ; 
du  grès  rouge  avec  houille  et  marnes  bitumineuses  ;  du  zech- 
stein, ^oûi  les  couches  inférieures  sont  un  calcaire  à  gr^« 
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phites;  une  formation  de  porphyres  syénitiques  ayec  detf 
amygdaloïdes  intercalées.  Dans  la  vallée  de  Lavis  (  Avisio  ) , 
M.  de  Marzari  indique ,  toujours  de  bas  en  haut ,  du  grauwacke , 
du  porphyre ,  du  grès  rouge ,  du  calcaire  alpin ,  du  calcaire 
du  Jura  y  du  granité  et  des  masses  noires  pyroxéniques  dé- 
pourvues d'oUvines.   D'après  l'intéressant   mémoire  publié 
par  M.  Breislak,  le  granité  secondaire  placé  sur  le  calcaire 
alpin  est  entièrement  semblable  au  plus  beau  granité  d'Egypte  : 
il  renferme  (Canzacoli  délie   coste,  Pedrazzo)  de  grandes 
masses  de  quarz  avec  tourmaline  ;  il  rend  grenu  à  son  contact 
(à  plusieurs  toises  de  profondeur)  le  calcaire  qui  le  supporte , 
et  passe  tantôt  à  une  roche  p^oxénique,  tantôt  à  un  porphyre 
à  base  feldspathique  noire ,  tantôt  à  la  serpentine,  (Marzari  , 
Cenni  geologici,  1819,  p.  46;    Id. ,  Nuevo  osservatore    Kene- 
ziano,  1820,  n***  ii3   et  127  ;   Breislak,  Sulla  giacitura  délie 
rocce  porfiritiche  e  granitose  del  Tirolo ,  1821,  p.  22,  25,  S2; 
Marzari,    Lettera  al  signor  Cordier,  1822,  p«  3;  M^aschini,' 
Obs,  géogn*  sur  le  Vicentin,   1822,  p.  17.)  Entre  la  Piave  et 
l'Adige  un  mandelstein  agathifère ,    qui  rappelle  ceux  du 
grès  rouge,  surmonte  le  calcaire  alpin  :  c'est,  dit-on,  une 
formation  parallèle   aux  couches  du  granité  secondaire.  Un 
excellent  géognoste ,   M.  Brocchi ,   qui  a  publié  dès  l'année 
1811  un  mémoire  sur  la  vallée  de  Passa ,  n'a  pas  seulement 
vu  des  grilnstein  en  partie  pyroxéniques  couvrir  des  calcaires 
qu'il  croit  de  transition,  mais  qui  passent  dans  leurs  couches 
supérieures  au  calcaire  alpin  avec  silex  ;  il  a  reconnu  aussi  ces 
grilnstein  pyroxéniques  comme  alternant  avec  les  calcaires 
(Melignon,  Fedaja).  Récemment  M.  de  Marzari  a  annoncé 
avoir  vu  (Grigno  de  la  Piave,   Cimadasta)  le  granité  et  le 
mandelstein  agathifère  surmonter  le  terrain  de  craie,  et  se 
ranger  parmi  les  roches  tertiaires. 

Je  consigne  ici  des  faits  de  gisement  bien  extraordinaires , 
et  sur  lesquels  sans  doute  M.  de  Buch  ,  qui  a  visité  récemment 
la  vallée  de  Passa ,  va  répandre  un  nouveau  jour.  Les  rapports 
de  gisement  de  ces  contrées  paroissent  très- compliqués.  La 
roche  dans  laquelle  les  grilnstein  et  les  dolérites  se  trouvent 
intercalés ,  est-elle  bien  certainement  du  zechstein ,  ou  appar- 
tient-elle au  terrain  de  transition  P  Ces  grilnstein  et  ces  dolé- 
rites  $e  trouvent-ils  en  couches  ou  en  filons?  Les  roches  feld- 
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Sj^Àthiqùes  grenue  (appelées  syénites  et  granités  k  trois  élé*' 
tnens)  sont -elles  oryctognostiqiiement  analogues  au^  roches 
homonymes  de  Christiania  j  ou  sont-elles  des  trac hy tes  P  £n 
admettant  que  la  superposition  des  roches  ait  été  observée  avec 
précision  ,  et  que  les  divers  terrains  aient  été  bien  nommés,  on 
verroit  se  répéter  ici ,  dans  des  formations  secondaires,  les  phé^ 
kiomènes  que  MM.  de  Buch  et  Haussmann  ont  fait  connoître  les 
premiers  dans  la  série  des  formations  intermédiaires.  L'alter- 
nance de  roches  sédimentaîres ,  arénacées*  et  cristallines^ 
continueroit ,  comme  par  séries  périodiques ,  jusque  vers  les 
terrains  les  plus  modernes.  Nous  savions  déjà,  par  les  belles 
observations  de  MM.  Mac-CuUoch  et  Boue,  qu'en  Ecosse  et 
dans  plusieurs  parties  du  continent  des  roches  grenues,  por^^ 
phyriques,  syénitiques  et  pyroxéniques ,  pénètrent  du  terrain 
de  transition  dans  le  grès  houiller.  Le  calcaire  alpin  est  im-> 
médiatement  superposé  à  la  formation  de  porphyre  et  de 
grès  rouge  ;  il  est  géognostiquement  lié  avec  cette  formation  é 
D'après  ces  données  il  ne  seroit  pas  très -surprenant,  ce 
me  semble ,  de  voir  intercalé  au  calcaire  alpin  ces  mêmes 
couches  cristallines  (amphiboliques  et  feldspathiques  )  que 
Ton  a  déjà  reconnues  dans  le  grès  houiller.  La  géognosie  po** 
sitive  doit  offirir  un  enchaînemept  de  faits  bien  observés  et 
judicieusement  comparés  entre  eux.  Elle  n'enseigne  pas  que 
la  répétition  de  certains  types  cristallins  s'arrête  nécessaire^ 
ment  au  grès  houiller.  Les  observations  de  M.  de  Marzari  ne 
renverseront  par  conséquent  aucune  loi  géognostîque.  Si 
elles  sont  confirmées  par  des  recherches  ultérieures,  elles 
agrandiront  plutôt  nos  vues  sur  ce  phénomène  curieux  d'a[- 
turnana^  dans  des  formations  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres.  Comme  des  filons  remplis  de  grUnstein,  de  syénites 
et  de  niasses  pyroxéniques,  traversent,  dans  plusieurs  par- 
ties des  deux  continens ,  les  granités  primitifs,  les  thonschiefer, 
les  perphyres  de  transition  ^  les  calcaires  secondaires  et  même 
les  formations  supérieures  à  la  craie  ^  plusieurs  géognostes 
célèbres  ont  soupçonné  que  les  roches  problématiques  des 
rives  de  l'Avisio  (Lavis)  pourroient  bien  être  des  masses 
volcaniques,  des  coulées  de  laves  venues  d'en- bas  (de  l'in-^ 
térieur  de  la  terre)  par  des  crevasses.  Ce  soupçon  pàroit 
fortifié  par  l'analogie  des  roches  cristallines  y  que  l'on  assurer 
23.  19 
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être  indifféremment  superposées  à  des  formations  d'un  âgé 
très- différent  (au  calcaire  alpin  ^  au  calcaire  du  Jura  et  à  la 
craie  )  ;  mais  les  grandes  masses  de  quarz  qui  entrent  dans  la 
composition  des  roches  appelées  par  MM.  de  Marzari  et 
Breislak  granités  secondaires  ,  semblent  éloigner  ces  roches 
problématiques  des  productions  modernes  des  volcans.  Il  faut 
espérer  que  des  observations  souvent  répétées  sur  les  lieux 
vont  bientôt  lever  tous  ces  doutes*  L'incrédulité  dédaigneuse 
est  aussi  funeste  aux  sciences  qu'une  trop  grande  facilité  à 
adopter  des  faits  incomplètement  observés.  Il  faudra  surtout 
distinguer  entre  des  masses  (  trachy tiques  P  )  qui  se  sont  ré- 
pandues sur  des  formations  secondaires  et  qui  seulement  leur 
sont  superposées,  et  des  masses  (amphiboliques,  pyroxéni- 
ques,  syénitiques)  qui  pourroient  leur  être  intercalées.  Cette 
différence  de  gisement  seule  peut  être  l'objet  d'une  observa- 
tion directe  ;  le  problème  de  l'origine  des  couches  cristal- 
lines superposées  ou  intercalées  appartient  à  la  géogonie. 
Beaucoup  de  roches  très- anciennes  ne  sont  peut-être  aussi 
que  des  nappes  de  matières  fondues;  et  les  questions  géogo- 
niques  auxquelles  donnent  lieu  les  roches  de  Fassa  ,  peuvent 
en  partie  s'appliquer  aux  porphyres  et  aux  grilnstein  pyroxé- 
niques  intercalés  au  grès  houiller.  Il  faut  décrire  dans  chaque 
formation  ce  qu'elle  renferme  et  ce  qui  la  caractérise.  La 
géognosie  positive  s'arrête  à  la  connoissance  des  gisemens. 

III.  Dépôts  arén/vcbs  et  calcaiees   (marneux  et  oolithiques) 

PLACÉS    entre    le  2ECHSTEIN    ET    LA    CRAIE,     ET    LIÉS  A  CES    DEUX 


*  TERRAINS. 


En  remontant  depuis  le  terrain  de  transition  par  les  roches 
secondaires  au  terrain  tertiaire,  le  phénomène  de  Valter^ 
nance  entre  des  couches  calcaires  et  arénacées  devient  de 
plus  en  plus  frappant.  On  voit  alterner  d'abord  des  calcaires 
intermédiaires  blsuics  et  cristallins  (Tarantaise),  ou  compactes 
et  carbures,  avec  des  grauwackes  ;  puis  se  succèdent  le  grès 
rouge,  le  calcaire  alpin  ou  zechstein,  le  grès  bigarré  (red 
mari),  le  muschelkalk  (calcaire  de  Gœttingue)  ,  le  quader- 
sandstein  (  grès  de  Ktinigstein  ) ,  le  calcaire  du  Jura  (  formation 
oolithique),  le  grès  vert  ou  grès  secondaire  à  lignites  (green 
sand),  la  craie ,  le  grès  tertiaire  à  lignites  (argile  plastique  ) , 
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le  calcaire  parisien ,  etc.  Je  rappelle  ici  six  alternances  de 
douze  formations  intermédiaires,  secondaires  et  tertiaires 
(arénacées  et  calcaires),  d*aprés  leur  ancienneté  relative ^ 
comme  si ,  dans  un  seul  point  de  la  terre,  ces  roches  s^étoient 
toutes  simultanément  développées.  Par  la  suppression  fré* 
quente  de  quelques-unes  déciles,  surtout  du  grés  bigarré,  du 
xnuschelkalk  et  du  quadersandstein ,  le  calcaire  (oolithique) 
du  Jura  repose  parfois  immédiatement  sur  le  calcaire  alpin 
{Andes  du  Mexique  et  du  Pérou,  Pyrénées,  Apennins). 

Les  dépôts  que  nous  réunissons  dans  cette  troisième  grande 
division  (§§.  29  —  33),  forment  à  peu  prés  tout  le  terrain  de 
sédiment  moyen  de  M.  Brongniart.  J'ai  craint  d'employer  les 
dénominations  qui  ont  rapport  à  des  limites  si  différemment 
tracées  par  les  géognostes  modernes.  M.  Conybeare,  dans  Tex-» 
cellent  ouvrage  qu'il  a  récemment  publié  avec  M.  Philipps 
sur  la  Géologie  de  l'Angleterre,  distingue  les  terrains  en  sur- 
moyens,  moyens  et  sousmoyens  {supermedialj  medial  et  sub» 
médiat).. Tant  de  divisions  systématiques  ajoutent  peut-être 
à  la  difficulté  qu'offre  déjà  la  synonymie  des  roches» 

Argile  et  Grès  bigarré  (Grès  a  oolithes  ;   Ghks  de  Nebra  ; 

New  RED  SANDSTONE  ET  ReD  MARL  )  AVEC  GYPSE  ET  SEL  GEMME. 

§.  29.  Le  grès  de  Nehra  ou  grès  bigarré  (Thuringe)  et  le 
red  mari  de  l'Angleterre  (  depuis  les  rives  du  Tees  en  Dur-^ 
ham  jusqu'aux  côtes  méridionales  du  Devonshire)  ne  sont 
pas  seulement  des  formations  parallèles ,  c'es^à-dire ,  du  même 
âge  et  occupant  la  même  place  dans  la  série  des  roches  :  ce 
sont  des  formations  identiques.  Le  premier,  assez  pauvre  en 
-pétrifications  {Stromhites  speciosus,  Peetinites  fragilis ,  Mytu^ 
Utes  recens ,  Gtyphites  spiratus ,  Schl.  ) ,  est  un  terrain  composé 
de  trois  séries  de  couches  alternantes;  savoir  :  i,**  d'argile^; 
2.®  de  grès  micacés  et  schisteux,  avec  masses  de  glaise  à  formes 
aplaties  et  lenticulaires  (tfaongallen  )  ;  3.^  d'oolithes  générale- 
ment brun-rougeàtres.  On  trouve  dans  le  grès  bigarré  du 
continent,  en  bancs  subordonnés,  dug3rpse  (thongyps),  quel- 
quefois lamelleux,  le  plus  souvent  fibreux,  et  dépourvu  de 
«alcaire  fétide.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  Allemagne 
et  en  France  un  grand  nombre  de  sources. salées  coulent  sur 
ces  bancs  d'argile  et  de  gypse  ^  et  qu'àXhiede,  entre  Wolfen- 


29«  IND 

bttttel  et  Bninswic ,  comme  à  Sulz  près  Heilbronn ,  de  petitef 
masses  de  sel  gemme  sont  disséminées  dans  cette  formation  , 
qui,  à  Sulz  ,  a  été  atteinte  par  la  sonde  après  le  muschelkalk 
et  avant  le  zechstein.  Le  red  mari  (red  ground,  red  rock, 
red  ford  ) ,  si  bien  examiné  par  MM.  Winch  et  Greenough , 
dépourvu  de  pétrifications  et  de  bancs  d'oolithes,  et  ooupé 
par  des  fissures  en  masses  rhomboïdales ,  est  en  Angleterre  le 
véritable  gîte  du  sel  gemme  :  il  se  compose  dans  ses  assises 
supérieures  d'argiles  marneuses,  de  gypse  (albâtre)  et  de  sel 
(Witton  près  Northwich  ;  Droitwich)  ;  dans  ses  assises  infé- 
rieures ,  soit  de  conglomérats  avec  galets  de  roches  primitives 
et  de  transition ,  soit  de  grès  à  petits  grains  (  entre  Exeter  et 
Exminster).  Le  sel  gemme  d'Angleterre,  de  Lorraine  et  du 
Wurtemberg,  lie  la  formation  de  grès  et  d'argiles  bigarrés, 
vers  le  bas ,  au  zechstein  et  au  calcaire  alpin  ;  vers  le  haut , 
dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  cette  formation  passe  au  mu- 
schelkalk ,  dont  les  couches  les  plus  anciennes  sont  un  peu 
arénacées.  On  pourroit  dire  aussi  que  les  oolithes  du  grès  bi- 
garré (Eisleben,  Endebom  ,  BrUndel)  et  ses  marnes  préludent 
à  la  formation  du  Jura:  mais  ces  oolithes  brun-rougeàtres 
se  perdent  insensiblement  en  une  roche  arénacée;  elles  diffé- 
rent essentiellement  des  oolithes  blanches  et  blanc -jaunâtres 
du  calcaire  du  Jura.  Sur  le  continent ,  le  grès  bigarré,  est  très- 
distinct  du  zechstein  ,  malgré  les  traces  de  sel  qui  le  lient  à 
cette  dernière  formation  :  en  Angleterre ,  le  red  mari ,  le 
calcaire  magnésien  et  les  conglomérats  d'Exeter  et  de  Teign- 
Inouth  (Devonshir.e),  qui,  sous  le  nom  de  nouveau  conglomérat 
rouge,  représentent  le  grès  houiller  du  Mansfeld,  sont  aussi 
intimement  liés  entre  eux  que  le  sont  les  dépôts  de  houille 
avec  les  roches  de  transition  (  mountain  limestone  et  old  red 
sandstone  )• 

En  décrivant  plus  haut  le  grès  rouge  de  la  Nouvelle^Gre- 
nade.  J'ai  discuté  les  nuances  de  composition. et  de  struc- 
ture qui  distinguent  cette  formation  houillère  du  grès  bi- 
garré (  bunte  sandstein  ) ,  par  rapport  aux  couches  intercalées 
de  sables,  d'argiles  schisteuses  et  de  conglomérats  à  gros 
grains.  Ces  conglomérats,  qui  caractérisent  les  assises  infé^ 
rieures  du  red  mari,  se  retrouvent  dans  la  chaîne  des  Vosges. 
Les  strates  supérieurs  du  grés  bigarré  sont  verts  ;  on  les  croit 
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tôlorês  par  le  nickel  et  le  chromé.  Ils  sont  quelquefois  mélës 
de  petites  lames  de  baryte  sulfatée  (  Mariaspring  près  Gœt* 
tingue)*^ 

Couches  subordonnées  r  i."*  Gypse  argileux  un  peu  chlo- 
riteux,  avec  des  aragoaites  (Basténe  près  de  Dax) ,  avec  des 
cristaux  de  roche  incolores  (Langensalze,  Wîmmelburg),  ou 
rouges  (Dax)  y  et  avec  du  soufre,  disséminés  (entre  Gndlbzig 
et  Naundorf  )  ;  ce  gypse  a  été  regardé  jadis  comme  une  for- 
mation particulière  placée  entre  le  grès  bigarré  et  le  muschel- 
kalk  (Cresfeld.et  Helbra  en  Saxe,  DOlau  en  Franconie,  Neu- 
land  près  LOwenberg  en  Silésie;  Amajaque  au  Mexique):  2.^ 
calcaires  en  lits  minces,  tantôt  marneux,  tantôtmagnésifères: 
3.*^  argile  imprégnée- de  goudron  minéral  (Kleînscheppenstedt 
près  Brunswic  )  :  4.°  sables  (tri ebsand)  avec  de  grands  chamites 
et  du  bois  pétrifié (BurgOmer)  :  S/"  grès  extrêmement  quarzeux  f 
presque  sans  ciment  visible,  très- caractéristique  tant  pour  le 
grès  bigarré  que  pour  Targile  plastique  qui  environne  les  cou- 
lées de  basaltes  :  Gé"*  mine  de  fer  brune  souvent  en  géodes  :  7.^ 
traces  de  houilles,  peut-être  même  de  lignites,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  les  dépôts  analogues  du  quadersandstein 
et  dès  grès  secondaires  et  tertiaires  à  lignites  (au-dessous  et 
au-dessus  de  la  craie).  On  assure  avoir  trouvé  des  branches 
d'arbre  cfaarbonisées  dans  les  argiles  avec  gypse  d^Oberwie*- 
derstedt  en  Thuringe;  aussi  les  schistes  argentifères  de  Fran<»t 
kenberg  (Hesse),  qui  ne  sont  que  des  phytolithes  charbonisés, 
enduits  et  pénétrés  de  métaux,  paroissent  à  plusieurs  géo- 
gnostes  appartenir  au  grès  bigarré.  M^  Boue ,  dont  les  obli- 
geantes communications  ont  si  souvent  enrichi  mes  travaux, 
observe  que  le  grès  bigarré  existe  par  lambeaux  dans  le  sud* 
ouest  de  la  France  :  il  y  est  représenté  par  d.es  marnes  et 
des  gypses  fibreux  ou  compactes  (Cognac,  S.  Froult  près 
Aochefort),  et  quelquefois  immédiatement  recouvert  de 
calcaire  jurassique  et  de  craie  grossière.  Au  pied  des  Pyrénées, 
entre  S.  Giron  et  Kimont ,  le  grès  bigarré  a  pris  un  dévelop- 
pement considérable.  Comme  dans  la  partie  des  Andes  que 
j'ai  parcourue,  les  formations  du  terrain  secondaire,  c^est- 
â^-dire,  celles  qui  sont  supérieures  au  calcaire  alpin,  ne  se 
aont presque  pas  développées,  je  ne  crois  avoir  bien  reconnu 
le  grès  bigarré  que  dans  les  points  suivans. 
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Au  Mexique,  en  descendant  des  montagnes  composées  de 
porphyres  intermédiaires  et  éminemment  métallifères  (Eeal 
del  Monte  et  de  Moran)  vers  les  bains  chauds  de  Totonilco 
el  Grande ,  on  trouve  une  formation  puissante  de  calcaire 
gris -bleuâtre,  presque  dépourvue  de  coquilles,  générale» 
ment  compacte,  mais  enchâssant  des. couches  très- blanches 
et  grenues  à  gros  grains.  Ce  calcaire ,  célèbre  par  ses  cavernes 
(Dantô  ou  la  Montagne  percée),  et  rempli  de  filons  de 
plomb  sulfuré,  me  paroît  un  terrain  de  transition.  Il  est 
couvert  d'une  autre  formation  ,  gris -blanchâtre  et  entière- 
ment compacte,  qui  ressemble  au  zechstein.  Sur  cette  der- 
nière repose  le  grès  argileux  (bunte  sandstein),  dont  les 
assises  supérieures  sont  (près  d'Amajaque)  des  argiles  ^vec 
gypse  feuilleté.  Je  pense  que  le  grès  enchâssant  des  masses 
aplaties  d'argile  (thongallen),  près  de  La  Veracruz,  et  renfer* 
mant  (Acazonica)  un  beau  gypse  feuilleté,  appartient  aussi, 
comme  le  gypse  d'Amajaque,  au  grès  bigarré.  Peut-être  cette 
formation  de  Veracruz  fait-elle  le  tour  des  côtes  orientales, 
et  se  lie-t-elle  aux  dépôts  calcaires  de  Nu evo- Léon,  riche 
en  galènes  foiblement  argentifères. 

Dans  les  Llanos  ou  steppes  de  Venezuela,  les  gypses  argileux 
(Cachipo,  Ortiz)  sont  certainement  postérieurs  au  grès  houil- 
1er  ;  mais ,  si  le  calcaire  qui  les  sépare  (  entre  Tisnao  et  Cala- 
bozo),  loin  d'être  du  zechstein,   est,  comme  sa  cassure  unie 
et  son  aspect  de  calcaire  lithographique  sembleroient  l'indi- 
quer, de  formation  jurassique,  ces  gypses  des Lianos seroient 
plus  modernes  encore  que  ceux  du  grès  bigarré.   A  Guire 
(côtes  orientales   de   Cumana) ,   un  gypse  blanc    et   grenu 
(jurassique?)  contient  de  grandes  masses  de  soufre.  Les  argiles 
salifères  mêlées  de  gypses  et  de  pétrole  de  la  péninsule  d'Araya  j 
vis-à-vis  l'île  de  la  Marguerite,  sont  placées  entre  le  zech- 
stein et  un  terrain  tertiaire.  Comme  des  gypses -sont  renfer- 
més dans  ce  dernier  terrain  (colline  du  château  S.  Antoine, 
à  Cumana;  plaines  entre  Turbaco  et  Carthagène  des  Indes), 
on  pourroit  croire  que  les  argiles  salifères  d'Araya  sont  aussi 
beaucoup  plus  récentes  que  le  red  mari  ou  grès  bigarré.  Mais 
je  n'ose  prononcer  avec   certitude  sur  l'âge  de  ces  forma* 
lions,   dans   l'absence   de   tant  de  roches   que  l'on  trouve 
placées  ailleurs  entre  le  zechstein  et  les  terrains  tertiaire». 
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Les  gypses  que  Yai  examines  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (plateai^  de  Bogota  ;  Chaparal,  à  Touest  de  Contreras) 
m'ont  tous  paru  de  la  formation  du  calcaire  alpin. 

Lorsqu'on  examine  le  terrain  $.29  dans  des  contrées»si 
éloignées  les  unes  des  autres,  on  trouve  la  dénomination  de 
grès  bigarré  tout  aussi  bizarre  que  la  dénomination  de  grés 
rouge.  On  peut  substituer  à  la  dernière  celle  de  grès  houiller, 
en  rappelant  un  des  résultats  les  plus  généraux  et  les  plus  pjo- 
sitifs  de  la  géognosie  moderne.  Il  seroit  à  désirer  qu'un  géo- 
gnoste  d'une  grande  autorité  sujbstituàt  un  nom  géographique 
à  celui  de  grès  bigarré  ou  grés  à  oolithes  brunes.  Je  continuerai 
jusque-là  à  me  servir  de  la  dénomination  de  grès  de  Nebra* 

MUSCHELKALK  (CaLCAIRE  COQtJlLUER  ;  CaLCAIRE  DEGœTTÎNGUe). 

§.  3o.  Formation  peu  variable,  et  que  la  dénomination 
beaucoup  trop  vague  de  calcaire  coquillier  a  fait  confondre, 
hors  de  l'Allemagne,  avec  les  assises  inférieures  ou  supé« 
rieures  du  calcaire  jurassique  (avec  le  lias  ou  le  forest  mar- 
bre et  portlandstone  )•  Elle  est  bien  caractérisée  par  sa  struc- 
ture plus  simple ,  par  la  prodigieuse  quantité  de  coquilles  en 
partie  brisées  qu'elle  renferme,  et  par  sa  position  au-dessus 
du  grès  de  Nebra  (bun^e  sandstein)  et  au-dessous  du  qua- 
dersandstein  qui  la  sépare  du  calcaire  jurassique.  Elle  remplit 
une  vaste  partie  de  l'Allemagne  septentrionale  (  Hanovre  ^ 
Heinberg  près  de  Gœttingue  ;  Eichsfeld ,  Cobourg  ;  Westphalîe, 
Pyrmont  et  Bielfeld),  où  elle  est  plus  puissante  que  le  zech- 
stein  ou  calcaire  alpin.  Dans  l'Allemagne  méridionale  elle 
s'étend  sur  tout  le  plateau  entre  Hanau  et  Stutgard.  En  France^ 
où ,  malgré  les  grands  et  utiles  travaux  de  M.  Omalius  d'Halloy, 
les  formations  secondaires  qui  sont  inférieures  à  la  craie,  ont 
été  si  long-temps  négligées,  MM.  de  Beaumont  et  Boue  l'ont 
reconnue  tout  autour  de  la  chaîne  desyo8ge&*  Lemuschelkalk 
a  généralement  des  teintes  pâles,  blanchâtres,  grisâtres  ou 
jaunâtres  :  sa  cassure  est  compacte  et  matte  ;  mais  le  mélange 
de  petites  lames  de  spath  calcaire,  provenant  peut-être  de 
débris  de  pétrifications,  le  rend  quelquefois  un  peu  grenu  et 
brillant.  Plusieurs  couches  sont  marneuses,  arénacées,  ou 
passant  k  la  structure  oolithique  (Séeberg  près  de  Gotha  ; 
Weper  près  Gœttingue;  Preussisch-Minden ;  Hildesheim).  Dea 
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homsteîn ,  passant  au  silex  pyromaque  et  au  jaspe  (Dransfeld^ 
Kanderu,  Saarbrttck),  sont  ou  disséminés  par  nodules  dans 
le  muschelkalk,  ou  y  forment  de  petites  couches  peu  conti- 
nues. Les  assises  inférieures  de  cette  formation  alternent  avec 
le  grés  bigarré  (  entre  fiennstedt  et  Kelme  ) ,  ou  se  lient  in- 
sensiblement au  grés,  en  se  chargeant  de  sable,  dWgile  et 
même  (  à  Test  de  Cobourg  )  de  magnésie  (  bancs  magnésiféres 
du  muschelkalk). 

Couches  subordonnées.  Les  marnes  et  argiles,  si  fréquentes 
dans  le  calcaire  jurassique ,  le  grés  bigarré  et  le  zechstein , 
so^t  assez  rares  dans  le  muschelkalk.  En  Allemagne ,  cette  roche 
renferme  du  fer  hydraté,  un  peu  de  gypse  fibreux  (Sulzbourg 
prés  Naumbourg  ) ,  et  de  la  houille  (  lettenkohle  de  Voigt  ; 
à  Mattstedt  et  Eckardsberg  prés  Weimar)  mêlée  de  schiste 
alumineux  et  de  fruits  (  de  conifères  P  )  charbonnés.  Plus  les 
Bouilles  avancent  vers  le  terrain  tertiaire,  plus  elles  se  rap« 
prochent,  du  moins  dans  quelques-uns  de  leurs  strates,  dé 
Tétat  de  lignite  et  de  terre  alumineuse. 

Pétrifications.  D'après  les  recherches  de  M.  de  Schlott- 
heim,  et  en  rejetant  les  couches  qui  n'appartiennent  pas  au 
muschelkalk:  Chamites  striatus ,  Belemnites  paxillosus  ^  Ammo" 
lûtes  amalteits,  A*  nodo&us,  A*  angulatus.  A,  pap^aceus ,  Nauti-» 
lites  binodatus ,  Buccinites  gregarius  ^  Trochilites  lœt^is ,  Turhinites 
çerithius,  Myacites  ventricosus ,  Pectinites  reticulatus,  Oslracites 
^pondyloid€&  ,  Terehratulites  fragilis  ,  T.  vulgaris  ,  Gryphites 
cymhium  y  G.  suillus ,  Mytulites  socialh ,  .  Pentacrinites  vulgaris , 
Ençrinites  liliiformi$,  etc.  Quelques  couches  isolées  du  calcaire 
juirassique  renferment  peut-^être  plus  de  pétrifications  encore 
que  le  muschelkalk;  mais  dans  aucune  formation  secondaire 
les  débris  de  corps  organisés  n'abondent  si  uniformément  que 
dans  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Une  immense  quan- 
tité de  coquilles,  en  partie  brisées,  en  partie  bien  conser- 
vées, mais  adhérant  fortement  à  la  matière  pierreuse  (en» 
troques^  turbinites,  strombites,  mytuUtes),  est  accumulée 
^n  plusieurs  strates  de  20  à  ^^  millimètres  d'épaisseur ,  qui 
traversent  le  muschelkalk.  Beaucoup  d'espèces  se  trouvent 
réunies  par  familles  (bélemnitës,  térébratulites ,  chaniites).. 
Entre  ces  strates  éminemment  coquilliers  sont  disséminée 
des  ammonites,  des  turbinites,  quelques  térébi-atuUtes  avec 
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leur  test  nacré,  le  Gryphœa  eymhiamj  et  dé^  superbes  peu- 
tacrinites.  Les  coraux  ,  les  échinites  et  les  pectinites  sont 
rares.  L'abondance  des  entroques  dans  le  muschelkalk  a  fait 
donner  à  cette  formation ,  dans  quelques  parties  de  F  Alle- 
magne ,  le  nom  de  calcaire  à  entroques  (trochitenkalk).  Comme 
une  couche  d'entroque  caractérise  souvent  aussi  lé  zechstein 
et  le  sépare  du  grés  houiller,  cette  dénomination  peut  faire 
confondre  deux  formations  très- distinctes.  La  dénomination 
de  calcaire  à  grfphées  (graphytenkalk  du  zechstein  et  du 
calcaire  du  Jura  ) ,  et  toutes  celles  qui  font  allusion  à  des 
corps  fossiles ,  sans  indication  d'espèces,  exposent  à  ce  même 
danger.  On  assure  que  le  muschelkalk  renferme  des  osse- 
mens  de  grands  animaux  (  quadrupèdes  ovipares  P  Freies- 
lebeii ,  T.  I,  p.  74  ;  T.  IV,  p.  24,  3o5  )  et  d'oiseaux  (ornitho- 
lithes  du  Heimberg  :  Blumenbach,  Naturgesch.,  3teAufl,, 
p.  663  )  ;  mais  ces  ossemens  pourroient  bien  appartenir ,  de 
même  que  les  dents  dé  poisson ,  à  des  brèches  ou  à  des  marnes 
superposées  au  muschelkalk. 

De  célèbres  géognostes  anglois,  MM.  fiuckland  et  Cony- 
beare,  ont  cru  reconnoître,  dans  leur  voyage  en  Allemagne, 
le  muschelkalk  de  Werner  comme  identique  avec  le  lias , 
qui  est  l'assise  inférieure  du  calcaire  jurassique.  J'incline  à 
croire,  malgré  les  oolithes  gris -bleuâtres  observées  dans  lé 
muschelkalk  sur  les  bords  du  Weser,  qu'il  y  a  plutôt  parallé- 
lisme qu'identité  de  formation.  Le  muschelkalk  occupe  la 
même  place  que  le  lias  :  il  abonde  également  en  ammonites , 
térébratulites  et  encrinites  ;  mais  les  espèces  fossiles  différent , 
et  sa  structure  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  uniforme. 
Les  strates  du  muschelkalk  ne  sont  pas  séparés  par  ces  argiles 
bleues  qui  abondent  dans  les  assises  supérieures  et  inférieures 
de  la  formation  du  lias.  Les  assises  mitoyennes  de  cette  der- 
nière formation  ont  une  cassure  matte  et  unie,  et  ressem- 
blent bien  plus  aux  variétés  lithographiques  du  calcaire  du  Jura 
qu'au  muschelkalk  de  Gœttingue ,  de  Jena  et  de  l'Eichsfeld. 
M.  d'Aubuisson  croit  que  cette  dernière  formation  est  répré- 
sentée en  Angleterre  par  le  portlandstone ,  le  cornbrash  et  lé 
forestmarble  :  mais ,  quelque  analogie  que  puissent  offrir  tous 
bes  lits  de  calcaire  marneux  pétris  de  coquilles  en  partie  brisées 
(forestmarble) ,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  alternent  avec  des 
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Ibmiations  entièrement  oolithiques ,  et  qu'ils  sont  sépares  du 
red  mari  par  le  lias,  tout  comme  le  calcaire  oolithique  du 
Jura  est  sépare  par  le  muschelkalk  du  grés  bigarré.  En  France  y 
M.  fioué  a  reconnu  }e  muschelkalk  dans  le  plateau  de  Bour- 
gogne, ^rés  de  Viteaux  et  de  Coussy- les -Forges,  près  de 
Dax  dans  la  commune  de  S.  Pan  de  Lon  ,  etc.  Je  ne  l'ai  point 
reconnu  dans  la  partie  équinoxiale  de  T Amérique.  Les  cou- 
ches très-arénacées ,  remplies  de  madrépores  et  de  coquilles 
bivalves  des  côtes  de  Cumana  et  de  Carthagéne  des  Indes, 
que  l'ai  voulu  jadis  y  rapporter,  sont  probablement  des  ter- 
rains .tertiaires. 

QUADERSANDSTEIN    (  Ghks    DE    K6nI6STEIn). 

§.3i.  Formation  trés-distiocte  (rives  de  l'£lbe,  au-dessus 
de  Dresde  entre  Firna ,  Schandau  et  Konigstein;  entre  Nurem- 
berg et  Weissenburg  ;  Staffelstein  en  Franconie  ;  Heuscheune , 
Adersbach  ;  Teufelsmauer  au  pied  du  Harz  ;  vallée  de  la  Mo- 
selle et  près  de  Luxembourg;  Vie  en  Lorraine  ;  Nalzen ,  dans 
le  pays  dé  Foy ,  et  Navarreins ,  au  pied  des  Pyrénées  ) ,  ca- 
ractérisée par  M.  Hausmann,  et  confondue  long-temps,  soit 
avec  les  variétés  quarzeuses  du  grès  bigarré  et  du  grès  de 
l'argile  plastique  (trappsandstein) ,  soit  avec  le  grès  de  Fon- 
tainebleau ,  supérieur  au  calcaire  grossier  de  Paris  :  c'est  le 
grès  blanc  de  M.  de  Bonnard ,  le  grès  de  troisième. formation 
de  M.  d'Aubuisson.  Préférant  les  dénominations  géographi- 
ques, je  nomme  souvent  cette  formation  grès  de  Konigstein, 
le  grès  bigarré  grès  de  Nebra,  le  muschelkalk  calcaire  de 
Gattingue, 

Le  quadersandstein  a  une  couleur  blanchâtre,  jaunâtre  ou 
grisâtre,  à  grains  très-fins,  agglutinés  par  un  ciment  argi- 
leux ou  quarzeux  presque  invisible.  Le  mica  y  est  peu  abon- 
dant, toujours  argentin  et  disséminé  en  paillettes  isolées. 
Il  est  dépourvu ,  et  de  bancs  intercalés  d'oolithes ,  et  de  ces 
masses  aplaties  ou  lenticulaires  d'argile  (thongalien)  qui  ca- 
ractérisent le  grès  bigarré.  Il  n'est  jamais  schisteux  ;  mais  divisé 
en  bancs  peu  inclinés ,  très-épais ,  qui  sont  coupés  à  angle 
droit  par  des  fissures,  et  dont  quelques-uns  se  décomposent 
très- facilement  en  un  sable  très-fin.  11  renferme  du  fer 
hydraté  (Metz)  disposé  par  nodules.  Les  débris  organiques 
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disséminés  dans  cette  formation  offrent ,  d'après  MM.  de 
Schlottheim,  Haussmann  et  Raumer,  un  mélange  extraor- 
dinaire de  coquilles  pélagiques  très -analogues- à  celles  du 
muschelkalk.,  et  de  phytolithes  dicotylédones.  On  y  a  trouvé 
des  mytulites,  des  tellinites,  des  pectinites,  des  turrîtelles, 
des  huîtres  (pas  d'ammonites ,  mais  des  cérites  ;  Habel- 
sehwerd,  Alt-Lomnitz  en  Silésie),  et  en  même  temps  des 
bois  de  palmier ,  des  empreintes  de  feuilles  appartenant  à  la 
classe  des  dicotylédones  et  de  petits  dépôts  de  houille  (Deister, 
Wefersleben  près  Quedlinbourg) ,  très-bien  décrits  par  MM. 
Rettberg  et  Schulze,  et  passant  au  lignite.  Ces  débris  de 
bois,  d'un  aspect  bitumineux,  ont  sans  doute  de  quoi  nous 
surprendre  dans  une  formation  si  éloignée  de  la  grande  for- 
mation de  lignites  qui  est  placée  entre  la  craie  et  le  calcaire 
grossier  parisien  ;  mais  des  observations  récentes  nous  mon* 
trent  des  traces  de  véritables  lignites  jusque  dans'les  calcaires 
à  gryphées  arquées  au-dessous  du  lias  (Le  Vay,  côtes  de 
Caen)  et  jusque  dans  le  grès  bigarré.  Les  mauvaises  houilles 
du  muschelkalk,  par  conséquent  d'une  formation  plus  an* 
cienne  que  le  quadersandstein ,  passent  aussi  au  lignite. 

Déjà  M.  de  Raumer  avoit  reconnu  que  le  quadersandstein 
est  séparé  du  grès  bigarré  par  le  muschelkalk  (calcaire  dé 
Gœttingue)  ;  il  est  placé  entre  ce  calcaire  et  le  calcaire  du 
Jura,  et  par  conséquent  inférieur  aux  grandes  formations 
oolithiques  de  l'Angleterre  et  du  continent.  Dans  cette  posi-* 
tion  nous  ne  pouvons  guères  le  considérer ,  avec  M.  Keferstein. 
(voyez  son  intéressant  Essai  sur  la  géographie  minéralogîque 
de  l'Allemagne ,  T.  I ,  p.  1 2  et  48  ) ,  comme  parallèle  à  la  mo- 
lasse d'Argovie  (mergelsàndstein),  qui  représente  l'argile 
plastique  (grès  tertiaire  à  lignites)  au-dessus  de  la  craie,  ha 
nature  des  débris  végétaux  que  renferme  le  quadersandstein , 
et  ses  rapports  avec  le  plànerkalk  qui  appartient  aux  assises 
chloritées  et  arénacées^de  la  craie,  le  font  regarder  par  plu* 
sieurs  géognostes  célèbres  comme  d'une  formation  postérieure 
an  calcaire  jurassique  :  c'est  ainsi  que  MM.  Buckland ,  Cony- 
beare  et  Philipps  le  placent  entre  la  craie  et  les  dernières 
couches  oolithiques.  Mais,  d'après  les  observations  de  M. 
Boue  et  de  plusieurs  autres  géognostes  célèbres  d'Allemagne , 
le  quadersandstein  (  grès  de  KOnigstein  ) ,  alternant  quelque^ 
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fois  avec  des  couchés  marneuses  et  des  conglomérats ,  reposé 
immédia te.m en  t  sur  le  gneis  près  de  Freiberg,  sur  le  grèsf 
houiller  en  Silésie  et  en  Bohème  ;  sur  le  grès  bigarré  (gré» 
de  Nebra) ,  près  de  Nuremberg  ,  en  Franconie  ;  sur  le  mu- 
schelkalk  (calcaire  de  Gœttingue),  entre  Hildesheim  et  Dick- 
holzen  près  de  Helmstàdt,  et  près  de  Schweinfurt  sur  It 
Mein.  Il  est  recouvert  de  calcaire  du  Jura,  et  alterne  avec 
les  couches  marneuses  de  ce  calcaire»  en  Westphalie,  entre 
Osnabruck ,  Bielfeld  et  Bttckebourg. 

Calcaire  du  Jura  (Lias,  Marnes  et  grands  dépôts  oolithiques). 

§.32.  Formation  très  -  complexe ,  composée  de  couches 
alternantes  de  calcaires,  marneuses  et  oolithiques^  renfermant 
du  gypse  et  un  peu  de  grès.  Le  mode  d^alternances  par- 
tielles, très-constant  dans  chaque  localité,  varie  dans  des 
pays  d'une  étendue  considérable  ;  cependant  sur  les  points 
les  plus  éloignés  de  l'Europe  on  recoimoît  une  analogie  frap- 
pante entre  les  grandes  divisions  ou  assises  principales^ 
Dans  la  série  des  formations  les  plus  neuves  du  terrain 
secondaire  le  calcaire  du  Jura  {Jurassus)  est  placé  entre  le 
quadersandstein  et  la  craie.  Cette  dernière  y  passe  même 
insensiblement,  et  peut  souvent  être  regardée,  par  Tana- 
logie  de  ses  fossiles,  comme  une  continuation  du  calcaire 
jurassique.  La  superposition  de  ce  calcaire  au  quadersand- 
stein, si  long -temps  contestée,  se  montré  en  Allemagne, 
d'après  M.  de  Schmitz ,  près  de  Wilsbourg  ;  d'après  M.  Boue  , 
près  Blumenroth  ,  Staffelstein ,  et  entre  Osnabriick  et  Bucke- 
bourg.  Lorsque  les  trois  formations  de  quadersandstein  j 
de  muschelkalk  et  de  grès  bigarré  ne  se  sont  pas  dévelop- 
pées simultanément^  le  calcaire  jurassique^  par  la  suppres- 
sion des  membres  intermédiaires  de  la  série  géognostique  , 
recouvre  immédiatement  le  zechstein  ou  calcaire  alpin.  Dans 
ce  cas  (pente  septentrionale  de^s  Pyrénées;  Apennins,  entre 
Fossbmbrono ,  Furli  et  Nocera  ;  Cordillères  du  Mexique , 
entre  Zumpangô  et  Tepecuacuilco) ,  on  voit  ce  dernier  passer 
insensiblement  à  un  calcaire  blanchâtre ,  à  cassure  matte  égale 
(ou  conchbïde  à  cavités  très-aplaties) ,  qu'on  ne  sauroit  dis* 
tinguer  dés  couches  compacte^  du  calcaire  du  Jura  dépour- 
vues d'oolithes.  Ce  passage ,  dont  M.  de  Charpentier  a  aussi  été 
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frappé  dans  le  Midi  de  la  France ,  mérite  un  examen  trés- 
attentif.  Malgré  la  grande  différence  qui  existe  entre  les 
débris  fossiles  du  muschelkalk  et  du  calcaire  jurassique ,  les 
dernières  formations  du  terrain  secondaire  sont  étroitement 
liées  entre  elles,  et  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  dans  une 
série  ety  fi-^y^  S",  s....  le  terrain  a  (zechstein)  fasse  passage 
à  t  (calcaire  du  Jura),  à  cause  de  la  suppression  fréquente 
des  termes  /8 ,  y  et  S"  (c'est-à-dire,  du  grés  bigarré,  du 
muschelkalk  et  du  quadersandstein  ).  Les  formations  aréna- 
cées  /S  et  <r  alternent  avec  des  argiles  et  des  marnes  plus  ou 
jnoius  abondantes ,  de  sorte  que ,  par  un  grand  développe- 
ment de  leurs  couches  désagrégées  ,  celles-ci  réduisent  à 
l'état  de  simples  bancs  intercalés  les  assises  pierreuses,  et 
finissent,  comme  c'est  le  cas  dans  l'Ouest  de  la  France,  par 
remplir  tout  l'intervalle  entre  et  et  f . 

Le  calcaire  jurassique  couvre ,  sans  interruption ,  une  grande 
étendue  de  pays,  depuis  la  chaîne  des  Alpes  jusque  dans  le 
centre  de  l'Allemagne ,  depuis  Genève  jusqu'à  Streitberg  et 
-Muggendorf,   en  Franconie.  Comme,  vers  le  nord,  il  ren- 
ferme des  cavernes  à  ossemens  fossiles,   cette  formation  a 
singulièrement  fixé  l'attention  des  géognostes  allemands.  M. 
/VVemer  la  croyoit  identique  avec  le  muschelkalk  :  j'ai  re- 
connu ,.dès  l'année  179  5,  qu'elle  en  dififéroit essentiellement, 
et  j'ai  proposé  de  la  désigner  par  le  nom  de  calcaire  du  Jura , 
.à  cause  de  l'analogie  parfaite  que  présentent  les  montagnes 
occidentales  de  la  Suisse  avec  celles  de  la  Franconie.  Cette  dé- 
nomination, est  aujourd'hui  généralement  reçue;  mais  il  a  été 
;Constatéqu«  le  calcaire  du  Jura,  au  lieu  d'être  placé  sous  le 
grès  bigarré  (comme  je  l'avois  cru  ,  par  erreur,  avec  le  plus 
granc^ nombre  des  géognostes,   en  confondant  ce  grès  avec 
la  molasse  d'Argovie  et  le  grès  de  Dondorf  et  de  Misselgau 
près  Bareuth),  est  plus  récent ^que  le  grès  bigarré,  que  le 
muschelkalk  (Bindloch)  et  .le  quadersandstein  (Schwandorf; 
Pbantaisie  (p);  Nuremberg).    Cette  intercalation  entre  le 
quadersandstein  et  la  craie ,  qui  se  fonde  sur  des  observations 
-directes,  explique  très-bien  le  passage  graduel  (Montagne  de 
S.  Pierre  '  près  de  Maestricht),  de  la  craie  tuffeau  à  la  for^ 
piation  jurassique.  Le  nom  de  calcaire  caverneux  (hdhlen- 
kalk),  donné. souvent  à  cette  dernière,  peut  donner  lieu  à 
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des  rapprochemens  erroné^.  Il  faudroit  distinguer  entre  des 
formations  dont  la  masse  entière  est  spongieuse,  caverneuse 
ou  criblée  de  trous ,  et  des  roches  à  cavernes.  Plusieurs  , 
sans  être  poreuses  ou  celluleuses,  en  renferment  de  très- 
vastes.  Le  calcaire  de  transition  (mountain  limestone  de 
Derbyshire)  mériteroit,  en  Angleterre  et  au  Harz,  presque 
autant  que  celui  du  Jura ,  le  nom  de  calcaire  à  cavernes.  Au 
contraire ,  le  rauchkalk  et  le  rauchwacke ,  qui  forment  les 
assises  moyennes  du  zechstein  en  Thuringe,  et  que  Ton  a 
crus  à  tort  parallèles  au  calcaire  du  Jura ,  sont ,  comme  ce 
dernier,  et  dans  des  étendues  de  couches  très-considérables, 
remplis  de  petites  cavités  de  2  —  10  lignes  de  diamètre ,  sans 
offrir  pour  cela  de  véritables  grottes.  Le  phénomène  des 
grottes  et  celui  de  la  porosité  (cavernosité  générale)  de  la 
masse  ne  se  trouvent  pas  nécessairement  réunis;  ce  sont  des 
modifications  qui,  loin  de  caractériser  telle  ou  telle  formation , 
se  rencontrent  dans  des  formations  très-différentes. 

Quoique  sur  le  continent  les  couches  partielles  qui  com* 
posent  le  calcaire  du  Jura  se  soient  très* inégalement  déve- 
loppées, et  que  l'ordre  de  leur  succession  varie  souvent,  on 
remarque  toujours  un  certain  nombre  d'assises  distinctes  et 
répandues  sur  des  étendues  de  terrain  très -considérables. 
Nous  les  nommerons  en  commençant  par  les  plus  anciennes  : 
calcaire  marneux  (et  marnes  calcaires  très-dures) ,  bleu-gri- 
sàtre ,  analogue  (  d'après  MM.  Boue  et  Buckland ,  Essai  géogn* 
sur  VÉcosse,  pag,  201,  et  Struct.  of  the  Alps,  pag.  17)  au 
lias  de  l'Angleterre,  quelquefois  traversé  par  des  veines  de 
spath  calcaire ,  rempli  de  gryphées  arquées  ;  oolithes  gris- 
jaunâtres ,  alternant  avec  des  marnes  en  partie  bitumineuses 
et  avec  du  gypse  ;  calcaire  compacte  à  cassure  unie  et  matte , 
et  oolithes  blanches;  couches  remplies  de  madrépores  ana- 
logues au  calcaire  a  polypier  de  Normandie  et  au  coral-rag 
de  l'Angleterre  ;  calcaire  schisteux  avec  poissons  et  crustacés 
(Pappenheim  et  Solenhoffen).  L'assise  inférieure  de  cette 
formation  si  complexe  est  particulièrement  désignée ,  en 
France  (Bourgogne)  et  dans  l'Allemagne  méridionale  (Wur- 
temberg), sous  le  nom  de  calcaire  à  graphites;  mais  quelques 
géognostes  penchent  même  pour  l'idée  de  séparer  cette  assise 
du  calcaire  du  Jura,  en  la  regardant,  avec  MM.  de  Buch  et 
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Brongniart ,  comme  appartenant  au  zechstein ,  ou  avec  M. 
Keferstein,  comme  parallèle  au  muschelkalk.  Ici  se  présente 
la  question  importante  de  savoir  dans  quel  rapport  de  gise- 
ment et   de    composition  se  trouve  le  calcaire  à  gryphites 
du  Jura  avec  celui  qui  porte  le  même  nom  dans  le  Nord  de 
TAllemagne ,  et  que  M.  Voigt  a  fait  connoître  dès  l'année 
1792  ?  Une  grande  analogie  entre  les  couches  les  plus  voi-» 
aines  de  deux  formations  qui  quelquefois  se  trouvent  immé- 
diatement superposées  Tune  à  l'autre ,    n'a  sans  doute  rien 
de  bien  surprenant  :  les  mêmes  espèces  de  gryphées  pour- 
roient  se  rencontrer  dans  des  formations  très-distinctes  et  plus 
éloignées  encore  entre   elles  ;   mais  la  liaison  géognostique 
observée   entre  le  calcaire   à  gryphées  arquées,    alternant 
avec  les  marnes,   et  les  autres  couches  inférieures  du  Jura, 
me  fait  pencher  pour  Topinion  que  ce  calcaire,  et  le  calcaire 
à  gryphées  épineuses  ( gryphitenkalk  de  Voigt),  placé  sous 
le  grès  bigarré ,  ne  sont  pas  d'une  même  formation.  M.  Mérian  ^ 
dans  son  excellente  Monographie  des  environs  de  Bàle,  énonce 
aussi  cette  opinion ,  et  regarde  avec  M,  Haussmann  le  grès 
argileux  de  Rheinfelden,  sur  lequel  repose  le  calcaire  juras- 
sique, comme  grès  bigarré,  tandis  que  M.  de  Buch  (Mérian, 
Umgeh,  von  Basel ,  p.  1 1  o  )  le  prend  pour  le  grès  houiller ,  et 
suppose  que,  par  le  non-développement  du  grès  bigarré,  les 
couches  oolithiques   et  lithographiques  du   Jura   reposent, 
dans  cette  localité,  immédiatement  sur  les  couches  à  gryphites 
qui  appartiennent   au   zechstein.   J'ai  cru   de   mon   devoir 
d'exposer    dans   ce   travail    les    opinions  des  plus  célèbres 
géognostes,  lors  même  qu'elles  sont  opposées  à  celles  aux- 
quelles je  me  suis  arrêté. 

Ce  qui  est  indubitable  et  ce  que  nous  croyons  utile  de  rap- 
peler de  nouveau,  c'est  que  le  calcaire  jurassique  qui  repose 
près  de  Laufenbourg  sur  du  granité,  au  Schwarzwald  sur  le 
grès  rouge  ou  houiller ,  et  près  de  Genève  sur  le  calcaire 
alpin ,  est  placé ,  dans  le  centre  et  le  nord  de  l'Allemagne , 
sur  le  quadersandstein.  La  superposition  d'une  roche  sur  la 
formation  la  plus  jeune  détermine  sa  place  comme  terme 
de  la  série  géognostique.  En  Franconie  et  dans  le  Haut-Pala'* 
tinat  on  ne  voit  généralement  au  jour  que  les  assises  supé* 
rieures  du  calcaire  jurassique ,  qui  sont  en  même  temp«  ies 
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plus  compactes.  Les  marnes  et  les  oolithes  y  sont  beauxioti^ 
plus  rares  que  dans  la  Suisse  occidentale  et  en  France  (Caen^ 
Lons-le-Saulnier).  Entre  Eichstéidt  et  Ratisbonne  on  trouve , 
de  bas  en  haut,  d'après  M.  de  Schmitz,  du  calcaire  entière^ 
ment  spongieux  et  buUeux  ;  des  couches  grenues  renfermant 
des  druses  remplies  de  sable;  du  calcaire  compacte  et  con-^ 
choïde  avec  des  nodules  de  silex  ;  du  calcaire  schisteux 
et  fissile  ,  analogue  à  celui  de  Sohlenhofen  et  aux  dales 
lithographiques  du  Heuberg  près  de  Kolbingen.  Ces  assises 
spongieuses,  remplies  de  vacuoles  (vallée  du  Laber  près 
Berodhausen  ;  Fegnitz ,  Creussen ,  Tumbach  ) ,  que  j'ai  retrou- 
vées en  Italie  (vallée  de  la  Brenta ,  entre  Carpane  et  Primo* 
lano),  à  File  de  Cuba  (entre  le  Potrero  de  Jaruco  et  le  port 
du  Batabano),  au  Mexique  (plateau  de  Chilpansingo ) ,  don** 
nent  à  la  surface  du  sol,  qui  est  hérissé  de  petits  rochers 
pointus,  un  aspect  très- particulier. 

Dans  la  France  occidentale,  une  bande  non  interrompue 
de  calcaire  jurassique  s'étend,  d'après  M.  Boue,  du  S.  £* 
au  N.  O.,  depuis  Narbonne  et  Montpellier  [usqu'à  la  Rochelle  » 
séparant  vers  le  nord  les  terrains  de  transition  de  la  Vendée 
et  le  terrain  primitif  du  Limousin.  Sur  les  côtes  de  Npr* 
mandie,  les  assises  marneuses  et  oolithiques  ont  pris  un  dé- 
veloppement beaucoup  plus  grand  qu'en  Allemagne.  Nous 
citerons,  d'après  les  recherches  intéressantes  de  M.  Prév^^ 
les  couches  superposées  entre  Dieppe  et  le  Cotentin ,  en 
commençant ,  comme  toujours,  par  les  couches  les  plus  an- 
ciennes :  1.^  calcaire  à  grjphées  arquées  et  calcaire  lithogra- 
phique (Le  Vay,  Issigny),  renfermant  quelques  lignites  et 
superposé  au  terrain  de  transition  :  2.^  argiles  inférieures  et 
oolithes  (argile  des  Vaches -noires,  alternant  avec  du  lias  à 
débris  d'ichthyosaures:  oolithes  grises  de Dive,  ferrugineuses, 
mêlées  d'argile  avec  lignites  et  avec  pétrifications  nombreuses 
de  madrépores ,  de  modioles,  de  Gryphœa  cimbium  et  d'am- 
monites; oolithes  blanches)  :  3."  calcaire  de  Caen?  les  couches 
inférieures  avec  des  nodules  de  silex,  avec  peu  de  coquilles 
(ammonites,  bélemnites),  et  avec  quelques  ossemens  de 
.crocodiles;  l^s  couches  supérieures  à  polypiers  (eoral-rag)  et 
.à  trigonies  renfermant  des  cérites  entièrement  analogues  à 
celles  trouvées  au-dessus  de  la.  craie  ;  4.^  argiles  supérieures 
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du  eap  la  Héve,  de  couleur  bleuâtre,  arec  lignites,  débris 
de  crocodiles  (Honfleur)  et  bancs  calcaires  moios  développés 
qu'à  Caen»  On  voit  que  dans  cette  partie  de  .l'Europe  les 
lignites  percent  à  travers  toutes  les  couches  du  calcaire  juras-* 
sique ,  et  que  cette  formation ,  en  faisant  abstraction  des 
argiles  intercalées,  se  compose  de  trois  grandes  assises,  savoir^ 
de  calcaire  à  gryphées  arquées,  d'ooUthes,  et  de  calcaire  à 
polypiers  et  à  trigonies. 

En  Angleterre,  la  formation  du  Jura,  se  prolongeant  sans 
interruption  du  Yorckshire  au  Dorsetshire,  remplit  tout 
l'espace  entre  le  red  mari  (grès  bigarré)  et  la  craie  j  car  oa 
n'y  connoît  entre  le  calcaire  du  Jura  et  le  red  mari  aucune 
formation  qui'  soit  analogue  de  composition  au  muschelkalk 
et  au  quadersandstein ,  deux  roches  qui  souvent  manquent 
également  sur  le  continent.  Les  géognostes  aoglois  et  écossois , 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  6nt  étudié  la  charpente  de  leur 
pays  avec  un  zèle  infatigable ,  distinguent  les  assises  du  cal-*^ 
eaire  jurassique  par  des  dénominations  en  partie  très-carac*« 
téristiques ,  et  dont  plusieurs  rappellent  les  subdivisions  re-* 
connues  sur  le  continent  :  i  J*  Lias ,  avec  peu  de  silex,  couvrant 
le  red  mari  salifère,  analogue  au  calcaire  à  gryphées  arquées 
du  continent;  les  deux  tiers  d'en- haut  sont  une  masse  argi- 
leuse bleue  alternant  avec  des  lits  calcaires  ;  vers  le  bas  ces 
lits  augmentent  d'épaisseur,  deviennent  blancs  et  passent  à 
des  couches  lithographiques  (ossemens  d'ichthyosaures,  près 
de  vingt  espèces  d'ammonites,  bélemnites).  2^^  Système  ir^ié^ 
rieur  (Voolithes ,  savoir  :  oolithes  mêlées  de  sable ,  terre  à 
.foulon ,  grand  banc  oolithique  (  great  oolithe  )  avec  débris  de 
coquilles,  schiste  oolithique  de  Stonesfîeld,  forestmarble , 
combrash  et  kelloway-^rock,  calcaires  coquilliers  et  arénacés» 
3.*  Système  moyen  d'ooUthes ,  savoir  :  argile  d'Qxford  (clunch-* 
clay  deJ^.  Smith),  sables  et  conglomérats  calcaires  (calca' 
reousgrit),  coral  rag  ou  calcaire  à  polypiers,  avec  madré* 
pores  et  échinites*  4.^  Système  supérieur  des  oolithes ,  savoir  } 
argile  bleue  de  Kimmeridge,  un  peu  bitumineuse,  analogue 
aux  argiles  bleues  du  cap  la  Hève  en  Normandie ,  qui  Sont 
aussi  supérieures  au  calcaire  à  polypier  et  aux  oolithes }  port* 
landstone,  avec  ammonites^  purbeckstone ,  calcaire  argileux 
pétri  de  coquilles ,  alternant  avec  des  marnes  et  des  gyps^f* 
a3«  âo 
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J'ai  suivi  les  divisions  de  MM.Smitb,  Fhilipps  et  Conybeare, 
qui  diffèrent  un  peu  de  celles  qu'a  adoptées  M.  Buckland.  Les 
trois  systèmes  d'oolithes  d'Angleterre  sont  séparés  par  des 
formations  argileuses.  Quant  à  la  structure  oolithique  même , 
nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  qu'on  en  trouve  des 
traces  dans  les  formations  les  plus  différentes  :  il  y  a  quel- 
ques bancs  d'oolithes,  d'après  MM.  de  Gruner  et  £scber 
{Alpina,  T.  IV,  p.  369) ,  dans  le  calcaire  de  transition  de  la 
Suisse ,  dans  le  grès  houiller  ( Freiesleben ,  Kupfersch, ^B.IV, 
p,  123),  dans  le  calcaire  alpin  ou  zechstein  (Hartlepool  dans 
le  Northumberland  )  9  dans  le  grès  bigarré  (Thuringe;  Vie 
en  Lorraine  ) ,  et  dans  le  muschelkalk. 

Couches  subordonnées  :  homstein  (silex)  en  petits  bancs 
continus;  calcaire  magnésifère  (Nice);  calcaire  fétide  et 
gypse  avec  des  traces  de  sel  gemme  (Kandern  ;  voyez  Mérian  » 
Umgeh,  von  Basel^  p.  36)  ;  grès  argileux  et  micacé,  quelque* 
fois  siliceux ,  intercalé  dans  les  assises  à  gryphites  (Hem- 
miken ,  Waldburgstuhl  ;  Lons-le-Saulnier)  ;  fer  oxidé  glo- 
buliforme  (bohnenerz),  à  la  fois. dans  le  calcaire  du  Jura 
(  Neufchàtel  ;  Frickthal  ;  Wartenberg  en  Souabe) ,  et  entre 
ce  calcaire  et  la  molasse  ou  grès  tertiaire  à  lignite  (Arau, 
Baden)  ;  houille  avec  impressions  de  fougères  (  P  )  et  mêlée  de 
j^yrites  (Neue  Welt ,  Bretzweil). 

Pétrifications  :  après  les  formations  supérieures  à  la  craie , 
le  calcaire  du  Jura  est  celle  dont  les  débris  fossiles  ont  été 
le  mieux  déterminés  en  Angleterre ,  en  France  et  dans  la 
Suisse  occidentale.  Elle  renferme,  de  même  qjxe  des  terrains 
plus  anciens  encore  (le  quadersandstein  et  le  zechstein  avec 
schiste  cuivreux)  ,  des  coquilles  pélagiques  mêlées  à  du 
bois,  à  des  ossemens  de  grands  sauriens  d'eau  douce,  et,  si 
l'on  ne  s'est  pas  trompé  dans  la  détermination  zoologique,  à 
des  ossemens  de  didelphes  (marnes  de  Stonesfîeld).  J'ignore 
si  le  mélange  de  coquilles  marines  et  ^uviatiles,  si  évident 
dans  la  plupart  des  formations  tertiaires  ,  a  été  observé 
avec  certitude  dans  les  terrains  au-dessous  de  la  craie.  XÀ 
où  la  formation  jurassique  est  presque  dépourvue  de  inarxies 
et  d'oolithes  (  Franconie ,  Haut-Palatinat;  Carniole,  entre 
S*Sesanne  etTriest),  des  couches  très  -  puissantes  sont  en- 
tièrement dépourvues  de  pétrifications.  Les  débris  de  qua- 
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ârupèfles  ovipares,  de  poissons  et  de  tortues ^  se  trouvent 
presque  dans  toutes  les  assises ,  dans  les  plus  récentes  (  pur- 
beckstone),  comme  dans  les  plus  anciennes  (lias)  :  cepen-' 
dant  les  dernières  en  offrent  le  plus;  et  il  paroit  qu^elles  ne 
renferment  que  richthyosaurus  (  proteosaurus  de  sir  Ëverard 
Home)  et  le  plesiosaurus ,  qui  est  un  animal  analogue,  et 
non  les  véritables  crocodiles.  Cette  différence  dans  la  distri<* 
hution  des  reptiles  a  été  également  observée  par  M.  Prévost 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  France.  Les  ossemens  de  rich-» 
thyosaurus  s*y  trouvent  (  principalement  P  )  dans  les  couches 
calcaires  (lias)  des  argiles  inférieures  aux  oolithes,  tandis 
que  les  crocodiles  ne  se  rencontrent  qu'au-dessus  des  oolithes* 
En  Angleterre  on  distingue ,  d'après  MM.  Smith ,  Philipps  et 
Conybeare ,  parmi  le  nombre  prodigieux  de  coquilles  pétri-* 
fiées  dont  on  n'a  encore  pu  reconnoître  que  le  genre, 
les  espèces  suivantes  :  Ammonites  giganteus  ,  A*  excavalus , 
A*  Duncani,  A.  Bariksii,  A»  angulatu$,  A.  Grenoughi,  Nau* 
lilus  striatus ,  N.  truncalus ,  Troehus  dimidiatu$ ,  T.  bicari^ 
natus,  Trigonia  eostata,  T.  clavellata,  Terebratula  intermedia, 
T.  spinosa,  T.  digona,  Ostrea  gregaria,  O.  palmoJta,  Modiola 
lœvis,  M.  depressa^  M.  minimay  PentacriniUs  caput  Mtdusœ, 
P.  basaUiJormis ,  etc.  Quoique  les  espèces  d'ammonites  (  au 
nombre  dé  vingt),  de  bélemnites  et  de  pentaerini tes,  dé- 
crites dans  le  lias,  ne  soient  pas  identiques  avec  celles  du 
muschelkalk,  il  meparoît  toujours  bien  remarquable  de  voir 
accumuler  ces  trois  familles  dans  des  roches  d*un  âge  si  rap- 
proché, entre  les  dernières  assises  du  aechstein  (calcaire 
alpin  )  et  les  premières  ou  plus  anciennes  du  calcaire  juras- 
sique. MM.  Prévost,  Lamouroux  et  Brongniart  vont  enrichir 
la  géognosie  zoologique  des  recherches  profondes  qu'ils  ont 
faites  sur  les  coquilles  et  les  zoophytes  trouvées  sur  les  c6tes 
de  France ,  entre  Dieppe  et  le  Cotentin,  en  Franche-Comté  et 
en  Suisse.  Nous  nous  contenterons,  en  attendant,  de  consi** 
gner  ici  les  corps  fossiles  qu'offre  le  calcaire  jurassique  du 
continent,  depuis  Genève  jusqu'en  Franconie ,  d'après  un  tra- 
vail que  j'ai  fait  sur  les  catalogues  de  M.  de  Schlottheim  : 
Chamites  jurensis ,  Bélemnites  giganteus,  Ammonites  pUmulatuSf 
A»  natrix,  A*  comprimMus ,  A.  discus,  A^  Buchlandi,  Mjracites 
radiatus,  Teltinitâs  sQlenoides^  Donacites  hsmicardius ,  Pectinites 
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articulatus ,  P.œquwalvis,  P.  Zens,  OstraciteS gryphœatus,  O^crista" 
gain,  Terebratulites  lacunosus ,  T.  radiatus,  Gryphites  ùrcuatus, 
Mytulite&  modiolatus,  Echinites  orijiciatus  ,  £.  miliaris ,  Asteri" 
acites  pannulatus ,  des  Turritelles,  des  Hippurites  (leCorrw/co- 
pice  au  cap  Passaro  en  Sicile  ) ,  Graphites  arcuatus ,  etc.  Il  est  bien 
digne  d^altention  que  cette  gryphée  arquée  que  M.  Sowerby 
nomme  Graphites  incurvus,  et  qui  caractérise  les  assises  infé- 
rieures de  la  formation  jurassique  en  Suisse  et  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  France ,  est  aussi ,  après  V Ammonites  Buchr 
landi  et  le  Plagiostoma  gigahtea,  la  coquille  qui  caractérise 
le  plus  le  lias  en  Angleterre.  Les  couches  de  calcaire  blane 
et  grenu  que  Ton  trouve  fréquemment  dans  cette  formation 
(Neufchàtel,  Monte  Baldo),  sont  dues  k  des  pétrifications 
de  madrépores. 

r^ous  ayons  déjà  vu  des  poissons  plus  ou  moins  accumulés , 
mais  appartenant  à  des  genres  très- distincts,  dans  le  thonr 
schiefer  de  transition  (Claris) ,  dans  les  schistes  carbures  du 
grès  rouge  (  Goldlauter  et  Allthal  près  de  Kleinschmalkalden) , 
dans  le  calcaire  alpin  et  ses  marnes  cuivreuses,  et  même  dans 
le  muschelkalk  (très-rarement,  Esperstedt,  Obhaussen):  ces 
ichthyolithes  deviennent  plus  fréquens  dans  le  calcaire  juras- 
sique ,  surtout  dans  ses  couches  supérieures.  De  là  elles  pé- 
nètrent, au-dessus  de  la  craie,  dans  le  grès  tertiaire  à  lignites 
(  argile  plastique  ) ,  dans  le  calcaire  grossier  (  Monte  Bolca) , 
le  gypse  à  ossemens  (Montmartre)  et  le  calcaire  d'eau  douce 
(GSningen).  J'indique  dans  Tordre  de  leur  âge  relatif  les  for-, 
mations  qui  offrent  des  phénomènes  analogues,  pour  prévenir 
les  erreurs  qui  naissent  de  l'ignorance  de  ces  analogies. 

Un  géognoste  justement  estimé,  M.  Buckland,  incline  à  re- 
garder les  calcaires  fissiles  de  Pappenheim  et  de  Sohlenhofen , 
célèbres  par  leurs  empreintes  de  poissons  et  de  crustacés ,. 
comme  superposés  au  calcaire  du  Jura ,  et  comme  apparte- 
nant au  calcaire  grossier  du  terrain  tertiaire  :  ces  calcaires 
fissiles  me  paroissent  au  contraire  entièrement  analogues  au 
purbeckstone  d'Angleterre,  qui  abonde  aussi  en  pétrifica- 
tions de  poissons ,  et  qui  forme ,  comme  le  calcaire  de  Pap- 
penheim ,  la  couche  la  plus  récente  du  terrain  jurassique.  J'ai 
eu  occasion  d'examiner,  en  1796,  les  belles  carrières  de 
Sohlenhofen ,  conjpintement  avec  M.  ScbGpf ,  et  nous  avons 
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reconnu ,  en  allant  de  Muggendorf  par  Ansb&ch  à  Pappen- 
heim ,  une  liaison  intime  entre  les  diverses  assises  d'une 
même  formation.  MM.  de  Buch ,  Boue  et  Beudant  partagent 
cette  opinion  sur  les  ichthyolithes  de  Franconie. 

Dans  le  Vicentin  le  calcaire  jurassique  et  le  calcaire  grossier 
parisien  existent  à  la  fois.  L'un  et  l'autre  y  renferment  des 
polypiers;  cependant,  dans  un  premier  voyage  fait  en  Italie 
(1795),  j'ai  cru  que  les  longues  bandes  de  coraux  rameux 
qui  traversent ,  en  formant  des  filons  (  entre  l'hôtellerie  du 
Monte  di  Diavolo  et  le  lac  Fimon  à  l'ouest  de  Lungara)^ 
le  sommet  du  Monte  di  Fietra  nera,  appartiennent  plutôt  au 
calcaire  du  Jura,  peut-être  à  l'assise  appelée  en  Angleterre 
coral-rag.  Ces  bandes  de  polypiers  qui  sont  restés  en  place, 
ont  deux  pieds  de  largeur  :  elles  offrent  un  aspect  très-extraor- 
dinaire ,  et  parcourent  des  masses  calcaires  presque  dépour- 
«vues  de  pétrifications,  en  se  dirigeant  très  «régulièrement  N* 
8o*^£.,  et  en  s' élevant  comme  un  mur  au-dessus  de  la  sur- 
face du  sol.  M.  Boue  a  aussi  observé  ces  polypiers  en  place 
dans  le  calcaire  jurassique  (coral-rag)  qui  entoure  le  bassin 
de  Vienne,  et  dont  les  assises  inférieures  renferment  des 
nagelfluhe  analogues  au  calcareous  grit  de  la  grande  formation 
oolithique  d'Angleterre  (Filey  dans  le  Yorkshire). 

Sous  la  zone  équinoxiale  de  l'Amérique  j'ai  cru  reconnoître 
la  formation  du  Jura  dans  beaucoup  de  calcaires  blanchâtres , 
en  partie  lithographiques,  qui  oi)t  la  cassure  unie  et  matte, 
ou  conchoïde  à  concavités  très -aplaties.  Ces  calcaires  sont 
ceux  de  la  caverne  de  Caripe  (au  sud-est  de  Cumana),  du 
littoral  de  Nueva  Barcelona  (Venezuela)  ,  de  l'île  de  Cuba 
(entre  la  Havane  et  le  Batabano  ;  entre  la  Trinidad  et  la 
boca  del  Rio  Guaurabo)  et  des  montagnes  centrales  du 
Mexique  (plaines  de  Salamanea  et  défilé  de  Bâtas).  Le  cal- 
caire blanc  de  Caripe,  qui  ressemble  entièrement  à  celui 
des  cavernes  de  Gailenreuth  en  Franconie ,  est  superposé  au 
calcaire  alpin  gris-bleuàtre  de  Cumanacoa.  Le  terrain  juras- 
sique du  littoral  de  Nueva  Barcelona  renferme  de  petites 
couches  de  hornstein  passant  à  un  kieselschiefer  noir  (phé- 
nomène qui  se  répète  près  de  Zacatecas  au  Mexique  )  ;  il  est 
recouvert  (  Aguas  calientes  del  Bergantin) ,  comme  le  calcaire 
alpin  au  sommet  de  l'Impossible ,  d'un  grès  irés-quarzeux.  Qfk 
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pourroit  croire  que  ce  grés  du  Bergantin  appartient  aux  assises 
quarzeuses  du  grès  vert  ou  grès  secondaire  à  lignites  ;  mais , 
comme  il  forme  également  des  couches  dans  le  calcaire  alpin 
(  Tumiriquiri  ) ,  il  reste  bien  douteux  si  les  grès  du  Bergantin 
et  du  Tumiriquiri  sont  des  formations  différentes,  ou  si 
des  couches  toutes  semblables  pénètrent  du  calcaire  alpin 
dans  le  terrain  jurassique.  Ce  terrain  abonde  moins  que 
toute  autre  formation  secondaire  en  roches  arénacées.  Nous 
avons  cependant  cité  plus  haut  des  couches  de  grès  dans  les 
montagnes  occidentales  de  la  Suisse,  à  Waldburgstuhl ,  £p« 
itigen,  et  Hemmiken  près  de  Bâle.  Dans  les  vastes  steppes 
de  Venezuela,  près  de  Tisnao,  le  grès  rouge  supporte ,  à  ce 
qu'il  m'a  paru ,  immédiatement  (  comme  au  Schwarzwald  en 
Souabe)  un  calcaire  lithographique  très -analogue  au  cal* 
caire  du  Jura.  Ce  gisement  se  trouve  répété  au  Mexique, 
dans  les  plaines  de  Temascatio  ,  au  sud-ouest  de  Guanaxuato. 
A  l'extrémité  septentrionale  de  la  vallée  de  Mexico  (entre 
l'Hacienda  delSalto,  Bâtas  et  Puerto  de  Reyes),  une  forma- 
tion calcaire  bleu  -  grisâtre ,  à  cassure  unie ,  renfermant  du 
gypse  et  supportant  une  brèche  calcaire ,  m'a  paru  appartenir 
au  terrain  jurassique,  malgré  la  proximité  des  marnes  ter- 
tiaires (Desague  de  Huehuetoque),  dans  lesquelles  sont  en-' 
fouis  des  ossemens  d'éléphans  fossiles*  Je  poùrrois  citer  aussi 
le  passage  que  Ton  observe  du  calcaire  alpin  à  un  calcaire 
entièrement  semblable  à  celui  d'Arau  et  de  Pappenheim,  à 
la  pente  occidentale  des  Cordillères  du  Mexique ,  entre  So- 
pilote,  Mescala  et  les  riches  mines  de  Tehuilotepec  ;  mais 
dans  cette  région  le  terrain  du  Jura  est  moins  prononcé  qu'à 
l'ile  de  Cuba^  qu'aux  îlots  du  Cayman  et  dans  les  montagnes 
de  Caripe  près  de  Cumana.  Nulle  part ,  dans  la  partie  du 
nouveau  monde  que  j'ai  parcourue ,  je  n'ai  vu  le  grès  bi- 
garré ,  le  muschelkalk  ni  le  quadersandstein  séparer  le  cal- 
caire alpin  des  formations  que  je  viens  de  décrire.  Dépourvues 
d'oolithes,  elles  abondent  aussi  très-peu  en  pétrifications  de 
coquilles  et  en  couches  marneusesé  Leur  cassure  matte  et  unie 
leur  donne  tout  l'aspect  du  Calcaire  jurassique  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse.  Ces  formations  calcaires  de  l'Amérique ,  des 
Pyrénées  et^es  Apennins,  qui  paroissent  si  étroitement  liées 
au  calcaire  alpin  (zechstein},  ne  sont- elles  que  les  assises 


IND  5ii 

les  plus  récentes  de  ce  dernier,  et  doit-on  leé  séparer  du 
véritable  calcaire  jurassique ,  riche  en  coquilles ,  en  oolithes 
et  en  marnes  P  Cette  question  importante  ne  peut  être  ré- 
solue qu'en  multipliant  les  observations  de  gisement^  qui 
sont  bien  plus  décisives  que  celles  de  composition  et  d'as* 
pect  extérieur. 

Grès  et  Sables  ferrugineux  ,  et  Grès  et  Sables  verts  ,  Grès 

SECONDAIRE    A  LIGNITES    (IrON  SAND    ET    GrEEN  SANd). 

§•  33.  Ce  sont  des  grés  et  des  sables  avec  lignites,  placés 
au'dessoui  de  la  craie  :  ce  sont  deux  formations  arénacées, 
colorées  par  le  fer,  séparées  par  une  couche  d'argile  (weald- 
clay  )  et  superposées  au  calcaire  du  Jura  (  terrain  d'oolithes}. 
Elles  atteignent  en  Angleterre  jusqu'à  mille  pieds  d'épais* 
seur,  et  se  retrouvent  dans  toute  la  France  occidentale,  où 
MM.  Prévost  et  Boue  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie. 

Les  sables  ferrugineux  brun-jaunàtra  alternent  avec  des  grés 
siliceox  et  de  petits  amas  de  miaes  de  fer  souvent  exploitées 
avec  avantage  :  ils  renferment  des  bois  fossiles  et  des  lignites 
(Bedfordshire,  Dorsetshire  )• 

Lea  sables  nerts,  colorés  par  un  pro  toxide  de  fer ,  alternent  avec 
des  grés  calcaires  et  siliceux,  avec  des  agglomérats ,  des  marnes 
jaanàtres  à  cristaux  de  gypse,  et  même  avec  de  petits  bancs 
de  calcaire  compacte ,  qui  ont  été  quelquefois  confondus  avec 
le  portlandstone.  On  y  trouve  des  nodules  de  hornstein  et  de 
calcédoine  (Sarlat  dans  le  Périgord),  de  petits  dépôts  de  fer 
hydraté ,  une  résine  qui  p^sse  au  succia  (  ile  d'Aix  près  de  La 
Rochelle  ;  Obora  et  AJstadt  en  Moravie  ) ,  et  un  grand  nombre 
de  débris  fossiles ,  dont  plusieurs  {oidaris,  spatangus)  ressem- 
blent à  ceux  de  la  craie«  Les  grès  siliceux  de  cette  formation 
renferment  des  empreintes  de  feuilles  dicotylédones.  Vers  lé 
haut  le  sable  vert  passe  k  une  marne  crayeuse  (  chalk  marie  de 
Surrey).  La  terre  verte  ou  ehloritée,  qui  caractérise  la  couche 
de  sable  la  plus  rapprochée  de  la  craie ,  se  retrouve  dans  des 
formations  d'un  âge  très-différent ,  dans  le  grès  houiller  de  la 
Hongrie  (sur  les  frontières  de  la  Galicie),  dans  le  grès  bir 
garré  et  dans  les  gypses  qui  lui  appartiennent,  dans  le  qua- 
dersandstein  et  dans  les  couches  inférieures  du  calcaire  gros- 
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sîer  de  Paris.  D'après  les  belles  recherches  de  M.  Berthler 
sur  les  grains  verts  de  la  craie  et  du  calcaire  grossier,  ces 
grains  sont  un  silicate  de  fer;  mais  il  est  probable  que  les 
quantités  de  magnésie  et  de  potasse  varient  dans  l«s  différens 
terrains,  comme  elles  varient,  d'après  les  analyses  de  Klap- 
roth  et  de  Vauquelin,  dans  la  terre  verte  de  Vérone  (talc 
chlorite  zoographique  de  Haiiy  )  et  dans  la  chlorite  terreuse. 
L'analogie  qu'offrent  quelquefois  avec  le  quadérsandstein  de 
l'Allemagne  les  bancs  siliceux  du  grès  vert  (ironsand),  soit 
à  l'état  solide ,  soit  dans  un  état  de  désagrégation ,  a  porté 
plusieurs  géognostes  à  confondre  ces  deux  terrains.  M.  Boue, 
qui  a  exploré  avec  tant  de  fruit  les  gisemens  de  l'Ecosse,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  a  reconnu  le  grès  vert  (tout 
semblable  à  celui  des  environs  d'Oxford)  en  France,  le  long 
de  la  Mayenne  et  du  Loir,  depuis  la  Ferté-Bernard  jusqu'au- 
delà  de  la  Flèche,  dans  le  département  de  la  Charente,  dans 
le  Mans,  la  Saintonge  et  le  Périgord. 

C'est  à  cette  même  formation  du  §.  35  qu'appartiennent 
aussi  les  lignites  de  l'île  d'Aix,  sur  lesquels  M.  Fleuriau  de 
Bellevue  a  fait  de  si  intéressantes  recherches.  D'après  ce  savant 
géologue,  la  forêt  sous-marine  des  côtes  de  La  Rochelle 
consiste  en  bois  de  dicotylédones  aplatis,  en  partie  pétrifiés, 
en  partie  bitumineux  ou  fragiles,  quelquefois  à  l'état  de  jaïet» 
Ces  bois  sont  pénétrés  de  pyrites ,  et  percés  par  une  multi- 
tude de  tarets  et  de  vers  marins.  Les  trous  résultant  de  cette 
perforation  sont  remplis  de  quarz-agathe  et  de  sulfure  de  fer. 
On  trouve  les  troncs  ou  en  couches  horizontales,  tantôt  diri- 
gées parallèlement,  tantôt  accumulés  en  désordre.  Les  bois 
qui  sont  pétrifiés  en  entier  ou  seulement  en  partie,  reposent 
sur  un  sable'  verdàtre  :  ceux  qui  sont  à  l'état  fibreux  et 
bitumineux,  reposent  sur  des  bancs  d'argile  plastique  d'un 
bleu  foncé.  Ils  sont  entourés  d'algues  marines  et  de  petites 
branches  de  lignites.  Parmi  ces  masses  d'algues  on  trouve 
une  résine  qui  passe  au  succin  ;  elle  est  friable  et  offre  di- 
verses couleurs.  Les  troncs  d'arbres  entassés  forment  une 
bande  d'une  lieue  et  demie  de  largeur,  depuis  l'extrémité 
nord-ouest  de  l'île  d'Oléron  jusqu'à  quatorze  lieues  dans  l'in- 
térieur du  continent,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente. 
Cette  bande  a  plu9  de  sept  pieds  d'épaisseur  i  elle  est  dirigée 
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de  O.  *N.  O.  à  E.  S.  E.  /et  se  trouve  k  un  mètre  au-dessus  du 
niveau  des  basses  mers.  Là  où  les  lignites  sont  couverts  par 
l'océan ,  ils  sont  incorporés  (  ain^i  que  des  masses  de  succin- 
asphalte  et  de  grands  ossemens  d'animaux  marins)  à  un  grés 
grossier  qui  repose  sur  l'argile  plastique.  Le  gisement  de  ces 
dépôts  est,  de  bas  en  haut  (d'après  un  mémoire  inédit  de  M. 
Fleuriau  de  Bellevue)  :  i."  calcaire  compacte  (lithographique) 
à  cassure  unie  (La  Rochelle,  S.  Jean  d'Angely)  ;  a.*  couches 
d'oolithes  (pointe  de  Chatelaillon  et  Matha);  3.*"  lumachelle 
et  bancs  de  polypiers  avec  empreintes  de  Grypkœa  angustata 
(ces  trois  couches  constituent  la  formation  jurassique,  dont 
le  banc  à  polypiers  représente  le  coral-rag)  :  4«°  grande  couche 
de  lignite  avec  tourbes  marines ,  succin-asphalte  et  argile  plasr^ 
tique  ;  5.®  sables  ferrugineux  et  chloriteux;  argile  schisteuse; 
couches  arénacées  et  calcaires  avec  trigonies  et  cérites  ;  des 
fragmens  de  lignites.  Au  sud-ouest  de  la  Charente ,  où  man- 
quent les  couches  n.*^  4  et  5 ,  des  bancs  horizontaux  d'un  cal- 
caire très-blanc  avec  débris  de  coquilles  (Saintonge)  repo-^ 
sent  immédiatement  sur  les  oolithes  de  la  formation  jurassique,- 
et  représentent  les  assises  inférieures  de  la  craie.  M.  Boue  a 
vu  se  prolonger  les  traces  des  lignites  depuis  Rochefort  par. 
Périgueux  jusqu'à  Sarlat. 

Ces  sables  et  argiles  avec  lignites  du  grès  vert  sont  liées  vers 
le  bas  aux  argiles  bleues  avec  lignites  du  cap  la  Hève  (près 
du  Havre);  vers  le  haut  ils  préludept  pour  ainsi  dire  au 
grand  dépôt  de  lignites  du  terrain  tertiaire ,  c'est-à-dire  aux 
lignites  de  l'argile  plastique  et  de  la  molasse ,  qui  sont  supé- 
rieures à  la  craie.  Comme  la  craie  dans  ces  assises  inférieures 
(  craie  chloritée  entre  Fécamp  et  Dives  )  renferme  elle-même 
des  lignites ,  et  que,  sous  de  certains  rapports,  elle  peut  être 
regardée  comme  une  continuation  de  la  formation  jurassique, 
les  phénomènes  que  nous  venons  d'exposer  sont  bien  dignes 
de  l'attention  des  géognostea.  Le  plânerkalk  de  l'Allemagne  ^ 
souvent  mêlé-  de  mica  et  de  grains  de  quarz ,  forme  une  des 
assises  supérieures  du  grès  vert,  représentant  à  la  fois  la 
craie  chloritée  et  une  partie  de  la  craie  grossière  ou  craie 
tuffeau. 
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IV.    Craie. 

§1 34*  A  mesure  que  nous  nous  sommes  éloignes  du  calcaire 
alpin ,  nous  avons  vu  les  formations  devenir  plus  complexes. 
11  est  vrai  que  le  muschelkalk  et  le  quadersandstein  ont  une 
structure  assez  simple  ;  mais  le  calcaire  du  Jura  et  le  grés  vert, 
là  où  ils  se  sont  bien  développés,  offrent  une  grande  complica- 
tion de  couches  et  de  fréquentes  alternances.  Cette  tendance 
à  une  composition  variée ,  à  un  agronpement  de  masses  hété* 
rogènes  (tendance  qui  atteint  son  maximum  dans  le  terrain 
tertiaire),  se  ralentit  pour  ainsi  dire  au  terrain  de  craie. 
Placée  entre  le  grès  vert  et  Fargile  plastique  ou  gi^ès  à  lignites 
tertiaire,  la  craie,  par  une  plus  grande  simplicité  de  struc- 
ture, contraste  avec  les  formations  complexes  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Des  couches  argileuses  {dief) ,  calcaires  et 
arénacées  (  tourtià  ) ,  qui  séparent  la  formation  jurassique  (ooli- 
thique)  de  celle  de  la  craie,  ne  doivent  pas  se  confondre 
avec  cette  dernière  formation ,  quoique  souvent  aussi  il  ne 
soit  pas  facile  de  fixer  les  limites  entre  les  marnes  avec  lits 
d'oolithes  du  terrain  jurassique,  les  strates  du  grés  vert,  et 
ces  marnes  crayeuses  ou  calcaires  jaunâtres,  presque  com- 
pactes, qui  semblent  appartenir  aux  assises  inférieures  de- la 
craie. 

Ce  dernier  terrain  se  compose ,  d'après  les  recherches  de 
MM.  Ûmalius  et  Brongniart,  de  trois  assises  assez  distinctes. 
L'inférieure  est  la  craie  chlorUée  ou  glaudonie  crayeuse ,  friable 
et  parsemée  de  grains  verts  -,  la  moyenne  est  la  craie  tuffeau 
Ou  craie  grouière,  grisâtre  ,  sableuse,  renfermant  des  marnes 
et,  au  lieu  de  silex  pyromaques,  des  silex  cornés,  d'une 
couleur  peu  foncée»  L'assise  supérieure  est  la  craie  blatieheé 
Quelquefois  les  assises  les  plus  anciennes  prennent  des  cou- 
leurs gris- noirâtre,  et  deviennent  ou  très»-compactC8  (envi- 
rons de  llochefort),  ou  grenues  et  friables  (montagne  de 
Saint -Pierre  près  de  Maestrîcht).  La  craie  chloritée  passe 
souvent  insensiblement  au  sable  vert  (  green  sand  ).  La  craie 
blanche  est  la  plus  pure  des  couches  calcaires  de  dififérens 
âges  :  elle  ne  contient  que  quelques  centièmes  de  magnésie  ; 
maïs  elle  est  mêlée  d'une  quantité  de  sable  plus  ou  moins 
grande.  La  liaison  du  terrain  de  craie  de  Paris  avec  les  autres 
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terrains  secoBclaires  (entre  Gueret  et  Hirson)  a  été  indiquée 
dans  une  coupe  par  M*  Omalius  (Bull,  phil.,  1814).  Dans  un 
nivellement  barométrique,  fait  en  i8o5,  de  Paris  àNaples, 
nous  avons  vu,  M.  Gay-Lussac  et  moi,  sortir  au  jour,  succes- 
sivement sous  la  craie,  le  calcaire  du  Jura ,  le  calcaire  alpin , 
le  grès  rou|;e ,  le  gneis  et  le  granité  (  entre  Lucy-le-Bois ,  Aval- 
Ion,  Autun  et  montagne  d'Aussy).  La  formation  de  craie, 
trop  long-temps  négligée ,  est  beaucoup  plus  répandue  qu'on 
ne  le  pense  généralement.  On  Fa  reconnue  dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne ,  par  exemple ,  dans  le  Holstein ,  en 
Westphalie  (d'Unna  à  Paderbom),  dans  le  pays  d'Hanovre, 
au  pied  du  Har2  près  Goslar,  dans  le  Brandebourg  près 
Frentzlow,  et  à  File  de  Rugen.  Souvent  elle  n'est  reconnois» 
sable  que  par  les  corps  fossiles  que  présentent  les  lambeaux 
de  terrains  marneux  et  arénacés.  Elle  ne  renferme  que  peu 
de  couches  hétérogènes,  par  exemple,  des  lits  d'argile  (Isle 
deWight;  Anzin);  des  silex,  soit  en  plaques  ou  en  rognons 
bien  alignés,  soit  en  petits  filons  (Isle  de  Thanet;  Brighton), 
et  caractérisant  les  assises  supérieures  de  la  craie.  On  y  ren« 
contre  aussi  des  pyrites  globuleuses  et  de  la  strontiane  sulfa- 
tée (Meudon). 

Pétrifications.  Dans  le  bassin  de  la  Seine  on  trouve,  d'après 
les  observations  de  MM.  Defrance  et  Brongniart,  dans  les 
couches  supérieures  de  la  craie  :  beaucoup  de  bélemni^es 
(^BeUmniteâ  mucrottaius)  et  d'oursins  {Ananchites  ovata ,  A, puS" 
tulosa,  Galerites  vulgaris ,  Spatangus  cor  anguinum,  S,  hufo)\ 
des  huîtres  {Ostrea  vesiôularis ,  O.  serrata)^  des  térébratules 
{Terebratula  DefrancHf  T.  plicatilis ,  T.  alata)  ;  des  peignes 
{Pecten  ùrelosué,  P*  quinque^coêtatuê)  $  le  CaUUuâ  Cuideri,  des 
Alcyonium,  des  astéries,  desmillepores,  etc.  La  craie  tuffeau 
et  glauconeuse  renferme  (environs  du  Havre ,  de  Rouen  et  de 
Honfleur;  Perte  du  Rhône  près  Bellegarde);  CrypheanoUmba^ 
G.  auriûularis,  G*  aquilûj  Podopsis  trunéoia^  P.  Striala,  Tere^ 
hriUula  semiglolosa,  T.gallina,  Peûtênintexlut,  P.  aspèf,  Ostrea 
carinata  f  O.  peetinata,  Cerithium  ttcavalum,  des  trigonies, 
des  crassatelles ,  des  encrinites  et  des  pentacrinites  (  Angle- 
terre), et,  ce  qui  est  très^rembrquable ,  des  nautilites  et  plu<» 
sieurs  ammonites  {Nautilu$  simpUx ,  Aihmopittê  i^arians,  A* 
BeudantijAw  Coitpei,  A.  inflatus,  A»  Gentoni,A,  rhotômagensis)'. 
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tandis  que  les  couches  supérieures  de  la  craie  ;  préâ  de  Paris, 
ne  renferment  (à  l'exception  du  Trochus  Bâsteroti)  pas  une 
seule  coquille  univalve  à  spire  simple  et  régulière.  D'après 
les  recherches  de  MM.  Buckland  ,  Webster,  Greenbugh,  Phi- 
lipps  et  Mantell,  comparées  à  celles  de  M.  Brongniart ,  il  existe 
la  plus  grande  analogie  entre  les  débris  organiques  trouvés  , 
en  Fraùce  et  en  Angleterre,  dans  les  assises  de  la  craie  du 
même  âge.  Ce  sont  partout  les  assises  les  plus  anciennes  qui 
renferment  des  ossemens  de  grands  sauriens  (monitor)  et  de 
tortues  de  mer,  des  denté  et  des  vertèbres  de  poissons  (squales). 
Malgré  les  analogies  que  présentent  les  grès  à  lignites  (sables 
verts  et  argiles  plastiques)  au-dessous  et  au-dessus  de  la  craie , 
cette  formation  pourtant  appartient  plutôt  au  terrain  secon- 
daire qu'au  terrain  tertiaire,  auquel  plusieurs  géognostes 
célèbres  le  rapportent.  Aussi,  selon  M.  Brongniart,  les  co- 
quilles de  la  formation  crayeuse  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  celles  de  la  formation  jurassique  que  des  coquilles  du 
calcaire  grossier ,  dont  la  craie  est  séparée  gëognostiquement 
de  la  manière  la  plus  tranchée. 

Terrains    tertiaires. 

0 

Les  considérations  que  j'ai  exposées  plus  haut  sur  la  liaison 
intime  entre  les  dernières  assises  du  terrain  de  transition  et 
les  premières  du  terrain  secondaire ,  peuvent  s'appliquer 
en  grande  partie  à  la  liaison  que  l'on  observe  entre  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires.  Les  roches  de  transition  sont  ce- 
pendant plus  étroitement  liées  au  terrain  houiller  que  ne  l'est 
la  craie  aux  formations  qui  lui  succèdent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  en  géognosie,  c'est  de  bien  distinguer. les  forma- 
tions partielles  ;  c'est  de  ne  pas  confondre  ce  que  la  nature  a 
Nettement  limité;  c'est  d'assigner  à  chaque  terme  de  la  série 
géognostique  sa  véritable  position  relative.  Quant  aux  ten- 
tatives qui  ont  été-faites  récemment  pour  réunir  plusieurs  de 
ces  formations  par  groupes  et  par  sections,  elles  ont  eu  le 
sort  de  toutes  les  généralisations  diversement  graduées.  Les 
opinions  des  géognostes  sont  restées  plus  partagées  à  l'égard 
des  grandes  que  des  petites  divisions.  Presque  partout  les 
mêmes  formations  ont  été  admises  ;   mais  on  '  varie  dans  la 
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nomenclature  des  groupes  qui  doivent  les  réunir.  C'est  ainsi 
que  les  botanistes  s'accordent  plus  facilement  sur  la  fixation 
des  genres  que  sur  la  répartition  de  ces  mêmes  genres  entre 
des  familles  voisines.  J'ai  préféré  de  conserver  dans  le  tableau 
des  formations  les  anciennes  classifications  les  plus  générale- 
ment reçues.  Dans  cette  longue  série  de  roches,  dans  cet 
assemblage  de  monumens  de  diverses  époques,  on  distingue 
surtout  trois  phénomènes  bien  marquans  :  la  première  lueur 
de  la  vie  organique  sur  le  globe,  l'apparition  de  roches  frag- 
mentaires, et  la  débâcle  qui  a  enseveli  l'ancienne  végétation 
monocotylédone.  Ces  phénomènes  marquent  l'époque  des 
roches  intermédiaires  et  celle  du  grès  houiller ,  premier 
chaînon  des  roches  secondaires.  Malgré  l'importance  des  phé- 
nomenes  que  nous  venons  de  signaler,  les  roches  d'une  époque 
ont  toujours  quelque  prototype  dans  les  roches  de  l'époque 
précédente ,  et  tout  annonce  l'effet  d'un  développement 
continu. 

Comme  les  noms,  terrains  de  sédiment  moyen ^  calcaire  alpin 
nouveau ,  etc, ,  sont  employés  dans  beaucoup  d'ouvrages  géo- 
gnostiques  modernes,  sans  que  l'on  désigne  chaque  fois  indi- 
viduellement les  roches,  que  renferment  ces  terrains,  il  sera 
utile  de  rappeler  ici  la  synonymie  de  cette  nomenclature  des 
giseihens.  M.  Brongniart ,  distinguant  entre  primitif  et  primor» 
dialj  comprend  avec  M.  Omalius  d'Halloy,  sous  la  dénomina- 
tion de  terrains  primordiaux ,  toutes  les  roches  primitives  et  in^ 
àermédiaires  cristallines  de  l'école  de  Freiberg  :  il  divise  les 
terrains  secondaires  (Flljtzgebirge)  en  trois  classes.  Dans  la 
première,  celle  de  sédiment  inférieur  {Descr.  géoL  des  environs 
de  Paris,  p.  8';  Sur  le  gisement  des  ophiolithes ,  p.  36),  sont 
compris  le  mountain-limestone  ou  calcaire  de  transition ,  le 
grès  rouge  ou  houiller,  le  calcaire  alpin  ou  zechstein  et  le 
lias;  dans  la  seconde,  celle  de  sédiment  moyen,  le  calcaire 
du  Jura  et  la  craie  ;  dans  la  troisième ,  celle  de  sédiment 
supérieur,  toutes  les  couches  qui  sont  plus  neuves  que  la 
craie.  Le  terrain  de  sédiment  supérieur  remplace  par  conséquent 
le  terrain  tertiaire,  dénomination  tout  aussi  impropre  pour 
désigner  un  quatrième  terrain ,  succédant  aux  terrains  primitif, 
intermédiaire  et  secondaire ,  que  l'étoient  les  anciens  noms  de 
Èerrains  à  couches  (roches  secondaires)  et  de  terrains  à  filons 
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(roches  primitives  et  de  transition).  M*  de  Bonnard,  dans^ 
son  intéressant  Aperçu  géognostique  des  formations ,  exclut  des 
terrains  primordiaux  les  porphyres,  les  syénites  de  transition 
et  toutes  les  roches  cristallines  postérieures  à  celles  qui  ren- 
ferment quelques  débris  de  corps  organisés;  il  regarde,  et 
nous  préférons  sa  manière  de  voir ,  le  mot  primordial  comme 
synonyme  de  primitif*  Les  terrains  secondaires  supérieurs  de  M« 
de  Bonnard  différent  beaucoup  du  terrain  de  sédiment  supérieur 
de  M.  Brongniart  :  ce  sont  plutôt  ceux  que  ce  savant  esti- 
mable appelle  terrain  de  sédiment  moyen.  Toutes  les  formations, 
depuislacraiejusqu'au  grès  rouge,  àPexception  deshouiUes, 
sont  comprises  dans  l'ordre  surmojen  de  M.  Conybeare,  tandis 
que  la  liaison  intime  que  l'on  observe  en  Angleterre  entre 
les  dépôts  de  houilles  et  les  roches  qui  les  supportent,  ont 
engagé  M.  Buckland  {Structure  ofthe  Alps,  1831 ,  p.  8  et  17  ) 
à  étendre  les  formations  secondaires  depuis  la  craie  jusqu'au 
jnountain  limestone  et  à  la  grauwacke  (old  red  sandstone). 
Il  nomme  notre  zechstein  avec  dépôts  salifères ,  calcaire  alpin 
ancien  (elder  alpine  Hmestone);  le  lias,  les  ooli thés.,  le  sable 
vert  et  la  craie  ,  calcaire  alpin  nouveau  (younger  alpine  lime- 
stone). Ces  indications  sufliiront,  je  pense,  pour  l'intelligence 
de  la  synonymie  des  grandes  divisions  géogn  os  tiques. 

Le  mélange  fréquent  de  couches  pierreuses  et  de  terrains 
meubles  pu  masses  désagrégées  a  fait  confondre  long*temp^  les 
formations  tertiaires,  c'est-à-dire ,  celles  qui  sont  postérieures 
à  la  craie,  avec  les  terrains  d'alluvion  et  de  transport ,  que  Guet> 
tard  (  1746)  avoit  appelés  la  zone  des  sables.  On  a  faussement 
considéré  les  formations  tertiaires  comme  peu  importantes, 
comme  irrégulières  dans  leur  stratification  et  restreintes  à 
de  petites  étendues  de  pays.  L'école  de  Freîberg  ne  plaçoit 
d'abord  (i8o5)  au-dessus  du  muschelkalk  et  de  la  craie 
que  quatre  formations,  savoir  :  les  sables  et  argiles  avec  li«* 
gnites,  déjà  reconnues  par  Hollmann  en  1760  {Phil.  Trans,, 
vol.  LI ,  p.  5o5  )  ;  le  nagelfluhe  calcaire ,  le  travertin ,  et  le 
tuff  d'eau  douce  (Reuss,  Geogn.,  T.  11,  p.  473,  65o,  644)* 
Bruguières  avoit  déjà  observé  que  les  meulières  de  Mont-^ 
morency  ne  renfennoient  que  des  coquilles  d'eau  douce. 
Le  gypse  à  ossemens  de  Montmartre,  que  Karsten  croyoit 
encore  analogue  au  gypse  salifère  du  zechstein,  avoit  été 
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considéré  par  Lamanon  et  par  M.  Voigt  (1799)  comme  ua 
dépôt  d'eau  douce.  Werner  le  regarda  (1806)  comme  en- 
tièrement différent  des  formations  de  gypse  d'Allemagne,  et 
comme  d'une  époque  beaucoup  plus  récente  (Freiesleben, 
Kujfcrsch,,  T.  T,  p.  174).  Les  observations  recueillies  par 
la  Société  géologique  de  Londres  et  la  Société  Pf^ernérienne 
à  Edimbourg  ,  les  utiles  voyages  de  M.  Omalius  d'Halloy 
(1808)  et  de  quelques  géognostes  italiens,  avoient  fourni 
une  masse  assez  considérable  de  matériaux  pour  l'étude  des 
terrains  tertiaires  ;  mais  la  connoissance  plus  approfondie 
des  différentes  formations  qui  constituent  ce  terrain  et  qui 
offrent  les  mêmes  caractères  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
ne  date  que  de  l'époque  où  a  paru  la  Description  géologique 
des  environs  de  Paris,  par  MM,  Brongniart  et  Cuvier  (  i/*'  édit. , 
1810;  2.*^  édition,  182a).  C'est  dans  le  bassin  qui  entoure 
cette  capitale,  que  toutes  les  formations  tertiaires  (à  l'ex- 
cepticn  peut-être  du  grès  à  lignites,  qui  ne  s'y  montre  que 
comme  argile  plastique)  se  trouvent  le  plus  développées. 
Toutes  celles  qui  manquent  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope, ou  qui  ne  s'y  rencontrent  que  par  lambçau?C|  sont 
réunies  sur  les  bords  de  la  Seinq. 

£n  caractérisant  succinctement  lies  termes  de  la  série  ler^ 
tiaire,  je  profiterai  à  la  fois  du  grand  ouvrage  deM.Brongniart^ 
de  celui  que  MM.  Conybeare  et  Philipp»  viennent  de  faire  pa- 
roître  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  du  Voyage  géologique  de  M. 
Beudant  en  Hongrie ,  et  des  observations  récentes  de  MM.  Boue 
et  Prévost,  qui,  en  remplissant  la  lacune  entre  les  formations 
tertiaires  et  oolithiques,  ont  rendu  de  grands  services  à  la 
géognosie  positive.  Cest  par  la  comparaison  de  terrains  très- 
éloignésles  uns  des  autres,  qu'on  peut  éviter,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  confondre  le  tableau  général  des  gisemens  avec  la 
description  géographique  d'un  bassin  isolé.  Il  est  assez  remar- 
quable de  voir  que  la  dernière  assise  du  grand  édifice  géogaos- 
tique  ,  celle  dont  l'époque  de  formation  est  le  plus  rapprochée 
de  nos  temps,  ait  été  examinée  si  tard.  Comme  les  couches 
meubles  du  terrain  tertiaire  renferment  des  coquilles  fossiles 
dans  un  ^aut  degré  de  conservation  ,  c'est  ce  terrain  aussi 
qui  a  donné  lieu  au  perfectionnement  de  la  conchyliologie 
souterraine*  La  prédilection  que  dans  divers  pays  on  a.  donnée 
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à  cette  science  ^  deviendra  également  utile  à  l'étude  des  foi'<« 
mations  secondaires  et  intermédiaires ,  si  on  ne  néglige  paâ 
de  combiner  les  caractères  zoologiques  avec  ceux  qu'offrent 
le  gisement  et  Page  relatif  des  roches. 

J'ai  exposé  plus  haut  les  motifs  pour  lesquels  J'ai  cru  devoir 
éviter  les  dénominations  de  premier,  de  deuxième  et  de  troi' 
sième  terrain  marin,  ou  d'eau  douce.  J'ai  substitué  le  plus  sou-* 
Tent  des  noms  géographiques  à  ces  déaominations  numéri-^ 
ques ,  très-susceptibles  de  faire  naître  des  idées  erronées.  Lei 
formations  les  plus  récentes  sont  celles  dont  les  gisemens 
paroissent  avoir  été  le  plus  modifiés  par  des  circonstances 
locales.  Une  alternance  périodique  des  matières  calcaires  et 
siliceuses  (l'argile  même  renferme  près  de  70  pour  cent  de 
silice)  se  manifeste  jusque  dans  les  strates  qui  appartiennent 
à  une  même  formation.  Les  couches  hétérogènes  etlessubdî« 
visions  des  terrains  calcaires  ou  gjpseux  prennent,  dans  quel'> 
ques  pays ,  un  accroissement  si  considérable  qu'on  les  prend 
pour  des  terrains  particuliers  ou  indépendans.  Il  en  résulte 
que  la  succession  et  le  parallélisme  des  roches  tertiaires,  si  ré* 
centes  et  d'une  structure  si  complexe ,  peut  difiPérer  quelque* 
fois  du  type  que  nous  leur  assignons  dans  le  tableau  des 
formations. 

Argiles  et  Grès  tertiaire  a  lignites  (Argile  plastique, 
Molasse  et  Nagelfluhè  d'Argovie  ). 

§•  35.  A  l'entrée  du  terrain  'tertiaire,  comme  aussi  au-« 
dessous  de  la  craie,  entre  cette  roche  et  le  calcaire  jurak* 
sique,  nous  trouvons  des  dépôts  de  lignites  :  c'est  ainsi  que- 
sur  la  limite  des  terrains  intermédiaires  et  secondaires  nous, 
avons  vu  placé  un  grand  dépôt  de  houilles  (coal- mesures)* 
Les  deux  terrains  secondaire  et  tertiaire  commencent  par 
des  amas  de  végétaux  enfouis.  A  mesure  que  Ton  avance  du 
grès  houiller  vers  les  formations  plus  récentes,  on  voit  les 
plantes  monocotylédones  peu  à  peu  remplacées  par  des  plantes 
dicotylédones  ;  il  y  en  a  encore  des  premières  (  endogénites 
de  M.Adolphe  Brongniart,  mais  non  des  fougères)  au-dessus 
de  la  craie  jusque  dans  le  gypse  à  ossemens  :  cependant, 
en  général,  les  dicotylédones  (exogénites)  dominent  dans  les 
dépôts  de  lignites.  Je  suis  moins  surpris  de  ce  mélange  que  de 
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^uniformité  de  la  végétation  monocotylédone  Ae  Taniciea 
inonde,  dont  nous  voyons  les  débris  dans  les  terrains  intermé- 
diaires et  dans  le  grés  houiller.  Au  milieu  des  forêts  de  TOré-^ 
noque,  qui  sont  extrêmement  riches  en  monocotylédones^ 
la  proportion  de  celles-ci  aux  dicotylédones  est ,  quant  à  la 
masse,  c'est-à-dire  au  nombre  des  individus,  comme  i  à  40* 
La  proportion  que  présentent  les  terrains  houilliers  n'est  donc 
pas  tropicale»  Auroit^elle  été  modifiée  par  la  résistance  inégale 
qu'opposent  à  la  destruction  les  qionocotylédones  et  les  dico- 
tylédones ? 

Nous  réunirons  dans  le  grès  à  lignites  supérieur  à  la  craie  ^ 
les  formations  parallèles  d'argiles  plastiques,  de  marnes  et 
sables  avec  lignites,  de  molasse  et  de  nagelfluhe» 

Dans  les  environs  de  Londres  et  de  Paris  il  n'y  a  qu'un 
lambeau  de  ce  terrain ,  que  Ton  trouve  beaucoup  plus  déve- 
loppé dans  la  France  méridionale ,  en  Suisse  et  en  Hongrie*. 
La  craie ,  en  France  et  en  Angleterre ,  est  recouverte  d'une 
couche  d^ argile  plastique,  sans  coquilles  et  sans  débris  organi- 
ques, entièrement  dépourvue  de  chaux,  renfermant  quelques 
dilex  et  de  la  sélénite.  Une  couche  de  sable  sépare  l'argile 
plastique  des  fausses  glaises^  qui  sont  plus  siliceuses  et  noirâ- 
tres. Ces  dernières  renferment  du  lignite  ou  bois  fossile  bitu- 
mineux ,  provenant  de  plantes  monocotylédones  et  dicotylé^ 
dones  j  du  vrai  succin  (d'après  la  découverte  de  M.  Bequerel).; 
du  bitume,  et  (Soissonnois,  Montrouge,  Bagneux)  un  mé^ 
lange  de  coquilles  pélagiques  et  fluviatiles  (cyrènes,  cérites 
d'eau  douce  ou  potamides,  mélanies,  limnées,  paludines}» 
Ce  mélange  ne  s'observe  ordinairement  qu'à  la  limite  supé-* 
rieure  de  l'argile  plastique  et  des  lignites*  Les  coquilles  ma^ 
rin es  ressemblent,  d'après  M.  Prévost,  à  celles  du  calcaire 
grossier.  Couches  intercalées  :  sables  et  grès  avec  coquilles, 
masses  de  calcaire  concrétionné  avec  cristaux  de  strontiane 
sulfaté.  Fossiles,  d'après  MM.  d'Audebard  de  Férussac  et 
Brongniart  :  Planorbis  rotundatus ,  Paludiiia  virgula,  P»  unico-^ 
lor,  Melanopsis  huccinoidea,  Nerita  glohulosa,  MelarUa  triticea, 
— '  Ceritiumfunatum ,  Ampullaria  depressa,  Qstrea  hellovaca ,  etc* 

En  Angleterre ,  l'argile  plastique ,  qu'il  ne  faut  pas  con^^ 
fondre  avec  le  London  clay  (  représentant  le  calcaire  grossier 
de  Paris  )  ni  avec  VOxford  ou  Cluneh  clq^  (  de  la  formatioa  • 
33.  «i 
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jurassique),  abonde  plus  en  sables  qu'en  argile  :  elle  ren- 
ferme des  lignites  (Isle  de  Wight,  Newhaven),  et,  ce  qui 
est  remarquable  à  cause  de  l'analogie  de  cette  formation  avec 
les  molasses  d' A rgo vie  et  de  Hongrie,  un  grès  friable  (Stut- 
land  enDorsetshire).  On  y  a  trouvé,  d'après  MM.  Webster 
et  Buckland,  des  impressions  de  feuilles,  des  fruits  de  pal- 
mier, des  cyclades  {Çyclas  cuneiformis ,  C.  deperdita)^  des 
turri telles,  des  cérites  [Ceritium  melanoides ,  C  irUermedium) 
et  des  huîtres  {Ostreâ  pulchra,  O.  tenuis). 

Le  terrain  à  succin  de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse ,  vraisem- 
blablement superposé  À  la  craie,  est  composé  d'argile,  de  li- 
:gnites  et  de  nodules  de  succin.  Les  corps  organisés  qu'il  ren- 
ferme ,  ont  été  récemment  examinés  par  M.  Schwreigger.  Par 
son  gisement,  comme  l'observe  judicieusement  M.  Brongniart, 
il  appartient  à  la  formation  §.35. 

'  Les  grès  à  lignites  (  molasse  et  macigno  )  sont  répandus  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie ,  comme  dans  le  grand  bassin  de 
la  Suisse,  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  ou  plutôt  entre  le  lac 
'd'Annecy  et  celui  de  Constance.  La  formation  de  Hongrie , 
que  M.  Beudant  a  fait  connoître ,  est  géognostiquement  la 
plus  importante ,  parce  qu'on  la  voit  superposée  au  calcaire 
jurassique  (Sari  Sap  aux  environs  de  Gran,  et  bords  du  lac 
Balaton).  £lie  est  immédiatement  recouverte  (près  de  Bude) 
de  calcaires  coquilliers  analogues  au  calcaire  grossier  de  Paris. 
Elle  est  composée  de  poudingues  (nagelfluhe)  et  de  brèches 
calcaires  qui  alternent  avec  des  grès  micacés,  friables,  schis- 
teux, à  petits  grains  anguleux  de  quarz,  avec  des  sables  et  avec 
des  lits  d'argile.  Elle  renferme  de  grands  dépôts  de  lignites 
(Csolnok,  au  sud  de  Gran ,  Wandorf  près  de  Œdenbourg  ), 
des  sources  de  bitume ,  des  minerais  granuleux  de  fer  hydraté , 
des  coquilles  d'eau  douce  et ,  au  contact  avec  le  calcaire  gros- 
sier superposé,  des  coquilles  marines.  Le  terrain  arénacé  de  la 
Suisse,  qui  comprend  la  molasse  et  le  nagelfluhe,  se  compose, 
d'après  les  nouvelles  recherches  de  MM.  de  Charpentier  et 
Lardy  (en  commençant  par  les  couches  inférieures),  i.^de 
calcaires  sableux,  un  peu  ferrugineux  ,  passant  souvent  à  un 
véritable  grès  à  ciment  calcaire  ;  2.**  de  poudingue  {nagelfluhe) 
enchâssant  des  fragmens  calcaires  et  siliceux,  toujours  arron- 
dis et  agglutinés  par  un  ciment  calcaire;  3.*  de  molasse  ou  grè% 
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k  petits  grains  de  quarz  et  à  ciment  argileux  ou  marneux.  Det 
filons  de  spath  calcaire  traversent  souventlenagelfluhef  et  la 
molasse  (grès  fin  et  friable)  alterne  avec  des  lits  de  marnes. 
Le  nageliluhe  qui  empâte  à  la  fois  des  galets  de  porphyre  et 
de  calcaire  compacte  (Kigi^  Fribourg,  Entlibuch) ,  n'est  pas 
toujours  recouvert  par  la  molasse  ;  et  M.  de  Buch  a  remarqué 
depuis  long -temps  qu'entre  Habkern  et  le  petit  Emmethal  la 
molasse  alterne  plusieurs  fois  av£C  le  nagelfluhe.«  Tout  ce  ter* 
rain ,  dont  la  surface  est  généralement  à  nu  ,  git  immédiate- 
ment ,  vers  le  nord  (  Arau ,  Porentruy ,  Boudry) ,  sur  le  cal« 
eaire  jurassique  ;  vers  le  sud,  sur  le  calcaire  alpin  (  environs 
de  Genève  etTeufenbachtobel,  au  sud-ouest  du  Rigi).  D'après 
l'inclinaison  des  couches  quelques  géognostes  célèbres  ont  re- 
gardé long-temps  le  nagelfluhe  comme  antérieur  au  calcaire 
alpin.  M.  Keferstein  croit  encore  la  molasse  (mergelsandstein) 
inférieure  à  la  craie,  et  même  au  calcaire  jurassique.  Un  cal- 
caire fétide  et  bitumineux,  un  gypse  fibreux  et  argileux.,  àU 
ternant  avec  des  marnes  qui  renferment  des  ammonites ,  un 
calcaire  compacte  brun-jaunâtre ,  et  des  lignites,  forment  des 
couches  subordonnées  à  la  molasse  de  la  Suisse.  Le  dépôt  de 
lignites  qu'on  exploite  près  de  S.  Saphorin.,  entre  Vevay  et 
Lausanne ,  est  recouvert  de  nagelfluhe  ;  celui  de  Paudex  est 
intercalé  à  la  molasse.  Tout  ce  terrain  renferme ,  en  Suisse  , 
à  la  foisjd es  coquilles  marines  (ammonites ,  cytkérées,  donax), 
des  coquilles  d'eau  douce  (lymnées,  planorbes) ,  des  palma* 
cites  à  feuilles  flabelliformes  (Montrepos),  et  des  ossemens 
de  quadrupèdes  (  Aarbers,  Estarayer ,  Kœpfnach  sur  les  bords 
du  lac  de  Zuric),  ossemens  qui,  selon  les  recherches  de  M. 
Meisner,  appartiennent  à  VAnaplotherium  ^  au  Maitodon  ari' 
guêtidens  et  au  Castor»  Dan  s. la -molasse  deCremin  et  Combre* 
mont  une  brèche  coquillière  marine  repose  sur  un  calcaire 
brun,  rempli  de  planorbes.  M. Brongniart ,  dès  Tannée  1617, 
a  insisté  sur  l'analogie  qu'offre  l'argile  plastique  de  Paris  avee 
une  partie  de  la  formation  de  nagelfluhe  et  de  molasse  de 
Suisse,  si  long- temps  confondue  avec  le  grès  bigarré. d'Alle- 
magne. Ce  savant  pense  aussi  que  les  molasses  qui  renferment 
des  ossemens  de  mastodontes  et  d^anthracoterium  (Cadibona 
près  de  Savone)  sont  plus  récentes  encore  que  l'argile  plas- 
tique f  qu'elles  sont  peut-être  ou  liées  au  calc^re  grossie^:  qui 
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«st  souvent  Brénacë  9  ou  parallèles  aiï  gypse  de  Montmartre»  Les 
ossemens  d'animaux  vertébrés,  trouvés  rarement  dans  Targilç 
plastique^de  Paris  et  de  Londres  (  près  d' Auteuil  et  de  Margate) , 
n'ont  point  encore,  été  déterminés  zoologîquement ,    et  jus* 
qu'ici  M.  Cuvier ,  dans  la  suite  de  ses  importantes  recherches 
sur  le  gisement  d«s  fossiles,  n'a  reconnu  des  débris  de  mam- 
mifires  terrestres  que  dans  les  terrains  postérieurs  au  calcaire 
grossier.  Il  se  pourroit,  d'après  ces  considérations  ^  que  les 
molasses  ou  grès  à  lignites  de  Hongrie  fussent  antérieurs  à 
ceux  de  la  Suisse;  mais,  comme  dans  ce  dernier  pays  les 
formations  de  calcaire  grossier  (  parisien  )  et  de  gypse  à  osse^- 
méns  ne  se  sont  presque  pas  développées ,  et  qu'en  général 
l'aiternance  fréquente  des  roches  tertiaires  rend  leur  paral-^ 
iéli&me  un  peu  incertain ,   il  se  pourroit  aussi  que  la  longue 
époque  de  ia  formation  de  molasse  et   de   nagelfluhe    en 
Suisse  (celle  des  couches  inférieures  et  supérieures ,  aréna- 
cées,  marneuses,  calcaires  et  gypseuses )   eût  été  contempo* 
r^ne  aux    trois  formations  d'argile  plastique ,  de .  calcaire 
grossier  et  de  gypse  des  environs  de  Paris. 

Le  terrain  qui  nous  occupe  est ,  selon  les  observations  ré- 
centes de  M.  Boue,  extrêmement  développé  dans  le  sud- 
ot^est  de  la  France ,  de  Liboume  à  Agen ,  surtout  au  nord  de 
la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  où  il  repose  sur  la  craie.  Il  y 
est  composé  (en  commençant  par  les  couches  supérieures)  de 
grès  calcaires  remplis  de  débris  de  coquilles  et  d' ossemens 
d'animaux  Vertébrés,  de  petites  couches  de  fer  globulaire , 
de  marnes  grises  et  verdàtres,  de  calcaires  jaunâtres  avec 
cérites.  Des  dépôts  de  lignites  y  ont  été  reconnus  par  M. 
Brongniart  {Descr.  géoU,  art.  II,  §,  i  );  mais  ils  n'y  sont  pas 
nombreux ,  et  la  position  de  cette  formation  arénacée  entre  . 
la  craie  et  le  calcaire  .grossier  de  Bordeaux  la  caractérise 
suffisamment  comme  molasse.  Le  grès  à  lignites  peut  locale- 
ment être  dépourvu  de  lignites,  de  même  que  le  grès  rouge, 
ou  hchiitler  est  souvent  dépourvu  de  houilles.  Comme  presque 
toutes  les  formations  secondaires  ont  leurs  grès  et  leurs  con^ 
glomérats ,  il  ne  faut  pas  regarder  comme  appartenant  à  la  ■ 
wême  formation  §•  35  tous  les  nagelfluhe  de  l'Europe  (pou-« 
dingues  polygéniques  de  la  classiti cation  de  M.  Brongniart): 
il  y  en  d  qui  ne  paroissent  que  àts  formations  locales  et  peu 
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détendues ^  d^autres  (Salzbourget  S.  GallP),  selon  Vohserva^ 

-tion  judicieuse  de  M.  Boue,  sont  peut-être  plus  anciens  que- 
la  craie  et  le  calcaire  du.Jufra.  D*a»lleurs  ranalogiequ*offrent 

-  certaines  couches  placées  entre  le  quadersandstein  et  la  craie 
avec  celles  qui  sont  placées  entre  la  craie  et  le  gypse  à  os- 
semens  ,  est  un  phénaméae  bien  dîgn&  de  Tattentloa  desgéo- 
gnostes. 

D'immenses  dépôts  de  sables ,  d'argile  et  de  Hgnîtes  avee 
mellite  (Artem)  et  avtec  succin  (bernstein  de  MuskaH  et 
bemerdedeZittau),  couvrent  une  partie  de  l'Allemagne.  On 
y  trouve  des  lits  de  grés  extrêmement  quarseux  (Carlsb»d^ 
Habichtswald ,  Meissner ,  Wilhelrnshôlie  près.  Cassel ,  Welfsr^ 

-eck),  surtout  là  où  de»  coulées  de  basaltes  sont  supeyposées 
à  l'argile  avec  lîgnites.  A  cause  êe  cette  prexknîté  ea  a 
donné  anciennement  à  ce»  grès ,  ^'on  pattrroit  imnérald* 
gîquement  confondre  avec  les  grès  également  quarzèux  du 
'§rès  bigarré  et  avec  ceux  de  Fontainebleau  ^  la*  dénominatiei» 
impropre  de  grès  trappéens  {trapp -^s^ndsiein)^  Le&êohl»  à 
grenats  (  granatensand  ) ,  c'^esi-à-dire  les  argiles  et  marnes  de 
Meronitz  et  de  Podsedlitz  en  Bohème  ^  qui  renferment  de& 
pyropes  disséminés,  appartiennent-ils  à  eeite  mêtoie  forma- 
tion §.  35,  ou,  comme  plusieurs  phénomènes  observé»  dans 
la  Cordillère  du  Mexique  et  à  File  de  la  Graciosa  (archipel 
des  Canaries)  me  le  feroient  supposer^  appartiennent*ils.  k 
des  argiles  basaltiques  du  terrain  igné  8^    ■     ■  - 

Calcaire  de  Paris  (Calcaire  grossier  ou  Caicaïre  AcéRiTEs)> 

FORMATION   FARAILELE.  A  l'ArGIUB  DE  LoNDRES    El  A€  CaLCAZRB; 

r 

ARÉNACé  DE  BCGNOR» 

c 

.  §•  36..  Cette  formation  trés^compUquée ,  retFo>uvée  eu  H«n« 
grie ,  en  Italie  et  dans  le  nouveau  continent ,  a  été  entièrement 
méconnue  avant  la  publicatiou  de  la  Géographie  minéralogique 
des  environs,  de  Paris,  Le  calcaire  grossiier,  sépavé  pajr  une 
eouche  de  sable  de  l'ar^le  plastique^  consiste^  d'après  M* 
Brongniart^  dans  le  bassin  de  la  Seine  ^  de  bancs  minces  et 
très -régulièrement  altemans  ,  de  calcaires  plus  au.  moins 
durs,  et  de  marnes  argileuses  ou  calcaires.  Sur  des  étendues 
de  terrains  très-considérables^  les  coquilles  fossiles  sont  géué- 
zalem^nt  les  mêmes  dans  les  couches  correspondantes  y  et 
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présentent 9  d'un  système  de  couches  à  un  autre  système ,  do^ 
différences  d'espèces  assez  notables.  Ce  phénomène  d'unifor- 
mité dans  la  distribution  des  animaux  caractérise  surtout 
le  terrain  tertiaire;  on  Commence  déjà  à  le  reconnoître 
dans  les  différens  bancs  qui  composent ,  en  Suisse  et  en  Angle- 
terre, la  formation  jurassiqîie.  Les  couches  inférieures  du 
calcaire  grossier  de  Paris  sont  chloriteuses  (glauconeuses), 
ftrénacées,  remplies  de  madrépores  et  de  nummulites.  Dans 
les  couches  moyennes  on  trouve  beftucoup  d'empreintes  de 
feuilles  et  de  tiges  de  végétaux  {Endogenites  echinatus,  Floe- 
hellites  parisiensis ,  Pinus  Defranciij  d'après  le  travail  de  M. 
Adolphe  Brongniart  sur  la  Végétation  fossile  ) ,  des  millio- 
Htes,  des  ovulites^  des  cythérées,  mais  presque  point  de  cé- 
lîthes.  Les  couches  supérieures  offrent  des  lucines ,  des  am- 
puUaires,  des  corbules  striées,  et  une  grande  variété  (près 
de  soixante  espèces)  de  cérithes  ;  mais,  en  général,  cette 
dernière  assise  est  moins  abondante  en  corps  fossiles  que  lq§ 
assises  moyenne  et  inférieure,  dans  lesquelles  MM.  Defrance 
et  Brongniart  ont  recueilli  près  de  6oq  espèces  de  coquilles. 
Le  fameux  banc  coquillier  de  Grignon  et  les  fossiles  du 
falan  de  Tourraine  appartiennent  principalement  aux  assises 
moyennes.  Dans  celles-ci  et  dans  le  système  des  couches  su- 
périeures les  bancs  calcaires  sont  quelquefois  entièrement 
remplacés  par  des  grès  ou  des  masses  de  silex  corné  (hom- 
stein).  Ce  sont  ces  grès  qui  ont  offert  (entre"  Pierrelaie  et 
Franconville  près  Beauchamp  )  ,  à  MM.  Gillet  de  Laumont  et 
Beudaht,  un  mélange  de  coquilles  marines  avec  des  coquilles 
d'eau  douce  (limnées  et  palûdines).  Les  fossiles  du  calcaire 
parisien,  parmi  lesquels  on  ne  trouve  jamais  de  bélemnites, 
d'orthocératites ,  de  baculi t es  ou  d''ammoni tes,  diffèrent  en-^ 
tièrement  de  ceux  de  la  craie. 

Les  dépôts  coquilliers  qui  représentent  dans  le»  différentes 
parties  de  FEûrope  la  formation  que  nous  décrivons,  sont 
les  uns  identiques  de  composition  et  d'aspect  (plaines  de 
Vienne  décrites  par  M.  Prévost  ;  collines  de  Pest  et  deTeteny 
en  Hongrie,  décrites  par  M.  Beudant),  tantôt  seulement 
analogues  par  leur  position  géognostique  et  par  les  débris 
fossiles  qu'ils  renferment  (Angleterre).  Les  calcaires  gros- 
siers  dç  la  Hongrie ,  pétris  de  cérithes ,  de  turriteUes ,  d'ampul« 
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laires,  de  venus  et  de  crassa telles ,  peurecoànoissables,  parce 
qu'il  n'en  est  resté  que  le  moule,  offrent  jusqu'aux  caractères 
eoipyriques  les  plus  minutieux  auxquels  on  reconnoit  le  cal- 
caire parisien.  Ils  sont  liés  à  des  sables  coquilliers  (Czerhat, 
Raab) ,  qui  sont  en  partie  m£4és  de  grains  verts  et  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  dépôts  coquilliers  des  plaines^ 
delà  Lombardie.  « 

Les  calcaires  grossiers  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde^ 
géograpbiquement  plus  rapprochés  du  bassin  de  la  Seine,  ne* 
montrent  pas  toujours  cette  ressemblance  de  composition  que 
nous  venons  de  signaler  dans  ceux  de  la  Hongrie.  Ils  sont,, 
d'après  les  observations  récentes  de  M.  Boue,  composés  de 
deux  assises  bien  distinctes.  L*inférieure  est  peu  coquîllière- 
ou  à  corps  fossiles  brisés;  elle  renferme  du  calcaire  com* 
pacte  blanc -jaunâtre,  quelquefois  tachant  camme  la  craie ,. 
des  marnes  et  des  bancs  de  galets  quarzeux.  L'assise  supé- 
rieure est  un  calcaire  sableux,  extrêmement  çoquillier,  et 
ressemblant  presque  quelquefois  à  une  molasse  brunâtre* 

En  Angleterre ,  d'après  les  recherches  de  MM.  Buckland , 
"Webstei*  et  Sowerby,  Yargile  de  Londres  (London  clay)  est 
non-seulement,  par  sa  superposition  à  l'argile  plastique ,  une 
formation  parallèle  au  calcaire  de  Paris  ;  elle  renferme  aussi 
presque  toutes  les  espèces  de  coquilles  qui  semblent  appar» 
tenir  plus  particulièrement  aux  couches  inférieur  es., de  ce 
calcaire.  Dans  le  bassin  de  la  Tamise ,.  la  formation  ^ue  les 
géognostes  anglois  désignent  communément  sous  le  nom  de 
london  clay^  n'est  qu^un  dépôt  d'argile  et  de  marnes  brunà» 
très,  renfermant  du  fer  sulfuré  et  quelques  lames  desélénite  ; 
mais^  sur  d'autres  points  de  F  Angleterre,  eett^  couche  se 
rapproche  beaucoup  plus,  par  sa  composition  minéralogique, 
du  calcaire  grossier.  Elle  présente,  d'après  MM»Conybeare 
et  Philipps ,  sur  les  côtes  de  Sussex,  à  Bognor  et  près  de  Har-^ 
wich  (Essex] ,  des  lits  de  calcaire  compacte  et  sableux^  On  y 
a  trouvé ,  outre  les  corps  fossiles  propres  à  la  formation  qui 
lui  est  analogue  dans  le  bassin  de  Paris,  des  empreintes  de 
poissons,  des  ossemensde  tortues  et  de  crocodiles  (Islington),. 
une. espèce  d'ammonites  {Ammonites,  aeutfis^  à  Minstercliff) 
et  des  lignites.  Le  Cerithium  giganteum,  assez  commun  dans 
Targile  de  Londres  >;  a'appartient  ea  France  qu'à  L'assise  ia-> 
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férieurc  du  calcaire  groasier,  qui  est  d'ailleurs  dépourvu-e 
de  toute  autre  espèce  de  cërithes.  Le  London  clay^  dans  le^ 
quel  on  assure  avoir  trouvé  du  succin  (Holderness  dans  le 
Yorcksbire),  paroit  avoir  des  rapports  plus  intimes  avec 
Targile  plastique  (grés  tertiaire  à  lignites)  que  le  calcaire 
grossier  de  Paris. 

M.  Brongniart  rapporte  à  cette  formation  (§.  36)  la  ma-^ 
jeure  partie  des  terrains  calcaréo-trappéens  du  Vicentin  (Val 
Ronca ,  Montecchio  maggiore ,  Monte  Bolca  ) ,  la  colline  de 
la  Supergue  de  Turin,  le  cap  S.  Hospice  prés  de  Nice,,  la 
Grande -Terre  de  la  Guadeloupe,  etc.  Les  célèbres  impres- 
sions de  poissons  de  Monte  Bolca,  sur  lesquelles  M.  de  Blain- 
Ville  a  entrepris  un  travail  intéressant,  ne  se  trouvent,  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Maraschini,  pas  proprement  dans 
le  calcaire  grossier,  mais  (comme  on  le  reconnoît  surtout 
à  Novale  et  à  Lugo  près  de  Salceo)  dans  un  calcaire  fêtide 
et  schisteux  ,  séparé  du  calcaire  grossier  par  une  couche 
d'argile  avec  lignites.  Cette  position  me  semble  lier  les  marnes 
bitumineuses  (de  MoQte  Bolca)  avec  empreintes  de  poissons 
et  de  feuilles  aux  marnes  du  gypse  à  ossemens  de  Montmartre. 

Dans  l'Amérique  équinoxiale,  oùie  n'ai  point  reconnu  les 
formations  de  craie  et  de  grès  à  lignites ,  les  collines  qui 
bordent  sur  quelques  points  la  Cordillère  de  Venezuela,  du 
côté  de  la  mer  (Castillo  de  San  Antonio  de  Cumana,  Cen*o 
del  Barigon  dans  la  péninsule  d'Araya,  Vigia  de  la  Popa 
près  du  port  de  Carthagène  des  Indes),  me  paroissent  ap-> 
partenir  au  calcaire  grossier.  Ces  collines  sont  composées, 
1.^  d'un  ealcaire  compacte  et  arénacé  gris- blanchâtre,  dont  les 
coucbes ,  tantôt  horizontales ,  tantôt  irrégulièrement  incli- 
nées ,  ont  cinq  à  six  pouces  d^paisseur  (  quelques  bancs  sont 
presque  dépourvus  de  pétrifications ,  d'autres  &ont  pétris  de 
madrépores,  de  cardites  ,  d'ostracites  et  de  turbinites,  et 
mêlés  de  gros  grains  de  quarz)  ;  2.^  d'un  grès  calcaire ,.  dans 
lequel  les  grains  de  sable  sont  plus  fréquens  que  les  coquille» 
(plusieurs  bancs  de  ce  grès  enchâssent,  non  des  paillettes 
de  mica ,  mais  des  rognons  de  mine  de  fer  brun ,  et  deviennent 
$i  siliceux  qu'ils  ne  font  presque  plus  d'effervescence  avec 
\es  acides,  et  que  les  corps  fossiles  y  disparoissent  entière» 
iHçnt];  5i!*  de  bancs  <r argile  enduircie  avec  sélénite.  L'aviso 


IND  329 

calcaire ,  dont  f  ai  déposé  de  grands  échantillons  dans  le  ca- 
binet d*histoire  naturelle  de  Madrid ,  offre  (  entre  Funta  Gorda 
et  les  ruines  du  château  de  Santiago  d'Araya)  une  innom- 
brable quantité  de  solens,  d'ampullaires,  d'huitres  et  de  po- 
lypiers lithophytes,  en  partie  disposés  par  familles.  Cette  for- 
mation tertiaire,  composée  de  calcaires  coquilliers,  avec 
grains  de  quarz,  de  marnes  argileuses  et  degrés  calcaire,  se 
trouve  géographiquement  liée  aux  terrains  tertiaires  des  îles 
opposées  aux  côtes  de  Cumana,  par  exemple,  de  celles  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique.  Elle  repose  tantôt  immé- 
diatement sur  le  calcaire  alpin  (Funta  Delgada),  tantôt  sur 
les  argiles  salifères  d'Araya,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (§•  28, 
p.  276). 

Calcaire  siliceux  et  Gypse  a  ossemens,  alternant  avec  des 

MARNES  (  Gypse  de  Montmartre). 

§.57.  D'après  les  principes  de  classification  que  j'ai  suivis 
dans  ce  travail ,  j'aurois  pu  séparer  le  calcaire  siliceux 
(Champigny)  du  gypse  alternant  avec  des  marnes  appelées 
marines  et  d'eau  douce  ;  mais,  n'ayant  pu,  dans  le  cours  de 
mes  voyages,  faire  des  terrains  supérieurs  à  la  craie  un  objet 
particulier  de  mes  études,  je  n'ai  rien  voulu  changer  aux 
coupes  générales  indiquées  dans  l'ouvrage  de  MM.Brongniart 
et  Cuvîer. 

.  Le  calcaire  siliceux  du  bassin  de  Paris,  qui  est  tantôt  tendre 
et  blanc,  tantôt. grisâtre,  à  grains  très-fins  et  caverneux ,  est 
comme  pénétré  dans  toute  sa  masse  de  silex  ou  matière  quar- 
zeuse.  11  est  intimement  lié,  vers  le  haut,  au  gypse,  par  les 
marnes  argiletises  et  gypseuses  qui  alternent  également  avec 
le  calcaire  siliceux  et  le  gypse  à  ossemens  (  butte  de  la.  Briffe 
de  S.  Denys;  Crecy;  Coulommîers)  ;  vers  le  bas,  au  calcaire 
grossier ,  dont  les  dernièreè  couches  offrent  aussi  quelquefois 
des  infiltrations  siliceuses  :  mais  les  silex  cornés  du  calcaire 
grossier  renferment  des  coquilles  marines,  tandis  que  les 
calcaires  siliceux  du  terrain  gypseux  qui  servent  de  meu- 
lières, présentent  dans  leurs  bancs  supérieurs  des  coquilles 
iluviatiles.  J'ai  déjà  fait  observer  plus  haut  (§.  28,  p.  ^83) 
que  sur  le  dos  des  Cordillères  du  Férou,  à  1800  toiles  de 
hauteur,  une  formation  calcaire  très -ancienne  (le  calcaire 
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alpin)  offre  ce  même  phénomène  curieux  d'infiltrations  sïlU 
ceuses.  Des  modifications  analogues  dans  la  composition  des 
roches  et  dans  le  mélange  chimique  des  manières  ont  eu  lieu 
8  des  époques  jtrès- différentes.  Les  marnes  calcaires  qui  al- 
ternent avec  le  calcaire  siliceux  de  Paris,  renferment  une 
magjiéêiU  remarquable ,  que  MM.  Brongniart  et  Berthier  ont 
fait  connoître,  et  qui  est  un  silicate  de  magnésie  hydraté 
presque  pur.  Les  infiltrations  siliceuses  de  cette  formation 
passent  quelquefois  à  une  calcédoine  divisée  par  plaques ,  et 
à  un  hornstein  mamelonné  coloré  en  rouge ,  en  violet  et  en 
lirun. 

Le  terrain  gypseux  est  composé,  dans  le  bassin  de  Paris, 
de  couches  alternantes  de  marnes  schisteuses   et  de  gypse 
saccharoïde   compacte  ou  feuilleté.    Il  renferme  au  centre 
et  dans  sa  plus  grande  masse   des  productions  terrestres  et 
d*eau  douée  ,  mais  vers  ses  limites  supérieures  et  inférieures, 
tant  dans  le  gypse  que  dans  l.es  marnes,  il  offre  des  productions 
marines.  L'assise  inférieure  de  la  formation  gypseuse  est  carac- 
térisée par  des  silex  ménilites  et  de  gros  cristaux  de  sélénite 
lenticulaires  et  jaunâtres.   Les  bancs  de  marnes  deviennent 
plus  rares  vers  le  milieu ,  où  Ton  trouve  plus  particulière- 
ment la  strontiane  sulfatée  et  des  squelettes  de  poissons. 
L'assise  supérieure  est  caractérisée  par  la  multitude  d'osse- 
mens  de  mammifères  terrestres  qui  sont  aujourd'hui  inconnus 
sur  le  globe  {Palœotherium  crassum,  P.  médium,  P.  magnum,, 
P.  lafum,  P.  curtum,  Anaplotherium  commune ,  A,  seeundarium , 
A*  marinum ,    le  Chaeropotame    et  VAdapis  de  M.  Cuvier)  ; 
par  des  os  d'oiseaux,  de  crocodiles,  de  tryonix,  de  poissons 
d'eau  douce:  elle  est  recouverte  de  bancs  de  marnes  calcaires 
et  argileuses ,  renfermant,  les  uns  du  bois  de  palmier,  des 
planorbes,  des  limnées  et  des  cythérées  (  Cjtherea  eUgans)  ; 
les  autres,  des  cérites  {Cerithium plicatum ,  C.  cinctum)^  des 
^énus  et  de  grandes  huîtres  très-épaisses  (Ostreahippopus ,  O. 
pseudochama,  O.  longirostris ,  O.  cyatula).    Une    couche  de 
marne  verte  sépare,  vers  la  limite  supérieure  de  la  formation 
gypseuse,  les  coquilles  d'eau  douce  des  coquilles  pélagiques. 
Vers  le  bas  le  gypse  même  (n.^  26  de  la  troisième  masse  de 
Montmartre)  offre  des  fossiles  marins.  Quelquefois  cette  for- 
mation ne  s'est  pas  développée  en  entier»;  les  gypses  man- 
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quent,  et  Ton  ne  reconnott  sa  place  que  par  des  marnes  vertes 
(accompagnées  de  strontiane.  Comme  le  gypse  à  ossemens  n'a 
encore  été  étudié  qu'en  très*peu  d'endroits  (bassin  de  Paris, 
Puy-en-Vélay,  Aix  en  Provence),  les  caractères  que  nous 
attribuons  à  cette  formation  si  importante  pour  la  géogonie 
ou  pour  l'histoire  des  anciennes  révolutions  de  notre  planète, 
ne  sont  vraisemblablement  pas  assez  généraux. 

GaÈs  ET  Sables  supiâRiÉuas  au  gypse  a  ossemens  (  Grès  de 

Fontainebleau). 

§.  38.  Ce  terrain  est  formé  de  deux  assises  :  l'une,  infé'. 
rieure,  sans  coquilles;  l'autre,  supérieure,  renfermant  des 
coquilles  marines.  Des  sables  siliceux  et  des  grés  forment 
des  bancs  très-épais,  très- étendus,  mais  dont  les  surfaces  ne 
sont  pas  parallèles.  Dans  l'assise  dépourvue  de  coquilles  en 
place  (celles  de  Ville rs-Cotterets  et  de  Thury  paroissent  à  M. 
Brongniart  usées,  comme  si  elles  avoient  été  roulées),  on 
trouve  sur  quelques  points  beaucoup  de  paillettes  de  mica, 
des  rognons  de  fer  brun  disposés  par  lits,  un  peu  de  gypse, 
beaucoup  de  marnes  argileuses  et  des  infiltrations  de  chaux 
carbonatée  (forêt  de  Fontainebleau).  Les  assises  supérieures, 
qui  renferment  des  coquilles  marines  {Oliva  mitreola,  Ceri- 
thium  cristatum',  C.  lamellosum ,  Corbula  rugosa,  OstreaJlaheU 
lula)y  passent  quelquefois  à  un  calcaire  arénacé  (Romain- 
ville,  Montmartre).  L'immense  terrain  tertiaire  de  l'Italie, 
celui  des  collines  subapennines ,  avec  ossemens  de  cétacés  et 
Ostrea  hippopus,  qui  s'étend  depuis  Asti  en  Piémont  jusqu'à 
Monteleone  en  Calabre,  et  que  M.  Brocchi  a  si  bien  décrit, 
appartient  en  grande  partie ,  d'après  les  discussions  de  MM^ 
Prévost  et  Brongniart,  aux  grès  et  sables  qui  reposent  sur- 
le  gypse  de  Montmartre. 

Terrain  lacustre  avec  Meulières  foreuses  ,  supérieur  au 
Grès  de  Fontainebleau  (Calcaire  a  lymnï^es).^ 

§.  39.  C'est. le  grand  terrain  d'eau  douce  supérieur,  corn* 
posé  sur  quelques  points  de 'sables  argilo- ferrugineux,  de 
marnes  et  de  meulières  siliceuses,  criblées  de  cavités  (avec 
coquilles,  plateau  de  Montmorency;  sans  coquilles,  LaFerté- 
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sous-Jouarre);  siir  d'autres,  de  silex ,  de  marnes  et  de  calcaires 
compactes  ( Château -Landon).  Ces  calcaires  renferment  des 
potamides,  des  lymnées,  des  planorbes,  des  bulimes,  des 
hélix,  et  beaucoup  d'empreintes  de  végétaux  (Culmites  ano- 
malus  ^  Lycopodites  squammatus ,  Char  a  medicagimila ,  N^mphœa 
Artthusœ  de  M.  Brongniart  fils).  Nous  renvoyons  pour  This- 
toire  du  grand,  terrain  lacustre ,  qui  a  déjà  été  retrouvé  dans 
presque  toutes  les  parties  de  r£iirope,  à  la  2."  édition  de  la 
Description  géologique  des  environs  de  Paris   (  art,  VIII  )• 

Une  contrée  du  globe  où  la  plupart  des  formations  ter- 
tiaires ont  acquis  un  grand  développement,  et  où,  pour 
cette  même  cause,  ces  formations  sont  restées  assez  distinctes, 
nous  a  servi  de  type  dans  le  tableau  géognostique  des  forma- 
tions tertiaires  ;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  dans  d'autres 
contrées  ce  développement  s'arrête  à  l'argile  plastique  ou  au 
calcaire  grossier  :  alors  le  gypse  de  Montmartre  et  le  grés 
de  Fontainebleau  ne  paroissent  indiqués  que  par  les  places 
qu'occupent  les  marnes  et  les  sables.  Le  terrain  tertiaire 
réunit  des  formations  qui  se  confondent  partout  bù  elles 
n'ont  pas  pris  un  égal  accroissement,  et  où  la  fréquente  alter- 
nance des  marnes  tend  à  masquer  les  limites  des  différentes 
assises.  11  me  resteroit  à  parler  des  dépôts  d'allunon,  qui  pré- 
sentent d'importans  problèmes  sur  l'origine  des  sables  dans 
les  déserts  et  les  steppes  (  provenant  du  grès  rouge ,  du  grès 
bigarré ,  du  quadersandstein ,  du  terrain  tertiaire  P)  ;  mais  ces 
dépôts  si  variés  dans  leur  alternance,  île  peuvent  être  l'objet 
d'un  travail  sur  la  superposition  des  roches. 

Terrains  volcaniques. 

J'ai  fait  succéder ,  par  des  motifs  que  j'ai  exposés  plus 
haut,  au  terrain  intermédiaire  ( Uebergangsgebirge ) ,  comme 
par  mode  de  bisection ,  les  formations  secondaires  et  volca- 
niques. Cet  arrangement  offre  l'avantage  de  rapprocher  les 
porphyres  et  les  syénites  de  transition,  avec  leurs  couches  hui- 
leuses et  pyroxéniques  intercalées  (§§.  23  et  24,  Holmstrand 
en  Norwége;  Andes  de  Popayan  ;  Cordillères  du  Mexique), 
des  porphyres  ,  des  amygdaloïdes  et  des  dolérites  du  grès 
rouge  (§«26,  Noyant  et  Figeac  en  France;  Ecosse) ^  des  tra- 
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€hy tes ,  des  phonolithes  et  des  basaltes  da  terrain  exclusive* 
ment  p]rrogèiie.  Dans  un  tableau  de  gisement,  c'est  déjà 
gagner  beaucoup  que  de.  ne  pas  séparer  ce  qui  se  trouve  lié 
dans  la  nature  par  des  affinités  vraiment  géognostiques. 

On  peut  considérer  le  groupe  de  roches  qup  l'on  réunit 
généralement  dans  le  terrain  volcanique,  sous  un  double 
peint  de  vue ,  ou  diaprés  une  certaine  conformité  observée 
dans  leur  gisement  et  leur  superposition ,  ou  d'après  les  rap- 
ports de  leur  composition  et  de  leur  origine  communes. 
Dans  le  premier  cas ,  sans  opposer  le  mode  de  formation  des 
trachytes  et  des  basaltes  à  celui  des  terrains  primitifs  et  in- 
termédiairies ,  on  examine  la  place  que  doivent  occuper , 
comme  termes  de  la  série  géognostique ,  les  grands  systèmes 
de  roches  composées  de  feldspath,  de  pyroxène,  d'amphi^ 
bole,  d'oliviçe  et  de  fer  titane ,  que  l'on  trouve,  au  nord  e| 
au  sud  de  réqu.ateur,  non  recouvertes  et  comme  surajoutées 
à  d'autres  tçrrainS  plus  anciens,  dans  des  circonstances  en- 
tièremeçt  analogues.  Cette  manière  d'envisager  et  de  classes 
les  roch.es  volcaniques  est  la  plus  conforme  aux  besoins  de 
la  géognosie  positive.  On  réunit  les  roches  trachytiques  et 
basaltiques ,  non  d'après  leur  composition  minéralogique  et 
la  conformité  apparente  de  leur  origine ,  mais  d'après  leur 
agroup.ement  et  leur  position  ;  on  les  distribue  parmi  les 
autres  roches  d'après  leur  âge  relatif,  coiqme  on  a  fait , 
dans  ..les  terrains  primitifs  et  intermédiaires ,  avec  les  diffé- 
rentes formations  de  calcaires  grenus  (  §§,  lo  et  30) ,  d'eupho'- 
tides(§§.  19  et  25)  et  de  porphyres  (§§.  18,  22,  23  et  26). 
Dans  le  second  cas ,  on  isole ,  sous  la  dénomination  de  terrain 
volcanique,  tout  ce  que  Fon  croit  être  incontestablement 
d'iine  origine  ignée;  on  oppose  les  termes  de  la  série  pyro- 
gène à  d'autres  séries  de  roches.que  Ton  dit  être  d'une  origint^ 
aqueuH*  Par  là  on  sépare  d'une  manière  absolue  ce  qui  offre 
dans  la  nature  des  passages  graduels;  au  lieu  d'explorer  le 
gisement ,  ou  de  placer  les  roches  dans  l'ordre  de  leur  succes- 
sion, on  s'attache  de  préférence  aux  questions  his^toriques 
sur  le  mode  de  leur  formation. 

J'avoue ,  et  l'on  ne  saurait  se  prononcer  avec  assez  de  fran^» 
chise  sur  les  premiers  fondemens  d'une  science;  j'avoue  que 
ces  classifications ,  d'après  les  diverses  hypothèses  qu^  }^q^ 
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se  forme  sur  Vorigine  des  choses ,  ne  me  paroissent  pas  seu-* 
lem  en  t  vagues  et  arbitraires,  mais  aussi  très -nuisibles  aux: 
progrès  de  la  géognosie  de  gisement;  elles  préjugent,  d'une 
manière  arbitraire  et  surtout  trop  absolue  ,  ce  qui,  est  pour 
le  moins  encore  extrêmement  douteux.  En  divisant ,  d'après 
un  usage  suranné,  les  formations  enprimitwes ,  intermédiaires, 
secondaires,  tertiaires  et  volcaniques,  on  admet,  pour  ainsi  dire, 
un  double  principe  de  division,  celui  de  Tàge  relatif  ou  de 
la  succession  des  formations ,  et  celui  de  leur  origine.  Si  l'on 
distingue  entre  des  nappes  de  laves  et  des  roches,  ou  bien 
entre  des  roches  volcaniques ,  des  roches  d'une  origine  neptu» 
nienne,  et  des  matières  formées  par  une  prétendue  Htpéfac' 
tion  aquoso-ignée ,  on  attribue  tacitement  aux  granités ,  aux 
porphyres  et  aux  syénîtes  intermédiaires,  aux  dolérites  et  aux 
amygdaloïdes  du  grès  rouge,  un  mode  de  formation  diamé- 
tralement opposé  à  celui  d'une  fusion  ignée.  D'après  cette 
manière  de  procéder,  qui  appartient  plutôt  à  la  géogonie 
qu'à  la  géognosie  positive ,  on  considère  tout  ce  qui  n'est  pas 
compris  dans  le  terrain  volcanique ,  dans  les  roches  de  trachyte 
et  de  basalte  qui  surmontent  les  autres  terrains,  comme 
formé  pa^  la  voie  humide,  ou  comme  précipité  d'une  solution 
aqueuse.  Il  est  presque  inutile,  dans  l'état  actuel  des  sciences 
physiques,  de  rappeler  combien  l'hypothèse  d'une  solution 
aqueuse  est  'peu  applicable  aux  granités  et  aux  gneis ,  aux 
porphyres  et  aux  syénites,  aux  euphotides  et  aux  jaspes.  Je  ne 
hasarderai  pas  de  prononcer  ici  sur  les  circonstances  qui  peu- 
vent avoir  accompagné  la  première  formation  de  la  croiHte 
Oxidée  de  notre  planète  -,  mais  je  n'hésite  pas  à  me  ranger  du 
côté  des  géognostes  qui  conçoivent  plutôt  }a  formation  des 
roches  cristallines  siliceuses  par  le  feu  que  par  une  solution 
aqueuse,  à  la  manière  des  travertins  et  d'autres  calcaires  la- 
custres. Les  mots  laves  et  roches  volcaniques  sont  d'ailleurs  aussi 
vagues  que  Test  le  mot  volcan,  qui  désigne  tantôt  une  mon- 
tagne terminée  par  une  bouche  ignivome,  tantôt  la  cause 
souterraine  de  tout  phénomène  volcanique.  Les  trachytes  qui 
surmontent  le  dos  des  Cordillères,  appartiennent  indubitable- 
ment aux  roches  pyrogènes,  et  cependant  le  mode  de  leur 
-formation  n'est  pas  celui  des  courans  de  laves  postérieurs  au 
creusement  des  vallées»  L'action  du  feu  volcanique  par  un 
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c^e  isolé ,  par  le  cratère  d'un  volcan  moderne ,  diffère  né- 
cessairement de  l'action  de  ce  feu  à  travers  Fancienne  croûte 
crevassée  de  notre  planète. 

'    En  considérant  les  phénomènes  volcaniques  dans  leur  plus 
grande  généralité  ,  en  réunissant  ce  qui  a  été  observé  dans  les 
différentes  parties  du  globe ,  on  voit  différer  ces  phénomènes 
entre  eux,  même  de  nos  jours,  de  la  manière  la  plus  frap-* 
pante.  Ce  ne  sont  pas  les  volcans  de  la  Méditerranée,  les 
seuls  que  l'on  a  étudiés  avec  soin ,  qui  peuvent  servir  de  type 
au  géognoste  et  lui  présenter  la  solution  des  grands  problèmes 
géogoniques.    L'élévation  absolue   des    bouches  ignivomes^ 
Variant  depuis  cent  à  deux  mille  neuf  cent  cinquante  toises 
(Stromboli  et  Cotopaxi),  influe  non-seulement  sur  la  fré* 
quence  des  éruptions ,  elle  modifie  aussi  la  nature  des  masses 
rejetées.    Quelques    volcans   n'agissent  plus   que  par  leurs 
'flancs,' quoiqu'ils  offrent  encore  un  cratère  à  leur  sommet 
(Pic  de  Ténérîffe);  d'autres  ont  des  éruptions  latérales  (j'en 
ai    trouvé   à  Antisana    dans  les  Andes  de   Quito,    à  2140 
toises  de  hauteur) ,  sans  que  leur  cime  ait  jamais  été  percée  ; 
d'autres  encore,  également  creux  dans  leur  intérieur,  comme 
l'indiquent  beaucoup  de  phénomènes  (d6n>e  trachy tique  du 
Chimborazo,  335o  toises),  n'offrent  aucune  ouverture  per- 
manente  au   sommet    et  sur  leur  flanc    (le  Yana-Urcu, 
,  petit  c6ne  d'éruption ,  est  placé  dans  le  plateau  de  Calpi 
même),  et  n'agissent  pour  ainsi  dire  que  dynamiquement, 
en  ébranlant  les  terrains  d'alentour,  en  fracturant  les  cou- 
ches   et  en  changeant  la   surface  du  sol.    Rucu  -  Pichincha 
{2490  toises),  qui  a  été  l'objet  particulier  de  mes  recherches, 
n'a  jamais  jeté  un  courant  de  laves  postérieur  au  creusement 
des  vallées  actuelles,  pas  plus  que  Çapac-Urcu  (près  Kio- 
bamba  nuevo),  qui,  avant  l'écroulement  de  sa  cime,  .a  été 
plus  élevé  que  le  Chimborazo.  Le  grand  volcan  mexicain  de 
■popocatepetl  (2771  toises),  au  contraire,  a  eu  des  épanche- 
mens  de  laves  sous  la  forme  de  bandes  étroites,  tout  comme 
les  petits  volcans  de  l'Auvergne  et  de  l'Italie  méridionale. 
Les  lies  qui  sortent  (  dans  quelques  parages  presque  périodi- 
quement)  du  fond  des  mers,  ne  sont  pas,  comme  on  le  dit 
souvent  par  erreur ,  des  amas  de  scories  semblables  au  Monte 
novo  de  Pouzzole  ;  ce  sont  des  masses  rocheuses  soulevées,  et 
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dans  lesquelles  Icf  cratère  ne  s'ouvre  que  postérieurement  k 
leur  soulèvement.  {Relat,  histor,  de  mon  Voyagé  aux  régions 
équin,,  T.  I ,  p.  171  ,  et  Essai  politique j  T.  I ^  p*  254.)  Au 
Mexique ,  dans  l'intérieur  des  terres ,  sur  un  plateau  trachy-* 
tique  à  plus  de  trente  -  six  lieues  de  distance  de  la  mer  j 
et  loin  de  tout  volcan  brûlant,  des  montagnes  de  1600  pieds 
de  hauteur  sont  sorties  (29  Septembre  1759)  sur  une  cre- 
vasse ,  et  ont  jeté  des  laves  qui  enchâssent  des  fragmens  gra- 
nitiques. Tout  à  Fentour,  un  terrain  de  quatre  milles  carré» 
s'est  soulevé  en  forme  de  vessie,  et  des  milliers  de  petits 
cônes  (homitos  de  Jorullo),  composés  d'argile  et  déboules 
de  basaltes  à  couches  concentriques ,  opt  hérissé  cette  sur- 
face bombée.  Tous  les  volcans  brûlans  et  toutes  les  cimes  de 
la  Nouvelle -Espagne  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles ,  se  trouvent  sur  une  zone  étroite  {Parole 
lèle  des  grandes  hauteurs,  entre  les  18**  69'  et  19**  12'  de  lati- 
tude), qui  est  perpendiculaire  à  la  grande  chaîne  des  mon- 
tagnes. C'est  comme  une  crevasse  de  157  lieues  de  long,  qui 
s'étend  depuis  les  côtes  de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  celles 
de  la  Mer  du  Sud,  et  qui  semble  se  prolonger  encore  120 
lieues  plus  loin ,  vers  l'archipel  de  Revillagigedo ,  couvert 
de  tufifs  ponceux. 

Ces  alignemens  des  volcans^  ces  soulèvemens  à  travers 
des  fentes  continues,  ces  bruits  souterrains  {bramidos j^  true* 
nos  suhteraneos  de  Guanaxuato,  en  1784)  qui  se  sont  fait  en- 
tendre au  milieu  d'un  terrain  de  schistes  et  de  porphyres 
de  transition,  rappellent,  dans  les  forces  encore  actives  du 
nouveau  monde,  les  forces  qui,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés^ ont  soulevé  les  chaînes  de  montagnes ,  crevassé  le 
sol,  et  fait  jaillir  des  sources  de  terres  liquéfiées  (laves, 
roches  volcaniques' fluides  )  au  milieu  de  strates  plus  ancien- 
nement consolidés.  Même  de  nos  jours  ces  terres  liquéfiées 
ne  sortent  pas  constamment  des  mêmes  ouvertures  de  l'ori- 
£ce  d'une  montagne  (cratère  au  sommet  d'un  volcan)  ou  de 
son  flanc  déchiré;  quelquefois  (Islande ,  plateau  de  Quito)  la 
terre  s'ouvre  dans  les  plaines ,  et  l'on  en  voit  sortir  ou  des 
nappes  de  laves  qui  s'entrecroisent,  se  refoulent  et  se  sur- 
montent, ou  de  petits  cônes  d'une  matière  boueuse  {moja 
de  Pelileo  et  de  Riobamba  viejo ,  4  Février  1797)  qui  semble 
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avoir  été  un  trachyte  ponceux,  et  qui,  combustible  et  tachant 
les  doigts  en  noir,  est  mêlé  de  carbure  d'hydrogène.  (  Humb*^ 
Eisai  politique  sur  la  JVoi/f,  Espagne^  T.  I f  p*  ^j  ^  254.  Id.\, 
Relata  historique,  T.  I,  p.  129,  148,  164,  3i6;  T.  II ,  p.  16, 
ao,,  a3.  Klaproth,  Chem»  Vnterr,  der  Min.,  T»  IV,  p,  289,) 

Les  roches  que  Ton  a  l'habitude  de  réunir  sous  le  nom  de 
substances  du  terrain  (exclusivement)  volcanique,  ont  été 
envisagées  jusqu'ici  beaucoup  plus  d'après  les  rapports  orycto^ 
gnostiques  et  chimiques  de  leur  composition,  ou  d'aprèa 
ceux  de  leur  origine,  que  d'après  les  rapports  géogno»* 
tiques  de  leur  gisement  et  de  leur  âge  relatif.  Le  feu  de» 
volcans  a  agi  à  toutes  les  époques ,  lors  de  la  première  oxî« 
dation  de  la  croûte  du  globe ,  à  travers  les  roches  de  tran-> 
sition,  les  terrains  secondaires  et .  tertiaires.  A  l'exception 
de  quelques  roches  lacustres  oiu  d'eau  douce ,  les  roches  vol^ 
caniques  sont  les  seules  dont  la  formation  continue ,  pour 
ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  Si  les  laves  da  mêmes  volcans 
(sources  intermittentes  de  terres  liquéfiées)  varient  à  diverses 
époques  de  leurs  éruptions ,  on  conçoit  combien  des  matières 
volcaniques  qui,  pendant  des  milliers  d'années,  sesontpro" 
gressivement  élevées  vers  la  surface  de  notre  planète,  dans 
des  circonstances  de  mélange,  de  pression,  de  refroidisse» 
ment,  si  différentes,  doivent  offrir  à  la  fois  de  contrastes  et 
d'analogies.  Il  y  a  des  trachy tes ,  dea  phonolithes,  des  ba-* 
saltes ,  des  obsidiennes  et  des  perlites  de  différens  âges  ^ 
comme  il  y  a  différentes  formations  de  granités,  de  gneis^ 
de  micaschistes ,  de  calcaires,  de  grauwacke,  de  syénites  et 
de  porphyres.  Plus  on  approche  des  temps  modernes,  plus 
les  formations  volcaniques  paroissent  isolées ,  surajoutées , 
étrangères  au  sol  sur  lequel  elles  se  sont  répandues.  Une 
longue  intermittence  de  la  source  semble  produire ,  même 
dans  les  volcans  actuels,  une  grande  variété  dans  les  produits, 
et  s'opposer  à  l'agroupement  de  matières  analogues.  Dans  les 
formations  de  transition  (Andes  de  la  Nouvelle -Grenade  et 
du  Pérou  ;  Cordillères  du  Mexique  )  les  différens  termes  de 
la  série  géognostique  se  lient  les  uns  aux  autres  ;  ils  se  mon- 
trent dans  cette  dépendance  mutuelle  que  l'on  obsei^vé  entre 
les  porphyres  et  les  syénites,  entre  les  thonschiefer,  les 
grUnstein  et  le^  calcaires  de  transition ,  entre  les  serpentines» 
23*  an 
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les  jaspes  et  les  euphotides.  Dans  ce  dédale  de  formations 
volcaniques  de  dififérens  âges  on  n'a  reconnu  jusqu'à  présent 
que  quelques  lois  de  gisement  qui  paroissent,  sinon  géné- 
rales, du  moins  en  harmonie  avec  des  phénomènes  observés 
dans  les  deux  continens  sur  une  grande  étendue  de  terrain. 
Ce  sont  ces  rapports  de  gisement  seuls  qui  peuvent  être  dis- 
cutés ici  ;  tout  ce  qui  regarde  la  composition  des  roches  vol- 
caniques, l'analyse  mécanique  de  leur  tissu  et  leurs  classifi- 
cations oryctognostiques ,  objets  importans  traités  dans  deux 
mémoires  célèbres  de  M.  Fleunan  de  Bellevue  et  de  M.  Cor- 
dier  {Journ,  de  physique,  T,LI,  LX  et  LXXXin)^  n'est  pas 
du  domaine  de  la  géognosie  des  formations.  On  peut  sans 
doute  indiquer  certains  caractères  par  lesquels  des  roches 
ressemblent  d'une  manière  plus  évidente  aux  productions 
des  volcans  modecpes  :  mais  la  couleur  noire  ;  la  porosité  à 
cellules  alongées ,  couvertes  d'un  enduit  lustré  ;  la  propriété 
de  faire  des  gelées  avec  les  acides  ;  l'absence  du  quarz ,  du 
feldspath  commun  et  des  filons  métalliques  (aurifères  et  ar- 
gentifères) ;  la  présence  du  pyroxène ,  du  fer  titane,  du 
feldspath  vitreux  et  ibndilié ,  et  des  alcalis ,  ne  peuvent  plus, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances,  être  considérées  comme 
des  caractères  généraux  des  roches  volcaniques.  (Voyez  plus 
haut$  §§.  31 ,  23,  26.) 

Les  masses  volcaniques,  ou  regardées  comme  telles  (roches 
empyrodoxes  de  M.  Mohs,  Charakèer  dew  Classen,  1821,  p.  177), 
se  trouvent  ou  par  filons  (  dykes ,  dans  toutes  les  formations, 
depuis  le  granité  primitif  jusqu'à  la  craie  et  les  formations 
tertiaires  ;  Ecosse ,  Allemagne ,  Italie  ) ,  ou  en  couches  inter- 
calées (calcaires  et  porphyres  de  transition;  grés  rouge), 
ou  superposées,  surajoutées  à  des  terrains  d'âges  trés-diffé* 
rens.  Le  contraste  entre  les  roches  volcaniques  ou  empyro- 
doxes  intercalées  ,  et  les  roches  qui  les  renferment ,  est 
d'autant  plus  frappant  que  les  dernières  sont  indubitablement 
non  volcaniques,  calcaires  (Perbyshire)  ou  ibagmentaires 
(grauwacke,  grès  houilier).  Lorsque  des  masses  empyro- 
doxes  se  trouvent ,  ou  comme  couches  subordonnées ,  entre 
les  Étrates  de  roches  intermédiaires  cristallines  (porphyres 
et  syénites)  ,  ou  comme  filons  traversant  les  strates  de  roches 
primitives  (granite-gneis) ,  ces  roches  primitives  et  intermé* 
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flaires  féldspathiques  peuvent  avoir,  selon  Topinion  de  quel* 
ques  géognostes,  la  même  origine  ignée  que  la  niasse  des 
couches  intercalées  ou  des  filons  (  mandelstein ,  doléHtes, 
basaltes)  ,  sans  que  les  époques  de  formatfon  et  les  circons* 
tances  dans  lesquelles  les  forces  volcaniques  ont  agi,  aient 
été  identiques.  Les  limites  entre  les' filons  et  les  bancs  inter« 
calés  trappéens,  pyroxéniques  ou  porphyriques,  ne  sont  pas 
toujours  si  tranchées  qu'on  pourroit  le  croire  d'après  les  dé- 
finitions que  Ton  a  coutume  de  donner  des  gîtes  particuliers 
des  minerais.  Plusieurs  de  ces  bancë  ne  sont  que  des  amas 
entrelacés  et  formés  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de 
filons»  Lorsque  ceuit*ci  suiveiit  dans  une  grande  éptàsaetkt 
(voyez  mes  coupes  du  célèbre  filon  de  Guanaxuato)  la  direc 
tion  et  l'inclinaison  des  strates  de  la  roche ,  ils  prennent 
fout  l'aspect  d'une  couche. Nous  insistonssur  ces  remarques, 
parce  que  la  nouvelle  géogonie  a  une  tendance  à  faire  monter^ 
de  bas  en  haut,  des  «masses  liquéfiées  à  travers  des  oferaisesy 
tandis  que  l'ancienne  géogonie  expliqùoit  tout  ]par  des  pré* 
cipitations,  par  des  mouvemens  daiis  un^ens  opposé.  Oa 
peut  croire  que  ces  directions  doivent  avoir  été  différentea 
selon  la  nature  des  matières  qui  se  sont. consolidées,  selon 
qu'elles  étôi^nt  cristallines  et  siliceuses,  calcaires  on  frag« 
mentaires.  La  géognosie  positive  a  profité  de  ces  discussions 
sur  Torigifie  igii^  ov  nepiuni'enne  des  roches  :  mais  elle  rend 
les  clUbsificatloiiS  iAdépeàdttntes  des  résultats  gébgoniiqties  ^ 
elle  ne  sépare  pas  les  inasrieS  intercalée^  des  terrains  dans 
lesquels  on  lei  trouve,  et  elle  ne  laisse  réunies,  dans  la  divi- 
sion des  roches  dont  nou»  nous  occupons  ici  sotfs  le  nom 
de  terrain  volcanique-,  que  des 'formations  superposées,  sur- 
ajoutées-à  des  formations  p^miàvès,  intermédiaires,  secon* 
daires  et  tertiaires. 

La  place  qvte  doit  Oôtnper  une  roche  S"  dan»  la  série  géo-» 
gnostique,  est  déterminée  pat^  la  roche  la  f  tas  réeérUe,  y^ 
qu'elle  reoouyre,  et  par  la  roehe  la-  plU9  ancienne ^  t ,  dtîht  elle 
est  recouverte*  Si  J^  est  superposé  a  e,  il  est  tout  naturel  qu^on 
le  trouve  aussi  placé  sur  les  ridNshés  p^lus  aiMienilies  c^,  /@,  y^ 
qui  sont  les  teriiies  précédens  de  la  séi^ie#  L'application  de 
ce  principe  très-*  simple  de  la  géognosie  de  giseihent  exig# 
beaucoup  de  circonspection,  lorsqu'il  s'agit  d-e  roches  tra« 
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chytîquesy  basaltiques  et  phonolithîques.  Un  même  courant 
de  laves,  une  même  nappe  de  masses  pyroxéniques  répandues 
à  la  fois  sur  du  granité,  sur  du  micaschiste  et  sur  un  terrain 
d'eau  douce  9  offrent  sans  doute  des  preuves  incontestables 
d'une  origine  postérieure  aux  formations  tertiaires  les  plus 
modernes  :  mais  l'âge  d'une  formation  volcanique  est  plus 
difficile  à  déterminer  quand  il  n'y  a  pas  continuité  de  masse» 
et  quand  on  confond,  sous  une  dénomination  générale,  des 
matières  qui  se  sont  épanchées  latéralement  »  avec  d'autres 
qui  ont  percé  de  bas  en  haut ,  par  soulèvement ,  à  travers 
des  roches  préexistantes.  Là  où  des  tracbytes  et  des  basaltes 
•e  trouvent  réunis ,  la  formation  la  plus  récente  sur  laquelle 
sont  appuyés  les  basaltes ,  ne  fixe  pas  nécessairement  l'âge  des 
frachytes:  l'une  et  l'autre  de  ces  roches  ont,  sans  doute,  été 
produites  d'une  manière  différente  et  non  simultanée.  Il  se 
pourroit  même  que^  dans  une  région  de  peu  d'étendue,  di* 
verses  masses  trachy tiques  isolées ,  mais  d'une  composition 
analogue,  ne  fussent  pas  d'une  même  formation,  les  unes  sor^ 
tant  d'une  syénite  de  transitip^n.,  les  autres  de  roches  primi- 
tives. Le  plus  souvent  Faccumulation  des  conglomérats  trachy- 
tiques  masque  à  tel  point  le  gisement  des  trachy  tes,  que  Ton 
ne  peut  deviner  leur  superposition.  C'est  ainsi  que  Ton  ci^oit 
les  trachytes  du  Siebengebirge ,  près  de  Bonn,  sortis  du  grau- 
wacke ,  et  ceux  d'Auvergne  sortis  d'un  plateau  de  granitç  qui 
pourroit  bien  déjà  appartenir  au  terrain  intermédiaire.  De 
méjqae  qu'il  faut  distinguer  entre  les  véritables  coulées  basalti- 
ques avec  olivine  et  les  masses  pyroxéniques  noires ,  huileuses, 
intercalées  aux  trachytes  et  à  quelques  porphyres  de  transi- 
tion ,  de  même  aussi  il  ne  faut  pas  confondre  les  véritables 
trachytes  (Drachenfels,  Chimborazo  ,  Antisana)  avec  des 
}aves  feldspathiques  (  leucostinîques  )  qui  ont  coulépar  bandes 
étroites  (ancien  cratère  de  la  Solfatare  près  Naples)  et  qui 
peuvent  se  répandre  sur  des  conglomérats  tuffacés.  (  Dolomieu , 
dans  le  Joum,  des  mines  y  n.*"  41 ,  42  et  69;  Nose,  Niederrh* 
Reise,  T»  II,  p,  428;  Spallanzani,  Voy.  dans  les  deux  Siciles, 
T.  III ,  p.  1 96  ;  Ramond ,  JViVe/^.  géogn»  de  l' Auvergne ,  p.  11, 
91;  Buch,  Geogn.  Beob.,  1\  II,  p.  178,  2065  Id.,  dans  les 
Mém,  de l'Acad.  de BerUn,  18129  p.  129  — 154;  Beudant ,  Voy^ 
en  Hongrie,  T.  III,  p.  5o8 — 5i3,  621 — 627  et  53o  —  644.) 
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En  Honnie ,  le  terrain  trachytique  parbit  s'être  forme 
entre  Tépoque  des  terrains  secondaires  et  celle  des  terrains 
tertiaires,  M.  Beudant,  qui  a  donné  sur  les  roches  de  tra« 
chyte  le  traité  le  plus  complet  que  nous  possédions,  les  a  vues 
reposer  sur  des  griinstein  (Kremnitz,  Dregely,  Matra')  et  sur 
des  calcaires  de  transition  (GlashUtte,  Neusohl).  Les  con- 
glomérats tracbytîques  recouvrent  aussi  en  Hongrie  dés  grau- 
wackes  schisteux ,  et  même  un  calcaire  magnésifère,  qui  pa- 
roit  appartenir  à  la  formation  du  Jura.  Dans  cette  partie 
orientale  de  l'Europe,  le  grèsàlignites,.le  calcaire  grossier  et 
d'autres  roches  tertiaires  sont  superposés  à  leur  tour  à  ces 
conglomérats.  Des  superpositions  semblables  de  grés ,  de  gypse 
et  de  calcaires  d'une  origine  très-récente ,  ont  été  observées 
par  M.  de  Buch  et  par  moi  aux  îles  Canaries  et  dans  les 
Cordillères  des  Andes.  D'après  un  excellent  observateur, 
M.  Brdslak  {Atlas  géoU ,  p/*  39  ) ,  les  trachytes  des  Monts  Euga- 
néens  reposent  (Schivanoja,  près  de  Castelnuovo)  sur  le  cal* 
caire  du  Jura  ;  mais  dans  la  région  du  monde  la  plus  abon- 
dante en  roches  trachytiques ,  dans  la  partie  occidentale  du 
nouveau  continent ,  tant  au  nord  qu'au  sud  de  l'équateur ,  je 
n'ai  vu  nulle  part  les  trachytes  se  faire  jour  à  travers  des 
formations  si  modernes. 

hes  résultats  de  gisement  les  plus  importans  qu'ont  offerts 
mes  voyages  dans  la  zone  volcanique  des  Andes  (  1 801  «—  1 804)9 
se  réduisent  aux  faits  suivans.  Toutes  les  cimes  les  plus, 
élevées  des  Cordillères  sont  des  trachytes.  Les  volcans  actuels 
agissent  tous  par  des  ouvertures  formées  dans  le  terrain  tra- 
chytique. Ce  terrain  embrasse  par  zones  une  grande  partie 
des  Cordillères  $  mais  il  s'étend  rarement  vers  les  plaines,  et 
les  volcans  encore  enflammés ,  loin  d'être  solitaires  ou  associés 
par  groupes  de  forme  irréguHère  plus  ou  moins  circulaire , 
comme  en  Europe  (Rainond ,  NiV. ,  p.  46  ;  Humb. ,  KeU  hiit, , 
T.  II,  p*  16) ,  se  suivent,  à  la  manière  des  volcans  éteints  de 
l'Auvergne  et  des  cratères  brûlans  de  l'île  de  Java,  par  files , 
tantôt  dans  une  série  9  tantôt  sur  deux  lignes  parallèles.  Ces 
lignes  sont  dirigées  général>ement  (montagnes  de  Guatimala, 
de  Popayan ,  de  los  Pastos ,  de  Quito ,  du  Pérou  et  du 
Chili)  dans  le  sens  de  l'axe  des  Cordillères,  quelquefois 
(Mexique)    elles  font  avec  cet  axe  un  angle  de  io\   lA 
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mézne  où  les  tracbytes,  par  leur  accumulation,  ne  convrenf 
pas  le  sol  entier,  ils  se  trouvent  comme  éparpillés  en  pe- 
tites masses  sur  le  dos  et  la  crête  des  Andes,  s' élevant  en 
forme  de  roclvers  pointus  au  sein  des  roches  primitives  et 
de  transition.  Les  trachytes  et  les  basaltes  se  montrent  rare- 
ment réunis,  et  ces  deux  systèmes  de  roches  semblent  se 
repousser  mutuellement.  Pe  véritables  basaltes  avec  olivine 
ne  forment  pas  des  couches  intercalées  dans  le  trachyte  ;  mais 
lorsqu'ils  se  trouvent  rapprochés  des  trachytes  (  entre  Quito 
et  la  Villa  de  Ibarra;  Julumito  à  Fouest  de  Popayan;  vallée 
de  Santiago  dans  la  Nouvelle-Espagne  ;  Cerros  de  las  Cuevas 
et  de  Canoas  près  du  volcan  de  Jotullo  ) ,  ce  sont  les  basaltes 
et  les  mandelstein  qui  recouvrent  ces  derniers.  Les  roches 
trachytiques  ont  leur  siège  principal  dans  le  terrain  de  tran- 
sition ,  dans  les  grandes  formations  de  syénites  et  de  por- 
phyres (§§•  21  et  33),  antérieures  et  postérieures  aux  grau- 
wackes  et  aux  thonschiefer ,  surtout  dans  la  première  de  ces 
formations,  qui  recouvre  immédiatement  les  roches  primi- 
tives. Lorsque,  dans  les  Andes ,  les  trachytes,  paroissent  cou- 
vrir des  granités  avec  amphibole ,  ou  des  gneis  et  des  mica- 
schistes verts  et  stéatiteux ,  il  reste  douteux  si  ces  dernières 
roches,  loin  d'être  primitives,  n'appartiennent  pas  plutôt  au 
terrain  de  transition.  On  peut  regarder  comme  également 
problématique,  si  ces  apparences  de  recouvrement,  ces  super- 
positions des  roches  trachytiques  sur  des  formations  préexis^- 
tantes  ne  sont  pas  plutôt  de  simples  appositions  j  et  si  le  tra- 
chyte (  Extentam  tumefecit  humum ,  ceu  spirilus  oris  Tendere  vesi* 
cam  solet,  aut  direpta  bicornis  Terga  capri^  tumor  Ole  loci  per' 
mansit ,  et  alti  Collis  habet  speciem ,  longoque  induruit  igevo  ,  dit 
Ovide,  Metamorph*,  lih.  IX,  du  cône  soulevé  àe  Trécène 
dans  TArgoIide),  si  le  trachyte,  dis -je,  en  soulevant  et  en 
brisant  l'ancienne  croûte  du  globe ,  n'est  pas  sorti  perpendi- 
culairement sous. la  forme  de  cloches  (Chimborazo) ,  ou  bien 
sous  celle  de  châteaux  forts  en  ruines  (sommet  des  Cordil- 
lères du  Pérou,  entre  Loxa  et  Caxan^iarça).  Le^  trachytes 
des  Andes  et  du  Mexique,  qui  renferment  du  perlite  et 
de  l'obsidienne ,  ne  sont  généralement  recouverts  que  par 
d'autres  roches  volcaniques  (phonolithes,  basaltes,  mandel- 
stein^ conglomérats  et  tuffs  ponceux).  Quelquefois  de  pe- 
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tites  formations  locales,  calcaires  et  gypseusçs,  que  Ton  peut 
appeler  tertiaires ,  parce  qu'elles  sont  certainement  posté- 
lieures  à  la  craie ,  surmontent  les  irachytes  ;  mais  vers  le  bas 
ces  mêmes  trachytes  des  Cordillères,  surtout  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  recouverts ,  sont  géognostiquement  liés  de  la  manière 
la  plus  intime  avec  les  porphyres  poreux  et  fendillés  du 
terrain  de  transition  :  porphyres  dépourvus  de  quarz  et  ren« 
fermant  du  pyroxène  et  du  feldspath  vitreux ,  quelquefois 
riches  en  filons  argentifères  et  supportant  sur  d'autres  p'oints 
des  formations  secondaires ,  même  du  calcaire  de  transition , 
noir  et  carburé  (voyez plus  haut,  p.  161 ,  168  — 181 ,  206  — 
21 3).  Cette  liaison  pourra  motiver  un  jour,  dans  nos  mé^ 
thodes,  la  suppression  du  terrain  volcanique,  eu  tant  qu'on 
le  considère  comme  opposé ,  par  le  mode  de  sa  formation  et 
de  son  origine ,  aux  roches  de  tous  les  autres  terrains*  11  y  a 
des  roches  volcaniques  dans  le  terrain  de  transition  et  dans 
le  grès  rouge ,  comme  il  y  a  des  roches  fragmentaires,  agglo* 
mérées,  remaniées  par  les  eaux,  dans  le  terrain  volcanique* 
Ce  dernier  mot,  pour  lui  donner  un  sens  précis,  seroit  le 
mieux  appliqué  aux  seules  productions  des  volcans  qui  ont 
agi  postérieurement  à  l'existence  de  nos  vallées. 

Quoique,  d'après  les  observations  faites  dans  les  deux 
continens,  les  trachytes  et  d'autres  roches  analogues  qui 
paroissent  dus  à  la  même  action  des  forces  volcaniques ,  et 
dans  lesquels  le  feldspath  compacte  ou  vitreux  domine  sur 
l'amphibole  et  le  pyroxène,  se  irouyent  principalement  dans 
le  terrain  de  transition  et  sur  les  limites  de  ce  terrain  et  des 
roches  secondaires  les  plus  anciennes,  on  ne  peut  étendre 
cette  conclusion  aux  basaltes ,  qui  sont  souvent  enclavés  dans 
le  granité  primitif  (Schneekoppe  en  Silésié;  Roche  rouge,  prêt 
de  Serassac  dans  le  Vélay) ,  et  qui  sont  peut-être  antérieurs  à 
certaines  formations  de  trachytes  ?  Dans  une  contrée  très-cir* 
consente,  dans  un  même  agroup  envient  de  roches  volcaniques, 
les  trachytes  grenus  ou  porphyres  trachytiques ,  qu'il  né  faut 
pas  confondre  avec  des  roches  fragmentaires  ou  des  conglo- 
mérats de  trachytes  beaucoup  plus  modernes,  sont  générale- 
ment d'une  formation  plus  ancienne  que  les  basaltes  qui  les 
recouvrent  en  coulées  ou  en  larges  nappes.  Au  contraire ,  les 
basaltes,  postérieurs  aux  conglomérat»  trachytiques  et  pon- 
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ceux  ^  sont  le  plus  souvent  antérieurs  aux  conglomërats  et  tuffll 
basaltiques  ;  mais,  nous  le  répétons,  dès  que  nous  devons  com- 
parer des  lambeaux  épars  d^un  terrain  de  trachytes,  de 
phonolithes'  ou  de  basaltes,  lambeaux  non  recouverts  et 
gisant  dans  des  formations  granitiques,  intermédiaires  ou: 
secondaires,  ces  roches  de  trachytes,  de  basaltes  et  de  pho- 
nolithes ne  peuvent  plus  être  rangées  comme  termes  d'une 
iméme  série  géognostique.  Ce  qui  sort  du  granité  le  plus 
ancien,  peut  être  postérieur  à  une  roche  analogue  qui  s'est 
fait  jour  à  la  fois  à  travers  des  roches  de  transition,  L'oryc- 
tognosie  ou  minéralogie  descriptive,  qui  analyse  le  tissu 
des  substances  volcaniques  ,  parviendra  à  les  classer  d'après 
les  principes  que  M.  Cordier  a  si  bien  établis  dans  son  mé- 
moire sur  la  composition  des  roches  pyrogènes  de  tous  les  âges? 
mais  la  géognosie,  qui  ne  considère  que  Tàge  relatif  et  les 
gisemens,  sera  forcée  de  compter  un  grand  nombre  de  roches 
incertœ  sedis ,  même  lorsqu'une  plus  vaste  partie  de  la  terre 
aura  été  examinée  avec  soin.  Cette  incertitude  ne  tient  pas 
à  l'imperfection  des  méthodes,  mais  à  l'impossibilité  de  com- 
parer, sous  le  rapport  de  leur  succession  ou  de  l'époque  de 
leur  origine  ,  des  masses  rocheuses  éparses  et  non  recouvertes» 
Xi'historien  de  la  nature,  comme  celui  des  révolutions  du 
genre  humaiii ,  recueille ,  compare  et  discute  tous  les  faits  ; 
mais  il  ne  peut  coordonner  par  séries  ceux  qui  ne  présentent 
aucun  caractère  chronologique* 

Dans  cet  état  des  choses,  loin  de  mêler  des  considérations 
oryctognostiques  aux  classifications  de  la  géognosie  positive,  il 
meparoit  convenable  de  ranger  les  roches  volcaniques  d'après 
le  type  de  gisement  que  l'on  observe  le  plus  généralement  dans 
les  deux  hémisphères ,  là  où  le  plus  grand  nombre  de  ces  roches 
se  trouve  agroupé,  La  grande  masse  des  substances  dans  les- 
quelles le  feldspath  prédomine  (trachytes,  leucostines),  sera 
suivie ,  comme  dans  les  tableaux  oryctognostiques,  de  la  grande 
inasse  des  substances  dans  lesquelles  prédomine  le  pyroxène 
(basaltes,  dolérites);  mais  cette  harmonie  apparente  entre 
des  méthodes  fondées  sur  deux  principes  différens ,  celui  de 
la  composition  et  celui  de  l'ordre  des  gisemens,  disparoit 
dés  que  Ton  examine  les  formations  partielles  ou  intercalées. 
he  géognoste  distingue  alors  entre  les  phonolithes  des  traehytès 


et  lesphonolithes  des  hasaltes;  il  place  desleucostines  compactes 
dans  le  terrain  pyroxénique ,  comme  il  indique  une  forma- 
tion de  dolërites  (mélange  de  feldspath  et  depyroxène,  dans 
lequel  la  dernière  substance  est  la  plus  fréquente)  au  milieu* 
des  leucostines  ou  trachytes.  C'est  d'après  ces  principes  que 
j'ai  esquissé  la  distribution  des  roches  volcaniques,  dont  le  ta- 
bleau a  étépl^cé  à  la  fin  des  terrains  de  transition  (p.  232)» 
Cette  distribution  se  fonde  sur  les  observations  vraiment  géo- 
gnostîques  publiées  par  MM.  Léopold  deBuch,  Breblak,  Boue 
et  Beudant,  et  sur  celles  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  moi* 
même  en  Italie,  au  Pic  de  Ténériffe,  dans  les  Cordillères  de 
la  Nouvelle -Grenade,  de  Quito  et  du  Mexique.  «Tajouterai 
à  la  nomenclature  des  terrains  l'indication  succincte  dea 
gisemens/les  plus  intéressans  de  l'Amérique  équinoxtale. 

I.  Formations  thachytiques  ,  comprenant  les  trachytes  grenus, 
(granitoïdes  et  syénitiques)  ;  les  trachytes  porphyriques  ou 
porphyres  trachytiques,  en  partie  pyroxéniques ,  en  partie 
celluleux  ,  avec  nids  siliceux  (  meulières  trachytiques  ou 
porphyres  molaires  de  M.  Beudant  )  ;  les  trachytes  semi-vitreux; 
les  perlites  avec  obsidienne,  et  les  phonolithes  des  trachytes.  On 
peut  ajouter  à  cette  série  les  conglomérats  trachytiques  et  porvr 
cetfx^  avec  alunite,  soufre,  opale  et  bois opalisé  ;  car  chaque 
terrain  volcanique,  comme  chaque  roche  intermédiaire  et 
secondaire,  a  ses  conglomérats,  c'est-à-dire,  ses  roches  frag-* 
mentaires,  dont  elle  a  fourni  les  premiers  élémens*  Les  tra- 
chytes (  granités  chauffés  en  place  des  anciens  minéralogistes , 
porphyres  trappéens,  beaucoup  de  laves  pétrosilicettses  de 
Dolomieu  ,  domites  de  MM.  de  Buch  et  Ramond ,  nécrolî- 
thes  de  M.  Brocchi ,  leucostine  granulaire  de  M.  Cordier  ) 
n'offrent  généralement ,  dans  l'ancien  continent ,  que  peu  de 
traces  de  stratification  ;  mais  dans  les  Cordillères  des  Andea 
ils  sont  souvent  très  -  régulièrement  stratifiés  (Chimborazo, 
N.  60^  £.  ;  Assuay,  N.  i5°  £•),  mais  variant  par  groupe  et 
de  direction  et  d'inclinaison ,  comme  font  les  phonolithes  du 
terrain  basaltique  (  Mittelgebirge  en  Bohème  )•  La  structure 
en  colonnes  (prismes  de  4  à  7  pans)  est  très-commune  dans 
les  trachytes  porphyriques  des  Cordillères,  non -seulement 
daii0  le»  roches  noires  à  base  de  rétinite  (pechstein)  aveo 
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feldspath  Vitreux  et  pyroxéne  (Passuehoa,  prés  de  la  ville  de 
Quito ,  au  isud  des  collines  de  Poiogasi  ;  Faldas  de  Piçhincha  ; 
Paramos  de  Chulucanas ,  Aroma  et  Cunturcaga ,  daas  les  Andes 
du  Pérou ,  entre  Loxa  et  Caxamarcà  )  ;  mais  aussi  dans  les 
trachytes  grîs-verdâtre  du  Chimborazo  (prismes  minces  de 
5o  pieds  de  long  ;  hauteur  du  plateau  ,2180  toises),  comme 
dans  les  trachytes  granitoïdes  de  Pisojé ,  au  pied  du  volcan 
de  Puracè.  Ces  derniers  sont  gris-verdàtre,  renferment  du 
mica  noir  ,  du  feldspath  commun  et  un  peu  d'amphibole, 
et  leur  ressemblance  avec  les  graniti  colonnari  des  Monts 
Eugapéensles  éloigne  beaucoup  (p.  169)  des  porphyres  du 
terrain  de  transition.  La  structure  globulaire  (en  sphéroïdes 
i  couches  concentriques)  paroit  plutôt  appartenir  aux  for- 
mations basaltiques  qu'aux  véritables  trachytes.  Les  teintes 
pâles  dominent  dans  les  trachytes  des  Cordillères,  et  les  masses 
noires  de  cette  roche  m'ont  paru  en  général  postérieures  aux 
masses  blanches ,  grises  et  rouges.  La  même  différence  de 
gisement  paroit  avoir  lieu  en  Hongrie.  Les  trachytes  noirs 
prennent  quelquefois  (Rucu- Piçhincha  prés  de  Quito,  sur- 
tout à  Faréte  de  Tablahuma,  ^356  toises)  tout  l'aspect  du 
basalte  ;  mais  l'olivine  y  manque  toujours ,  et  l'on  n'y  recon- 
noit  que  de  petits  cristaux  de  pyroxéne  qui  pénétrent  jusque 
dans  l'intérieur  des  cristaux  duffeldspath  vitreux.  Dans  les 
Andes,  comme  dans  l'ancien  continent,  chaque  cône  ou 
dôme  trachy tique  (les  premiers  ne  paroissent  que  des  dôme^ 
ou  cloches  percées  à  leur  sommet  et  couvertes  sur  leurs 
flancs  d'éjections  ponceuses  et  scorifiées)  présente  des  roches 
^entièrement  différentes  dans  leur  composition  ,  selon  que  Fun 
des  élémens  prédomine  dans  le  tissu  cristallin.  Le  mica  noir 
est  le  plus  commun  dans  les  trachytes  du  Cotopaxi  (entre  le 
Nevado  de  Quelendana  et  le  ravin  de  Suniguaicu ,  2263  t.), 
volcan  qui  abonde  en  même  "temps  en  masses  vitreuses  et  en 
obsidiennes  *,  l'amphibole  domine  dans  les  trachytes  souvent 
noirs  de  Piçhincha  et  d'Antisana;  le  pyroxéne  dans  la  région 
inférieure  et  moyenne  du  Chimborazo ,  dont  les  trachytes 
renferment  quelquefois  des  pyrites ,  du  quarz ,  et  deux  va- 
riétés de  feldspath ,  le  vitreux  et  le  commun.  L'ancien  volcan 
de  Yana-Urcu ,  adossé  au  Chimborazo  (  du  côté  du  village  de 
Calpi)  ,   est   dépourvu  de  pyroxéne  et  contient  de  grands 
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erisfaux  d'amphibole.  Dans  les  trAchytes  du  Nevado  de  To- 
luca  (  Mexique)  et  d'Antisana  on  observe  souvent ,  comme 
dans  les  trachytes  du  Puy-de-Dôme ,  des  parties  bulleuses  et 
scorifiées  à  cellules  lustrées ,  enchâssées  dans  des  masses  com- 
pactes et  terreuses.  Les  phonoHthes  des  trachytes  sont  plus 
caractérisés  dans  le  volcan  de  Pichincha  (Pic  des  Ladrillos  et 
Gua^a-Pichincha  ) ,  de  même  qu'à  la  pente  orientale  du  Chim- 
borazo,  prés  de  Yanacoche  (hauteur,  2Z00  t.).  A  Antisana 
(Machay  de  San-Simon)  et  au  nord  de  la  Villa  de  Ibarra 
(  Azufral  de  Cues^ca ,  plateau  de  Quito  )  les  trachytes  à  base  de 
feldspath  compacte ,  mêlé  d'amphibole ,  renferment  du  Soufre 
natif,  comme  le  tr«chyte  du  Puy-de-Dôme  et  des  bords  de 
la  Dordogne  (Ramond,  Niv.  géogn.^  p.  76,  86).  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  formation  de  soufre  natif  avec  celles 
des  solfatares  ou  cratères  éteints ,  des  mandelstein  celluleux 
(entre  Pâte  et  Tecôsautla  au  Mexique)  et  des  argiles  du  ter- 
rain basaltique  (province  de  los  Pastos).  Uépaîsseur  des  cou- 
ches de  trachytes  est  telle  que  sur  le  plateau  de  Quito  elle 
atteint  indubitablement  et  en  masses  continues  (Chimborazq, 
Pichincha)  14,000  à  18,000  pieds.  Comme  très -peu  de  vol- 
cans des  Andes  ont  donné  de  véritables  coulécQ  de  laves 
lithoïdes,  les  trachytes  y  sont  presque  partout  à  découvert* 
Il  n'y  a  que  les  conglomérats  trachytiques ,  et  des  formations 
problématiques  argileuses  (tepetate),  dont  nous  parlerons 
bientôt,  qui  les  cachent  quelquefois  à  l'examen  des  géo* 
gnostes. 

J'ai  trouvé  du  feldspath  commun  et  laiteux  dans  les  tra- 
chytes poreux,  légers  et  blancs,  du  Cerro  de  Santa  Polonia 
(  1 532  toises,  'près  de  Caxamarca ,  Andes  du  Pérou )  ;  à  la  cime 
du  Cofre  de  Perote  au  Mexique  (le  Pena  del  Nauhcampate- 
petl,  2098  toises),  dans  un  trachyte  gris-rougeittre,  abondant 
en  cristaux  aciculaires  d'atnphibole  et  très*régulièrement  stra- 
tifié (N.  a8**E.  avec  3o**  au  N.  O.);  au  volcan  encore  actif  de 
Tunguragua,  au  sud /de  Quito  (Cuchilla  de  Guandisava, 
i658  t.),  dans  des  trachytes  rouge -de -brique  et  celluleux  ; 
enfin  ,  à  la  base  du  Chimborato ,  près  du  petit  volcan  éteint 
de  Yana-Urcu  (  1700  t.) ,  dans  des  trachytes  noirs  et  vitreux. 
M«  de  Buch,  qui  a  examiné  avec  soin  ces  dernières  roches, 
y  a  méâie  reconnu  à  la  fois  des  cristaux  de  feldspath  vitreux 
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et  de  feldspath  commun ,  phénomène  que  fai  trouvé  répété 
dans  plusieurs  porphyres  de  transition  du  Mexique. 

Les  petits  cristaux  aciculaires  d'amphibole  sont  quelquefois 
placés  comme  par  files  sur  plusieurs  lignes  parallèles,  et  affec- 
tent tous  la  même  direction  (  vallée  du  Cér  au  Cantal  ;  tra- 
çhy tes  gris -blanchâtre  de  Riobamba  viejo^  avec  rhombes  de 
feldspath  décomposé  en  une  terre  jaunâtre). 

Le  mica  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  trachytes  du 
Mexique  et  des  Andes  que  dans  ceux  du  Siebengehirge ,  des 
Gleichen  en  Styrie,  près  de  Radkersburg,  et  de  Hongrie  r 
j'en  ai  trouvé  cependant  de  belles  tables  noires  hexagones , 
tant  à  la  base  du  volcan  de  Pichihcha  (p*ès  deJavirac  ouda 
Panecillo  de  Quito,  1600  t.),  que  dans  les  trachytes  semi- 
vitreux  gris -bleuâtre  de  Cotopaxi  ,  et  dans  les  trachytes 
rouges  et  poreux  du  Ne vado  de  Toluca  (  sommet  du  Fraile  ^ 
3372  toises). 

Le  titane  ferrifère  ne  manque  paà  dans  les  trachytes  de 
Quito  et  du  Mexique  ;  mais  les  lames  de  fer  oligiste  spécu-* 
laire  ,  également  communs  dans  les  trachytes  et  les  laves  de 
ritalie  et  de  la  France,  sont  assez  rares  dans  les  roches  vol- 
caniques fendillées  de  1* Amérique  équinoxiale. 

En  considérant  les  trachytes  des  Cordillères  sous  un  point 
de  vue  général,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  les  trouve 
caractérisés  par  une  absence  de  quarz  en  cristaux  et  en  grains. 
Ce  caractère ,  comme  nous  Pavons  vu  plus  haut,  s'étend  même 
sur  la  plupart  des  porphyres  métallifères  de  l'Amérique  équi- 
noxiale (§§.  23  et  24  ) ,  qui  semblent  liés  aux  trachytes;  mais 
l'une  et  l'autre  de  ces  roches  offrent  des  exceptions  frappantes 
à  une  loi  que  l'on  auroit  pu  croire  générale.  Ces  exceptions 
prouvent  de  nouveau  que  le  géognoiste  ne  doit  pas  attacher 
une  grande  importance  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  cer- 
taines substances  disséminéçs  dans  les  roches.  La  plus  grande 
masse  du  Chimborazo  est  formée  par  un  trachyte  sémi-vitreux , 
vert-brunâtre  (à  base  cireuse ,  comme  de  résinite) ,  dépourvu 
d'amphibole,  abondant  en  pyroxène,  très- compacte 9  tabu- 
laire ,  ou  divisé  en  colonnes  minces ,  irrégulières  et  tétraèdres. 
Ce  trachyte  renferme ,  comme  couche  intercalée ,  un  banc 
rouge  pourpré,  celluleux,  à  cristaux  de  feldspath  à  peine 
visibles ,  et  parsemé  de  nodules  alongés  de  quarz  blanc.  Plus. 
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hàjii  (À  Soi 6  toistÈ  de  hauteur,  où  nous  vimes  descendre  le 
mercure  dans  le  baromètre  à  i3  pouces  u'/^  lignes),  le 
quarz  dîsparoit,  et  Tarête  de  rocher  sur  laquelle  nous  mar- 
châmes étoit  couverte  d'une  traînée  de  masses  rouges ,  bul* 
leuses  f  désagrégées  et  assez  semblables  aux  amygdaloïdes  de 
la  vallée  de  Mexico.  Ces  masses,  les  plus  élevées  de  celleii 
qu'on  a  recueillies  jusqu'ici  à  la  surface  de  la  terre,  étoient 
rangées  en  file ,  et  pourroient  faire  croire  à  Texistence  d'une 
petite  botiche  près  du  sommet  du  Chimborazo,  bouche  qui 
s'est  vraisemblablement  refermée  ^  comme  celles  de  l'Ëpomeo, 
à  File  dlschia ,  et  de  Guambalo  et  d'Igualata,  entre  Mocha 
et  Penipe  (province  de  Quito).  Sur  le  plateau  central  du 
Mexique  les  trachytes  de  Lira  enchâssent  à  la  fois  du  quars 
laiteux,  de  l'obsidienne  et  de  l'hyalithe.  M.  Beudanta  aussi 
reconnu  récemment  des  cristaux  de  quarz  dans  les  trachytes 
pprphyriques  (à  globules  vitro -lithoïdes),  dans  les  trachytes 
meulières  et  les  perlites  de  rHongrie  (  V<^»  en  Hongrie,  T.  111'^ 
p.  346,  365  >  619,  SjS  ).  Le  même  phénomène  se  trouve  ré- 
pété dans  quelques  trachytes  de  l'Auvergne  (Puy  Baladou^ 
Cantal,  Col  de  Caboe),  des  Dardanelles  et  du  Kamtschatka. 
Lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  y  a,  d'après  l'analyse  de  M.Vau- 
quelin^  92  pour  cent  de  silice  dans  les  trachytes  duSarcouy, 
que  tous,  les  basaltes  et  les  laves  en  abondent,  il  faut  plutôt 
être  surpris  que  cette  substance  disséminée  dans  des  silicates 
de  fer  et  d'alumine  n'ait  pu  se  réunir  plus  souvent  sans  mé* 
lange  en  cristaux  ou  grains  de  quarz  pur.  Ce  n'est  que  la 
fliffîçulté  opposée  à  la  concentration  de  la  silice  autour  d'un 
noyau  qui  caractérise  une  grande  partie  des  roches  volcani- 
ques. (  Voyez  plus  haut ,  p.  1 64.  ) 

Le  pyroxène  a. «été  regardé  jusqu'ici  comme  extrêmement 
rare  dans  les  trachytes  d'Europe.  La  couche  de  pyroxène 
que  M.  Weiss  a  découverte  entre  Muret  etXhiezac  (au-dessus 
d'Aurillac  en  Auvergne;  Buch,  Uher  Trapp-Porphyr,  p,  i35), 
semble  plutôt  appartenir  à  une  formation  basaltique  super- 
posée, au  trachyte.  Mais  en  Hongrie  (Beudant^  T.  111,  p.  3 17, 
619),  comme  dans  la  Cordillère  des  Andes,  le  pyroxène  se 
trouve  assez  souvent  -dans  les  trachytes  porphyroïdes  :  il  y 
remplace  l'amphibole  (Chimborazo ,  Tunguragua,  base  du 
volcan  de  Pasto,  région  moyenne  du  volcan  de  Puracè ,  près 
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de  Popayan).  Uespèctf  de  répulsion  qu*on  croit  obsetrer 
entre  le  pyroxène  et  Tamphibole ,  est  d'autant  plus  frappante 
que  dans  le  terrain  basaltique  ces  deux  substances  se  trouvent 
assez  souvent  réunies  (RhOnegebirge  en  Allemagne),  Les  tra- 
chytes  du  Mexique  m'ont  paru  assez  généralement  dépourvus 
de  pyroxéne. 

Le  grenat ,  que  nous  avons  déjà  vu  dans  les  porphyres  de 
transition  du  Potosi  e.t  d'Izmiquilpan ,  reparoi t ,  quoique 
très-rarement,  dans  les  trachytes  des  Andes:  j'en  •ai  trouvé 
dans  le  volcan  de  Yana-Urcu  (  trachyte  noir  )  ;  M.  Beudant  en 
a  recueilli  dans  les  perlites  lithoïdes  d'Hongrie. 

Je  doute  aujourd'hui  de  l'existence  de  Tolivine  dans  le 
terrain  trachytique  des  Cordillères  :  ce  que  j'avois  pris  pour 
cette  substance,  étoient  des  grains  de  pyroxène  d'une  teinte 
très-peu  foncée.  L'olivine  appartient  peut-être  exclusivement 
aux  terrains  basaltiques  et  à  quelques  laves  lithoïdes.  M.  dé 
Buch  Fa  reconnue  parmi  les  éjections  du  volcan  de  Jorullo, 
qui  forment  un  tissu  ^  petit  grain  d'olivine,  de  feldspath 
vitreux  et  de  mica  jaune.  Il  n'y  a  aucune  trace  d^amphibolé 
ni  de  pyroxène,  quoique  ce  volcan  se  soit  fait  jour  à  travers 
un  terrain  de  trachyte.  M.  Beudant  doute  aussi  de  la  pré' 
sence  de  l'olivine  dans  les  trachytes  de  Hongrie ,  même  dans 
ceux  du  groupe  de  Vihorlet.  Lorsque  des  chimistes  se  seront 
occupés  plus  spécialement  des  trachytes  des  Cordillères,  qui 
offrent  une  si  grande  variété  de  roches,  on  y  découvrira  pro« 
bablement  aussi  de  l'acide  muriatique  (  comme-  au  Sarcouy 
en  Auvergne)  et  du  mica  commun  mélangé  de- titane  okidé, 
comme  au  Vésuve.  (Soret,  Sur  les  axes  de  double  réfraction^ 
1821 ,  p.  69.) 

Les  observations  que  l'on  peut  faire  sur  le  gisement  des 
roches  volcaniques ,  offrent  plus  d'intérêt  encore  que  l'étude 
de  leur  composition.  Les  trachytes*^ du  volcan  éteint  de 
Tolima  (  §.  7  )  semblent  sortir  d'un  granité  postérieur  au  gneis 
primitif.  J'ai  vu  paroi tre  (Alto  del  Roble)  le  micaschiste 
(p.  129)  sous  les  trachytes  des  volcans  encore  brûlans  de 
Popayan.  Les  granités  à  travers  lesquels  les  dômes  trachyti-» 
ques  du  Baraguan  et  de  Herveo  (£rv.è)  se  sont  fait  jour ,  sont 
peut-être  d'un  âge,  plus  récent  que  le  micaschiste.  L'obser- 
vation de  gisement  la  plus  knpoxtante  que  j'aie  faite  dani 
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Firamense  plateau  entièrement  trachy tique  de  Quito  (espèce 
de  volcan  polystome  ) ,  a  rapport  aux  trachytes  de  Tungu- 
ragua.  Après  avoir  cherché  en  vain ,   pendant .  plus  de  six 
mois,  quelque  trace  de  roches  vulgairement  appelées  d^ori* 
gine  neptunienne,  j'ai  trouvé,  près  du  pont  de  cordage  de 
Penipe  (Rio  Puela,  1240  toises) ,  sous  les  trachytes  noirs  semi- 
vitreux,  souvent  colonnaires,  du  cône  encore  enflammé  de 
Tunguragua ,   un  micaschiste  verdàtre ,    à  surface  striée  et 
soyeuse ,  renfermant  des  grenats  et  ressemblant  aux  mica- 
schistes du  terrain  primitif  (voyez  plus  haut,  p.  ii9)«  Cette 
roche  repose  sur  un  granité  syénitique,  composé  de  beau- 
coup de  feldspath  verdàtre  lamelleux  et  à  gros  grains,  de 
peu  dequarz  blanc,  de  tables  hexagones  de  mica  noir,  et  de 
quelques  cristaux  effilés  d'amphibole.  La  cassure  du  granité 
offre  un  aspect  stéatiteux ,  et  prend ,  au  souffle ,  une  teinte 
vert-d'asperge.  Ces  syénites  et  ces  micaschistes  avec  grenats 
rappellent  ceux  que  MM.  de  Buch  et  Escolar  ont  découverts 
dans  Tarchipel  des  Canaries ,   en  blocs ,  au  milieu  des  ter- 
rains t)rachytiques  de  Fortaventura  et  de  Palma.  (  Humboldt, 
ReU  hisL,  T.  I,  p.  640.)  Il  est  très-certatn  que  les  roches  de 
Periipe  ,  qui  n'appartiennent  peut-être  qu'au  terrain  de  tran- 
sition ,  sont  en  place  ;  qu'elles  viennent  au  jour  sous  un  véri- 
table trachyte  grenu ,  et  non  sous  une  roche  fragmentaire , 
sous  un  conglomérat  trachytique  ,  comme  c'est  le  cas  à  Vie, 
à  Aurillac  et  à  S.  Sigismond  (  Buch ,  Trapp-Porphyr,  p,  1 41  )  s 
mais,  sans  percer  une  galerie  dans  le  flanc  de  Tunguragua,  il 
est  impossible  de  décider  s'il  y  a  superposition  ,  si  le  trachyte 
recouvre  le  micaschiste  sur  une  grande  étendue ,  comme  la 
craie  recouvre  le  calcaire  du  Jura,   ou  si  le  trachyte,  en 
brisant  les  roches  plus  anciennes   et  en  s' élevant  perpendi- 
culairement, s'est  simplement  incliné  vers  les  bords  sur  le 
micaschiste  adjacent.  Autour  du  c6ne  trachytique  de  Cayambe- 
on  trouve  aussi  du  micaschiste  avec  épidote,  et  un  granité  qui 
abonde  en  mica  brun  et  jaune.  Plus  au  nord ,  dans  les  Cor- 
dillères du  Pbpayan  ,  en  montant  au  village  de  Puracè,  j'ai 
vu,  sous  le  grand  volcan  de  ce  nom,  près  deSanta-Barbara, 
le  trachyte  semi-vitreux  appuyé  sur  une  syénite  porphyrique 
(avec  feldspath  commun)  :   cette  syénite  est  bien  visible- 
ment superposée  sur  un  granité  de  transition  abondant  en 
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mica  (p.  167 )•  Au  pied  des  volcans  mexicains  encore  actiâ 
(le  Popocatepetl  et  le  Jorullo),  nous  n^avons  pas  été  assez 
heureux,  M.  Bonpland  et  moi,  de  découvrir  des  roches  de 
granité,  de  micaschiste  ou  de  syénite  en  place;  mais  nous 
avons  vu  enchâssées,  au  milieu  des  laves  lithoïdes  noires  et 
basaltiques  de  Jorullo,  des  fragmens  anguleux  blancs  ou 
bianc-verdàtre  de  syénite,  composés  de  peu  d'amphibole  et 
de  beaucoup  de  feldspath  lamelleux.  Là  011  ces  masses  ont 
été  crevassées  par  la  chaleur ,  le  feldspath  est  devenu  filan- 
dreux ,  de  sorte  que  les  bords  de  la  fente  sont  réunis  dans 
quelques  endroits  par  les  fibres  alongées  de  la  masse.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  entre  Almaguer  et  Popayan,  au  pied 
du  Cerro  Broncaso ,  j'ai  trouvé  de  véritables  fragmens  de 
gneis  compactes  dans  un  trachyte  abondant  en  pyroxéne 
(p.  171  )•  Ces  phénomènes,  auxquels  je  pourrois  en  ajouter 
beaucoup  d'autres ,  prouvent  que  les  formations  trachytiques 
sont  sorties  au-dessous  de  la  croûte  granitique  du  globe. 

Les  obsidiennes  dont  nous  avons  rapporté,  M.  SonneschmidI 
et  moi,  de  si  curieuses  variétés  en  Europe,  m'ont  paru  ap- 
partenir ,  dans  les  Cordillères ,  k  deux  sections  bien  distinctes 
du  terrain  trachy tique,  aux  véritables  trachytes  noirs  (Cerro 
del  Quinche,  au  nord  de  Quito)  et  blancs  (Cerro  de  las 
J<ïovajas  ou Oyamel ,  au  nord-est  de  Mexico),  et  àlaperlite 
(Cinapecuaro ,  entre  Mexico  et  Valladolid).  Il  faut  distin- 
guer de  ces  deux  formations  les  obsidiennes  des  courans  de 
laves  modernes  (Pic  de  Ténériffe),  formant  la  partie  supé- 
rieure de  ces  courans.  Les  fragmens  de  roches  vomb  par  le 
cratère  de  Cotopaxi ,  et  remplis  de  rognons  d'obsidienne ,  pa« 
roissent  arrachés  aux  parois  du  cratère  ;  mais  les  morceaux 
d'obsidienne  lancés  par  le  volcan  de  Sotara,  près  de  Popayan, 
à  des  distances  de  plusieurs  lieues,  méritent  plus  d'attention* 
Les  champs  de  los  Serillos,  des  Uvales  et  de  Palace,  ensont 
couverts.  On  les  trouve  disséminés  comme  des  fragmens  de 
silçx;  ils  reposent  sur  des  roches  basaltiques,  auxquelles  ce^ 
pendant  ils  sont  entièrement  étrangers.  Ces  obsidiennes  de 
Popayan  ont  souvent  la  forme  de  larmes  ou  même  de  boules 
à  surface  tuberculeuse  :  elles  offrent,  ce  que  je  n'ai  vu  nulle 
part  ailleurs,  toutes  les  nuances  de  couleurs,  depuis  le  noir 
foncé,  jusqu'à  celle  d'un  verre  artificiel  entièrement  inco- 
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lore.  £lle$  aont  quelquefois  mêlées  de  fragmetts  d'émaux 
lancés  par  le  même  volcan  de  Sotara,  et  que  l'on  seroit 
tenté  de  prendre  pour  de  la  porcelaine  de  Réaumur*  La  ^pàte 
des  tracjiytes  semi- vitreux  gris -bleuâtre  et  à  cassure  coa- 
choïde  (  volcan  de  Puracè  ,  près  Popayan ,  dans  la  plaine 
du.Cascajal,  à  ^1274  toises  de  hauteur) ,  passe  sans  doute 
quelquefois  à  Tobsidienne  ;  mais  les  grandes  masses  de  véri« 
tables  obsidiennes,  disposées  par  couches  ou  par  rognons  à 
contours  bien  prononcés,  se  trouvent  dans  d'autres  variétés 
de  trachytes;  Nous  avons  déjà  décrit  plus  haut  les  roches  du 
Cerro  de  las  N^vajas  (§•  23),  où  se  trouvent  les  obsidienne* 
chatoyantes,  striées  et  argeniées  {plateadas)  ^  généralement 
disséminées  par  fragmens,  mais  formant  quelquefois  aussi  des 
couches  dans  un  trachyte  blanc.  Des  couches  analogues ,  maia 
d'une  épaisseur  de  14  à  xG  pouces ,  sont  intercalées  aux  tra- 
chytes  noirs  pyroxéniques  du  Cerro  del  Quinché  (plateau  de 
Quito).  Elles  ofifrent  des  obsidiennes  noir-verdàtre  et  vei-» 
nées  de  bandes  rouge-de-brique.  Prés  de  l'Hacienda  de  Lira» 
au  nord  de  Queretaro  (plateau  du  Mexique,  995  toises) » 
l'ai  trouvé  dans  des  trachytes  vert-d'olive  et  k  base  de  réti* 
nite  (  trachytes  qui  renferment  à  la  fois  du  feldspath  vitreux 
et  des  grains  de  quank  disséminés)  ,  des  couches  d'obsidienne 
noire  de  trois  pouces  d'épaisseur.  Sur  d'autres  pointa  du 
plateau  de  la  Nouvelle -Espagne,  k  Cinapecuaro,  au  pied 
du  Cerro  Ucareo  (  dans  le  chemin  de  Valladolid  de  Mechoa-* 
can  à  Toluca ,  hauteur  968  toises) ,  et  entre  Ojo  del  agua 
et  £1  Pinal  (dans  le  chemin  de  la  Puebla  de  los  Angeles  k 
Perote,  hauteur  }i8o  toises),  les  obsidiennes  se  trouvent  par 
rognons  dans  un  perlite  (perlstein)  à  éclat  émaillé ,  composé  dé 
petits  globules  semi-vitreux  blanc-grisàtre.  Je  n'y  ai  pas  vu 
de  mica ,  mais  des  infiltrations  d'hyalithe  et  quelques  petits 
cristaux  de  feldspath  filandreux,  presque  ponceux.  A  Cina- 
pecuaro, le  perlite  forme  de  petites  collines  coniques,  en-^ 
tourées  de  pics  de  basaltes  et  de  dômes  trachytiques.  La 
roche  est  très- régulièrement  stratifiée  (N.  22°  E»,  incl.  de 
*8o**  au  Noi*d-ouest)  :  on  la  prendroit  de  loin  pour  un  grès 
schisteux.  L'obsidienne  noire ,  vert-noiràtre  et  vert-grisàtre^ 
s'y  trouve  par  nids  ou  rognons  de  deux  à  cinq  pouces  d^é^ 
paisseur,  de  sorte  que,  par  la  juxtaposition  de  ces  rogaoii^|[ 
;i3.  "    '  fi3      '■ 
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le  pjerlite  parott  quelquefois  enchâssé    dans  utte  véritable 
roche  d'obsidienne.  Dans  les  plaines  orientales  du  Mexique, 
entre   Acax'ete,  Ojo  del  agua  et  £1  Final,  Tobsidienne  est 
moins  abondante,'  niais  souvent  rubanée  comme  du  jaspe. 
Le  perlîte  y  renferme  beaucoup  de  tables  hexagones  de  mica 
fioir  ;  il  est  souvent  fibreux  et  passe  à  ce  que  M.  BehUant 
appelle  (T.  III,  p.  364,  ^^^)  perlite  ponceux, 
•    En  général  ,   les  obsidiennes   du  Mexique  et   des  Andes 
de  Quito  offrent,   et  souvent  sur  une  plus  grande  échelle, 
les  mêmes  phénomènes'  de  composition  que  l'on  observe  dans 
ceux  de  Lipari  et  de  Volcano,  et  que  quelques  géognost es 
tint  attribués  jadis  à  une  déntrification  (gldstinisation).  On  y 
trouve  enchâssés  de  petits  cristaux  de  feldspath  vitreux  ;  des 
basses   polyèdres  de  perlstein  remplissant  entièrement  les 
Vacuoles  dans  lesquelles  on  les  suppose  formés;  des  agrégation^ 
de  grains  cendrée,  d'un  aspect  terreux  et  distribués  par  Eones 
parallèles  souvent  interrompues  ;  enfin ,  des  fragmens  de  tra- 
chyte  brun-rougeâtre,  à  demi -fondus,  placés  tons  d'un  même 
côté,  à  l'extrémité  de  vaeuoles  très  -  alongées  et  parallèles 
entre  elles.  M.  de  Buch ,  qui  a  fait  un  examen  particulier 
des  substances  volcaniques  recueillies  dans  la  région  équi- 
noxiale  du  nouveau  monde,   observe  que  les  masses  de  per- 
lites,  tantôt  sp h éroïdales,  tantôt  octogones  dans  leur  coupe, 
ont  constamment  au  centre  un  cristal  très-petit  de  feldspath 
vitreux  ou  d'amphibole,  et  que  la  position  de  ce  cristal  a 
déterminé  la  forme  de  tout  le  système.  (Buch ,  dansles Schriftei% 
ffaturf.  Freunde,    1809,  P*  ^^^'  Httmboldt,  Rel,  hist.,   T.  f , 
p,  161.)  M.  Beudant  a  trouvé  des  grenats  Touges  dans  les 
perlitesrétinitiqiies  de  Hongrie  (Vîasegrad),  qui  ressemblent 
au  peehstein^porphyr  du  terrain  de  transition  :  j'en  ai  vu 
d'également  rouges  bu  sommet  du  volcan  de  Puracè  ,  dans  un 
trachy te  bleuâtre,  semî- vitreuse,   à  cassure  conchoïde,  dé- 
pourvu de  mica  et  d'amphibole,  mais  enchâssant ,  outre  le 
pyroxéne  et  le  feldspath  vîtreux,  des  points  cendrés  sembla- 
bles à  Ceux  que  l'on  remarque  dans  les  obsitHennes  de  Lipari 
et  du  Cerro  de  las  Navajas.  La  prf^ence  des  grenats  dans  des 
roches  généralement  mêlées  d'amphiboie  reçoit  quelque  im- 
portance par  les  observations  ingénieuses  de  M.  Berzelius 
(Noiir.  Système  de  minéralogie,  p.  3oi)  sur  Us  affinités  chi- 
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iniques  du. grenat  et  de  rampKibole  renfermant  des  silicates 
d'alumine  et  d'oxidule  de^  fer.  Cest  dans-les  obsidienne^s  qu€ 
j'ai  rapportées  de  la  Nouvelle*Ëspagae ,  que  M.  CoUet*Des- 
cotils  a  trouvé  le  premier  exemple  de  la  présence  simultanée 
de  deux  alcalis  dans   une  même    substance  minérale.    Ce 
phénomène  a  été  observé  depuis  dans  quelques  variétés  de 
feldspath,  de  wernerite,  desodalite,  de  chabasie  et  d'éléo* 
lithe  (pierre  grasse  de  Haiiy).   J'ai  observé  que  beaucoup 
d'obsidiennes  noires  et  rouges  du  Quinchè  et  du  Cerro  de 
las  Navajas  ont  des-  p61^  magnétiques,  tout  comme  les  por* 
phyres  (  de  transition  P ,  p*  17S),  de  Voisacoet  comme  un 
beau  groupe  de  trachyte^  colonnaires  du  Chimborazo  {  hau- 
teur 2100  toises  )«  Ces  trachytes  étoient  gris-verdàtre  et  en<* 
chàssoient  quelques  cristaux  de  feldspath  lamelleu^  et  laitelix* 
La  dernière  assise  du  terrain  trachytique  est  formée  par 
des  conglomérats  ou   débris  agglutinés  et  remaniés  par  les 
eaux.  Ces  conglomérats  couvrent  d^immenses  surfaces,  non 
au  pied  des  Cordillères,  mais  sur  l^urs  flancs  et  sur  des  plateaux 
de  1200  à  1600  toisés  de  hauteur.  Dans  une  région  où  presque 
tous  les  volcans  actifs  s'élèvent  au-dessus  de  la  limite  des  neigea 
perpétuelles,  et  où  les  eaux,  lentement  infiltrées  dans  de^ 
cavernes,  et  J.es  neiges  qui  se  fondent  au  moment  de  l'érup- 
tion ,  causent  d'iafifreux  ravages ,  l'étendue  et  l'épaisseur  de» 
terrains  de  transport  et  des  roches  fragment^res  rég4)nérées 
doit  nécessairement  être   en   rapport  a:i^ec   les.  fi»jrfies/  qui 
amènent  encore-  de  nos  jours  ce»  masses  désagrégées.  .  Les 
conglomérats  sont  tant^t'friajbles  et  tufiacés  (base  de  Coto- 
paxi  et  de  l'Altar),  tantôt  compactes  et  epdiireies  comme 
I0  grès  (base  de  Pichiocha).   Les  ponces,  en  mas&i»  pulvé^ 
nilentes  et  en  blocs  de  ^5  à  3o  piecU  de  longueur  forment 
la  partie  la  plua  iatéreMante  de  ces  oangloménats  du  terrain 
trachytique.  Nous  ferons  pb&enver,  i  ote4te.ip^ftsiQiiy»(lue  le 
mot  pierr&'panoe  est  très -vague  jen  miniéralogi^e  :  il  ne  'désigne 
pas  un  fossile  simple,  comme  le  foi^t  les  (léskomin^ations  i^e  cal- 
cédoine ou  de  pyroxène;  il  ia4iquè^  plutôt  un  e/ertain  ^W  % 
une  forme  capilkire  ou  filandreuse  squ$  ïaqu^Ue  se  préseiv- 
tent  des  substances  diverses ,  rejeté^  par  les  volcans*   La 
nature  de  cesjiubstances  est  awsst  di0'érente  qu^  répiaisseur, 
la  ténacité,  ta  flexibilité  et  le  parallélisme .  <mi  Ja.difectiQii 
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de  leurs  fibres  (Humboldt,  ReUU.  Hm^,   T.  ly  p.  iBi)*  Il 
existe  ées  ponces  noires  d'une  con texture  huileuse ,  à  fibres 
eroisées;    oo  y  reconnoit  beaucoup  de  pyroxéoe^  et  elles 
paroissent  dues  à  des  laves  basaltiques  scorifiëes .(  plaine  qui 
entoure  le  cratère   de  Rucu-Pichineha  ;  tuff  du  Pausilippe 
prés  deNaples).    Quelques  volcans  rejettent  des  trachjrtes 
blancs ,  composés  de  feldspath  compacte ,  de  beaucoup  d'am- 
phibole 9  de  très^peu  de  mica ,  et  dont  une  partie  est  devenue 
fibreuse  (  Rucu  -  Pichincha  et  Cotopaxi  y  sur  le  plateau  de 
Quito  ;•  volcan  de  Cumbal  prés  Chilanquer ,  dans  le  plateau 
de  los  Pastos  ;   Sotara  prés  de  Popayan  ;  Popocatepetl  à  l'est 
de  Mexico  ).  Souvent ,  dans  des  trachytes  assez  compactes  et 
d'un  tissu  non  fibreux, 'les  fragmens  rhomboidaux  du  feld- 
spath   deviennent  creux  et  comme  filandreux  (plateau  de 
Quito  et  du  Mexique  )•  Quelques  variétés  de  perlstein  offrent 
une  texture  fibreuse  (plaine  de  la  Nouvelle-Espagne,  eiitre  la 
Venta  del  Ojo  del  agua  et  la  Venta  de  Soto  ;  vallée  de  Gran 
et  de  Glashtitte,  en  Hongrie).  Enfin,  des  obsidiennes  noir- 
irerdÀtre  ou  gris  de  fumée  alternent  avec  des  couches  de 
pierre  ponce  à  fibres  asbestoïdes  blanc -verdàtre,  rarement 
parallèles  entre  elles,    quelquefois  cependant  perpendicu- 
laires aux  couches  de  l'obsidienne  et  semblables  k  une  écume 
filamenteuse  de  verre  (  Plaine  des  Genêts,  au  Pic  deTénërifiTe)* 
Ces  dernières  variétés  ont  fait  naître  chez  quelques  géologues 
l'idée  que  toutes  les  ponces  étoient  dues  à  la  fusion  et  au 
gonflement  des  laves  vitreuses;  on  cosfondoit  les  obsidiennes 
ponceuses  (asclérines  de  M.   Cordier)  avec   les   véritables 
ponces  à  fibres  parallèles  (pumites  légères  de  M*  Cordier), 
caraclérisées  par  de  grandes  tables  hexagones  de  mica,  et 
probablement  dues  à  un  mode  d'acticui  particulier  que  le  fea 
des  volcans  exerce  sur  les  trachytes  blancs   (granités  des 
Isles  Ponces  de  Dolomieu).    Un  savant  qui  a  profondément 
étudié  les  roches  trachytiques  de  TEurope,  a  confirmé  ces 
aperçus.  «La  ponce,  dit  M»  Beudant,  dans  Pétat  actuel  de 
«  la  science ,  ne  peut  pas  même  être  regardée  comme  une 
«  espèce  distincte  de  roche  :  c'est  un  état  celluleux  et  fila^ 
«  menteux,  sous  lequel  plusieurs  roches  des  terrains  trachy* 
«  tiques  et  volcaniques  sont  susceptibles  de  se  présenter*  * 
( y^Ag€  minéral.,  T,  III ,  p.  3^9.) 
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.    Les  immenses  carrières  souterraiiies  de  pierre  «poiice  ex** 
ploitées  au  pied  du  Cotopaxi,   entre  la  ville  de  Tacuogft 
(  Llactacungà )  et  le  village  indien  de  San-Felipe  (plateau  de 
Quito ,  liauteur  1 482  toises  ) ,  m*ont  paru  les  plus  instructives 
pour  décider  la  question  du  gisement  de  cette  substance  dans 
un   terrain  de  rapport.  Elles  avoient  déjà  fait  naitre  chez 
fiouguer  {Figure  de  la  terre,  p.  LXKilJ),  dans  un  temps  où 
la  géognosîe  n'existoit  presque  pas,  plusieurs  questions  inté- 
ressantes sur  l'origine  des   ponces*    Les  petites  collines  de 
Guapulo  et  de  Zumballca,  qui  s'élèvent  jusqu'à  80  toises  de 
hauteur ,  paroissent  au  premier  abord  entièrement  formées 
d'une  roche  blanche  fibreuse,  à  couches  horizontales  et  à 
fibres  perpendiculaires  :    on  pourroit  en  tirer  des  blocs  dé^ 
pourvus  de  fentes  de   plus  de  60  pieds  de  longueur.  En 
examinant  ces  prétendues  couches  de  plus  près,  on  voit  que 
ce  sont  des  masses  de  quatre  pouces  à  trois  pieds  d'épais- 
seur, enchâssées  dans  une   terré  blanche  argileuse.    Elles 
ne  forment  pas,  à  proprement  parler,  un  conglomérat  ;  les 
hlocB  ne  sont  que  déposés  dans  l'argile,  et  recouverts  de 
ftagmens  menus  de  ponces  (de  8  à  9  toises  d'épaisseur)  qui 
sont    divisés    en    bancs  horisontaux.    Ces  blocs  de  ponces 
blanches,  quelquefois  bleuâtres ,  sont  arrondis  vers  les  bords; 
ils  renferment  du  mica  jaune  et  noir,    des  cristaux  effilés 
d'amphibole  (non  de  pyroxène)  et  un  peu  de  feldspath  vi- 
treux. J'incline  à  croire  que  les  collines^  de  Zumbalica ,  qui 
ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Sirok  en  Hongrie  (  Beudant, 
Vi>y.  miner, ,  T.  H\  p.  22) ,  ne  sont  pas  les  parois  intérieures 
d'un  ancien  volcan  écroulé  :  les  grands  blocs ,  qui  ressemblent 
i  des  couches  fracturées,  sont  géognostiquement  liés  aux  petits 
fragmens  des  assises  supérieures  ;    les  uns  et  les  autres  ont 
•ans  doute  été  déposés  par  les  eaux ,  quoique  dans  des  cir- 
constances bien  différentes  de  celles  qui  accompagnent  les 
éruptions  actuelles  de  Cotopaxi.   L'aspect  de  tout  le  pays 
d'alentour  nous  prouve  l'ancienne  sphère   d'activité  de  ce 
yolcau,  qui  a  une  hauteur  de  2962  toises  et  lin  volume  énorme* 
A  l'ouest   du  volcan ,   depuis   FAlto  de  Chisinche  jusqu'à 
Tacunga,  sur  plus  de  quarante  lieues  carrées,  tout  le  sol  est 
couvert  de  pierre- ponce  et  de  trachjrtes  scorifiés. 
Il  est  bien  remarquable  que  le  mod^  d^action  volcanique 
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propre  à  produire  dès  ponces  soit- restreint ,  po«r  alnm  dire , 
â  un  certain  nombre  de  montagnes  ignivomès.  L'AItar  ou 
Capac-UrCu  ,  aociennetnent  plus  élevé  que  leChimboivc^r^^ 
palace  dans  la  plaine  de  Tapia,  vi8-à«-vis4lv  volcan  encore 
.actif  de  Turiguragua.  Le  premier  a  vomi  une  immense  quan- 
tité de  poncés,  le  second  n'en  produit  pas  du  tout.  Cette 
même  différence  existe  entre  les  deux  volcans  voisins  de  la 
ville  de  Popayan,  le  Puracé  et  le  Sotarà.  Celui-ci  a  rejeté 
à  la  fois  d^s  obsidiennes  et  des  ponces,  tout  comme  le 
volcan  de  Cotopaxi.  A  Rucu-Pichincha,  où  ie  suis  parvenu 
jusqu'à  une  des  tours  trachytiques  (hauteur  2491  toises) 
qui  dominent  ^immense cratère  du  volcan,  j'ai  trouvé  beau- 
coup de  ponces ,  et  pas  d'obsidiennes  :  aussi  les  ponces  de 
Sotarà  et  de  Cotopaxi,  qui  renferment,  outre  le  feldspath 
vitreux  et  tin  peu  d'amphibole ,  de  grandes  tables  heitagones 
de  mica ,  ne  sont  certainement  pas  dues  à  l'obsidienne  ;  elles 
diffèrent  entièrement  de  ces  ponces  vitreuses  et  capillaires 
que  j'ai  vues  couvrir  la  pente  du  Pic  de  Ténériffe. 

Les  superbes  opales  de  Zimapan ,  au  Mexique ,  ne  parois- 
sent  pas  appartenir,  comme  celles  de  Hongrie,  aux  conglo- 
mérats trachytiques,  mais  à  des  trâchytes  porphyriques  qui 
renferment  des  globules  rayonnes  de  perlite  gris  -  bleuâtre. 

(§.23.) 

IL  FoRMATioKs  BASALTIQUES,  Comprenant  les  hasalles  avec 
divine  ,  pyroxène  et  un  peu  d'amphib<fle  ;  les  phonoliàiei  du 
basalte,  les  doUrites,  Vamygàaldide  celluleuse,  les  argiles  ai^ee 
grenatS'pyropes ,  et  les  roches  fragmentaires  basaltiques  (con- 
glomérats et  scories).  Le  terrain  basaltique  se  lie  d'un  côté 
aux  trâchytes  ,  dans  lesquels  le  pyroxène  devient  progressi- 
venient  plus  abondant  que  le  feldspath  (Cordier,  sur  tes 
masses  des  Roches  volcaniques,  p.  26  ) ,  en  partie  et,*  je  crois, 
d'une  manière  plus  intimé,  aux  lave&  des  volcans  qui  ont 
coulé  sous  forme  de  courons.  Les  phonolithes  appartiennent 
à  la  fois  au  terrain  trachytique  et  au  terrain  basaltique. 
Je  doute  qu'un  véritable  basalte  avec  olivine  se  trouve  in- 
tercalé comme  couche  subordonnée  au  trachyte.  La  phono* 
lithe ,  qui  forme  de  ces  couches  dans  les  trâchytes  des  Cor- 
dillères et  de  l'Auvergne,  n'est  que  superposée  aux  basaltes. 


IND  35r 

Lorsqu'elle  ne  s'élève  pas  en  pics  isolés  dans  les  plaines ,  elle 
couronne  généralement  les  collines  basaltiques.  L'amphibole 
et  le  pyroxéne  se  trouvent  disséminés  dans  les  trachytes  et 
les  basaltes  ,*  la  première  de  ces  substances  appartient  peut«» 
être  même  plus  particulièrement  aux  formations  trachytiques. 
L' divine  caractérise  les  formations  basaltiques ,  les  laves  très- 
anciennes  de  l'Europe  et  les  laves  très-modernes  (courant  de 
1769)  du  volcan  de  Jorullo  au  Mexique» 

Lorsqu'on  ne  considère  que  sous  le  rapport  du  volume  les 
groupes  de  roches  trachytiques  et  basaltiques  répandues  dan» 
les  deux  continens,  on  observe  que  les  grandes  masses  de  ces 
groupes  se  trouvent  très-éloignées  les  unes  des  autres.  Les  pays 
qui  abondent  lé  plus  en  basaltes  (la  Bohème,  la  Hesse)  n'ont 
pas  de  trachytes,  et  les  Cordillères  des  Andes,  trachytiques 
sur  d'immenses  étendues,  sont  souvent  entièrement  dépourvues 
de  basaltes.  Ni  le  Chimborazo,  ni  le  Cotopaxi,  ni  l'Antisana,' 
ni  le  Pichincha,  n'offrent  de  véritables  roches  basaltiques; 
tandis  que  ces  roches ,  caractérisées  par  Tolivine ,  séparées 
en  belles  colonnes  de  trois  pieds  d'épaisseur ,  se  rencontrent 
sur  le  même  plateau  de  Quito ,  mais  loin  de  ces  volcans  à 
Vest  de  Guallabamba ,  dans  la  vallée  du  Rio  Pisque.  Près  de 
Fopayan  les  basalte»-ne  recouvrent  pas  les  dômes  trachytiques 
de  Sotarà  et  de  Furacè;  ils  se  trouvent  isolés  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Cauca  ,  dans  les  plaines  de  Julumito.  Au  Mexi- 
que >  le  grand  terrain  basaltique  du  Valle  de  Santiago  (entre 
Valladolid  et  Guanaxuato),  est  très' éloigné  des  volcans  tra-' 
chitiques  du  Popocatepetl  et  de  l'Orizava.  Tous  ces  basaltes 
que.  nous  venons  de  nommer  (Guallabamba,  Julumito  et 
Santiago)  reposent  probablement  aussi,  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, sur  un  sol  trachytique,*  mais  nous  ne  considérons 
ici  que  l'isolement,  la  séparation  des  montagnes  de  basaltes 
et  de  trachytes. 

En  général,  dans  les  Cordillères  du  Mexique,  delà  Nou« 
velle- Grenade,  de  Quito  et  du  Pérou,  les  formations  trachy-. 
tiques  l'emportent ,  pour  la  masse ,  de  beaucoup  sur  les  for- 
mations basaltiques  ;  ces  dernières  peuvent  même  être  consi- 
dérées comme  très -rares,  en  les  comparant  à  celles  qui  tra- 
versent l'Allemagne  de  Test  à  l'ouest ,  entre  les  parallèles  de 
So**  et  de  5i  ''.  Cette  ip^e  prépondérance  du  terrain  trachy^^^ 
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tique  sur  le  terrain  Inual  tique  s'observe  en  Hongrie.  «Partout, 
«  dit  M*  Beudant  avec  beaucoup  de  justesse ,  partout  où  les 
«  masses  de  trachyte  se  sont  développées  sur  une  grande 
«  échelle ,  on  ne  trouve  que  des  lambeaux  peu  considérables 
«  de  basalte ,  et  réciproquement ,  dans  les  lieux  où  le  ter- 
«  rain  basaltique  est  extrêmement  développé ,  il  n'existe  que 
«  peu  ou  même  point  du  tout  de  trachyte»  ^  (  Voyage  miner, 
en  Hongrie,  t.  III ^  p.  5oo,  687  —  689.)  On  .diroit  que  ces 
deux  terrains  se  repoussent  ;  et  comme  les  cratères  des  vol- 
cans encore  actifs  se  sont  constamment  ouverts  dans  les  tra- 
chytes,  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  ces  volcans  et  leurs 
laves  restent  aussi  éloignés  des  basaltes  anciens*  (Humboldt, 
KeL  histor. ,  t.  J,  p.  1 64.  ) 

Malgré  cet  antagonisme ,  ou  plutôt  cette  inégalité  de  dé- 
veloppement, que  nous  avons  déjà- remarqué  dans  les  gra- 
nités et  les  gneis-micaschîstes,  dans  les  calcaires  et  les  schis- 
tes de  transition ,  dans  le  grès  rouge  et  le  zechstein  ou  cal- 
caire alpin ,  les  trachytes  et  les  basaltes  offrent  sur  d'autres 
points  du  globe  les  affinités  .géognostiques  les  plus  intimes. 
Si  les  grandes  masses  basaltiques  (Hesse;  Forez,  Vélay  etVi- 
varaîs  ;  Ecosse  ;  Veszprim  et  lac  Balaton  )  restent  géographi- 
quement  éloignées  des  grandes  masses  de  trachytes  (Sieben- 
gebirge  ;  Auvergne  ;  montagnes  de  Matra  ,  Vihorlet  et  To- 
lay;  Cordillère  occidentale  des  Andes  de  Quito),  des  lam- 
ibeaux  du  terrain  basaltique  ne  s'en  trouvent  pas  moins  pour 
cela  superposés  à  ces  mêmes  trachytes.  (Buch  9  Brièfe  aus  Au^ 
i^ergne,p,  289  j  Jd. ,  Trapp-'Porphyr y  p.  iSy  —  i4î-  Ramond  , 
iViV.  géologique j  p.  38,  60  —  73*)  Les  Monts  Euganéens  (ba- 
saltes du  Monte  Venda  près  des  cènes  trachytîques  de  Monte 
Pradio,  Monte  Ortone  et  Monte  Rosso),  les  penchans  des 
montagnes  qui  constituent  le  groupe  du  Mont  Dore,  les 
environs  de  Guchilaque  au  Mexique  (Cerro  del  Marqués', 
%557  toises)  et  de  Xalapa  (Cerro  deMacultepec ,  788  toises), 
présentent  des  exemples  frappans  de  cette  réunion  des  deux 
terrains  feldspathiques  et  pyroxéniques.  Tantôt  ce  sont  des 
buttes  de  basalte  prismatique  qui  sortent  du  terrain  de  'tra<« 
^yte  i  tantôt  ce  sont  de  larges  coulées  de  basaltes,  souvent 
interrompues  et  formant  des  gradins  et  des  plateaux,  qui 
sillonnent  et  recouvrent  ce  terrain. 
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■  Il  Truite  de  ces  observations,  que  les  plus  grandes  masses 
xle  basaltes  gisent  immédiatement  dans  les  formations  pri- 
mitives intermédiaires  et  secondaires,  tandis  que  d'autres 
masses  beaucoi^p  moins  considérables ,  d'un  tissu  entièrement 
identique,  et  présentant  le  plus  souvent  Tapparence  d'an- 
ciennes coulées  de  laves  lithoïdes ,  sont  superposées  au  ter- 
rain tracbytique.  Les  uns  et  les  autres  enveloppent  quelque- 
fois des  fragmens  de  granité,  de  gneis  ou  d'une  syénite  très- 
abondante  en  feldspath.  Ce  même  phénomène ,  comme  nous 
l'avons  vu  tantôt,  s'observe  (volcan  de  JoruUo)  dans  de» 
laves  récentes  et  d'une  époque  connue  ;  mais  ces  indices  in- 
contestables d'une  fluidité  ignée  ne  nous  autorisent  pas  k  ad- 
mettre que  les  montagnes  coniques  de  basaltes,  dispersées 
dans  des  plaines  ou  couronnant  la  crête  des  montagnes  pri- 
mitives ,  se  soient  toutes  formées  comme  les  nappes  de  ba** 
salte  qui  couvrent  les  trachy  tes ,  ou  comme  les  laves  lithoïdes 
basaltiques  (avec  olivine)  de  quelques  volcans  très-modernes. 
Le  mélange  des  matières  qui  constituent  les  roches  volcanir 
ques  se  fait  dans  l'intérieur  du  globe,  et  probablement  k 
d'immenses  profondeurs.  Des  matières  analogues  et  compo- 
sées des  mêmes  élémens  peuvent  venir  au  jour  (parottre 
à  la  surface  du  globe)  par  des  voies  très- différentes,  tantôt 
par  sbulèvement  (en  cloches,  en  dômes  ou  en  buttes  comi- 
ques), tantôt  par  des  crevasses  longitudinales ,  formées  dans, 
la  croûte  du  globe ,  tantôt  par  des  ouvertures  circulaires  au 
sommet  d^une  montagne.  La  géognosie  des  volcans  distingue 
ces  modes  de  formations,  et  si  elle  s'oppose. à  confondre  sous 
le  nom  de  lattes  toutes  les  roches  des  terrains  trachy  tiques 
et  basaltiques ,  e*est  parce  qu'elle  se  refuse  à  admettre  que 
les  dômes  du  Puy  de  Cliersou,  du. grand  Sarcouy  et  du  Chim* 
borazo,  de  même  que  toutes  les  montagnes  coniques  de  ba- 
saltes, soienWes  portions  de  couràns  de  laves.  Des  volcans, 
en  partie  très-modernes,  ont  jeté  des  laves  feldspathiques 
(Ischia,  Solfatare  de  Pouzzole)  et  pyroxéniques  avec  olivine. 
(Jorullo),  qui  ressemblent  aux  trachy  tes  et  aux  basaltes  les 
plus  anciens.  Souvent  des  masses  volcaniques  (laves  feldspa- 
thiques et  p3rroxéniques  ;  trachy  tes  ;  basaltes  en  cônes  isolés) , 
considérées  minéralogiquement ,  sont  les. mêmes;  on  peut 
supposer  que  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été 


36a  mD 

produites  dans  l'intérieur  du  globe  ,  différoîent  très- peu  ; 
mais ,  ce  qui  les  éloigne  géognostiquement  les  unes  des  autres  , 
c'est  la  dififérénce  ^marquante  dans  le  mode  de  leur  apparition 
à  la  surface  du  sol. 

Parmi  le  grand  nombre  d 'observa tion§  curieuses  que  pré- 
sentent les  environs  du  nouveau  volcan  de  JoruUo  au  Mexique, 
aucune  ne  me  paroit  plus  importante  et  plus  inattendue  que 
celles  qui  concernent  la  double  origine  des  masses  basalti* 
ques.  On  y  voit  à  la  fois  de  petits  cônes  de  basaltes,  composés 
de  boules  à  couches  concentriques ,  et  un  promontoire  de 
laves  basaltiques,  lithoïdes  et  compactes  dans  l'intérieur, 
spongieuses  à  la  surface.  Ce  courant  de  laves  est  une  massé 
noire  à  très-petits  grains,  renfermfant,  non  de  l'amphibole 
ou  du  pyroxène,  mais  indubitablement  de  l'olivine  (péri-r 
dote  granuliforme  deHaiiy)  et  de  petits  cristaux  de  feldspath 
vitreux.  M.  de  Buch  a  recon^a ,  dans  des  fragmens  que  j'ai 
rapportés ,  outre  l'olivine  disséminée  (vert  d'olive  clair,  con- 
choïde  et  à  pièces  séparées  grenues) ,  quelques  tables  hexa- 
gones de  mica  jaune  de  laiton.  C'est  dans  ces  laves  que  sont 
empâtés  les  fragmens  anguleux  et  crevassés  de  syénite  grani- 
tique dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois;  elles  tirent  .probablement 
leur  origine  d'un  terrain  de  transition  placé  sous  le  trachyte. 
Des  morceaux  extrêmement  petits  de  trachyte  grisâtre,  avec 
feldspath  vitreux  et  cristaux  effilés  d'amphibole  ,  que  nous 
avons  été  assez  heureux  de  trouver  sur  le  bord  du  cratère 
au  milieu  des  scories,  prouvent  même  que  l'éruption  a  agi 
à  la  fois  à  travers  la  syénite  et  le  trachyte  superposé.  Les 
laves  s'élèvent  jusqu'à  678  pieds  d'épaisseur  ;.  et  comme  ellea 
se  sont  épanchées  non  latéralement,  mais  du  cratère  du 
volcan  actuel ,  c'est  en  suivant  leur  courant  vers  le  S.^  S.  £• 
que  nous  avons  pu  ,  M.  fionjpland  et  moi ,  pénétrer ,  non 
sans  quelque  danger,  dans  l'intérieiir  du  csatèrç  encore 
brûlant  pour  y  recueillir  de  l'air.  11  ne  faut  pas  confondre 
avec  ce  courant  de  laves  lithoïdes  basaltiques,  qui  ne  sont 
pas  des  scories  entassées  comme  au  Monte  Novo  de  Pouzsole  9 
les  basaltes  en  boules  (KugeLbasalt)  qui  composent  les  petita 
cônes  appelés  par  les  indigènes /oi/r«  (hornitos),  à  cause 
dé  leur  forme ,  et  parce  qu'ils  dégagent  par  des  crctvasset 
des  filets  de  vapeurs  aqueuses  ^  mêlées  d'acides  sulfureux.  Il 
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ne  peut  rester  aucun  doute ,  même  à  Tobservateur  le  moins 
accoutumé  à  Faspect  de  terrains  bouleversés  par  le  feu  des 
volcans,  que  tout  le  sol  du  Mal-pats^  qui  a  pour  le  moins 
1,800,000  toises  carrées,  n'ait  été  soulevé.  Là  où  ce  terrain 
soulevé  est  contigu  à  la  plaine  des  Ployas  de  JoruUo  ,  qui 
n'a  éprouvé  aucun  changement  et  doàt  il  a  fait  partie  jadis  \ 
il  y  a  (à  l'est  de  Spn-Isidoro)  un  saut  brusque  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Les  couches 
noirâtres  et  argileuses  de  Mah-pais  y  paroissent  Comme  frac- 
turées, et  offrent,  d'ans  une  coupe  dirigée  du  N.  £.  au 
S.  O. ,  des  fentes  de  stratification  horizontales  et  ondulées. 
Après  avoir  passé  ce  saut  ou  gradin,  on  s'élève,  sur.  un 
terrain  bombé  en  forme  de  vessie ,  vers  la  crevasse  sur  la<- 
quelle  sont  sortis  les  grands  volcans,  dont  un  seul ,  celui  du 
milieu  {El  volcan  grande  de  Jorullo)  ^  est  encore  enflammé.  La 
convexité  de  ce  terrain  est,  dans  quelques  endroits,  de  78, 
en  d'autres  de  90  toises;  c'est- à-dire  que  le  pied  du  grand 
volcan ,  ou  plutôt  la  portion  centrale  de  la  plaine  du  Maf- 
pais^  où  s'élève  brusquement  (près  de  l'ancienne  Hacienda 
de  San -Pedro  de  JoruUo)  le  Grand  Volcan  ,  est  à  peu  près 
de  610  pieds  plus  élevé  que  le  bord  du  Mal-pais  près  du 
premier  saut  ou  gradin.  Toute  cette  pente  du  sol  bombé  est  si 
douce,  qu'elle  peut  échapper  à  Tattention  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  pourvus  d'instrumens  propres  à  la  mesurer.  C'est ,  comme 
disent  très -bien  les  indigènes,  un  terrain  creux  ^  une  tierra 
hueea.  Cette  opinion  est  confirmée  par  le  bruit  que  fait  un 
cheval  en  marchant ,  par  la  fréquence  des  crevasses  ,  par 
des  affaîssemens  partiels ,  et  par  l'engouffrement ^des  rivières 
de  Cuitimba  et  de  San -Pedro  ,  qui  se  perdent  à  Test  du 
volcan  et  reparoissent  au  jour,  comme  des  eaux  thermales 
de  62^  cent.,  au  bord  occidental  du  Mal'^pais.  Ce  sont  les 
bancs  d'argile  noire  ou  brun -jaunâtre  qui  ont  été  soulevés 
eux-mêmes  :  la  surface  du  sol  n'est  couverte  que  de  quel- 
ques cendres  volcaniques ,  et  aucun  entassement  de  scories 
ou  de  déjections  sorties  d'un  cratère  n'a  causé  la  convexité 
du  MaUpais,  Sur  ce  terrain  soulevé  (Sept.  1769)  sont  sortis 
plusieurs  milliers  de  petits  cônes  ou  buttes  basaltiques  à 
sommets  très-convexes  {les  fours  ou  hornitos).  Ils  sont  tous 
isolés  et  disséminés ,  de  manière  que ,  pour  s'approcher  du 
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pied  du  graiid  volcan ,   on   passe  par  des  ruelles  tortueuses 
(ios  eallejones  del  Mal^pais).  Leur  élévation  est  de  6  à  9  pieds. 
La  fumée  sort  généralement  un  peu  au^essous  de  la  pointe 
du  c6ne,  et  reste  visible  jusqu'à  ôo  pieds  de  hauteur.  D'au- 
tres filets  de  fumée  sortent  des  larges  crevasses  qui  traversent 
ies  ruelles;  ils  sont  dus  au  sol  même  de  la  plaine  soulevée^ 
£n   1780,  la  chaleur  des  homitos  étoit  encore    si    grande 
qu'on  pouvoit  allumer   un    cigarre    en   l'attachant  à    une 
perche  et  en  le  plongeant  à  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur dans  une  des  ouvertures  latérales.  Les  cônes  {horr 
nUos  )  sont  uniformément  composés  de  sphéroïdes  de  basaltes, 
souvent  aplatis  de  huit  pouces  à  trois  pieds  de  diamètre, 
et  enchâssés  dans  une  masse  d'argile  à  couches  diversement 
contournées.  L'aspect  de  ces  cÀnes  ^st  absolument  le  même 
que  celui  des  buttes  coniques  de  basalte  globuleux  {KugeU 
hasalt'-Kuppen)  que  l'on  voit  si  .'fréquemment  en  Saxe,  sur 
les  frontières  du  Haut-Palatinat  et  de  la  Franconie,  et  sur- 
tout dans  le  Mittelgebirg  de  la  Bohème  :  la  différence  ne 
consiste  que  dans  les  dimensions  des  buttes.  Cependant  en 
Bohème  nous. en  avons  aussi  trouvé,  M.  Freieslebenet  moi, 
qvi  étoient  parfaitement  isolées    et  n'avoîent  que  i5  à  26 
pieds  de  hauteur.  Le  noyau  des  boules  est  dans  les  hornitos, 
comme  dans  les  basaltes  globulaires  anciens ,  un  peu  plus 
frais  et  plus  compacte  que  les  couches  concentriques  qui 
enveloppent  le  noyau,  et  dont  j'ai  pu  compter  souvent  aS 
à  28.  La  masse  entière  de  ces  basaltes,   constamment  tra- 
versée par  des  vapeurs  acidulés  et  chaudes,  est  extrêmement 
décomposée.  Elles  n'offrent  souvent  qu'une  argile  noire  et 
ferrugineuse ,  à  taches  jaunes  et  peut-être  trop  grandes  pour 
être  attribuées  à  la  décomposition  de  l'olivine.  En  approchant 
l'oreille  d'un  de  ces  cônes,  on  entend  un  bruit  sourd  qui 
paroît  celui  d'une  cascade  souterraine  ;  il  est  peut-être  causé 
par  les  eaux  du  Rio  Cuitamba   qui  s'engouffrent  dans  le 
Mal^pais,    Voilà    donc   bien    certainement    des    sphéroïdes 
aplatis  de  basalte,  agglomérés  en- buttes  coniques,  qui  ont  été 
soulevés  de   terre  de  mémoire  d'hommes ,   et  qui  ne  sont 
par  conséquent  ni  des  lambeaux  d'anciens  courans  de  layes, 
ni  le  résultat  d'une  décomposition  de  prismes  basaltiques 
jarticuléSy  ni  celui  d'un  entassement  fortuit  de  déjections  d'ua 
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cratère  éloigné.  Il  est  probable  que  c'est  la  force  élastique  dtê 
vapeurs  qui  à  couvert  de  ces  hornitos,  en  forme'  d'ampoules , 
la  plaine  bombée  du  MaUpaisj  tout  comme  la  surface  d'un 
fluide  visqueux  se  couvre  de  bulles  par  l'action  des  gaz  qui 
tendent  à  se  dégager.  La  croûte  qui  forme  les  petits  dômes 
des  hornitos  est  si  peu  solide,  qu'elle  s'enfonce  sous  les  pieds 
de  devant  d'un  mulet  que  Ton  force  dy  monter* 

Le&  faits  que  je  viens  d'exposer  me  paroissent  d'autant 
plus  importans  pour  la  géognosie ,  qu'il  existe  dans  les  ter- 
rains basaltiques  les  plus  anciens  une  grande  analogie  entre 
les  buttes  isolées  de  basaltes  globuleux  et  les  buttes  de  basaltes 
colonnaires.  Depuis  long- temps  des  géologues  célèbres  ont 
CQinbattu  Thypothèse  qui  considère  tant  de  montagnes  ba- 
saltiques, d'une  forme  si  régulière  et  d'un  agroupement  symé- 
trique ^  comme  des  restes  d'un  courant,  d'une  coulée  de 
laves,  qui  a  avancé  progressivement  sur  un  terrain  incliné. 
Il  faut  distinguer,  dans  les  plaines  de  Jorullo,  trois  grands 
phénomènes  :  le  soulèvement  général  du  Mal-paiê ,  hérissé 
de  plusieurs  milliers  de  petits  cônes  basaltiques;  Tentassemenè 
des  scories  et  d'autres  matières  incohérentes  dans  les  collines 
les  plus  éloignées  du  grand  volcan ,  et  les  laves  lithoides  que 
ce  volcan  a  vomies  sous  la  forme  ordinaire  d'un  courant* 
L'intérieur  du  cratère  du  Vésuve  offroit,  au  mois  d'Août  i  SoS, 
époque  où  je  l'ai  visité  plusieurs  fois,  conjointement  avec 
MM.  de  Bueh  et  Gay-Lussac ,  cette  même  différence  entre  le 
fond  du  cratère  soulevé,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  bombé, 
selon  que  l'on  s'approchoit  de  l'époque  de  la  grande  érup- 
tion ,  et  les  cônes  de  scories  désagrégées  qui  se  forment  autour 
de  plusieurs  soUpiraux  enflammés.  Ce  sont  ces  accumula- 
tions de  matières  incohérentes  seules  qui  ressemblent  au 
Monte  Novo  de  Pouzzole.  La  croûte  de  laves  qui  constitue  le 
fond  des  cratères,  s'élève  ou  s'abaisse  comme  un  plancher 
nobile*  (Buch,^eo^n.  Beob,,  T.  llj  p.  124.)  Au  Vésuve,  ce 
fond  étoit  tellement  bombé  (en  1 8b&) ,  que  sa  partie  centrale 
dépassoit  le  niveau  du  bord  méridional  du  volcan.  Vintumepr 
cenae  que  l'on  observe  périodiquement  dans  les  cratères  accès* 
sibies  des  volcans  enflammés ,  au  fond  de  la  vallée  circulaire 
ou  alongée  qui  termine  leurs  sommets,  présente  une  analogie 
Irappai^te.iMrM;  HtmT4Ùn4wUyi49^  Muirpù^  de  Jorullo  :  il  en 
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présente  vrauemblablemeiit  aussi  avec  ces  Ilots  volcaolquei 
qui  paroissent  comme  des  roehiSÊ  noires  au-dessus  de  la  sur- 
face de  rOcéan,  avant  de  se  crevasser  et  de  lancer  des  flam- 
mes. 11  paroit  que  M.  d'Aubuîsson  n'a  pas  eu  occasion  de 
consulter  les  coupes  que  j^ai  publiées  du  volcan  de  JoruUo 
(Humboldt,  Essai  politique  j  T.  I  f  p*  355.  Id.,  Nivellement 
barom.des  Andes j  nJ*  Pfx>  —  374*  ld«,  Vues  des  Cordillères,  p. 
342  ,  pi*  45.  Id. ,  Atlas  géographique  et  physique  du  Voyage  aux 
rég,  équin,,pL  2b  et  29),  lorsque ,  dans  son  intéressant  Traité 
de  géogitosie^  T.  I,  p.  264,  il  suppose  que  j'ai  confondu  un 
terrain  soulevé  avec  un  entassement  de  déjections  dont  Té* 
paîsseur  augmente  à  mesure  qu'on  approche  de  la  bouche 
volcanique.  / 

La  composition  du  basalte^  ou  plutôt  la  fréquence  plus  ou 
moins  grande  de  certaines  substances  cristallisées,  dissémiinées 
dans  les  basaltes ,  varie  dans  les  différentes  parties  de  l'Amé- 
rique équinoxiale,  comme  dans  celles  de  l'Europe.  L'olivine, 
si  commune  dans  les  basaltes  d'Allemagne ,  de  France  et 
d'Italie ,  est  très-rare ,  d'après  MM.  Macculloch  et  Boue ,  dans 
l'ouest  de  l'Ecosse  et  le  nord  de  Tlrlande.  L'amphibole  abonde 
en  grands  cristaux ,  en  Saxe  (  Oberwiesenthal  et  Carlsfeld  ) , 
en  Bohème ,  dans  le  pays  de  Fulde  et  en  Hongrie  (Medw^e) , 
tandis  qu'elle  manque  le  plus  souvent  dans  les  basaltes  d'Au- 
vergne et  des  Canaries.  Le  feldspath  vitreux  et  l'olivine  se 
trouvent  presque  constamment  associés  dans  le  terrain  basal- 
tique du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  souvent  (Valie 
de  Santiago,  Alberca  dePalangeo)  l'amphibole  et  le  py* 
roxène  manquent  :  d'autres  fois  (Cerro  del  Marques,  au-dessus 
de  San -Augustin  de  lasCuevas;  Chichimequillo  près  Silao) 
le  basalte  renferme  à  la  fois  de  l'olivine,  du  feldspath  vitreux, 
de  l'amphibole  et  du  pyroxène.  Dans  la  belle  vallée  de  San- 
tiago (Nouvelle-Espagne)  l'hyalite  est  si  commune  que,  par 
une  prédilection  bien  difficile  à  expliquer,  les  fourmis  en 
recueillent  partout  où  le  basalte  se  décompose,  et  la  trans- 
portent dans  leurs  nids.  Je  n'ai  jamais  vu  de  très- grandes 
masses  dfolivine  dans  la  Cordillère  des  Andes:  celles  de  l'Eu- 
rope appartiennent  plus  particulièrement  aux  brèches  basal'^ 
tiques  (  Weissenstein  près  de  Cassel;  Kapfenstèin  en  Styrie)« 

Les  formations  d'acgîles  et  de  marnes  quo  niMis  ayons  indi«- 
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quées  daiis  le  tableau  précédent  comme  appartenant  au  ter- 
rain volcanique ,  méritent  beaucoup  d'attention  dans  la  Cor- 
dillère des  Andes,  dans  l'archipel  des  îles  Canaries  et  dans 
le  Mittelgebirge  de  la  Bohême  (Trzeblitz,  Hruvka).  Daus  ces 
trois  régions,  que  j'ai  visitées  successivement,  l'argile  ne  m'a 
point  paru  accidentellement  englobée  dans  la  masse  liquide, 
comme  c'est  le  cas  quelquefois  dans  l'argile  plastique  (grés  à 
lignites,  •§.  55)  au-dessus  de  la  craie,  ou  dans  les  calcaires 
Secondaire  et  tertiaire  (calcaire  du  Jura  et  calcaire  grossier) 
du  Vicentin,  que  j'ai  trouvés' enchâssés  par  fragmens  anguleux 
dans  le  basalte ,  et  qui  pénétrent  tellement  dans  les  basaltes 
que  ces  derniers  même  font  effervescence  avec  les  acides. 
Les  marnes  argileuses  des  Cordillères  (Cascade  de  Hegla  et 
chemin  de  Régla  àTotomilco  el  grande;  Guchilaque,  au  nord 
de  Cuernavaca  ;  Cubilete  près  Guanaxuato  )  et  celles  de  l'Ile 
de  la  Graciosa  (  près  Lancerote)  alternent  avec  les  couches  de 
l>asaltes ,  et  sont  peut-être  d'une  formation  contemporaine, 
comme  les  argiles  schisteuses  qui  alternent  avec  le  calcaire 
alpin  (Humboldt,  Relat»  hisL,   T.  I,  p.  88).    Leur,  position 
même  semble  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  la  décomposi- 
tion des  basaltes.  On  y  trouve  souvent  des  cristaux  de  pyro-<> 
xène  et  des  grenats-pyropes.  Je  ne  déciderai  pas  si  les  massés 
d'argile  qui  entourent ,  dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade 
(  entre  Popayan,  Quilichao  et  Almaguer),  ces  immenses  amas 
de  boulev  de  dolérites  et  de  grilnstein  à  feldspath  vitreux  et 
fendillé,  appartiennent  aux  formations  de  basaltes,  ou  aux 
Ayéuites  et  porphyres  du  terrain  de  transition,*  mais,  ce  qui 
est  indubitable ,  c'est  que  les  bancs  d'argile  {tepetate)^  qui 
rendent  stérile  une  partie  de  la  belle  province  de  Quito  )  sont 
sortis  Au  flanc  des  volcans ,  non  mêlés  à  des  matières  en  fusion , 
mais  «uspendus  dans  l'eau.  Lés  inondations  qui  accompagnent 
toujours  les  éruptions  du  Cotopaxi ,  de  Tunguragua  et  d'au- 
tres volcans  encore  enflammés  des  Andes ,  ne  sont  pas  dues, 
coni^me  au  Vésuve  {Mémoit^  de  l'Académie,  ijSé^,  p.  î8), 
aux  torrens  d'eaux  pluviales  que  répandent  les  nuages  qui  se 
forment  pendant  Féruption  (parle  dégagement  de  la  vapeur 
d'eau  dans  le  cratère)  :  elles  sont  principalement  le  résultat 
de  la  fonte  des  neiges  et  des  lentes  infiltrations  qui  ont  lieu 
sur  la  pente  dés  volcans,  dont  la  auteur  ^lépasse  a4^  toises 
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(celle  de  la  limite  deft  neiges  perpétuelles }•  Les  secousses  de 
violens  tremblemens  de  terre ,  qui  ne  sont  pas  toujours  suivies 
d'éruptions  de  flammes,  ouvrent  des  cavernes  remplies  d'eau, 
et  ces  eaux:  entraînent  des  trachytes  broyés ,  des  argiles ^  des 
ponces  et  d'autres  matières  incohérentes.  Cest  là  peut-être 
te  que  Ton  pourroit  appeler  des  érupdons  boueuses,  si  cette 
dénomination  ne  rapprochait  pas  trop  un  phénomène  d'inon- 
dation des  phénomènes  essentiellement  volcaniques.  Lorsque 
(  le  1 9  Juin  1 698  )  le  Pic  du  Carguainuo  s'affaissa ,  plus  de 
quatre  lieues  carrées  d'alentour  furent  couvertes  de  houes  argi- 
leuses, que  dans  le  pays  l'on  appelle  lodaxales*  De  petits  pois- 
sons, connus  sous  le  nom  de  prenadillas  {Pimehdes  <yclopum)j 
et  dont  l'espèce  habite  les  ruisseaux  de  la  province  de  Quito , 
se  trouvoient  enveloppés  dans  les  éjections  liquides  du  Car- 
guairazo.  Ce  sont  là  les  poissons  que  l'on  dit  lancés  par  le& 
volcans,  parce  qu'ils  vivent  par  milliers  dans  des  lacs  souter- 
rains, et  parce  que,  au  moment  des  grandes  éruptions,  ils 
sortent  par  des  crevasses,  entraînés  par  l'impulsion  de  l'eau 
J)oueuse  qui  descend  sur  la  pente  des  montagnes.  Le  volcan 
presque  éteint  d'Imbaburu  a  vomi,  en  1691 ,  une  si  grande 
quantité  de  prenadillas  \  que  les  fièvres  putrides ,  qui  régnoient 
à  cette  époque ,  furent  attribuées  aux  miasmes  qu'exhaloient 
les  poissons.  (Humboldt,  Recueil  d'obs,  de  zoologie  et  d^anor 
iomie  comparée,, T»  J ,  p,  22 ,  et  T.  II,  p.  i5o. ) 

La  dolérite  du  terrain  basaltique  (D'Aubuisson,  Journ.des 
mines,  T. XVIII,  p,  197;  Leonhard  et  GmeliU,  vont  Dolerit,, 
p.  17. —  35)  est  très-rare  dans  les  Cordillères ,  qui  abondent 
plutôt  en  roches  trachytiques  dans  lesquelles  le  feldspath 
prédomine  sur  le  pyroxène.  Je  pense  cependant  qu'une  dolé- 
rite que  j'ai  trouvée  dans  le  chemin  d'Ovexeras  aux  sources 
chaudes  de  Comangillo  près  de  Guanaxuato ,  appartient  aux 
basaltes  de  la  Caldera  et  d'Aguas  buenas,  et  non  à  de  véri-r 
tables  trachytes.  Il  y  a  de  même  quelque  incertitude  sur  le 
gisement  des  phonolithes ,  lorsqu'elles  se  trouvent  isolées  ou 
éloignées  de  montagnes  basaltiques  et  trachytiques.  Cet  iso* 
lement  caractérise  les  phonolithes  du  Penon  ,  qui  forment 
un  écueil  dans  le  Rio  Magdalena ,  et  qui  paroissent  immédia- 
tement superposées  au  granité  de  Banco  ;  les  phonolithes  que 
i'ai  vues  p^cer  la  couche  de  sel  gemme  de  Huauni  (Ba$r 
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Péi^otl,  près  des  côtés  de  la  mer  du  Sud);  enfin  celles  qui 
s^élévent  au  bord  septentrional  des  steppes  de  Calabcy^o 
(  Cerro  de  Flores).  Les  dernières  sont  géognostiquement  liées 
à  de  Tamygdaloïde  pyroxéni^fùe  ,  alternant  avec  un  grttnstein 
de  transition  (Humboldt,  RèL  hist.,  T,  I ,  p,  i54).  Les  amyg- 
daloïdes  celluleuses  (tezontli),  renfermant  du  feldspath  vi*- 
treux,  des  pyroxènes  et  de  la  lithomarge ,  sont  le  plus  ré- 
pandues sur  le  plateau  central  de  la  Nouvelle-Espagne.  Elles 
sont  tantôt  i^ecobvertes  par  des  basaltes ,  tantôt  elles  forment 
(Cuesta  de  Capulalpan)  des  boules  de  deux  à  trois  pieds 
d'épaisseur^  Iréunies  en  cônes  ou  buttés  hémisphériques  et 
superposées  k  des  porphyres  de  transition. 

in.  Laves  sortIes  d'un  cratère  sous  énorme  de  courans.  havei 
lithoïdes  feldspathiques ,  semblables  aux  trachytes.  Laides  basai- 
iiques.  Obsidiennes  des  lattes.  Ponces  vitreuses  des  obsidiennes^ 
^ous  avons  déjà  rappelé  plus  haut  combien  les  véritables 
fcourans  de  laves  sont  rai'es  daiis  les  Cordillères.  Celles  que 
j'ai  Vues  sont  dues  à  des  éruptions  latérales  d'Antisana,  du 
Popocdtepetl  et  du  JoruUo.  Beaucoup  de  courans  (Mal-pais) 
sont  sortis  de  bouiihes  volcaniques  qui  se  sont  refermées  depuis 
et  qu'il  est  impossible  de  i^econnottre  aujourd'hui.  D'autres 
courans  dirigés  sur  tin  meilie  point,  se  confondent  les  uns  avec 
l^s  autres  :  ils  se  présentent  en  larges  nappes ,  semblables  à  des 
roches  pyroxéniques  beaucoup  plus  anciennes.  Dans  les  laves 
de  la  vallée  de  Tenochtitlan  (  entre  San  Augustin  de  las  Cuevas 
et  Coyoacan  )  l'amphibole  est  beaucoup  moins  rare  que  dans 
les  laves  d'Europe.  Un  minéralogiste  mexicain  très-instruit, 
M.  Bustamante ,  les  a  soumises  récemment  avec  succès  à  l'a- 
nalyse mécanique ,  d'après  la  méthode  ingénieuse  exposée  par 
M.  Cordier.  {Semanario  dt  Mexico ,  1Ô203  ?i.°XX,p.  80—90.) 

IV*  Tufs  des  volcans  ,  souvent  pétris  de  coquilles. 

V.  Formations  locales  calcaires  et  cyfseuses  suferfosées 
AUX  tufs  volcaniques^  au  terrain  basaltique  (  mandelstein)  ou 
auxtrachytes.  Je  compte  parmi  ces  formations  très-modernes, 
dans  le  plateau  de  Quito^  les  gypses  feuilletés  de  Pululagua  y 
le  gypse  argileux  et  fibreux  de  Yaruquies,  les  argiles  schis- 
teuses carburées  et  vitrioliques  de  San -Antonio,  les  argiles 
salifères  (?)  de  la  Villa  de  Ibarra^  les  sables  avec  lignites  du 
q3.  24 
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Llano  de  Tapia  (au  pied  du  Cerro  del  Altar)  ,  et  les  iuf& 
calcaires  (caleras)  de  Agua  santa.  Dans  les  îles  Canaries,  des 
formations  calcaires  oolithiques  et  gypseuses  sont  aussi  subor- 
données aux  tufs  volcaniques  (Lancerote  et  Fortaventura). 
On  ne  peut  indiquer  Fàge  relatif  de  ces  petits  dépôts  en  les 
comparant  à  la  craie  ou  aux  formations  tertiaires  les  plus 
modernes  (  §§•  Sy  —  39)  :  nous  les  avons  placés  ici  selon  l'ordre 
de  leur  gisement  au'^essus  des  roches  volcaniques.  En  Hon- 
grie, d'après  Fintéressante  observation  de  M.  Beudant,  un 
grès  à  lignite  (§•  35),  superposé  au  conglomérat  trachytique 
(Dregely),  au  conglomérat  ponceux  (Palojta)  et  même  au 
trachyte  (Tokai),  est  recouvert,  à  son  tour,  ou  de  calcaire 
grossier  (§•  56)  du  terrain  tertiaire,  ou  de  calcaire  d'eau 
douce,  ou  enfin  de  coulées  basaltiques. 

Telles  sont  les  formations  principales  du  terrain  pyrogène, 
dues  à  des  soulèvemens,  ou  à  un  épanchement  latéral,  ou  à 
de  simples  éjections.  Nous  nous  bornons  à  l'indication  des 
faits,  sans  aborder  des  problèmes  dont  les  données  sont  en- 
core trop  imparfaitement  connues.  Nous  craindrions  qu'on 
n'appliquât  avec  raison  à  la  géognosie  ce  que  Montaigne  dit 
d'un  certain  genre  de  philosophie  :  ^  elle  vient  de  ce  que 
c  nous  avons  l'esprit  curieux  et  de  mauvais  yeux.  ^ 


TABLEAU 

DES    FORMATIONS    OBSERVÉES    DANS    LES    DEUX 

HÉMISPHÈRES    (1822). 

P>e9  chiftres  romains  précèdent  les  noms  des  formations  qni ,  rarement  supprimées  et 
par  conséquent  le  plus  généi«lement  répandues ,  peuvent  servir  d*horison  géognostiqoe. 
On  a  indiqué  en  même  temps  les  $$.  et  les  pages  où  se  trouvent  les  descriptions.l 

Introduction  renfermant  quelques  principes  de  philosophie 
géognostique  9  pag.  56-^ii3« 

Terrains  primitifs. 

Vues  générales,  p.  11 3. 
I.    Granité  primitif  ,  §•  1 ,  pag.  11 3  —  1 1 5. 
Granits  et  Gneis  primitifs  ,  §•  2 ,  p.  1 1 5« 
Granfie  stannifère,  §•  3,  p.  ii5-— ii6, 
"VVsissTEiN  AVEC  Serpentine,  §•  4,  p.  ii6. 
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II.   CnSIS  fAlMtrit^^   §.  5,  p.   117 120. 

Gjneis  et  Micaschiste,  §.6,  p.  i20-*-iaK 

Granités  POSTERIEURS  au  GneiI,  antérieur^  au  MiCASCiixsifi 

PRIMITIF  ,  §..  7  ,  p.  1 2 2  — :  1 24. 
SYéKiTÉ  PRIMITIVE?    §.    8  ,  p.   124 125. 

»  • 

[tes  cinq  dernières  formations,  placées  entre  le  gneis  et  le  micaschiste  primitiisg 
sont  des  formations  psxallèles.] 

S£rfe;>7TINe  Primitive?  §.9,  p.  12 5.' 

Calcaire  primitif?  §.  JO,vp;  126. 
m.  Micaschiste  primitif  ,  §.  11 ,  p.  126  — i3o. 

Gramte  postérieur  au  Micaschiste,  ANTÂRiEUit  au  ThoV'- 
SCHIEFER9  §•  12,  p.  i3i. 

Gneis  postérieur  au  Micaschiste,  §.  i3  ,  p.  i3i. 

GrUnstein-Schibfer  ?  §.  14,  p*  l3i 132. 

IV.Thonschiefer  primitif,  §.  i5,  p.  i32-— 134. 

Roche  de  Quarz  primitive  (avec  masses  de  fer  oligiste  mé- 
talloïde), §.  16,  p.  i34— 138. 

Granits  et  Gneis  postérieur  au  Thonschiefer  y  §•  179  p.  i39« 

PORPHYRB.  primitif  ?    §.   l8,  p.    1^^ 140. 

V.    EUPBOTIDB   PRIMITIVE)  POSTERIEURE  AU  ThoNSCHIEFER y  §.19^ 

p.    140 142. 

[  Les  quatre  dernières  formatioDS  sont  des  formations  "parallèles  mitre  el^es ,  qttel^ 
quefois  même  au  Thonscliiefer  primitif.] 

Terrains  de  transition. 

Vues  générales,  p.  142,  146  et  149— ri53.  Types  de  sip^ 
perpositions  locales,  p.  146  —  149. 

I.  Calcaire  grenu  talqueux»  Micaschiste  j>e  transition,  ex 

Grauwacke  avec  Anthracite^  §.  20,  p.  i63  — 158. 

II.  Porphyres  et  Syj&nites  pb  transition  ,  recouvrant  immédia- 

7JSMENT    LES  .ROCHES    PRIS^ITIVES  ,    CA(.CAI1^  .NOIR  ET  GrQn* 
STEIN,   §.  21  ,  p.   l58 181. 

III.  Thonschiefer  de  transition  ,  renfermant  des  Grauvétackes  y 

nm  GkUnstbin  9  des  Calcaires  noiiIs  9  des  SyéKites  et  des 
ForphItres^  §•  22,  p.  182-^200. 
IV  ET  V.  Porphyres  ,  StâNiTÈs  et  G&Unstein  posxiiaiEiTRS  Air 

ThONSCHISFSR  DB  TftANSItlON,    QUELQUEFOIS  •  M^ME  AU  CaX.» 
CAIRB  A  0Rl?90Cé|kATITES  I   §§."23,    24  9    B*  2X>0 -— .2^9. 
yL£uPH0TU>B  DB  ^TRANSITION  ,  §.  25  ,  p.  229.   . . 


\ 


S72 


IND 


Terrains  secondaires. 

Vues  générales,  p.  234. 

I.  Grand  dépôt  de  Houille  , 
Grès  rocgb  et  Porphyre  secon- 

*l)AiRE  (avec  Ainygdaloïde  , 
Grilnstein  et  Calcaires  inter- 
calés),  §.  a6,  p,  a35 — 257. 

KoCHE  DE  QUARZ  SECONDAIRE,  §. 

«7,  p.  267  —  260. 

[  Cette  'dernière  formation  est  parallèle  an 
grès  houiller.] 

II.  Zechstein  ou  Calcaire  alpin 
(Magnesîan  limestone)  ;  Gypse 
hydraté;  Sel  gemme,  §.  26, 
p.  260  —  290. 

Les  éinq  folnbatibni  suivantes ,  trè&-îné- 
gaiement  développées ,  peuvent  être  oompri^e* 
sous  le  nom  général  de 

III.  Dépôts  ARÉNACÉs  ET  calcaires 
(marneux  et  ooiithiques) ,  pla- 
cés entre  le  zechstein  et  la 
craie ,  et  liés  à  ces  deux  ter> 
rains ,  p.  290* 

Argile  et  Grès  bigarré  (Grés  à 
oolithes;  Grès  de  Nebra;New 
tedsandstone  et  red  mari)  avec 
Gyi>se  et  sel  gemme  ,  §•  29 ,  p. 
291  — 295. 

MuscHELiCALK  (Calcaîrc  coquil* 
lier  ;  Calcaire  de  Gœttingue), 
§.  3o,  p.  295 — 298, 

Quadersandstein  (Grès  de  Ko&- 
nigstein  ) ,  §.  .3 1 ,  p.  298  —  3oo. 

Calcaire  du  Jura  (Lias,  Marnes 
et  grands  dépôts  ooiithiques , 
§.  32  ,  p.  3oo— 3ii.    • 


Terrains  (exclusivement) 

VOLCANIQUES* 

Vues  générales ,  p.  332 — 345. 

I.  Formations  trachytiqubs  , 
p.  345  —  358. 

Trachytes  granitoïdes  et  syé- 
nitiques. 

Trachytes  porphyriques  (feld- 
spathiques  et  pyroxéniques). 

Phonolithes  des  Trachytes. 

Trachytes  semi-vitreux. 

Perlites  avec  obsidienne. 

Trachytes  meulières,    cellu- 
leuses  avec  nids  siliceux. 
(  Conglomérats    trachytî- 
ques  et  ponceux ,  avec  alu- 
nites ,  soufre ,  opale  et  bois 
opalisé). 

II.  Formations  basaltiques  , 
p.  358  —  368. 

Basaltes    avec   olivine  ,  py- 

R.OXÈNEETUNPEU  d' AMPHIBOLE* 

Phonolithes  des  basaltes. 
dolérites^ 
Mandelstsin  celluleux. 

Argile  avec  grenats-pyropbs. 

(Cette  petite  formation 
semble  liée  à  l'argile  avec 
lîgnites  du  terrain  tertiaî-^ 
re  sur  lequel  se  sont  sou- 
vent répandues  des  cou- 
lées de  basalte.) 


G&È5  ET  Sables  PERRUGiNBUSe ,  et 
Grès  et  Sables  verts  ,  Grès  se- 
condaire A  LiGNiTEs  (Ironsand 
et Greensand ) ,  §.33,p.3ii — 
3i3, 

IV.  Craie,  §.  34>  p-  3i4  —  3 16. 

*      "     .  ■ 

Terrains  tertiaires. 

Vues  générales ,  p .  3 1 6  — 3  20, 

I.  Argiles  et  Grès  tertiaire  a 
LiGNiTEs  (Argile  plastique ,  Mo- 

•  lasse,  et'Nagelfluhe  d'Argovie), 
§.  55  ,  p.  326—- 325. 

II.  Calcaire  de  Paris  (  Calcaire 
grossier  ou  Calcaire  à  cérites,, 

*  formation  parallèle  à  Targile 
de  L'çndres  et  au  Calcaire  are* 
nacé  de  Bogiior)  ^  §«  36 ,  p.  3^5 
—  329. 

III.  Calcaire  sj^liceu:^  ,  Gtpse  a 
osasaiENS,  alt^rï^a^t  avec  des 
harnes  (Gypse  de  Montoiai'- 
tre),  §.  37  ,^..3a9-^33u 

IV.  GaÈS  ET  SABLP^  SUPÉRIEURSi 
AU   GYPSB  A  OSSEMEN»  (  Gl^ès  4e 

Fontainebleau  ) ,  §.  38 ,  p«  ^3 1 « ^ 
V*  Terrain  lacosxre  avec  meu* 

KIÈRES   FOREUSES',    SUPÉftlEUR   AU 

GRÈS  DE  Fontainebleau  (  CaU 
caire  à  lymlt^cl^) ,  §•  S  3 ,  p.  3  3 1 . 
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Conglomérat»  'et  scoakEs.  ba* 
jAi;riQUE&.     ' 


III.  Laves  sorties  d^cn  cratère 
VOLCANIQUE  (Laves  ancien- 
nes ,  larges  nappes,  généra- 
lement abondantes  en  feld- 
spatb.  Laves  modernes  k 
courans  distincts  et  de  peu 
dé  largeur.  Obsidiennes  des 
laves  et  Fonces  dès  obsidién* 
nés),  p.  36().* 

IV.  Tufs  des  volcans  avec 

COQUILLES  ,  p.  569.      •       ■  ■ 

(Qép6(s  àfi  calcaire  com- 
pacte, dç  f|[kaa^py,i'^J:gîr 
les  avec.li^i|^,def^ 
se  et  d^of^lithe^  ,.8fiperp0- 
:  .  9é&  ^«x  tfifa.v<»lcaniques 
.'  les  plus  modernes.  C-espe- 
'  tites  '  fcKrmatiojis.  -.  locales 
appartiesBei|t-  'peut  *  êtve 
aux    tenons    tenSaires. 
Pliate&ii    de*    Riébamba; 
îles  de  FeHavefitura   et 
Laneerote)^ 


).. 


Pour  s^élever  4  des. idées  plus  générales,.,  et  pour  mieux 
eomprf^ndre.  leS;  raj(por^5  de  sujgerposition  indicés,  dans  le  tar 
hleau  des  roches,  on  peut  se  servir . d^une  métkoàe  pasigrtù^ 
^hifuitg  dont  il  sera  utile  de  rappeler  ici  Ip?  principes  fon* 
d^entaux.  Cette  méthode  est.  double:  elleest  ouJig^r^Ve 
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^ graphique^  îioitaftrve)^  rèpréseisCaiit  les  couckes  superpo- 
sées par  des  parallélogrammes  placés  les  uns  sur  les  autres  ; 
ou  algorithmique,  indiquant  la  superposition  des  roches  et 
Tige  de  leur  formation  ^ -comme  des  termes  d'une  série. 

La  première  méthode,  est  celle  que  j*ai  suivie  dans  les 
Tables  dt'-pqsigrafia  geognosiica^  que  jç  traçai 9  en  1804» 
•j^our  Tusage .denrée oie  des  mines  de  Mexico  ;  c'est  celle  que 
l'on .  désigne  assez  généralement  Sous  le  nom  *de  coupes  des 
f^errains.  Elle  olfr^,  Vayaittagé  de  parler  plus  vivement  aux 
^euXj^jCt  d'exp^rimer  simultanément  dans  l'espace  deux  séries 
PU  systèn^es  de  roches  qui  couvrent  une  mémo  formation. 
Elle  offre  des^moyens  faciles  pour  indiquer  les  équiyalens 
géognosliques  ou  roches  parallèles ,  de  même  que  le  cas  où , 
par^las^ippi^ess^pn  loqale  4ç  la  formation  ^3,  la  formation  et 
supporte  immédiatement  y*  Deux  roches  parallèles  ,  par 
exemple,  le  thonschiefer  et  la  roche  de  quarz  (page  iSy), 
iWpèrpo^ès  ioiit'es'les  dieux  à  du  micaschiste  primitif,  sont 
T^ë^r^entéesMélâtt^  la  méthode  figurative  par  deux  pa^allélo- 
^t*4toraea*dè  nréme-' 'hauteur  places  sur  Uh  troisième;  Les 
Hogtns  éé&  rôchès  sont'iiiscrits'  dans  les  parallélogrammes,  ou, 
coqiise  -à^'  le  Terra 'ptà»  bas^  on  caractérise  ceux-ci,  en* les 
•çnpvrantjdieluMhuves  ou' d'unie  espèce  de  réseau  dî£Béremment 
anbdifîé,;^selcni'q«é  lesrdèhes  Représentées  graphiquement  pas- 
aent  ou  Qe-pasarnirpiis  les  unes  aux  aut^es.Par  la  suppres- 
sion.locale  duigvès  d&:Nebr^  (grès  bigarré)  et  du  calcaire 
4lîlGi£t|iiigue'j(snusA^}J(qlk),  le  calcaire  du  Jura  peut  veposer 
fTunQpnçt  îmof^dîa^ein^t  (]^ag«i  3'0O  et  3 10)  sur  le  calcaire 
alpin  (  zechstçîa  ) ,  taf^dis  que;  ^^un  autre  eèté  on  vait  suivref, 
de  bas  en  haut,  le  calcaire  alpin,  ia.maschelkalk^  le  grès 
bigarré  et  le  calcaire  du  Jura.  Ce^  rapporte  de  .gtsement  se- 
ront exprimés  dans  une  eou^e  idéale ^/^n  retranchant  de  }a 
partie  inférieure  du  parallélogramme  qui  représente  le  cal- 
caire jurassique ,  d'un  seul  Hrté ,  tni  quadrilatère  représentant 
les  deux  formations  du  muschelkalk  et  du  grès  bigarré. 
'  Là 'sectftfflé' méthode  ,-q^i  proc  séries  et  qu^ou 

frburtoït  âppelèt*'*'A/^onY?im^^ric,  'îndiq'ue  '  !es'  roches  ,  noii 
iîhiùe  manière" iïhitativë/  Hon  pût  Vëténdue  figurée ,  maît 
par-  nhe  Uotatidn  spécîaïe.^  TTôutc  ïa  géognorfîe  de  gisemens 
^tàiît  tuï-prbblème  de  séries 't)U  de  successioûi  sîmplç  ou  pé*? 
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rlodîque,  de  certains  termes,  les  diverses  formations  superpo^ 
sées  peuvent  être  exprimées  par  des  caractères  généraux, 
par  exemple,  par  les  lettres  de  l'alphabet.  Ces  notations, 
appliquées  à  différentes  parties  de  la  physique  générale  < 
dans  lesquelles  on  examine  la  juxtaposition  des  choses,  ne 
sont  pas  des  yeux  de  Tesprit.  Dans  la  géognosie  positivé, 
elles  ont  le  grand  avantage  de  fixer  Fattention  sur  les  rap^ 
ports  les  plus  généraux  de  position  relative,  ^'alternance  et  de 
suppression  de  certains  termes  de  la  série.  Plus  on  fera  abs* 
traction  de  la  valeur  des  signes  (de  la  composition  et  de  la 
structure  des  roches),  mieux  on  saisira,  par  la  concision  d'un 
langage  pour  ainsi  dire  algébrique ,  les  rapports  les  plus  com- 
pliqués du  gisement  et  du  retour  périodique  des  formations. 
L,es  signes  a,  jS,  >,  ne  seront  plus  pour  nous  du  granité, 
du  gneis  et  du  micaschiste;  du  grès  rouge,  du  zechstein  et 
du  grès  bigarré;  de  A  craie,  du  grès  tertiaire  à  lignites,  et 
du  calcaire  parisien  .*  ce  ne  seront  que  des  termes  d'une 
série,  de  simples  abstractions  de  Tentendement.  Nous  sommes 
loin  de  prétendre  que  le  géognoste  ne  doive  pas  étudier, 
jusque  dans  ses  rapports  les  plus  intimes,  la  composition 
minéralogîque  et  chimique  des  roches,  la  nature  de  leur 
tissu  cristallin  ou  de  leurs  masses  ;  nous  voulons  seulement 
qu'on  fasse  abstraction  de  ces  phénomènes  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  la  succession  et  de  Vàge  relatif. 

Si  les  lettres  de  l'alphabet  représentent  ces  roches  super- 
posées, des  deux  séries, 

<^9  l^^yy^ 

la  première  indique  la  succession   des  formations   simple» 
et  indépendantes  :  granité^  gneis,  micaschiste,  thonschiefer 


1  Avant  la  grande  découverte  de  la  pile  de  Volta,  j'avois,  dans  mon 
ouvrage  sur  V Irritation  de  la  fibre  nerveuse,  indiqué  par  une  notation 
particulière  quels  ëtoient  les  cas  où,  dans  une  chaîne  de  métaux  hété* 
rogèaes  et  de  parties  humides  interposées,  l'excitation  musculaire  avoit 
lieu,  quels  éloient  les  cas  où  le  courant  galvanique  «toit  arrêté.  La 
simple  inspection  des  séries  et  de  la  position  respective  des  termes 
(élémens  de  la  pile)  pouvoit  faire  juger  du  résultat  de  Texpérience. 
(Humboldt,  Versuche  Aber  die  gereiste  Muskel-  und  Nervenfaser ,  T.  I« 
p.  236.  ) 
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OU  muscfaelkalk^  grés  de  Kônigssteîn  (quadersandsteln  ),  lîal-i 
cairp  jurassique  et  grès  vert  à  lignites  (sous  la  craie).  I^a. 
seconde  indique  Talternance  de  formations  simples  avec  des 
formations  complexes  .-  granité,  granité -gneis,  gneis,  giieis-r 
micaschiste  y  micaschiste,  thonschiefer  (pagt  il  5,  ii5);  ou, 
pour  donner  un  exemple  ti^  de  terrains  de  transition  (p*  1:20 
et' 145),  calcaire  à  orthocératites,  calcaire  alternaQt  avec  du 
schiste ,  schiste  dç  transition  seul ,  schiste  et  g'rauwacke , 
grauwacke  seul,  porphyre  de  transition,  •  • .  .Dans  les  forma-i 
tions  complexes ,  c^est-à-dire ,  dans  celles  qui  offrent  Talter- 
nance  périodique  de  plusieurs  couches,  on  distingue  quel-? 
quefpis  trois  roches  différentes,  qui  ne  passent  pas  les  unes 
^ux  autres  dans  le  méine  groupç , 

ou  ^'  ^'  ^^y^  ?•>•-? 

selon  que  dans  le  terrain  de  transition  des  couches  aUcr-i 
^nantes  de  granité,  de  gneis  et  de  piicaschiste ;  dans  le  terraia 
de  transition,  des  cpuches  alternantes  de  grauwacke,  de 
schiste  et  d^  calcaire,  pu  de  grai^wacke,  de  schiste  et  de  por-r 
pl^yr^y  op.  ()e  schiste,  de  grauvyacke  et  de  griinstein,  consti- 
tuent une  même  formation.  Da^is  le  terrain  de  transition, 
comme  nous  Fayops  exposé  plu^  haut,  le  thonschiefer  ou  le 
grauwacke  seuls  pe  sont  pas  les  termes  de  la  ^érie^  Cea 
termes  sont  fous  complexes  i  ce  spnt  des  groupes ,  et  le  grau«« 
wacke  appartient  4  la  fpis  à  plusieurs  dç  c^s  groupes.  Il 
pn  résulte ,  que  le  terme  formation  de  graui:tfacke  n'a  rapport 
qu'à  la  prédoqiinance  de  cçtte  roche. d^ns  ^on  association 
avec  d-autres  rocl^es. 

Tous  les  terrains  oÇr^nt  Texemple  de  formations  indépeuT 
danles  qui  préluderai  comme  couches  subordonnés.  Siee^^^,  ou 
£t^,  fiy  indiquent  des  formations  complexes  de  granité,  gneis 
et  micaschistes,  ou  dç  graçiite  ^t  gneis,  d?  thqnsçhiçfer  et 
porpl^yrp,  de  porphyre  et  syénit^,  de  marnes  çt  de  gypse, 
c'est-à-dire ,  des  formations  dans  lesquelles  des  couches  de 
deux  et  même  de  trois  roches  alternent  indéfiniment;  fltH-)8 ?  . 
^H-^,  indiqueront  que  le  gneis  fait  simplement  une  couche 
flans  le  granité ,  le  porphyre  dans  Iç  schiste ,  etc.  Alors 

a,  a-HjS,  0y  ^-H^-,  j^  •  .  .  . 
pxprinie  \e  pl^énomène  curieux  de  formations  qui  préludent  ^ 
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qui  s^annoncent  d'avance  comme  des  bancs  subordonnés* 
Ces  bancs  rappellent  tantôt  des  termes  qui  précédent  (ro- 
ches  de  dessous) ^  tantôt  les  termes  qui  suivent  {roches  de 
dessus).  Ainsi  nous  aurons  ; 

Les  porphyres  et  syënites  grenues  du  terrain  de  transition 
pénétrent  dans  le  grés  rouge  et  y  forment  des  couches  subor- 
données. Si  le  gisement  des  formations  de  la  vallée  de  Passa 
est  tel  qu'on  Ta  récemment  annoncé  (pag.  288),  un  terme 
précédent  (la  syénite)  déborde  jusque  dans  le  calcaire  alpin 
ou  zechstein  ;  c'est  le  cas  dans  la  série  : 

'  et  )  jo  "i  'CL  5  ^'  I    fit  9  0    •    •    •    • 

Lorsqu'on  veut  appliquer  la  notation  pasigraphique  jus- 
qu'aux éléniens  des  roches  composées,  cette  notation  peut 
indiquer  aussi  comment,  par  l'augmentation  progressive  d'un 
des  élémens  de  la  masse,  surtout  par  Tisolement  des  cris^ 
taux ,  il  se  forme  des  couches  par  une  espèce  de  déi^eloppe^ 
ment  intérieur  ; 

abc ,  abc",  abc^  •  •  *  •  abcH-b. 

Nous  avons  préféré,  dans  ce  cas  particulier  (bancs  de  feld- 
spath dans  le  granité ,  bancs  de  quarz  dans  le  micaschiste  ou 
dans  le  gneis ,  bancs  d'amphibole  dans  la  syénite ,  bancs  de 
pyr&xéne  dan^  une'dolérite  de  transition),  les  lettres  de  l'al- 
phabet romain  à  celles  de  Talphabet  grec ,  pour  ne  pas  con- 
fondre les  élémens  d'une  roche  (feldspath,  quarz,  mica, 
amphibole,  pyroxène)  avec  les  roches  qui  entrent  dans  la 
composition  des  formations  complexes. 

Jusqu'ici  nous  iivons  montré  comment,  en  faisant  entière'* 
ment  abstraction  de  la  composition  et  des  propriétés  physi- 
ques des  roches,  la  notation  pasigraphique  peut  réduire  à  une 
grande  simplicité  les  problèmes  de  gisement  les  plus  compli-» 
qués.  Cette  notation  indique  comment  les  mêmes  couches 
subordonnées  { le  sel  gemme  dans  le  zechstein  et  dans  le  red 
mari,  §§•  28  et  29;  les  houilles  dans  le  grès  rouge,  le  zech- 
stein et  le  ipuschelk^Ik)  passent  à  travers  plusieurs  fon^a*» 
tions  superppsées  les  unes  aux  autres  : 

^le  rappelle  aussi  le  retour  des  formations  feldspathiques  et 
çfijlt^lies  dans  les  terrains  de  transition  et  de  grès  rougf; 
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(Norwëge,  Ecosse);  retour  qui  est  analo^e  à  celui  du  gra- 
nité après  le  gneis  et  après  le  micaschiste  primitif: 

Les  premiers  termes  de  la  série  reparoissent,  même  après 
un  long  intervalle ,  après  le  grauwacke  et  le  calcaire  à  or- 
thocératitesy  c'est-à-dire ,  après  les  roches  fragmenlaires  et 
coquillières, 

.  £n  terminant  cet  ouvrage ,  je  vais  montrer  que ,  si  Fou 
donne  moins  de  généralité  à  la  notation  et  si  on  la  modifie 
d'après  quelques  considérations  physiques  (déstructure  et 
de  composition),  on  peut,  par  le  moyen  de  douze  signes 
géognostiques ,  présenter  les  phénomènes  de  gisemens  les  plus 
importans  des  terrains  primitifs,  intermédiaires ,  secondaires 
et  tertiaires.  Ces  douze  signes  embrassent  sept  séries  de  ro- 
ches, savoir  :  les  micaschistes  (et  leurs  modifications  d'un 
(6té  en  granité  et  gneis,  de  l'autre  en  thonschiefer),  les 
euphotides,  les  amphiboliques  (grilnstein ,  syénites),  les  por- 
phyres, les  calcaires  et  les  roches  fragmentaires.  On  y  a 
ajouté  des  caractères  pour  les  grands  dépôts  de  houilles  et 
de  sel  gemme ,  qui  servent  à  orienter  les  géognostes,  leur 
position  indiquant  celle  du  grès  rouge  et  du  calcaire  alpin. 

Tableau  et  valeur  des  signes* 
'    ee,  Granité. 

0 ,  Gneîs. 

y,  Micaschiste* 

<r,  Thonschiefer.  On  a  employé  les  quatre  premières  lettres 
de  l'alphabet  pour  désigner  les  quatre  formations  primitives 
les  plus  anciennes.  Comme  ces  formations  passent  graduel- 
lement les  unes  aux  autres,  on  a  choisi  des  lettres  qui  se 
succèdent  immédiatement  dans  l'ordre  alphabétique.  Le  gra- 
nité passe  au  gneis,  le  gneis  au  micaschiste,  celui-ci  au 
thonschiefer.  D'autres  formations  (porphyre,  grUnstein,  eu- 
photide)  paroissent  pour  ainsi  dire  isolées,  souvent  comme 
surajoutées  aux  terrains  plus  anciens;  aussi  les  a-t-on  repré- 
sentées par  des  lettres  qui  ne  se  succèdent  pas  immédiate- 
ment entre  elles,  et  qui  ne  font  pas  suite  aux  lettres  et,  fij 
^,  cT.  C'est  par  ce  moyen  que  les  formations  qui  se  lient 
moins  aux  autres  que  quelquefois  (euphotide  et  grttnstein) 
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«lies  se  Kent  entre  elles,  se  distinguent  dans  FécHlore  paii^ 
graphique  d'une  manière  aussi  tranchée  qne  dans  la  nature 

0,  Ophiolithes,  euphotide,  gabbro  et  serpentine  ;  en  géné^ 
ïal  toutes  les  formations  abondantes  en  dîallage. 

'  <y  syénite,  grUnstein;  en  général  toutes  les  formations^bon* 
dantes  en  amphibole. 

'"  9r,  Porphyre.  On  voit  quelquefois  7  passer  i  c,  et  ç  passer 
à  0» 

•  T,  Formations  ealcaires  et  gypsevses  (rirAvcç)*  Si  Ton  veut 
individualiser  davantage  les  formations  calcaires,  on  peut 
distinguer  les  primitives  (t),  et  celles  qui  renferment  des 
débris  organiques  (t');  on  peut  même,  par  des  exposans^ 
indiquer  séparément  le  calcaire  de  transition  (r*),  le  calcaire 
alpin  ou  zechstein  (r*) ,  le  calcaire  de  Gœttingue  ou  muscheU 
kalk  (t™),  le  calcaire  du  Jura  ou  la  grande  formation  ooli- 
thîque  (t*),  la  craye  (t*),  le  calcaire  ,  grossier  parisien 
(t^)  etc. 

jt ,  Roches  fragfiientaires ,  aréoacées ,  agrégées ,  conglomérats, 
grauwiEicke ,  grès,  brèches,  roches  élastiques  de  M.  Bron« 
gniskTt  {itXotçfJLeL). 

'  L^accentuation(fc')  indique  comme  dans  t,  que  le  grès  6st 
fcoquillier.  On  peut  distinguer  les  grauwackes  ou  roches  frag* 
mentaires  de  transition  (k^);  le  grès  rouge  (x*),  renfermant 
le  grand  dépôt  de  houille  (anthrax);  le  grès  bigarré  ou 
grès  de  Nebra  (x");  le  grès  de  KOnigstein  ou  quadersand^ 
stein  (jfc')î  le  grès  vert  ou  grès  tertiaire  à  lignites  sou^  la 
craie  (x^);  le  grès  plus  abondant  en  lignites  au-dessus  de 
la  craie  (x»^)  j  le  grés  de  Fontainebleau  (x^),  etc.  Une  bonne 
notation  doit  avoir  Favantage  de  pouvoir  modiâer  la  valeur 
des  signes'  selon  ^e  l'on  s'arrête  à  -des  divisions  diverse* 
ment  graduées.  Le^  exposans  font  allusion  aux  noms  des 
roches. 

1 ,  Houille  f  dont  le  plus  grand  dépôt  se  trouve  à  l'entrée 
du  terrain  secondaire  :  le  même  signe  accentué  .{^')  indique 
les  Dgnites,  dont  le  ^rand  dépôt  est  placé  à  l'entrée  du  ter* 
rain  -  tertiaire  et  qui  sont  quelquefois  des  hoiries  coquil- 
lieras.  (Çt;Xof),  ' 

«d*,  Sel  gemme,  dont  la  formation  principale  se  trouve 
tantôt  d^ns  le  calcaire  alpin,  tantôt  dans  le  red  mari  ou 
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grés  bigarre. 'Ne  pouvant  employer  la  première  letére  du 
*     jnot  grec  iXç  (  elle  indique  déjà  le  granité),  j^ai  fait  allusion  ' 

Il ,  La  division  des  formations,  ancien nemenf  reçue,  en  ter- 
rain primitif,  intermédiaire,  secondaire,  etc.,  est  indiquée 
par  deux  barres  perpendiculaires.  Lorsque  les  séries  géognosti- 
ques  ont  des  termes  très-nombreux ,  ce  signe  offre  comme 
des  points  de  repos.  Le  géognoste  expérimenté  sait  d^avancé 
où  est  placée  la  première  roche  de  transition ,  le  grès  houiller, 
ou  la  craie.  L'accentuation  d'un  caractère  (/"',  t',  k!)  rap- ' 
pelle  en  général  qu'une  roche  renferme  des  débris  de  co- 
quilles, qu'elle  n'est  pas  primitive. 

Voici  quelques  exemples  de  l'emploi  de  ces  douze  signes 
pasigraphiques  des  roches  : 

Le  terrain  de  transiXion  commence  après  y-^Tt  (le  mica^ 
schiste  avec  des  bancs  de  porphyre  primitif).  C'est  presque 
la  ftuite  des  formations  de  Norwëge  (page  148).  On  voit 
suivre  une  formation  complexe  de  thonschiefer  et  de  cal- 
caire (noir)  avec  débris  de  coquilles,  du  grauwacke,  un 
porphyre,  de  la  syénite  et  du  granité.  Les  termes  JV'  et  Kj 
qui  précèdent  tt,  ç,  ee,  caractérisent  ces  trois  roches  comme 
des  roches  de  transition.  £n  Angleterre ,  où  le  terrain  inter- 
médiaire offre  deux  formations  calcaires  bien  distinctes  (  celle 
de-Dudley  et  du  Derbyshire),  on  voit  se  succéder  .- 

i8 ,  «nr ,  «T',  JtS  t,  Jt«,  t,  g ,  k%  t%  «"h-^,  r%  k\  t%  k*\  .  •  . 
Le  terrain  de  transition  commence  avec  la  form:ation  de  syé- 
nite et  porphyre  (Snowdon)  placée  sur  un  gneîs  qu'on  croit 
primitif;  puis  se  suivent  :  un  thonschief^er  avec  trilobites ,  le 
grauwacke  de  May-Hiil,  le  calcaire  de  transition  de  Long- 
hope,  le  old  red  '  sandstone  de  Mitchel  Deajo,  lemountain   ' 
limestone  du   Derbyshire ,  la  grande  formation  de  brouille , 
le  new  red  conglomerate  qui  représente  le  grès  rouge ,  le 
eakaire  magnésifère ,  le  red  mari  avec  sel  gemme ,  le  cal- 
caire oolithique  ,  le  grès  secondaire  à  lignites  (greensand)^  ' 
la  craie,  le  grès  tjsftiaire  à  lignites  ou  argile  plastique,  etc» 
^   Sur  le  continent,  les  formations  secondaires,  si  elles  s'étoient 
toutes  développées,  se  succéderoient  delà  manière  suivante  ^ 

T,    K^  Il  :rit'^$,T'-^^,  «%  t",  a%T%  k\t'   Il   K*K...  . 
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En  comparant  ce  type  avec  celui  de  l'Angleterre , 

Ç,  K,   T,  Jt  -4-a'5   T  ,    Jt,   T 

on  voit  qu* entre  les  oolithes  (r**)  et  le  red  mari  ou  grés 
de  Nebra  ()t^)  il  y  a,  en  Angleterre,  deux  formations  suppri« 
mëes,  savoir,  le  muschelkalk  et  le  quadersandsteîn  ;  les  houilles 
(^),  le  sel  gemme  ('^)  et  les  oolithes  (x")  servent  de  termes 
de  comparaison,  d'horizon  géognostique.  Mais,  sur  le  con- 
tinent ,  ^  et  'd'  sont  liés  au  grés  rouge  et  au  calcaire  alpin , 
tandis  qu'en  Angleterre  ces  dépôts  sont  plutôt  liés  aux  ro- 
ches de  transition  et  au  red  mari.  Quelquefois  r*  est  subor- 
donné (pag.  259),  intercalé  à  Jt"  :'ces  deux  termes  de  la  série 
(le  calcaire  alpin  et  le  grés  rouge)  n'en  forment  alors  qu'un 
seul.  L'incertitude  de  savoir  si  un  calcaire  est  alpin  (zech- 
stein)  ou  de  transition,  naît  généralement  de  la  suppression 
du  grés  rouge  et  du  dépôt  de  houille  que  renferme  ce  grés* 
Des  deux  séries, 

T,  aH-^,  T..., 

la  première  seule  offre  la  certitude  que  le  dernier  r  e$i  du 
calcaire  alpin.  Dans  la  seconde  série,  les  deux  calcaires  et 
la  roche  fragmentaire  qui  les  sépare  pourroient  être  de 
transition.  La  liaison  intime  de  la  craie  avec  le  calcaire  du 
Jura  est  évidente,  d'après  l'alternance  des  couches  (t%  x,, 
T%  K^'ô,  et  d'après  l'analogie  des  grés  à  lignites  au-dessous 
et  au-dessus  de  la  craie. 

Four  réunir  les  principaux  phénomènes  de  gisement  des 
roches  dans  les  terrains  primitifs ,  intermédiaires,  secondaires 
et  tertiaires ,  j'offre  la  série  suivante  : 

Af  etjS,  j8-H7r,  jS^^,  y^-hr^  «?  y  y  ^9  *î  09  ^"9  0  [|  «S  tVJV', 
/"',  <r' H- TT ,  9/ ,  t',  ^TT ,  «•  -4- fit ,  fl^,  0  II  9nt*-+-  ^ ,  t'H-'^' ,  «% 
t-,«St%)6^t^  Il  k-\t^.... 


Il  seroit  inutile  de  donner  Texplication  de  ces  caractères; 
elle  résulte  de  leur  comparaison  avec  le  tableau  de  forma- 
tion. Je  me  borne  à  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  l'accu« 
mulation  des  porphyres  (tt)  ,  sur  les  limites  des  terrains  de 
transition  et  secondaires,  sur  la  position  des  formations  d'eu- 
piiotide  (0),  sur  les  grands  dépôts  de  houille  et  des  lignite 
'  {^)f  et  sur  le  retour  (presque  périodique)  des  forma tiofis 
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feldspathiqueft^Mieâ  granités,  gneis  et  micaschistes  («?  jS,'  >) 
de  transition.  Comme  la  notation  que  je  présente  ici  peut 
être  diversement  graduée ,  eo  accentuant  les  caractères ,  em 
les  réunissant  comme  des  coeffîciens  dans  les  formations 
complexes,  ou  en  ajoutant  des  exposans,  je  doute  que  les 
noms  des  roches  rangées  par  séries  les  unes  à  côté  des  au- 
tres puissent  parler  aussi  vivement  aux  yeux  que  la  notatioa 
algorithmique. 

Dans  la  méthode  figurative  ou  graphique ,  celle  qui  repré« 
sente  les  formations  par  des  parallélogrammes  superposés 
les  uns  aux  autres,  on  peut  aussi  indiquer  les  rapports  de 
composition  et  de  structure  par  des  caractères  qui  couvrent^ 
comme  un  réseau,  toute  la  surface  des  parallélogrammes. 
En  alongeant  les  parties  grenues  du  granité  et, en  divisant 
le  parallélogramme  ea  couches  assez  épaisses,  on  obtient  le 
caractère  du  gneis.  En  rendant  le  tissu  feuilleté  onduleux 
et  en  Tinterrompant  par  des  nœuds  (de  quarz),  le  caractère 
du  gneis  se  change  en  celui  de  micaschiste.  De  la  m(me 
manière,  la.syénite  sera  représentée  par  le  signe  de  granité, 
auquel  on  ajoute  des  points  noirs  (l'amphibole).  Ces  carac- 
tères passent  les  uns  aux  autres,  comme  les  roches  qu'ils  in- 
diquent. En  les  réunissant  dans  des  coupes,  j'ai  formé  sur 
Içs  lieux  des  dessins  très -détaillés  des  vallées  de  Mexico 
et  de  Totonilco,  des  environs  de  Guanaxuato ,  et  du  chemin 
de  Cuernavaca  à  la  mer  du  Sud;  dessins  qui  oui  l'avan- 
tage de  ne  pas  exiger  l'emploi  des  couleurs.  Je  n'entrerai 
pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  les  caractères  que  l'on 
peut  employer.  Ces  caractères  peuvent  être  diversement 
modifiés  :  il  n'y  a  d'essentiel  que  la  concision  de  la  notation 
«t  l'esprit  des  méthodes  pasigraphique$« 
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INDI,  MAHA-INDI  {Bot.)  ^  noms-  donnés,'  dans  l'île  de 
Ceilan ,  au  palmier  dattier ,  ph'anix.  (  J/) 

INDIAMAS-  {Bot.)  Le  grand  Recueil  dés  Voyages,  publié 
par  Théodore  Debry,  fait  mention  de  plusieurs  espèces  de 
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fruits  que  Ton  porte  dans  les  marchés  de  la  Guinée ,  et  nom- 
mément des  bananes,  des  bachoves  et  des  indiamas;  mais  il 
n'ajoute  rien  qui  puisse  faire  connoitre  la  plante  qui  produit 
ces  derniers,  (  J.  ) 

INDIANISK  STOR  {Ichthyol.)  ^  nom  suédois  du  gu^cari, 
hypostomus  guacarù  Voyez  Hypostome.  (  H.  C.J 

INDIANITE,  {Min,)  C'est  une  des  substances  minérales 
qui  accompagnent  assez  ordinairement  le  corindon  adamantin 
de  Carnate,  et  qui,  comme  on  le  dit,  lui  sert  de  gangue. 
Quoique  ce  minéral  ne  se  soit  pas  encore  présenté  cristallisé, 
et  par  conséquent  doué  de  toutes  les  propriétés  qui  lui  sont 
particulières ,  M.  le  comte  de  Bournon,  n'ayant  pu  le  rapporter 
A  aucune  espèce  minérale  connue ,  a  cru  devoir  le  distinguer 
par  la  dénomination  spécifique  d'indianite  et  par  les  carac- 
tères suivans. 

On  n'a  encore  vu  ce  minéral  que  sous  forme  de  masse 
granuleuse  à  grains  assez  gros ,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
grès  ;  ils  sont  généralement  très-adhérens.  Chaque  grain  a  une 
structure  laminaire  ;  les  lames  semblent ,  par  leur  incidence , 
indiquer  un  rhomboïde  obtus» 

L'indianite  pure  est  incolore  ou  un  peu  grisâtre,  et  trans- 
lucide. Lorsqu'elle  est  verte  ou  rougeâtre ,  elle  doit  ces  cou- 
leurs soit  à  l'épidote,  soit  au  grenat. 

Sa  pesanteur  spécifique  est ,  suivant  M.  de  Bournon ,  de 
2,742  ,  et  par  conséquent  un  peu  plus  forte  que  celle  du 
felspath. 

Ce  minéral  raie  le  verre ,  mais  il  est  rayé  par  le  felspath. 
Il  ne  paroît  pas  électrique  par  frottement.  Il  ne  fait  pas 
effervescence  avec  l'acide  nitrique ,  mais  ses  parties  perdent 
dans  cet  acide  leui^  adhérence  et  y  font  même  quelquefois 
gelée.  Il  est  absolument  infusible  au  chalumeau.  M.  Chenevix , 
qui  Ta  analysé ,  y  a  trouvé  : 

Silice.    •    •    • 42,5 

Alumine    ...• 37,5 

Chaux •   •    •  i5 

Fer 3 

Mangauiise  9  une  trace. 


s.i 
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L'indîanîte,  outre  le  corindon  qu'elle  enveloppe,  est  sou- 
vent associée  avec  Famphibole  noir ,  Tépidote ,  le  grenat ,  du 
quarz,  du  talc. 

Elle  est  très- susceptible  de  s^altérer  par  les  météores  at- 
mosphériques. (  B.  ) 

INDICATEUR.  (OrmU.)  M.  Vieillot  a.  établi  sous  ce  nom, 
en  latin  indicator,  un  genre  qui,  dans  ce  Dictionnaire  (  toiû. 
XI ,  pag.  1 47)  9  ne  forme  que  la  cinquième  section  des  coucous. 
(Ch.  D.) 

INDIGO LITHE.  (Mm.)  M.  Dandrada  a  regardé  ce  minéral 
d'Uton ,  en  Suède ,  d'une  couleur  bleu-foncé  d'indigo ,  comme 
une  espèce  particulière;  mais  on  le  reconnoît  généralement 
pour  une  Tourmaline.  Voyez  ce  mot.  (B. ) 

INDICUM.  {Bot.)  Rumph  nomme  ainsi  l'indigo,  indigofera 
tinctoria,  (J.) 

INDIEN  (IchthjyoL) ,  nom  spécifique  d'un  callîomore  de 
M.  de  Lacépède.  (Voyez  Callîomore.)  C'est  le  callionpnus 
indus  de  Linnaeus.  (H.  C. ) 

INDIGÈNES  [Plantes],  (Jîo^) ,  naturelles  au  sol  sur  lequel 
elles  croissent ,  n'y  ayant  pas  été  apportées  d'un  autre  pays* 
Le  '  chêne  -  rouvre ,  par  exemple  ,  est  indigène  en  Europe. 
La  canne  à  sucre  est  indigène  en  Asie.  Le  baobab  est  indi- 
gène en  Afrique.  Le  maïs  est  indigène  en  Amérique.  La 
plupart  des  metrosideros  et  des  melaUuca  sont  indigènes  dans 
les  Terres  australes.  (Mass.) 

INDIGO.  (Chim.)  Substance  colorante,  provenant  des  végé- 
taux; considérée  par  la  plupart  des  chimistes  comme  un 
composé  d'oxigène  ,  d'azote,  de  carbone  et  d'hydrogène. 
Suivant  M.  Dœbereiner,  le  carbone  est  à  l'azote  dans  le  rap- 
port des  élémens  du  charbon  animal. 

Propriétés  physiques* 

L'indigo,  à  l'état  de  pureté  où  je  l'ai  obtenu,  le  premier, 
en  1807,  est  sous  forme  d'aiguilles  pourpres  avec  Aes  reflets 
dorés ,  ou  en  poussière  d'un  violet  pourpre.  Il  e^t  plus  densç 
que  l'eau.  Il  est  susceptible  de  se  volatiliser.  Sa  vapeur  est 
d'un  violet  pourpre  semblable  à  celle  de  l'iode.  Pour  ob- 
server cette  propriété;  il  suffit  de  le  projeter  sur  un  fer 
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presque  rouge  de  feu ,  ou  de  présenter  au-dessus  d'un  charbon 
ardent  un  papier  sur  lequel  on  a  mis  Tindigo. 
Il  est  insipide  et  inodore. 

Propriétés  chimiques. 

a)  Cas  où  V indigo  rH éprouve  pas  (Tidtération  connue. 

II  est  sans  action  sur  les  réactife  colorés. 

Il  est  insoluble  dans  Teau,  dans  Téther  hydratique,  dans 
l'alcool  froid  ;  dans  tous  les  acides  oxigénés ,  étendus  d>au  ; 
-dans  Tacide  hydrocblorique ,  dans  tous  les  liquides  alcalins. 

II  est  trés-légérement  soluble  dans  Talcool  bouiUant ,  qu'il 
colore  en  bleu. 

Lorsqu'on  jette  de  l'indigo  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  développe  d'abord  une  couleur  jaune ,  qui  passe 
bientôt  au  vert,  puis  au  bleu.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
^couleur  verte  est  produite  par  le  mélange  du  jaune  et  du  bleu. 
La  liqueur  bleue  est  considérée  comme  une  dissolution  d'in- 
digo dans  l'acide  sulfurique  ,  abstraction  faite  de  l'altération 
-que  peut  avoir  subie  une  portion  de  la  substance.  Plusieurs 
personnes  Font  désignée  par  l'expression  de  sulfate  d'indigo. 
Lorsqu'on  sature  l'acide  sulfurique  par  une  base  salifîable  9 
x>n  obtient  un  léger  précipité  bleu ,  soluble  dans  un  très- 
grand  nombre  de  liquides  qui  sont  sans  action  sur  l'indigo 
pur.  Ce  précipité ,  jeté  sur  un  fer  chaud ,  ne  produit  plus 
la  vapeur  d'un  violet  pourpre  que  répand  Tindigo  qui  n'a 
pas  été  dissous.  Nous  ignorons  tout-à-fait  le  changement  que 
peut  subir  l'indigo  par  son  union  avec  l'acide  sulfurique. 

La  liqueur  bleue  qui  porte  le  nom  de  bleu  de  Saxe,  de 
hleu  en  liqueur ,  dans  le  commerce  et  les  ateliers  de  teinture, 
se  prépare  avec  l'indigo  du  commerce.  Bergman  a  prescrit 
le  procédé  suivant.  On  mêle  intimement  1  partie  d'indigo 
réduit  en  poudre  subtile  avec  7  à  8  parties  d'acide  sulfu- 
rique à  66  ^.  On  fait  digérer  les  matières  pendant  vingt- 
-quatre  heures  à  une  température  de  20  à  40  degrés;  après 
cela  on  les  étend  de  91  parties  d'eau ,  et  on  emploie  cette 
liqueur  pour  teindre  la  laine  et  la  soie.  Il  y  a  des  ateliers 
-où  Ton  fait  le  bleu  de  Saxe  avec  1  partie  d'indigo,  6  d'acide 
«t  4  de  potasse.  Fœrner  et  Bancroft  assurent  qye  4  parties 
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diacide  sulFurîque  ,  au  lieu  des  7  à  8  parties  prescrites  par 
Bergman  ,  sont  suffisantes  pour  cette  préparation. 

b)   Cas  ou  Tindigo  se  décompose  complètement 

L'indigo ,  soumis  à  Faction  'de  la  chaleur  dans  une  petite 
cornue,  donne  de  Teau  tenant  du  sous- carbonate  d'ammo- 
niaque, de  rhydrocyanate  et  de  Tacétate;  une  huile  épaisse 
ammoniacale ,  de  Tindigo  sublimé  en  aiguilles ,  du  gaz  acide 
carbonique,  un  gaz  inflammable;  enfin,  un  charbon  azoté 
abondant. 

L'acide  nitrique  trés-concentré  agit  avec  une  telle  force 
sur  l'indigo  qu'il  peut  y  avoir  inflammation,  ainsi  que  M. 
Sage  l'a  observé.  S'il  est  étendu  d'eau ,  il  convertit  l'indiga 
en  produits  extrêmement  remarquables,  que  nous  avons 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin.  Voici  comment  on  peut 
opérer  pour  se  les  procurer. 

On  met  dans  une  cornue  tubulée  ^  parties  d'acide  nitrique 
à  32  ar.  de  Baume,  étendu  de  4  parties  d'eau.  On  place  le 
vaisseau,  auquel  on  a  adapté  une  alonge  et  un  récipient,  suc 
un  bain  de  sable  légèrement  cl^aud;  puis  on  jette  peu  à  peu 
dans  l'acide  2  parties  d'indigo.  Le  mélange  s'échauffe;  il  se 
'  dégage  beaucoup  de  vapeur  nitreuse,  de  l'acide  carbonique^ 
etc.  :  alors  il  faut  retirer  la  cornue  du  bain  de  sable  et  aban-« 
donner  les  matières  à  la  température  de  l'atmosphère  pen-^ 
dant  vingt- quatre  heures.  Pendant  ce  temps  on  recueille 
dans  le  récipient ,  de  l'eau  tenant  de  l'acide  nitrique ,  de 
l'acide  hydrocyanique,  et  un  peu  de  matière  j^aune  amère. 

On  distingue  dans  la  cornue  trois  substances  différentes  : 
1 .®  une  matière  concrète  rougeàtre  résinoïde;  2.**  une  matière 
concrète  d'un  jaune  orangé;  3.^  un  liquide  d'un  jaune  rou- 
geàtre. Les  deux  premières  se  trouvent  principalement  dan& 
la  partie  supérieure  du  liquide. 

On  sépare  les  substances  solides  de  la  substance  liquide ;^ 
on  les  fait  égoutter,  on  les  lave  avec  un  peu  d'eau  froide  .*  011 
réunit  le  lavage  avec  le  liquide  jaune. 

En  faisant  i)ouillir  les  deux  matières  concrètes  dans  l'eau  ^ 
la  seconde  se  dissout ,  tandis  que  la  matière  résino'ide  se, 
fond  à  la  surface  de  l'eau;  par  le  refroidissement,  celle-ci  se 
fige,  et  l'autre  se  dépose  pour  la  plus  grande  partie  sou&  1a 
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forme  de  cristaux.  On  enlève  la  maliire  résînoïde  ei  on  la 
purifie  en  la  lavant  avec  de  Teau ,  la  dissolvant  dans  l'alcool 
chaud ,  et  précipitant  la  solution  par  l'eau.  La  matière  oran" 
gée  est  un  composé  d'un  corps  que  nous  avons  appelé  amer 
au  minimum  d'acide  nitrique,  et  d'un  peu  de  mMière  résinoïde. 
L'eau  d'où  elle  s'est  séparée  par  le  refroidissement,  doit  être 
ajoutée  au  liquide  n.^  3.  Celui-ci,  étant  un  peu  concentré^ 
laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux  d'amçr  au 
minimum,  retenant  encore  de  la  matière  résinoïde,  et  des 
cristaux  d'amer  de  Pf^elther,  que  nous  nommerons  ^aussi  amer 
au  maximum  d'acide  nitrique*  Comme  celui-ci  est  plus  soluble 
que  le  premier ,  il  est  facile  de  les  séparer  par  la  cristallisa- 
tion. L'eau -mère  des  deux  amers,  concentrée,  donne  une 
matière  'qui  a  l'apparence  d'une  huile  rouge.  Enfin ,  le  li- 
quide, séparé  de  celle-ci  et  évaporé  àsiccité,  laisse  un  résidu 
qui  est  formé  des  mêmes  principes  que  cette  huile ,  avec  la 
différence  des  proportions  :  il  contient  en  outre  de  l'acide 
oxalique.  Cette  huile  est  formée  des  deux  amers  de  résine 
et  peut-être  d'acide  nitrique.  Nous  renverrons  l'examen  de 
ces  produits  au  mot  Scbstances  tannantes  artificielles.  Nous 
nous  résumerons,  en  disant  que  l'acide  nitrique  change  l'in- 
digo en  quatre  substances  concrètes  :  1.^  en  matière  résinoïde ; 
2.**  en  amer  au  minimum  d'acide  nitrique  ;  3.®  en  amer  au  maxi" 
mum  diacide  nitrique;  4*^  ^^  acide  oxalique, 

c)  Cas  où  Vindigo  perd  sa  couleur  bleue  sans  s^altérer 
essentiellement ,  puisijfuil  est  susceptible  de  reprendre  sa 
couleur  bleue  par  le  contact  de  Voxigène. 

L'indigo  ,  mis  en  contact  avec  les  alcalis  les  plus  énergiques, 
n'en  éprouve  aucune  action  sensible ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Le  résultat  est  le  même  avec  tous  les  combusti- 
bles simples  et  presque  tous  les  combustibles  composés  qui 
ne  sont  pas  alcalins.  Mais  les  phénomènes  sont  absolument 
différens  si  l'on  met,  dans  de  l'eau  privée  d'air,  de  l'indigo 
en  poudre  avec  un  alcali  énergique ,  tel  que  la  potasse  ou  la 
soude,  et  un  corps  combustible,  tel  que  des  protoxides  de 
fer,  d'étain,  du  sulfure  d'arsenic,  du  sulfure  d'antimoine. 
Au  bout  d'un  certain  temps  on  trouve  que  la  matière  com- 
bustible s'est  oxigénée  j  et ,  en  second  lieu ,  que  l'indigo  a  perdu 
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sa  couleur  bleue,  et  qu'il  a  formé  avec  la  potasse  ou  la  soude 
un  composé  soluble  dans  Feau.  On  observe  en  outre,  i.* 
qu'en  neutralisant  l'alcali  par  un  aci^e , .  on  obtient  un  pré-- 
cipité  d'indigo  d'un  blanc  jaunâtre;  2.^  qu'en  mettant  le 
précipité  en  contact  avec  l'oxigène  de  l'air,  il  repasse  sur-le- 
champ  à  l'état  d'indigo  bleu.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
que  cet  effet  soit  produit,  de  saturer  l'alcali  par  un  acide. 

Ces  faits  sont  susceptibles  d'être  expliqués  de  deux  ma- 
nières :  ].**  En  admettant  que  Vindigo  décoloré  est  de  Vindigo 
désoxigéné.  Dans  cette  hypothèse,  on  dit  que  l'indigo  bleu, 
qui  est  en  contact  aveb  la  potasse  et  le  protoxide  de  fer,  par 
exemple,  cède  son  oxigène  au  protoxide,  et  qu'ainsi  désoxi- 
gêné ,  il  s'unit  à  l'alcali,  qu'il  sature  à  la  manière  d'un  acide. 
On  ajoute  que ,  quand  cette  solution  alcaline  a  le  contact  de 
l'air,  l'oxigène  est  absorbé;  l'indigo  reparoit  avec  sa  cou- 
leur bleue ,  et  perd  en  même  temps  son  affinité  pour  la  po- 
tasse. 2."  En  admettant  que  l'indigo  décoloré  est  de  V indigo  uni 
à  de  l'hydrogène,  ce  qui  revient  à  considérer  l'indigo  déco- 
loré comme  un  h^draoide  dont  le  eomburent  est  l'indigo  hleu* 
Dans  cette  hypothèse  on  dit  que,  quand  l'indigo  bleu  est  en 
contact  avec  Feau ,  la  potasse  et  le  protoxide  de  fer ,  il  y  a 
une  portion  d'eau  qui  est  décomposée  ;  pendant  que  son 
oxigène  se  porte  sur  le  protoxide,  ,son  hydrogène  s'unit  à 
l'indigo,  et  donne  naissance  à  un  hydracide  qui  sature  la  po- 
tasse. 

La  première  explication  a  été  généralement  admise  jusqu'à 
la  théorie  du  chlore;  nô&is  depuis  cette  époque  elle  a  perdu 
beaucoup  de  ses  partisans.  Ainsi,  en  Allemagne,  M.  Dœ- 
bereiner  l'a  rejetée  pour  adopter  la  seconde  :  il  a  nommé 
l'indigo  décoloré  ax:ide  isatinique,  M.  Berthollet  a  eu  le  grand 
mérite  devoir,  plusieurs  années  avant  la  théorie  du  chlore , 
que  tous  les  phénomènes  attribués  k  la  désoxigénation  de 
l'indigo  pouvoient  s'expliquer  en  admettant  la  combinaison 
de  ce  corps  avec  l'hydrogène.  Il  a  fait,  pour  la  théorie  de 
l'indigo  qui  est  aujourd'hui  la  plus  vraisemblable,  ce  que 
MM.  Gay-Lussac  et  Thenard  avoieht  fait  pour  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  avant  le  travail  de  M.  H.  Davy. 

J'ai  reconnu,  il  y  a  long >- temps,  que  Vindigo  hydrogéné 
étoit  précipité ,  à  l'état  d'une  matière  floconneuse  d'un  blane 
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jaunâtre,  de  ses  solutions  alcalines,  lorsqu'on  neutralisoit 
celles-ci  par  un  acide.  En  outre  j'ai  observé  rindigo  hydro- 
géné cristallisé  en  1 807.  Voici  les  circonstances  où  je  fis  cette 
observation.  Après  avoir  épuisé  le  pastel  du  commerce  de 
tout  ce  qu'il  contient  de  soluble  dans  l'eau  bouillante,  je 
l'avois  traité  à  plusieurs  reprises  par  Talcool  bouillant.  Les 
seconds  lavages  que  j'obtins ,  ayant  été  concentrés  dans  une 
cornue,  déposèrent  de  Tindigo  en  petites  paillettes  pourpres* 
La  liqueur  filtrée,  concentrée  de  nouveau  dans  une  cornue, 
puis  refroidie  lentement^  avoit  déposé,  au  bout  de  huit 
heures,  de  petits  grains  qui  paroissoient  blancs,  et  qui, 
ayant  été  exposés  à  Fair  ,  acquirent  le  pourpre  métallique 
de  rindigo  sublimé. 

Le  deutoxide  de  cuivre,  mis  en  contact  avec  l'indigo  hy^ 
drogéné,  en  sépare  sur-le-champ  l'hydrogène.  J'ignore  si  le 
cuivre  est  complètement  désoxidé ,  où  s^il  est^  seulement 
ramené  à  Fétat  de  protoxide. 

L'indigo,  dissous  dans  l'acide  sulfurique,  est  décoloré,  sui- 
vant l'observation  de  M.  Vauqùelin  ,  quand  on  sature  sa 
dissolution,  étendue  d'eau,  d'acide  hydro-sulfurique;  il  suffit 
d'exposer  la  liqueur  à  Foxigène  pour  faire  reparoître  la  cou« 
leur  bleue. 

££at  de  rindigo  dans  les  végétaux;  extraction  et 
purification  de  Vindigo  du  commerce. 

D'après  des  expériences  que  j'ai  faites  en  1807  et  en  1811^ 
)e  me  suis  assuré  que  l'indigo  existoit  tout  formé  dans  les 
végétaux ,  et  qu'il  n^étoit  pas ,  comme  on  l'avoit  généralement 
pensé  jusqu'alors,  le  produit  d'une  fermentation  de  la  plante. 
Je  retirai  l'indigo  de  VUolu  tincloria  et  de  Vindigofera  ami, 
cultivés  à  Paris ,  sans  que  ces  plantes  eussent  éprouvé  la 
plus  légère  fermentation.  Voici  l'expérience  qu'on  peut  faire 
pour  s'assurer  que  l'indigo  est  k  Fétat  incolore  dans  les  feuilles 
de  pastel.  On  remplit  un  ballon  d'eau;  on  fait  bouillir  celle- 
ci  pendant  quelque  temps  ;  ensuite  on  renverse  le  vase  qui 
'  la  contient  sur  le  mercure,  et  on  la  fait  passer  dans  une 
cloche  pleine  de  ce  métal.  Quand  la  température  de  Feau 
est  à  35^centig.,  on  introduit  dans  la  cloche  des  feuilles  de 
pastel  déchirées.  On  maintient  la  température  du  liquide  k 
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35**  pendant  deux  ou  trois  h  pures  :  Teau  devient  jaune  rou- 
geâtre;  elle  dissout  de  l'indigo,  des  i^rincipes  colorans  jaune 
et  rouge ,  etc.  On  la  fait  passer  dans  une  cloche  remplie  de. 
mercure  ;  on  y  mêle  de  Teau  de  chaux  qui  a  bouilli ,  et 
qu'on  a  laissée  refroidir  sur  le  mercure  :  la  couleur  devient 
orangée;  il  se  dépose  peu  à  peu  des  flocons  blancs  qui  tirept 
très-légèrement  au-verdâtre*.  On  agite  la  liqueur,  on  en  fait 
passer  la  moitié  dans  une  cloche  contenant  du  gaz  oxigène , 
et  aussitôt  il  se  manifeste  une  couleur  bleue  foncée,  (}ul 
£nit  par  se  déposer  en  flocons ,  tandis  que  la  liqueur  qui 
n'a  pas  eu  le  contact  de  Foxigène,  ne  se  colore  pas.  Il  ne 
faut  que  peu  d'oxigène  pour  rendre  Tindigo  bleu  ;  car,  si 
l'on  verse  de  l'eau  de  chaux  non  bouillie  dans  la  liqueur 
jaune  ,  on  obtient  un  précipité  qui  paroi t  vert  tant  qu'il 
est  suspendu  dans  la  liqueur  jaune  où  il  s'est  formé ,  mais 
qui  est  bleu  quand  il  est  déposé  :  il  est  certain  que  dans 
ce  cas  c'est  l'oxigène  atmosphérique  contenu  dans  l'eau  de 
chaux  qui  fait  passer  Findigo  au  bleu.  S'il  en  étoit  autre- 
ment ,  pourquoi  l'eau  qui  a  digéré  sur  les  feuilles  de  pastel , 
ne  seroit-elie  pas  bleue  ouverte,  et  pourquoi  l'indigo  qu'elle 
contient  se  décomposeroit-il  avec  tant  de  rapidité?  car  on 
ne  retrouve  plus  d'indigo  dans  cette  liqueur  abandonnée  à 
elle-même  pendant  vingt-quatre  heures. 

On  peut  voir,  tome  XVI,  page  88  ,  le  résultat  de  l'analyse 
que  j'ai  faite,  en  1811  ,  des  feuiJles  de  pastel.  J'exposerai 
maintenant  celui  de  l'analyse  de  plusieurs  indigos  du  com- 
merce. 

Analyse  d'un  indigo  de  commerce. 

Extrait  acj.ueux, 

1.  De  l'indigo  réduit  en  poudre  fine  a  été  traité  par  l'eau 
distillée  à  une  température  de  60  à  80  degrés  centigrades; 

1  Ce  précipité  est  principalement  formé  de  matières  terreuseâ  : 
lorsqu^on  a  opéré  sur  une  infusion  riche  en  indigo,  et  lorsqu'on  n'y  a 
Tersé  que  très-peu  d*eau  de  chaux,  il  peut  contenir  de  Tindigo  hydro- 
géné; mais,  dans  le  cas  où  la  chaux  a  été  employée  en  excès,  il  n'en 
contient  pas  ou  presque  pas;  la  totalité  ou  la  presque -totalité  de  ce 
principe  reste  en  dissolution. 
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lorsque  Feau  ne  s^esi  plus  colorée ,  on  a  fait  concentrer  les 
lavages  qui  contenoient  de  Tindigo  en  suspension,  et  on  les 
a  filtrés  dans  un  papier  double.  L'eau  filtrée  étoit  d'un  jaune 
rougeàtre  :  le  produit  qu'elle  a  donné  à  la  distillation  étoit 
très-ammoniacal  et  aromatique  ;  il  ne  paroissoit  pas  contenir 
de  soufre ,  car  il  étoit  sans  action  sur  les  papiers  imprégnés 
de  dissolutions  métalliques.  La  liqueur  concentrée  par  la 
distillation  a  déposé,  lorsqu'on  Ta  fait  évaporer  dans  une 
capsule,  de  l'indigo  d'un  beau  bleu  et  des  flocons  verts ^  qui 
étoient  formés  d'une  combinaison  de  matière  animale,  de 
principe  colorant  jaune  et  d'indigo.  On  a  séparé  ces  flocons 
par  le  filtre  ;  on  a  fait  concentrer  la  liqueur ,  puis  on  l'a 
mêlée 'à  Talcool  ;  on  a  renouvelé  celui-ci  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
cessé  d'avoir  de  l'action  sur  le  résidu. 

A.  Résidu  insoluble  dans  l'alcooL 

2.  Il  étoit  jaunâtre,  mais  en  se  desséchant  il  est  devenu 
brun  ;  on  l'a  traité  par  l'eau  :  tout  a  été  dissous ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  flocons  bruns,  qui  ont  pris  une  couleur  grise 
rougeàtre  par  la  dessiccation.  Ces  flocons  contenoient  un 
peu  de  la  combinaison  de  matière  animale  et  de  principe  colo" 
rant  jaune,  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphaté 
de  magnésie,  et  un  peu  d''oxide  de  fer.  Ils  ont  donné  du  car- 
bonate d'ammoniaque  à  la  distillation ,  et  un  charbon  très- 
abondant,  dont  la  cendre  ne  faisoit  qu'une  très-légère  efl*er- 
vescence  avec  l'acide  hydrochlorique. 

3.  L'eau  qui  avoit  été  en  contact  avec  le  résidu  insoluble 
dans  l'alcool  (2),  a  été  concentrée  ;  elle  étoit  d'un  jaune-'brun 
rougeàtre.  Elle  contenoit,  1.**  une  combinaison  de-principe  CO' 
lorant  jaune  de  matière  animale  et  d'un  acide  végétal  dont  je 
n'ai  pu  déterminer  précisément  la  nature  ;  celte  combinaison 
donnoit  à  la  distillation  de  l'acétate  d'ammoniaque  très-acide: 
2.**  du  sulfate  de  potasse  ;  3.**  dn  phosphate  de  magnésie  ;  4«**  du 
phosphate  de  chaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
l'ammoniaque  versée  dans  la  liqueur  n'en  précipitoit  que  du 
phosphate  ammoniaco  -  magnésien  ;  le  phosphate  de  chaux 
restoit  en  dissolution,  et  pour  le  découvrir  il  falloit  faire 
évaporer  la  liqueur  et  en  incinérer  le  résidu. 
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B.  Matières  soluhUs  dans  l'alcool  de  V extrait  aqueux  (1). 

4*  La  solution  alcoolique  (1)  a  été  évaporée;  quand  tout 
Talcool  a  été  chassé ,  il  s* est  fait  un  dépôt  de  matière  d'un 
rouge  brun;  celle-ci  a  été  traitée  par  Talcool,  et  le  lavage  a 
été  réuni  au  liquide  d'où  elle  s'étoit  séparée  :  après  ce  traite* 
injent ,  elle  s'est  comportée  comme  une  combinaison  de  ma» 
titre  animale  de  principes  colorans  jaune  et  rouge,  et  d^un  acide 
végétal.  Elle  a  donné  à  la  distillation  du  carbonate  d'ammo- 
niaque et  un  produit  dont  l'odeur  approcboit  de  l'indigo 
qui  brûle. 

5.  La  partie  soluble  dans  l'alcool  (4)  a  été  évaporée  jusqu'à 
siccité  ;  le  résidu,  mêlé  à  l'alcool,  a  laissé  déposer  une  com- 
binaison analogue  à  la  précédente,  si  ce  n'est  qu'elle  conte- 
noit  m  oins  de  matière  animale.  Lorsqu'elle  eut  perdu  l'al- 
cool qui  la  pénétroit ,  elle  ressembloit  à  une  résine  ;  mais 
elle  en  différoit  par  sa  solubilité  dans  l'eau. 

6.  lia  solution  alcoolique  (5) ,  concentrée  et  mêlée  à  Feau, 
a  précipité  une  matière  qui  étoit  redissoute  quand  on  chauf- 
foit  le  liquide,  et  qui  ne  différoit  de  celle  du  n.*  6  que  parce 
qu'elle  contenoit  plus  de  principes  colorans  .*  la  liqueur  fil- 
trée précipitoit  la  gélatine  à  la  manière  d'un  tannin  ;  les 
acides  y  faisoient  des  précipités  de  combinaison  de  matière 
animale ,  de  principe  colorant  et  d'acide  ;  l'acide  sulfurique 
en  dégageoit  en  même  temps  de  l'acide  acétique.  Outre  ces 
matières,  la  liqueur  contenoit  encore  de  la  potasse  et  de 
l'ammoniaque  unies  à  de  Facide  acétique  ,  du  chlorure  de  po- 
tassium ,  des  atomes  de  phosphate  de  magnésie  et  de  sulfa.té 
de  potasse. 

6 bis.  L'alcool  avoit  donc  enlevé  à  l'extrait  aqueux,  outre 
un  peu  de  chlorure  de  potassium ,  de  surate,  d'^acAate  dépotasse, 
à^acétate  d'ammoniaque  et  de  phosphate  de  magnésie,  une  com- 
binaison de  matière  animale ,  de  principes  colorans  et  d'un 
acide  végétal,  laquelle ,  traitée  successivement  par  Feau  et 
Falcool,  s'est  réduite  en  deux  combinaisons,  dont  l'une  étoit 
avec  excès  de  matière  animale,  et  l'autre  avec  excès  de 
principes  colorans  et  d'acide  :  celle-ci  avoit  la  propriété 
astringente. 
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Extrait  alcoolique. 

7.  On  a  fait  digérer  de  Falcool  sur  Findigo  qui  avoit  été 
traité  par  Feau;  on  a  réuni  les  sept  premiers  lavages  et  on 
les  a  distillés  :  Talcool  qui  a  passé  d'abord  ,  ne  contenoit 
pas  de  quantité  notable  de  principes  étrangers  ;  mais  celui 
qui  a  passé  ensuite ,  avoit  une  odeur  un  peu  sulfurée.  Ce- 
pendaot ,  l'ayant  mêlé  à  du  chlore  et  à  du  chlorure  de  ba- 
rium ,  il  n'a  point  donné  de  sulfate  de  baryte.  Le  résidu  de 
la  distillation ,  qui  étoit  encore  très-alcoolique  ^  a  été  mêlé  à 
de  Teau  ,  puis  chauffé  :  quand  tout  Talcool  a  été  évaporé, 
on  a  filtré  ;  une  matière  rouge,  qu*on  a  appelée  résine ^  est 
restée  sur  le  papier.  La  liqueur  filtrée  étoit  d'un  jaune  rou- 
geàtre;  elle  a  donné  à  la  distillation  un  produit  très-odorant, 
qui  tenoit  de  Tammoniaque  en  dissolution  et  un  peu  de  ma- 
tière colorée  en  suspension.     < 

8.  Le  produit  odorant  a  donné  à  la  distillation  un  liquide 
limpide  et  incolore  qui  avoit  l'odeur  de  Tindigo,  c'est-à-dire, 
celle  dont  sont  imprégnées  les  étoJBfes  qui  ont  été  teintes  en 
bleu  de  cuve  et  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  lavées.  Le 
résidu  de  la  distillation  étoit  odorant:  il  ne  contenoit  pas 
sensiblement  de  matière  huileuse;  car,  l'ayant  fait  évaporer 
doucement  et  ayant  repris  le  résidu  par  l'alcool,  celui-ci 
ne  s'est  pas  troublé  lorsqu'on  l'a  mêlé  à  l'eau  :  cependant 
l'alcool  contenoit  une  quantité  sensible  de  principe  odorant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expérience  ne  prouve  pas  absolu- 
ment que  le  principe  odorant  ne  soit  pas  d'une  nature  hui- 

■  leuse ,  parce  qu'il  est  possible  que  la  petite  quantité  de 
ïnatière  mise  en  expérience  n'ait  pas  permis  d'apercevoir  le 
trouble  qui  auroit  pu  avoir  lieu  avec  une  solution  plus 
chargée. 

9*  Le  liquide  jaune ,  qui  avoit  donné  du  principe  odorant 
(8) ,  a  été  évaporé  dans  une  capsule ,  et  a  déposé  une  matière 
à  demi  fondue,  un  peu  rougeàtre ,  et  des  flocons  d'un  jaune 
brun  ;  il  est  resté  une  liqueur  d'un  beau  rouge  orangé. 

10.  Matière  demi-fondue.  Elle  étoit  formée  de  matière  ani- 
male, colorée  par  du  principe  jaune  et  un  peu  de  princijpe 
rouge.  Elle  rougissoit  le  papier  de  tournesol.  Les  flocons 
d'un  jaune  brun  n'en  dififéroient  que  par  la  proportion  de 
ces  principes. 
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• 

1 1 .  Liqueur  d'un  tteau  rouge  orangé.  Elle  avoit  une  saveur 
assez  amére  et  un  peu  astringente  ;  cependant  elle  ne  préci- 
pîtoîtpas  par  la  gélatine  :  elle  dëposoit,  après  avoir  été  con- 
centrée, une  matière  jaunâtre  qui  devenoit  rouge  en  se 
desséchant ,  et  qui  ressembloit  alors  à  un  extrait.  Cette  ma- 
tière étoit  acide  ;  elle  donnoit  à  la  distillation  beaucoup  de 
carbonate  d'ammoniaque  et  d'huile  :  elle  contenoit  donc  de 
la  matière  animale.  Le  produit  avoit  l'odeur  qu'exhale  l'in- 
digo du  commerce  qu'on  projette  sur  un  charbon  ,  de  sorte 
que  je  ne  doute  pas  que  la  matière  jaunâtre  ne  contribue  à 
lui  donner  cette  propriété.  La  matière  jaunâtre  étoit  ana- 

'  logue  à  la  matière  demi -fondue  (10);  elle  paroissoit  seule- 
ment contenir  une  moindre  quantité  de  matière  animale.  La 
liqueur  d'où  elle  s'étoit  déposée ,  étoit  d'un  rouge  jaunâtre; 
elle  devoit  cette  couleur  à  un  mélange  de  principe  colorant 
jaune,  et  de  principe  colorant  rouge ,  que  je  croîs  analogue 
à  la  résine.  Lorsque  cette  liqueur  a  été  étendue  d'eau  ,  puis 
évaporée,  elle  a  déposé  une  poudre  d'un  très -beau  rouge, 
qui  étoit  peu'soluble  dans  l'alcool  et  ins'-.luble  dans  l'eau. 
La  liqueur,  mêlée  à  Facicfe  sulfurique,  laissoit  précipiter 
un  dépôt  semblable  à  la  matière  jaune  qui  étoit  formée  de 
matière  animale ,  d'acide  et  de  principes  colorans  :  il  se  dé- 
gageoit  en  même  temps  de  l'acide  acétique.  La  liqueur, 
d'un  beau  rouge  orangé ,  étoit  donc  principalement  formée 
de  matière  animale^  de  principes  colorans  et  diacide  acétique. 
On  y  reconnut  de  plus  des  acétates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Examen  de  la  résine  rouge  (7). 

12.  On  l'a  purifiée  par  l'eau  bouillante  :  ce  liquide  a  dis- 
sous du  principe  colorant  jaune,  de  la  matière  animale,  du  ' 
principe  odorant ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  un  peu 
de  résine  :  ce  résultat  peut  faiï*e  croire  que  la  liqueur  rou- 
geàtre  du  premier  lavage  aqueux  de  l'indigo  peut  être  due, 
au  moins  en  partie,  à  cette  résine.  La  résine  a  été  dissoute 
par  l'alcool ,  puis  précipitée  par  l'eau  ;  enfin  ,  traitée  par  ce 
liquide  bouillant,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  lui  ait  plus  rien 
cédé.  La  résine ,  lavée  et  séchée ,  a  été  mise  en  digestion  avec 
différentes  quantités  d'alcool ,  à  la  température  de  3o  degrés  : 
le  premier  alcool  avoit  une  couleur  rouge ,  mêlée  dVn  peu 
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de  jaune  ;  les  autres  lavages  tiroient  de  plus  en  plus  sur  le 
violet,  parce  qu^ils  avoîent  dissous  avec  la  résine  une  cer- 
taine quantité  d'indigo  ;  enfin ,  le  résidu  étoit  formé  d'in- 
digo retenant  un  peu  de  matière  animale  et  de  résine  rouge. 
La  meilleure  manière  de  séparer  la  réside  de  Tindigo  qui 
s'est  dissous  avec  elle,  est  de  faire  évaporer  la  solution  à, 
siccité,  et  de  traiter  le  résidu  par  Féther  hydratîque  froid. 
.  L'indigo  est  séparé,  et ,  en  faisant  évaporer  Téther ,  on  obtient 
une  résine  rouge  qui  n'exhale  pas  de  vapeur  pourpre  quand 
on  Texpose  à  Faction  de  la  chaleur. 

l3..La  résine  rouge  est  insoluble  dans  Feau;  elle  est  plus 
soluble  dans  Féther  que  dans  Falcool.  Ces  dissolutions  sont  d'un 
très-beau  rouge  tirant  très-légèrement  sur  le  pourpre  ;  quand 
elles  ont  une  teinte  écarlate ,  elles  contiennent  un  principe 
colorant  jaune.  La  solution  alcoolique  est  troublée  par  Feau; 
plusieurs  acides  en  précipitent  des  flocons  rouges.  La  résine 
ne  paroit  pas  se  dissoudre  dans  les  alcalis  ;  ces  corps  n'en 
changent  pas  la  couleur.  ^ 

14.  L'indigo  qui  avoit  subi  sept  lavages  alcooliques,  fut 
traité  par  Falcool  bouillant  jusqu'à  ce  qu'il  colorât  ce  liquide 
en  bleu.  Ces  lavages  contenoient  proportionnellement^ plus 
de  résine  et  d'indigo  que  les  premiers,  et  cela  devoit  être, 
d'après  les  faits  qui  sont  exposés  (n.*"  12). 

Indigo  et  acide  hydrochlorique. 

i5.  L'indigo  a  été  soumis  à  l'action  de  l'acide  hydrochlo- 
rique.  Celui-ci  a  dissous  de  Voxide  de  fer ,  de  Valumine,  des 
phosphates  de  chaux ,  de  magnésie  ,  et  des  carbonates  de  ces 
hases. 

16.  £nfin,  on  a  achevé  de  purifier  Findigo  en  le  traitant 
par  Falcool  bouillant,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  se  teignit 
d'un  bleu  franc. 

Tous  les  indigos  du  commerce,  ne  se  comportent  pas  abso- 
lument de  la  même  manière  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Par  exemple ,  les  indigos  de  Java ,  de  Guatiwala  et 
de  Chine  donnent  à  l'eau  une  matière  que  j'ai  appelée  verte , 
et  qui  a  quelques  propriétés  remarquables  :  on  l'obtient  en 
traitant  par  Falcool  froid  et  concentré  l'extrait  des  lavages 
aqueux.  La  solution  alcoolique  ctst  d'un  beau  rouge  ;  elle  est 
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légèrement  acide  ;  elle  ne  se  trouble  pas  quand  on  la  mêle  avec 
l'eau.  La  solution  aqueuse  de  cette  matière  devient  verte  par 
les  acides  :  si  ces  corps  sont  concentrés,  ib  forment  des  flocons 
verts  qui  sont  une  combinaison  d'acide  et  de  principe  colo- 
rant. La  combinaison  d'acide  sulfurique  et  de  principe  co- 
lorant se  dissout  dans  TalcooL  La  solution,  vue  en  masse, 
est  rouge ,  tandis  que  la  surface  est  verte.  Quand  on  la 
mêle  à  l'eau ,  elle  ne  précipite  pas,  mais  elle  devient  verte. 
Il  paroît  que ,  dans  le  cas  où  la  combinaison  est  dissoute  par 
l'alcool ,  ce  liquide  afToiblit  l'action  de  l'acide  sur  la  couleur, 
et  que ,  quand  on  ajoute  de  l'eau  ,  celle-ci  diminue  l'afSnité 
de  l'alcool,  et  permet  à  l'acide  de  réagir  avec  sa  première 
énergie  sur  1^  principe  colorant. 

Quelques  indigos  m'ont  présenté  dans  leurs  lavages  alcoo- 
liques une  matière  bleue  qui  n'étoit  pas  de  l'indigo  ,  et  qui 
m'a  paru  susceptible  de  passer  au  rouge  dans  plusieurs  cir- 
constances. 

Les  indigos  du  commerce  perdent  dans  la  purification  de 
55  à  65  pour  cent  de  matières  étrangères  à  l'indigo. 

Usages. 

L'indigo  est  une  des  substances  organiques  les  plus  pré^ 
cieuses  pour  la  teinture.  11  n'eu  est  aucpne  qui  lui  soit  com- 
parable sous  le  rapport  de  la  solidité ,  lorsque  l'indigo  a  été 
appliqué  sur  les  étoffes  à  l'état  d'indigo  hydrogéné;  car  les 
étoffes  teintes  avec  la  dissolution  sulfurique  en  hltu  dit  de 
Saxty  sont  loin  d'avoir  une  couleur  aussi  solide  que  celles 
qui  Font  été  avec  l'indigo  hydrogéné. 

Nous  allons  indiquer  très -brièvement  les  procédés  au 
moyen  desquels  on  applique  l'indigo  sur  les  étoffes  de  laine, 
de  soie,  de  coton  et  de  fil. 

Étoffes  de  laine. 

On  fait  usage ,  1.^  de  la  cuve  de  pastel;  2^  de  la  cuve  d^Inde; 
3*^  de  la  euve  à  f  urine. 

Cuve  de  pasteL 

On  la  prépare  en  jetant  sur  du  pastel  que  l'on  a  disposé 
au  'fond  d'une  cuve  de  bois ,  une  décoction  de  gaude ,  de  gaf 
fance  et  de  son  (la  partie  indîssoute  de  la  garance  et  du  son 
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se  trouvent  en  suspension  dans  la  décoction  )•  On  couvre  la 
cuve  ;  on  la  laisse  en  repos  pendant  six  heures;  ensuite  on 
la  pallie  pendant  une  demi-heure.  On  Tabandonne  pendant 
trois  heures  ;  on  la  pallie  ensuite ,  et  cela  jusqu'à  ce  qu41  se 
manifeste  à  la  sulrface  du  liquide  des  veines  bleues  :  alors 
on  y  introduit  de  la  chaux  vive  et  de  l'indigo  moulu  avec 
de  l'eau. 

La  cuve  est  en  état  de  teindre ,  lorsqu'elle  est  recouverte 
d'une  belle  pellicule  cuivrée. 

Je  vais  exposer  quelques  propriétés  que  j'ai  reconnues , 
en  1814,  à  une  cuve  de  pastel  qu'un  des  teinturiers  de 
Reims  les  plus  distingués ,  M.  Oudin ,  me  permit  d'examiner 
dans  ses  ateliers. 

La  liqueur  de  cette  cuve  étoit  d'un  beau  jaune  ;  elle  exha- 
loit  une  odeur  d'ammoniaque  et  d'hydrosulfate  de  cette  base; 
exposée  au  contact  de  l'air ,  elle  se  couvroit  d'une  pellicule 
bleue- violette. 

Un  courant  de  gaz  acide  carbonique  qu'on  y  fit  passer ,  en 
précipita  de  la  chaux  à  l'état  de  carbonate  et  de  l'indigo  ;  il 
se  manifesta  :une  odeur  de  bouillon ,  que  j'attribue  à  un 
principe  volatil  que  j'ai  rencontré  dans  les  feuilles  de  pastel , 
et  que  j'ai  comparé  à  Tosmazome  ;  enfin  il  se  dégagea  de 
l'acide  hydrosulfurique. 

La  liqueur  donna  à  la  distillation ,  1  .**  de  V ammoniaque  pure 
(l'acide  hydrosulfurique  fut  retenu  par  la  chaux);  a.^'leprm- 
cipe  aromatique  de  l'indigo.  Enfin,  la  liqueur  distillée  avec 
l'acide  sulfurique  donna  de  Yacide  hydrosulfurique  et  de  Vacide 
acétique  en  quantité  notable. 

je  suis  porté  à  croire  que  dans  cette  cuve  l'indigo  étoit 
dissous  et  par  la  chaux  et  par  l'ammoniaque,  et  que  celle-ci 
s'y  trouvoit  à  l'état  caustique  :  Texcés  d'eau  de  chaux  s'op- 
posoit  à  ce  qu'il  y  eût  de  Facide  carbonique  dans  la  liqueur. 

Cuve  d'Inde. 

On  la  prépare  en  faisant  bouillir  du  son  et  de  la  garance 
dans  une  lessive  de  cendres  gravelées,  puis  ajoutant  à  ces 
matières  de  l'indigo  broyé  à  l'eau, 

•    Cette  cuve  ne  présente  pas  autant  de  difiicultés  dans  son 
Hsage  que  la  cuve  de  pastel  ;  elle  est  plus  riche  en  couleur , 
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«lais  elle  est  moins  économique.    Les  draps  qu^on  y  passe 
sont  plus  doux  que  ceux  qui  sont  teints  dans  Fautre  cuve* 

Cuve  à  V urine» 

On  la  prépar.e  avec  de  l'urine,  de  Tindigo,  de  la  garance 
;et  une  substance  acide  qui  est  ou  du  vinaigre  ou  un  mélange 
de  tartre  et  d'alun.  Dans  cette  cuve  Tindigo  hydrogéné  est 
uni  à  Tammoniaque. 

Étapes  de  soie» 

On  les  teint  dans  la  cuve  d'Inde  ;  mais  celle-ci  doit  con** 
tenir  une  proportion  d'indigo  plus  forte  que  celle  qu'on 
emploie  pour  les  étoffes  de  laine. 

La  soie  a  moins  de  tendance  que  la  laine  à  prendre  l'in- 
digo :  c'est  pour  cette  raison  que,  dans  la  préparation  des 
bleus  foncés*,  tels  que  le  bleu  de  roi  et  surtout  le  bleu  tuto , 
on  plonge  la  soie  dans  un  bain  d'orseille ,  avant  de  la  plonger 
dans  le  bain  d'indigo* 

Étoffes  de  coton  et  de  lin* 

On  les  teint  dans  des  cuves  oii  l'indigo  hydrogéné  est  uni 
à  la  potasse  ou  à  la  chaux.  Dans  ce  cas  on  ajoute  à  la  matière 
alcaline  du  sulfate  de  protoxide  dé  fer  :  il  se  produit  alora 
du  sulfate  de  potasse  ou  de  chaux.  Le  protoxide  qui  est  mis 
à  nu,  se  combine  avec  Toxigène  de  l'eau,  tandis  que  Thy^ 
drogéne  de  ce  même  liquide  forme  avec  l'indigo  et  l'alcali 
libre  un  Composé  soluble* 

On  peut  encfore  teindre  le  coton  et  le  fil  dans  une  cuve 
où  l'indigo ,  dissous  par  la  potasse ,  s'est  «ni  à  Thydrogéne 
par  llnterméde  de  l'orpiment  ou'  sulfure  d'arsenic.  . 

Le  bleu  à* application  ^  dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour 
les  toiles  peintes ,  ne  diffère  de  la  cuve  précédente  que  par 
une  proportion  plus  forte  d'orpiment  et  d'indigo. 

BUu  de  Saxe. 

Le  bleu  de  Saxe  ne  peut  servir  à  la  teinture  du  fil  et  des. 
étoffes  de  coton.  Appliqué  sur  la  soie ,  il  la  teint  en  bleu  : 
la  couleur  résiste  à  l'eau  ;  mais  elle  est  enlevée  par  l'eau  de 
savon.  La  laine ,  préparée  avec  l'alun  çt  le  tartre ,  se  teint 
mieux  que  la  soie^  surtout  si  on  ajoute  aii  bleu  de  Saxe  une 
23.  aô 
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petite  quantité  de  potasse  ;  ihais  cette  teinture  n'est  Jamais 
très- solide  :  Peau  de  savon  FaUère  sensiblement;  elle  en 
aflbiblit  la  nuance,  en  même  temps  qu'elle  la  fait  tourner 
au  jaune.  (Cu.) 

INDIGO  BATARD  DE  CAYENNE.  (  Bot.  )  C'est ,  suivant 
M.  Richard ,  le  cassia  occidentalis.  On  donne  aussi  le  même 
nom  et  celui  de  faux  indigo  à  Vamorpha.  (  J.  ) 

INDIGO  DE  LA  GUADELOUPE.  {Bot.)  Dans  les  colonies 
on  désigne  par  ce  nom  le  crotolaria  ineana.  Voyez  Crotolaire 
hlanchâtre^  à  l'article  Crotolaire.  (Lem.) 

INDIGO LITHE.  (Mm.)  Voyez  Inmcolithe.  (Lem.) 

INDIGOTIER,  Indigofera.  {Bot.)  Genre  de  plantes  à  fleurs 
complètes  ,  papillonacées ,  de  la  famille  des  légumineuses , 
de  la  diadelphie  décandriede  Linnasus;  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  dénis  ;  une  corolle  papillonacée  ; 
la  carène  munie  de  chaque  côté  d'un  éperon  subulé,  étalé; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  courte  ascendant, 
et  d'un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  gousse  oblongue, 
linéaire ,  un  peu  cylindrique  ,  droite  ou  courbée ,  renfer- 
mant pluûeurs  semences. 

Ce  genre  est  intéressant  par  les  espèces  qu'il  renferme  en 
très-grand  nombre,  parmi  lesquelles  plusieurs  fournissent  ce 
belindiga  si  répandu  dans  le  commerce.  Il  se  rapproche  beau- 
coup des  galégas,  distingué  par  ses  gpusses  menues,  rarement 
comprimées.  Il  comprend  des  herbes  ou  arbustes  à  feuilles 
ternées,  rarement  simples,  plus  souvent  ailées  avec  une  im- 
pjûre  ;  quelquefois  les  folioles  sont  articulées  et  comme  aris- 
tées  à  leur  base;  les  fleurs  petites,  ordinairement  disposées 
en  grappes  axillaires. 

*  Indigotiers  a  feuilles  ailées. 

Indigotier  franc  :  Indigofera  anil,  linn.-;  Lamk. ,  Ill.gen^f 
tab.  626,  fig.  2;  Rumph.,  Amb.,  5,  tab.  80.  Cette  espèce, 
une  des  plus  intéressantes  de  ce  genre ,  est  un  petit  arbuste 
de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  dont  la  tige  est  droite ,  cy- 
Hndrîque,'  rameuse,  blanchâtre,  chargée  de  poils  courts  et 
couchés.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées ,  ailées  avec  une 
impaire,  composées  de  neuf  à  onze  folioles  ovales- obtuses, 
entières,  un  peu  blanchâtres  en- dessous ^  à  peine  longues 
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d^un  pouce;  des  stip ules' petites ,  subulëes.  Les  fleurs  sont 
petites ,  d'un  vert  rougéàtre  ou  pourpré,  disposées  en  grappes 
fort  courtes ,  simples ,  coniques ,  moins  longues  que  les  feuil- 
les ;  les  calices  couverts  de  petits  poils  couchés  et  blanchâtres; 
l,es  bractées  sétacées*  Les  -fruits  sont  des  gousses  grêles  ^ 
longues  de  huit  à  dix  lignes ,  courbées  en  faucille ,  presque 
glabres,  bordées  parla  saillie  latérale  de  leurs  sutures ,  ren- 
fermant cinq  à  six  semences  quadrangulaires.  Cette  planta' 
croît  dans  les  Indes  orientales.  On  la  cultive  dans  les  Antilles 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale, 
pour  en  obtenir  cette  belle  couleur  bleue  connue  sous  le 
nom  d'indigo. 

L'indigo  est  une  fécule  précipitée ,  desséchée  et  réduite  en 
masses  solides  ,  légères,  cassantes ,  d'un  bleu  d'azur  très-foncé. 
Les  teinturiers  remploient,  avec  le  pastel,  pour  teindre  ea 
bleu  les  étoffes  de  soie  ei  de  laine;  les  peintres  s'en  servent > 
en  le  mêlant  avec  d'autres  couleurs  ,  dans  la  peinture  en 
détrempe;  les  blaîschisseuses  l'emploient  pour  donner  une 
teinte  bleuâtre  à  leur  linge. 

L'indigo  est  d'un  usage  si  répandu ,  d'un  prix  si  excessif 
lorsque  les  relations  commerciales  sont  interrompues,  qu'on 
s'est  proposé ,  il  y  a  quelques  années,  d'en  essayer  la  culture 
en  France,  surtout  dans  les  départemens  méridionaux  :  on  a 
trouvé  peu  de  localités  qui  lui  soient  favorables ,  excepté 
quelques  endroits  aux  environs  deToulon,  deNarbonne,  etc. 
Mais,  la  valeur  territoriale  de  ces  terrains  étant  fort  élevée^ 
on  n'auroit  pu  mettre  l'indigo  qu'ils  auroîent  produit  en 
concurrence  pour  le  prix  avec  celui  des  colonies  ;  ce  qui  a 
déterminé  à  se  rejeter  sur  le  pastel ,  et  à  en  perfectionner  la 
culture,  pour  en  obtenir  une  couleur  bleue  d'une  belle  qua- 
lité. 

Dans  les  colonies  américaines,  la  culture  de  l'indigo  riva* 
lise  presque  avec  celle  du  sucre  et  du  café ,  quoiqu'elle  soit 
moins  productive  ;  mais  aussi  elle  n'exige  pas  d'aussi  grandes 
avances ,  et  les  résultats  en  sont  plus  prompts.  Les  terrains 
nouvellement  défrichés  sont  ceux  où  l'indigo  réussit  le  mieux, 
parce  qu'ils  conservent  la  portion  d'humidité  nécessaire  à  sa 
croissance.  Des  abris  naturels  ou  artificiels  contre  les  grands 
vents  sont  très-avantageux  pour  sa  végétation  :  on  doit  eu 
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conséquence  préférer  de  le  semer  sur  le  bord  des  bols,  dan» 
les  vallons,  et,  lorsqu'on  ne  le  peut  pas,  Tentourer  d'une 
lisière  de  roseau  ou  autres  grandes  plantes  d'une  rapide  crois-> 
sance% 

Quoique  l'indigo  soit  un  arbuste,  on  est  dans  l'usage  de 
le  semer  tous  les  ans,  parce  qu'on  a  remarqué  que  les  jeunes 
pieds  fournissent  des  feuilles  plus  grandes  et  plus  nombreuses. 
On  le  sème  à  Saint-Domingue  depuis  Novembre  jusqu'en  Mai  y 
immédiatement  après  les  pluies;  dans  la  partie  septentrionale, 
on  choisit  Novembre  ou  Décembre,  époque  où  il  tombe  des 
pluies  amenées  du  nord;  dans  la  partie  sud,  il  faut  attendre 
les  pluies  d'orage  en  Mars  et  Avril.  Lorsqu'on  peut  faire  des 
irrigations ,  on  doit  toujours  semer  de  bonne  heure. 

Quoique  les  graines  de  deux  ou  trois  ans  lèvent  assez  bien^ 
il  faut  toujours  préférer  les  plus  nouvelles;  elles  lèvent  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  :  il  faut  peu  après  faire  un 
sarclage,  le  répéter  tous  les  quinze  jours  ,  jusqu'à  ce  que  les 
pieds  d'indigo  soient  assez  forts  pour  empêcher  les  mauvaises 
herbes  de  repousser.  Cette  plante  craint  la  sécheresse  ,  les 
vents  brûlans  et  impétueux ,  les  pluies  trop  fortes  ou  trop 
prolongées,  les  chenilles  et  quelques  autres  insectes.  On  s'op- 
pose à  la  sécheresse  par  des  irrigations ,  aux  vents  par  des 
abris;  difficilement  aux  longues  pluies,  qui  font  prospérer 
la  plante ,  mais  empêchent  la  fécule  de  se  former.  Le  moment 
où  l'indigo  doit  être  coupé,  est  celui  où  commencent  à  pa- 
Toitre  ses  premières  fleurs,  ce  qui  a  lieu  dans  le  cours  du 
troisième  mois  après  les  semailles.  La  première  coupe  de 
rindigo  est  suivie  d'une  seconde^  six  ou  sept  semaines  après; 
d'une  troisième  et  plus  ,  selon  la  nature  du  terrain.  En 
Egypte ,  la  culture  de  l'indigo  est  moins  sujette  aux  accidens 
qu'à  Saint-Domingue ,  et  semble  mieux  entendue.  On  choisit 
pour  la  faire  des  terrains  élevés,  et  l'on  a  soin  de  les  en- 
tourer d'une  chaussée ,  pour  empêcher  l'inondation  du  Nil 
d'y  pénétrer,  parce  <]u'on  ne  renouvelle  la  plante  que  tous 
les  trois  ou  quatre  ans.  Chaque  année  on  fait  quatre  coupes, 
deux  avant  et  deux  après  la  crue  du  Nil. 

Il  y  a  quelques  variétés  dans  les  procédés  employés  pour 
retirer  des  feuilles  et  des  tiges  la  fécule  de  l'indigo.  A  Saint- 
Domingue^  un  établissement  destiné  à  la  fabrication  de  l'indigo 
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est  composé  de  trois  cuves  d'une  moyenne  capacité ,  et  d'un 
petit  vase  :  elles  sont ,  au  moyen  d'une  bâtisse  en  pierres  ^  « 
élevées  les  unes  au-dessus' des  autres,  de  manière  que  l'eau 
contenue  dans  la  plus  haute ,  qu'on  nomme  le  trempoir,  puisse 
se  vider  dans  la  seconde,  qui  s'appelle  la  batterie^  et  celle-ci 
dans  la  troisième  ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  reposoir.  Le 
petit  vase,  nommé  le  hassinot  ou  le  diablotin,  est  placé  entre 
la  seconde  et  la  troisième  cuve  :  il  est  destiné  à  recevoir  la 
fécule  qui  en  sort,  et  est  terminé  en  cul-de-lampe,  pour  fa- 
ciliter l'enlèvement  de  celte  fécule.  Quatre  poteaux  sont 
fixés  aux  coins  du  trempoir ,  et  servent  à  maintenir  les  plan- 
ches qu'on  place  sur  l'indigo,  pour  l'empêcher  d'être  rejeté 
dehors  pari'eifet  delà  fermentation.  On  emploie,  pour  battre 
l'indigo  ,  Un  instrument  que  l'on  nomme  buqutt ,  qu'unnègre 
fait  mouvoir  en  tout  sens,  afin  d'introduire  dans  l'eau  la  plus 
grande  quantité  d'air  possible.  On  emploie  aussi,  pour  battre 
rindigo,  des  machines  mues  par  des  hommes,  par  des  che- 
vaux ou  par  un  courant  d'eau  :  le  mouvement  est  excité  par 
des  patelles  fixées  à  un  arbre  horizontal.  Toutes  les  eaux  ne 
sont  pas  indifférentes  à  la  préparation  de  l'indigo  :  celles  qui 
sont  crues ,  qui  tiennent  en  dissolution  de  la  craie  ou  de  la 
sélénite ,  comme  celles  de  la  plupart  des  puits ,  ne  valent 
rien. 

On  place  dans  le  trempoir  les  tiges  et  les  feuilles  de  l'in- 
digo de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  ni  trop  ni  trop  peu 
pressées;  on  les  recouvre  de  trois  ou  quatre  pouces  d'eau , 
et  on  fixe  les  planches  qui  doivent  les  empêcher  de  déborder* 
La  fermentation  s'établit  dans  la  masse  plus  ou  moins  rapi-- 
dément,  selon  la  chaleur  de  l'atmosphère.  On  juge  qu'il  est 
temps  de  l'arrêter,  en  mettant  un  peu  d'eau  prise  dans  la 
cuve  à  diverses  profondeurs ,  dans  une  tasse  d'argent  :  si  la 
fermentation  -est  parvenue  au  degré  convenable  à  la  prépa- 
ration de  la  fécule ,  celle-ci  se  précipité  au  fond  de  la  tasse 
en  grains  bien  caractérisés.  Alors  on  fait  écouler  toute  l'eau 
du  trempoir  dans  la  batterie,  et  on  l'agite  en  tout  sens  avec 
les  buquets.  Il  suffit  de  deux  ou  trois  heures  à  une  cuve 
convenablement  battue  pour  que  toute  la  fécule  qu'elle  con- 
tient soit  précipitée  ;  alors  r eau  est  très-claire  ,  d'une  belle 
couleur  ambréCé  On  ouvre  d'abord  le  premier  robinet ,  afin 
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de  faire  écouler ,  sans  troubler  le  fond  de  la  cuve ,  Peau  qui 
lui  est  supérieure  ;  ensuite  on  en  fait  autant  au  second  ;  le 
troisième  est  destiné  à  faire  écouler  dans  le  diablotin  l'indigo  ^ 
qui  ressemble  alors  à  une  vase  noire  liquide. 

La  fécule  retirée  du  diablotin  est  d^abord  mise  dans  des 
sacs  suspendus ,  afin  de  faire  écouler  Teau  surabondante;  en- 
suite dans  des  caisses  plates ,  qu'on  expose  en  plein  air  sous 
des  hangars,  oiielle  prend  encore  plus  de  consistance  :  enfin , 
'on  divise  la  fécule  en  petits  parallélogrammes,  qu'on  expose 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs,  du  moins  en  apparence; 
placé  ensuite  en  cet  état  dans  une  barrique ,  il  y  éprouve 
une  nouvelle  fermentation ,  s'échauffe ,  rend  de  grosses  gout- 
tes d'eau ,  exhale  une  odeur  désagréable ,  et  se  couvre  d'une 
poussière  fine  et  blanchâtre.  Au  bout  d'un  mois ,  on  l'ôte  de 
cette  barrique ,  et  on  le  fait  sécher  de  nouveau  ;  ce  qui  ne 
demande  pas  plus  de  cinq  à  six  jours.  En  cet  état  il  peut  entrer 
dans  le  commerce  ,  quoiqu'il  faille  encore  six  mois  avant 
qu'il  soit  arrivé  à  son  dernier  point  de  perfection  :  alors  il 
n'est  plus  dans  le  cas  de  subir  de  déchet  ni  d'altération ,  s'il 
est  tenu  dans  un  lieu  bien  sec. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'indigo  , 
qui  offrent  des  caractères  fort  différens,  et  qui  paroîssent  ce- 
pendant provenir  tous  de  la  même  plante.  Celui  de  Guatimala 
passe  pour  le  meilleur^  ensuite  celui  de  Saint-Domingue. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Inde  on  sépare  les  feuilles 
des  tiges,  et  l'on  ne  met  dans  le  trempoir  que  les  premières. 
On  prétend  que  par  cette  méthode  on  obtient  une  plus 
belle  fécule  :  mais  elle  occasionne  une  grande  perte  de  temps 
et  de  main-d'œuvre  ;  elle  fait  perdre  une  grande  portion  de 
fécule,  étant  certain  que  Fécoree  des  tiges  en  contient  comme 
les  feuilles.  Les  Chinois  font  entrer  de  la  chaux  dans  le  trem- 
poir, comme  nos  teinturiers  dans  leur  cuve  ;  mais  il  est  tou- 
jours possible  de  s'en  dispenser,  lorsqu'on  sait  conduire  con- 
venablement la  fermentation  et  l'arrêter  à  propos.  Sur  la 
c6te  occidentale  d'Afrique  ,  on  fabrique  l'indigo  comme 
nous  fabriquons  le  pastel  en  France  :  on  pile  les  feuilles  et 
les  tiges,  et  on  ea forme  des  boules,  qu'on  fait  dessécher  à 
l'ombre. 

En  Egjfptç  on  emploi^  pour  la  fabrication  de  l'indigo  une 
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Aiéthode  peu  connue ,  qui  n'en  est  pa» moins  la  plus  simple, 
la  plus  sûre  et  la  plus  économique ,  à  laquelle  les  chimistes 
françois  ont  donné  leur  approbation ,  en  proposant  de  l'ap- 
pliquer au  pastel.  Les  Égyptiens  ne  coupent  de  chaque  tige 
d'indigo  que  ce  que  peuvent  en  employer  quatre  ou  cinq 
hommes.  On  jette  ces  tiges  avec  les  feuilles  dans  de  grandes 
'chaudières  remplies  d'eau,  qu'on  fait  bouillir  pendant  trois 
heures;  après  quoi,  l'eau  chargée  de  fécule  est  conduite  dans 
d'autres  vaisseaux ,  où  on  la  bat  avec  de  larges  pelles ,  jus- 
qu'à ce  que  la  fécule  se  soit  précipitée;  puis  on  décante  l'eau, 
et  on  fait  sécher  la  pâte.  L'êbuUition  fait  ici  en  peu  d'heures 
le  même  effet  que  la  fermentation ,  c'est-à-dire  qu'elle  désor* 
ganise  le  parenchyme  des  feuilles  et  de  l'écorce,  et  facilite 
la  séparation  de  la  fécule.  Par  ce  moyen ,  on  ne  perd  jamais 
le  produit  de  la  récolte,  comme  il  arrive  assez  souvent  en 
Amérique ,  quand  l'opération  delà  fermentation  estmanquée, 
qu'elle  n'est  point  conduite  au  point  convenable^ 

Indigotier  des  Jvdes  i  Indigofera  indica,  ÏJimk,  ;  Indigqferet 
tinctoria,  Linn.  ;  Moris. ,  §.  2  ,  tab.  22  ;  Pluken*,  tab.  i65,  fig. 
5.  Cette  plante,  très-rapprochée  de  la  précédente ,  en  diffère 
par  ses  fruits,  qui  ne  sont  point  courbés  en  faucille ,  qui  sont 
plus  cylindriques ,  et  ont  leurs  sutures  moins  saillantes  :  sa 
tige  est  glabre  dans  toute  sa  longueur  ;  les  folioles  ovales- 
cunéiformes,  verdâtres  ^  leurs  deux  faces,  chargées,  dans 
leur  jeunesse  ,  de  poils  rares  et  couchés;  les  gousses  glabres, 
menues ,  d'un  rouge  brun  ,  pendantes,  longues  de  quinze  à 
dix-huit  lignes,  mucronées  obliquement.  Cette  plante  croit 
dans  les  Indes,  à  l'Isle-de-France ,  à  Madagascar.  Elle  est, 
ainsi  que  la  précédente,  employée  ,  dans  les  Indes  et  en  Amer 
rique,  à  faire  de  l'indigo  ;  cependant,  comme  êes  tiges  sont 
plus  ligneuses  et  ses  feuilles  moins  succulentes ,  on  lui  préfère 
la  première. 

Indigotier  GLAtJQUE  :  Indigofera  glauûa ,  Lamk. ,  EnCycl.  ; 
Zanon.,  Hist,j  tab.  12;  Indigofera  atgentea,  Linn.,  l'Hérit. , 
Stirp.  nov,y  tab.  79;  Indigofera  artieuUUa,  Goum. ,  IIL,  49; 
Indigofera  tinctoria^  Forsk. ,  Mg^L,  pag.  iSB.  Cette  espèce 
est  très-remarquable  par  sa  belle  couleur  glauque ,  argentée* 
Ses  tiges  sont  herbacées,  couvertes  d'un  duvet  court,  très- 
blanc  ;  les  feuilles  inférieures  souvent  ternées ,  les  supérieures 
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ailées ,  à  cinq  ou  sept  folioles  ovales  -  obtuses ,  chargées  eft 
leurs  deux  faces  d'un  duvet  très -court;  les  fleurs  petites  , 
purpurines,  disposées  en  grappes  lâches  et  courtes;  le  calice 
cotonneux.  Cette  espèce  croît  en  Egypte,  dans  l'Arabie,  eu 
Barbarie  :  on  la  cultive  dans  les  environs  de  Tunis  pour  la 
fabrication  de  Tlndigo. 

Indigotter  velu  :  Indigofera  liir$uta,îAnn.  ;  Lamk. ,  IlL  gen,, 
lab.  626  ,  fig.  5  ;  Beauv. ,  FI.  d'Owarç,  tab.  1 19  ;  Kattu-tagera, 
Rheed. ,  Ma[ah,,  9,  tab.  3o;  Burm.,  Zeyl,\  tab.  14.  Cette 
plante  est  velue  sur  presque  toutes  ses  parties.  Ses  tiges  sont 
herbacées,  anguleuses,  velues;  les  feuilles  ailées,  composées 
de  cinq  à  sept  folioles  et  plus,  ovales -obtuses,  velues  à  leurs 
deux  faces;  les  stipules  sétacées ;  les  fleurs  roussàtres ,  trés- 
velues ,  disposées  en  épis  axillaires  ;  les  divisions  du  calice 
sétacées ,  très  -  barbues  ;  la  corolle  pourprée ,  à  peine  plus 
longue  que  le  calice  ;  les  gousses  droites  ,  tétragones^  lai- 
neuses ,  toutes  pendantes ,  longues  d'environ  neuf  lignes» 
Cette  plante  croit  aux  lieux  sablonneux ,  dans  les  Indes  orien- 
tales et  sur  la  côte  du  Malabar. 

Indigotier  a  onze  folioles  :  Indigofera  endecaphylla ,  Willd.  ; 
Jacq. ,  Icon,  rar. ,  3  ,  tab.  669  ;  Beauv. ,  FI.  d'Oware,  tab.  84. 
Cette  espèce  a  des  racines  fusiformes ,  épaisses  et  charnues; 
des  tiges  couchées ,  herbacées,  longues  d'environ  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  ailées ,  composées  d'environ  onze,  folioles 
presque  sessil es,  glabres,  oblongues,  obtuses,  très-entières  , 
un  peu  rétrécies  à  leur  base;  les  fleurs  presque  sessiles,  d'un 
beau  rouge  ,  disposées  en  grappes  axillaires ,  plus  courtes  que 
les  feuilles;  les  gousses  tétragones ,  brunes,  réfléchies,  un 
peu  velues,  longues  d'un  pouce,  légèrement  mucronées  à 
leur  sommet.  Cette  plante  croît  en  Guinée  et  dans  les  royau- 
mes d'Oware  et  de  Bénin.  M.  de  Beauvois  pense  que  les 
nègres  se  servent  de  la  partie  colorante  de  cette  plante  pour 
teindre  en  bleu  le  coton  avec  lequel  ils  font  leurs  pagnes. 

Indigotier  a  feuilles  menues  :  Indigofera  tenuifolia,  Lamk., 
Encyclop.  Espèce  très-remarquable  par  la  ténuité  de  ses  fo- 
lioles, par  les  longs  pédoncules ,  de  ses  épis.  Ses  tiges  sont 
grêles,  longues  de  six  à  sept  pouces,  un  peu  rameuses;  ses 
feuilles  ailées ,  composées  de  onze  à  treize  folioles  très-étroi* 
teSt  presque  filifovmes;  les 'pédoncules  axillaires,  beaucoup 
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plus  longs  que  les  feuilles,  soutenant  un  ëpi  de  douze  à 
quinze  petites  fleurs  rougeâtres,  un  peu  pédicellées;  les  ca« 
lices  noirâtres  ,  à  cinq  dents  aiguës,  chargés  de  poils  cou«- 
chés  et  blanchâtres.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

^  *  Indigotiers  a  feuilles  digitées ,  6u  ternées ,  ou 

géminées* 

Indigotier  i^pit^eux  ;  Indigofera  spinosa  ,  Forsk. ,  jTlgypt* , 
pag.  137.  Arbrisseau  à  tige  ligneuse,  diffuse,  garnie  d'épines 
de  la  grosseur  d'un  fil.  Les  feuilles  sont  ternées;  les  stipules 
droites,  petites;  les  fleurs  rouges;  leur  calice  ouvert;  les 
gousses  scabres ,  cyliodriques ,  géminées  ,  situées  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Cette  plante  a  été  découverte  par  Forskat 
dans  l'Arabie. 

Indigotier  couché  ;  Indigofera  procumbens,  Linn.,  ManU 
Plante  à  tige  couchée ,  herbacée  ,  longue  d'un  pied ,  un  peu 
anguleuse ,  à  peine  pileuse ,  garnie  de  feuilles  ternées  ,  à 
folioles  ovoïdes ,  égales,  un  peu  mucro^ées  à  leur  sommet, 
légèrement  pubescen  tes  en -dessus,  pileuses  en-dessôus;  les 
stipules  subulées  ;  les  fleurs  d'un  pourpre  noirâtre ,  dépour- 
vues de  bractées,  réunies  en  un  épi  latéral,  axillaire,  pé- 
doncule ;  le  pédoncule  plus  long  que  les  feuilles.  Cette  plante 
croît  sur  les  montagnes,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Indigotier  psoraloide:  Indigofera  psoraloides ,  Linn.;  Pluk., 
tab.  320,  fig.  3;  Hivini,  Tetr.,  71,  fig.  i35;  Indigofera 
racemosa,  Linn.,  Aman,,  6,  pag.  33.  Ses  tiges  sont  grisâtres , 
un  peu  ligneuses ,  anguleuses  ;  les  feuilles  ternées;  les  folioles 
linéaires-lancéolées,  pileuses  à  leurs  deux  faces;  les  stipules 
linéaires-subulées ;  les  pédoncules  anguleux,  plus  longs  que 
les  feuilles,  portant  à  leur  sommet  une  vingtaine  de  fleurs 
petites,  rougeâtres,  disposées  en  épis;  les  calices  pileux, 
leurs  dents  subulées.  Cette  plante  croît  au  cap  dé  Bonne- 
Espérance. 

Indigotier  digité  :  Indigofera  digitata,  Linn. fils,  Sup.,  335. 
Sa  tige  est  grêle ,  cylindrique  et  rameuse ,  velue  vers  son 
aommet;  les  feuilles  assez  semblables  à  celles  du  lotus  doryek- 
nium,  presque  sessiles,  digitées,  composées  de  cinq  folioles 
oblonguesy  presque  linéaires,  chargées  de  petits  poils  cou- 
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chës  et  blanchl^fres  ;  les  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles , 
filiformes  ,  chargés  de  petites  fleurs  en  épi;  les  calioes  blan- 
châtres et  velus,  à  cinq  dents  sétacées.  Cette  espèce  croit  au 
cap  de  fionne-Espérance. 

Indigotier  a  deux  folioles  ;  Indigofera  diphylla ,  Venten. , 
Choix  de  pi. ,  tab.  3o.  Cette  plante  a  des  tiges  cylindriques,, 
pubescentes ,  renversées,  rameuses,  d'un  blanc  cendré;  les 
feuilles  alternes,  pétiolées ,  à  deux  folioles,  une  latérale, 
Tautre  terminale  ,  disposition  qui  feroit  soupçonner  Tavor- 
tement  d'une  troisième  foliole  :  elles  sont  ovales,  pileuses, 
d'un  vert  cendré;  la  terminale  longue  d'environ  un  pouce, 
l'inférieure  deux  fois  plus  petite ,  pédicellée  :  les  stipules  lan- 
céolées ,  pubescentes ,  roussàtres ,  aiguè's ,  persistantes  ;  les 
grappes  touffues,  axillaires,  de  la  longueur  des  feuilles;  les 
fleurs  petites ,.  couleur  de  rose;  les  gousses  ovales,  arquées, 
comprimées ,  velues  ,  renfermant  deux  ou  trois  semences 
brunes.  Cette  plante  croît  au  Sénégal. 

«  «  «  Indigotiers  a  feuilles  simples. 

Indigotier  a  feuilles  simples  ;  Indigofera  simplicifolia,  Lamk., 
Encycl.  Ses  tiges  sont  grêles,  simples,  un  peu  ligneuses;  ses 
feuilles  alternes,  très-simples,  étroites,  linéaires,  presque 
sessiles,  longues  d'un  pouce  et  demi,  sur  à  peine  deux  lignes 
de  larj^eur;  les  pédoncules  axillaires,  beaucoup  plus  courts 
que  les  feuilles ,  chargés  de  trois  ou  quatre  petites  fleurs 
alternes,  légèrement  pédicellées  ;  les  gousses  linéaires,  cy- 
lindriques, droites  ,  mucronées,  presque  glabres,  longues 
d'environ  un  pouce.  Cette  plante  croit  en  Afrique,  dans  les 
environs  de  Sierra -Leone. 

Indigotisr  A  LONGUES  FEUILLES  :  Indigofera  ohlongifoUa ,  Forsk., 
jEg^pt,,  pag.  iSy;  Vahl,  Symh.,  i  ,  pag.  65.  Plante  de  l'A- 
rabie heureuse,  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  divisées  en  ra- 
meaux tomenteux  et  soyeux ,  garnis  de  feuilles  simples , 
presque  sessiles,  alternes ,  distantes,  alongées ,  couvertes  d'un 
duvet  soyeux,  longues  de  deux  lignes;  les  stipules  petites, 
sétacées  ;  les  grappes  axillaires ,  beaucoup  plus  longues  que 
les  feuilles;  les  fleurs  nombreuses;  le  calice  soyeux  et  pu- 
bescent  ;  l'étendard  de  la  corolle  médiocrement  velu. 

V Indigofera  sumatrana^  LiSrmk. ,  IlL  gen,,  tab*  628^  fig.  1  9 
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n^est  connu  qUe  par  ses  fruits,  figurés  par  Gaertnfr,  tab.  148. 
Ce  sont  des  gousses  pendantes,  pédicellées,  légèrement  té- 
tragones ,  un  peu  courbées  en  faucille ,  renfermant  une  dou- 
zaine de  semences  réniformes.  (Poir.) 

INDIOT  (OmifTi.) ,  nom  catalan  du  dindon,  meleagris  galla" 
jpavo^  Linn.,  qu'on  appelle  en  Pologne  ind'vyh,  (Ch.  D.) 

INDIVIA,  [Bot.)  Nom  latin  de  l'endive,  espèce  de  chi- 
corée. (Lem.) 

INDIVIDU,  {Bot.)  Une  giroflée ,  un  abricotier ,  un  chêne , 
une  mousse,  qui  sont  provenus  de  graine,  ou  de  bouture, 
ou  de  marcotte ,  et  dont  l'existence  est  indépendante  de 
celle  des  végétaux  qui  les  ont  engendrés,  sont  autant  d'in- 
dividus du  règne  végétal.  Voyez  Théorie  élémentaire.  (Mass.) 

INDIYCK  {Omith.),  v.  Indiot.  (Ch.  D.) 

INDOU.  {Bot.)  Dans  un  herbier  de  Coromandel  on  trouve 
sous  ce  nom  Y  acacia  penruUa.  (J.) 

INDRI.  {Mamm,)  Nom  d'une  espèce  de  quadrumane. 
Voyez  Maki.  (F.  C.) 

INDURU.  {Bot.)  ACeilan  on  nomme  ainsi  Volax,  suivant 
Gaertner.  (J.) 

INDUSIE.  {Bol.)  Dans  la  plupart  des  fougères  la  fructifi- 
cation est  placée  sur  la  face  inférieure  des  feuilles,  sous  la 
forme  de  taches  (sores)  plus  ou  moins  grandes,  dont  la  dis- 
tribution ,  la  forme  et  la  couleur  varient  suivant  les  espèces. 
Ces  taches  sont  de  petites  masses  de  conceptacles  dans  les- 
quels sont  contenus  les  corps  réproducteurs.  Elles  commen- 
cent à  se  développer  sous  l'épiderme ,  qu'elles  soulèvent  et 
déchirent  en  grossissant.  La  partie  de  l'épiderme  qui  re- 
couvre chaque  groupe  de  conceptacles ,  est  ce  qu'on  nomme 
indusie.  (Mass.) 

INDUSIE.  {Fosu)  On  trouve  auprès  de  Clermont  en  Au- 
vergne, au  sommet  du  Puy-de-Jussat,  et  dans  d'autres  en** 
droits  aux  environs ,  un  dépôt  calcaire  considérable  qui  n'offre 
ailcune  trace  de  corps  marins  :  il  est  formé  d'une  très-grande 
quantité  de  tubes  d'environ  un  pouce  de  longueur  sur  quatre 
à  cinq  ligne&  de  diamètre.  Ceux  de  ces  tubes  qu«  nous  avon& 
pu  voir,  sont  composés  de  petites  paludines  réunies  par  une 
incrustation  calcaire;  mais  il  paroît  qu'on  en  trouve  aussi 
qui  sont  composés  de  petits  grains  de  sable  de  diverse  nature. 
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Ils  sont  ouverts  à  l'un  des  bouts,  et  Tautre  est  termine  par 
une  calotte  hémisphérique.  Ils  sont  souvent  agglutinés  paraU 
lèlement  les  uns  aux  autres  :  quelquefois  ils  se  croisent  dans 
fous  les  sens;  d'autres  ibis  ils  sont  divergens,  et  forment  des 
espèces  de  bassins  circulaires  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds 
de  diamètre. 

M.  Bosc ,  qui  a  le  premier  fait  connoître  ce  singulier  fos- 
sile, l'a  trouvé  à  Saint-Gérard-le-Puy ,  près  de  Moulins.  Il 
croit  que  ces  tubes  ont  servi  d'enveloppe  à  des  animaux ,  tels 
que  des  larves  de  friganes,  et  il  l'a  nommé  indusia  tuhulata, 
M.  Ramond  admet  aussi  cette  origine ,  et  il  en  a  fait  mention 
dans  une  Notice  sur  la  constitution  minéralogique  des  prin* 
cîpaux  points  de  l'Auvergne^ 

Dans  un  Mémoire  sur  les  terrains  qui  paroissent  avoir  été 
formés  sous  Teau  douce  ,  inséré  dans  le  i5.*  vol.  des  Ann. 
du  Mus.  d'hist.  nat. ,  et  dont  nous  empruntons  une  partie  des 
renseignemens  sur  ce  fossile  ,  M.  Brongniart  croit  qu'une 
infiltration  calcaire,  postérieure  à  la  formation  de  ces  tubes, 
les  a  réunis  dans  beaucoup  d'endroits  plus  solidement  qu'ils 
ne  l'eussent  été  sans  cette  circonstance  ,  et  a  tapissé  leurs 
parois ,  tant  extérieures  qu'intérieures,  de  manière  à  les  défor- 
mer. Quelques  personnes,  au  nombre  desquelles  nous  nous 
sommes  trouvés,  avoient  pensé  que  ces  tubes  n'avoient  pu 
avoir  été  des  demeures  d'insectes,  et  ont  cru  qu'une  con- 
crétion calcaire  dans  laquelle  se  trouvoient  de  petites  pa]u<* 
dines,  auroit  enveloppé  une  multitude  de  brins  de  végétaux 
détruits  par  la  suite.  Mais  le  savant  auteur  du  Mémoire  n'ad- 
met point  cette  conjecture ,  et  trouve  qu'il  y  a  une  très- 
grande  ressemblance  entre  certains  de  ces  tubes  et  ceux  que 
forment  les  larves  de  quel<{ues  espèces  de  friganes. 

Le  peu  de  longueur  de  ces  tubes,  l'uniformité  de  cette 
longueur  et  de  leur  diamètre ,  et  surtout  celle  de  leur  ex- 
trémité qui  se  trouve  bouchée,  nous  empêchent  de  croire  que 
des  roseaux  auroient  servi  de  moule  à  ces  tubes,  comme  oa 
le  voit  souvent  dans  des  incrustations  de  ces  derniers  ;  mais 
il  est  difficile  d'expliquer  leur  véritable  origine.  (D.  F.) 

INDU  VIE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  aux  parties  de  la  fleur 
qui  persistent  et  recouvrent  le  fruit  à  sa  maturité.  Dans  la 
baselle^  le  salsola  tragus,  etc. ,  par  exemple^  c'est  le  pénan* 
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the  simple  de  la  fleur  qui  forme  Tinduvie  ;  dans  la  rose ,  lea 
labiées,  le  trifolium  repens ,  etc.,  c'est  le  calice;  dans  le  riz^ 
ce  sont  les  glumelles  :  de  là  fruit  induvié,  calice  induyial,  etc. 
(  Mass.  ) 

IINEKOU.  (Bot,)  Nom  caraïbe,  cité  par  Barrère,  d'ua 
lignonia  grimpant,  de  la  Guiane,  que  Ton  ne  peut  rap- 
porter ,  d'après  son  indication  incomplète ,  à  aucune  espèce 
connue.  Barrère  ajoute  seulement  que  la  râpure  de  son  bois, 
mêlée  dans  Teau ,  enivre  le  poisson.  Un  autre  inecou,  cité 
dans  rherbier  de  Vaillant,  est  le  bois  d'acouma,  homalium 
racemosum,  (J.) 

INEMBRYONNÉS.  (Bot.)  Ce  nom  convient  bien  aux  plantes^ 
cryptogames ,  puisque  leur  mode  de  germination  nous  est 
inconnu,  et  qu'elles  ne  nous  montrent  pas  de  véritable  em- 
bryon. Cette  expression  a  été  créée  par  M.  Richard ,  que  les 
sciences  viennent  de  perdre.  (  Lem.  ) 

INEPTf .  (  Omith,  )  lUiger  applique  ce  nom  à  une  famille 
d'oiseaux  qui  paroît  avoir  été  entièrement  détruite ,  et  qui 
ne  renfermoit  que  le  dronte ,  didus  ineptus  ,  Linn.  Voyez 
Inertes.  (Ch.  D.) 

INÉQUITÈLES.  (Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous  ce 
nom  les  araignées  filandières  ou  fileuses.  (C.  D.) 

INERME.  {Bot.)  Lorsque  les  végétaux  sont  munis  de  pi- 
quans  ,  tels  qu'épines  ,  aiguillons  ,  etc.  ,  on  dit  qu'ils  sont 
armés;  par  opposition  on  les  dit  inermes  (sans  armes) ,  lors- 
qu'ils sont  dépourvus  de  piquans.  (Mass.) 

INERTES.  {Ornith.)  M.  Temminck,  dans  l'Analyse  du  sys- 
tème  général  d'ornithologie  qui  précède  la  2J°  édition  de 
son  Manuel  ,  substitue  ce  terme  à  celui  d'inepti ,  et  donne 
pour  caractère  à  son  i6.'  ordre  un  bec  de  forme  diverse;  le 
corps  probablement  trapu ,  couvert  de  duvet  et  de  plumes 
à  barbes  distinctes;  les  pieds  retirés  dans  l'abdomen  ;  le  tarse 
court  ;  trois  doigts  dirigés  en  avant,  entièrement  divisés  jus- 
qu'à la  base  ;  le  doigt  postérieur  court ,  articulé  intérieure- 
ment ;  les  ongles  gros  et  acérés;  les  ailes  impropres  au  vol. 

Le  naturaliste  hollandois  dit  que ,  sans  égard  à  leurs  doigts 
divisés ,  il  n'a  pas  trouvé  à  placer  plus  convenablement  que 
dans* cet  ordre,  voisin  des  sphéuisques  et  des  apténodytes^ 
les  genres  Dronte  et  Aptcrix  :  il  faut  avouer ,  toutefois,  que 
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c'est  là  un  assez  grand  écart  aux  règles  ordinaires.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Shaw  a  établi,  sur  un  individu  qui  seul  existe  dans 
les  collections  et  qu'il  nïimme  apterix  australis,  les  caractères 
du  dernier  de  ces  genres,  qui  sont  d'avoir  un  bec  très-long, 
droit,  subulé ,  mou,  sillonné  dans  toute  sa  longueur,  fléchi 
et  renflé  à  la  pointe;  la  mandibule  inférieure  droite^  évasée 
latéralement,  subulée  à  l'extrémité;  de  très -longues  soies  à 
la  base  du  bec^  jusqu'au  bout  duquel  la  fosse  nasale  est  pro- 
longée ;  des  narines  paroîssant  s'ouvrir  à  la  pointe  de  la 
mandibule  en  deux  petits  trous ,  dont  les  tubes  sont  cachés 
dans  la  masse  du  bec;  des  pieds  courts,  emplumés  jusqu'aux 
genoux;  les  trois  doigts  de  devant  entièrement  divisés  ;  celui 
du  milieu  de  la  longueur  du  tarse ,  et  le  postérieur  court 
et  garni  d'un  ongle  gros  et  droit  ;  les  ailes  impropres  au  vol 
et  terminées  par  une  sorte  d'ongle  courbé;  la  queue  nulle. 

A  l'égard  du  dronte,  dont  les  caractères  génériques  ont  déjà 
été  exposés  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  i3,  pag.  622 ,  ses 
principales  différences  consistent  dans  les  sillons  transversaux 
de  la  ihandibule  supérieure ,  le  redressement  de  l'inférieure 
à  sa  pointe ,  et  le  placement  des  narines  au  milieu  du  bec. 
(Ch,  D.^ 

INFACTI  (  Bot,  ) ,  nom  arabe  du  sureau ,  selon  baléchamps. 

(j.) 

INFÈRE  [Ovaire].  (Bot,)  On  nomme  ainsi  l'ovaire,  lors- 
qu'il est  adhérent  au  tube  du  calice  et  couronné  par  son 
limbe,  de  manière  qu'il  paroit  inférieur  à  toutes  les  autres 
parties  de  la  fleur  :  tel  il  est ,  par  exemple ,  dans  le  poirier* 
(  Mass.  ) 

INFÉROBR ANCHES,  Inferohranchia.  {Malacoz.)  Dénomi- 
liation  employée  pour  la  première  fois  par  M.  G.  Cuvier , 
pour  désigner  une  famille  de  mollusques  gastéropodes ,  dont 
les  branchies  sont  situées  au-dessous  du  rebord  libre  du  man- 
teau :  il  y  rangeoit  d'abord  les  phylHdies ,  les  patelles  et  les 
genres  qu'on  a  démembrés  du  genre  Patella  de  Linnœus ,  ainsi 
que  les  oscabrions.  , 

Dans  notre  système  de  classification  des  mollusques,  nous 
avions  déjà  retiré  de  ce  groupe  des  inférobranches ,  dont 
nous  formons  un  ordre ,  les  différens  genres  démembrés  des 
patelles  de  linnasus ,  et  dont  les  branchies  sont  sous  le  cou 
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et  véritablement  pectinées,  et  surtout  les  oscabrions,  quoi- 
que leurs  branchies  soient  un  peu  comme  dans  les  phyliidies, 
parce  que  nous  les  regardons  comme  des  animaux  subarticulés. 

Dans  son  Régne  animal ,  M.  Cuvier  ne  conserve  non  plus  dans 
ses  inférobranches  que  les  phyllidies  et  un  nouveau  genre 
qu'il  nomme  Difhyllidie.  Nous  y  avons  aussi  établi  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Linguelle.  Voyez  ce  mot  et  Mala- 
cozoaii.es.  (De  B. ) 

INFLAMMATION.  (Chim.)  Voyez  ïgnition.  (Ch.) 

INFLAMMATION  DES  HUILES.  (Chim.)  Voyez  Huile* 
viÉGéTALEs  FIXES,  tomc  XXI,  p.5i8.  (Ch. )     • 

INFLAMMATION  SPONTANÉE.  {Chim.)  C'est  l'inflamma- 
tion que  présentent  des  substances  qui  ont  été  abandonnées 
à  elles-mêmes  à  la  température  ordinaire  :  par  ex. ,  le  foin 
humide  entassé  dans  un  grenier  ^  le  coton  Jilé,  imprégné  d'huile 
siccative,  (Ch.) 

INFLÉCHI.  (Bot.)  Fléchi  ou  courbé  en  dedans.  On  appli- 
que  cette  épithète  aux  aiguillons ,  par  exemple ,  lorsqu' étant 
courbés  ils  dirigeât  leur  pointe  vers  la  partie  supérieure  de 
la  tige  ou  de  la  branche  (  rosa  muscosa,  etc.  )  ;  aux  feuilles 
dans  le  bouton,  lorsqu'elles  sont  pliées  de  haut  en  bas  (c^- 
clamen^  aconit,  tulipier,  etc.);  à  la  lèvre  supérieure  d'une 
corolle,  lorsqu'elle  se  renverse  sur  la  lèvre  inférieure  (bru- 
nelle,  etc.),  et  à  la  lèvre  inférieure,  lorsqu'elle  se  recourbe 
vers  l'orifice  du  tube  {chelone  barbota^  etc.);  aux  pétales, 
aux  étamines,  au  style,  lorsqu'ils  se  courbent  vers  le  centre 
de  la  fleur  :  tels  sont  les  pétales  de  Vastrdntia  major  ^  les  éta- 
mines de  la  fraxinelle  ,  le  style  de  Vers^um  tetraspermum* 
(Mass.) 

INFLORESCENCE.  (Bot.)  La  manière  dont  les  fleurs  sont 
disposées  sur  le  végétal ,  est  ce  qu'on  appelle  inflorescence* 
Les  fleurs  sont  placées  ^  ou  sur  la  racine  (colchique ,  pissenlit  ^ 
etc.),  ou  sur  la  ûge  (carica  papaya^  cactus  perunanus)^  ou 
sur  les  rameaux  (  poirier ,  etc.  ) ,  ou  sur  les  feuilles  (  xylo» 
phjylla  faicata,  etc.) ,  ou  sur  les  pétioles  [hibiscus  mosohatus, 
etc.);  dans  l'aisselle  des  feuilles  (pervenche),  ou  hors  des  ais- 
selles des  feuilles  {solanum  nigrum^  vigne,  ete.).  Elles  nais- 
sent une  à  une  (azarum,  etc.),  ou  deux  à  deux  {linnœa 
hortalis,  vicia  êàtiya^  etc.)  ,  ou  trois  à  trois  {teuerium  chamar 
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dris  j  etc.  ) ,  ou  en  plus  grand  nombre  ;  et  alors  elles  sont  rëtt* 
nies  en  groupes,  qui  ont  chacun  un  nom  particulier  :  tels 
sont  le  Chaton,  FÉpi,  la  Grapfe,  la  Panicule,  le  Thyrse,  le 
CoRYMBE,  la  Cime,  ie  Faisceau,  TOmbelle,  le  Verticille,  le 
\Capitule,  la  Calathide.  Voyez  ces  mots.  (Mass.) 

INFUNDIBULIFORME  [Corolle].  {Bot.  )  On  nomme  ainsi 
celle  dont  le  limbe,  plan  comme  une  soucoupe  très^évasée, 
est  terminé  inférieurement  par  un  tube  droit.  On  en  a  des 
exemples  dans  la  pulmonaire,  le  laurier  rose,  etc.  Le  style 
du  hura  crépit  ans  ,  le  stigmate  du  kœmpferia  longa  y  sont  aussi 
infundibulif ormes.  (Mass.) 

INFUNDIBULUM  {Conoliyl.)^  nom  latin  du  genre  ErUon- 
noir,  établi  par  M.  Denys  de  Mootfort.  (De  B.) 

INFUSION.  (C/iim.)  Opération  par  laquelle  on  met  une 
substance  organique ,  composée  de  plusieurs  principes  immé- 
diats ,  dans  un  liquide  que  Ton  expose  ensuite  à  une  chaleur 
insufiBisante  pour  le  faire  bouillir.  Cette  opération  a  pour 
objet  de  séparer  les  principes  qui  sont  solubles ,  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  On  peut  faire  Tinfusion  s^ec  de  Teau  ,  de 
l'alcool,  des  huiles,  etc. 

.  Le  mot  infusion  s'applique  aussi  au  résultat  de  l'opération. 
(Ch.) 

INFUSOIRES ,  Infusoria.  (Zoolog.).  C'est  à  Otton-Fréderic 
MuUer  que  la  zoologie  doit  l'introduction  de  cette  dénomi- 
nation, pour  désigner  une  classe  d'animaux  qui  se  développent 
dans  les  infusions  végétales  ou  animales,  et  qu'à  cause  de 
leur  extrême  petitesse  on  a  quelquefois  aussi  nommés  ani- 
maux microscopiques,  parce  qu'on  ne  peut  que  rarement 
les  apercevoir  sans  microscope.  Tous  les  auteurs  systémati- 
ques ,  depuis  Gmelin ,  qui  l'a  fait  le  premier,  ont  adopté  cette 
coupe  classique  et  ce  nom,  quoique  quelques-uns,  et  entre 
autres  M.  de  Lamarck ,  en  aient  un  peu  restreint  Tapplication , 
ou  ne  l'aient  admise  qu'en  faisant  l'observation  qu'elle  étoit 
fort  mal  circonscrite.  Le  fait  est  que  MuUer  n'a  été  guidé 
dans  l'établissement  de  cette  classe  par  aucun  principe ,  et 
que  par  conséquent  il  est  probable  qu'elle  contient  un  as- 
semblage informe  d'animaux  de  degrés  d'organisation  ou. 
de  types  trés-différens,  à  dçs  degrés  de  développement  sans, 
doute  également  différens ,  ^ui  n'ont  poujç  caractères  communs^ 
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^  Ton  peut  appeler  cela  des  caractères,  que  d'être  d'une 
petitesse  et  d'une  transparence  extrêmes,  et  par  conséquent 
de  n'être  appréciables  qu'au  microscope;  de  vivre  toujours  et 
forcément  dans  un  fluide,  ce  qui  est  une  suite  de  leur  peti- 
tesse ,  et  de  ne  se  développer  pour  la  plupart  que  dans  des 
infusions  de  plantes  ou  d'animaux,  ce  qui  est  encore  assec 
douteux.  Leur  forme  générale  et  particulière ,  la  seule  chose 
qu'il  soit  permis  à  l'observateur  de  saisir  •  confirme  les  diffé- 
Tcnces  d'organisation  :  en  effet ,  il  y  en  a  qui  ont  une  forme 
bien  paire,  bien  symétrique,  non  «seulement  dans  leur 
corps,  mais  aussi  dans  les  ajfpendices  plus  ou  moins  nom- 
breux qui  s'y  joignent,  et  qui  en  outre  sont  revêtus  d'une  vé- 
ritable enveloppe  cornée,  comme  les  brachions;  quelques- 
uns  ont  le  corps  alongé,  vermiforme  ou  déprimé,  symétrique, 
sans  trace  d'appendices,  comme  les  vibrions,  les  paramé^ 
cies ,  etc.  ;  d'autres  ont ,  au  contraire ,  une  forme  évidem- 
ment radiaire,  avec  une  bouche  ou  cavité  apparente,  con^me 
la  plupart  des  vorticelles  ;  enfin  ,  il  en  est  dont  le  corps  est 
amorphe  ou  sans  forme  déterminée  susceptible  de  défini-* 
tion^,  sans  ouverture  buccale  et  sans  trace  d'appendice, 
^mme  les  protées ,  les  volvoces  et  les  monades.  Que  ceux 
de  la  première  sorte  soient  de  véritables  animaux  et  même 
fort  élevés  dans  l'échelle  ,  cela  est  évident  ,  puisqu'on 
leur  trouve  des  appendices  locomoteurs  ,  bien  distincts ,. 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  roues ,  de  filamens ,  etc.  i 
une  qiieue  composée  de  plusieurs  articles ,  et  terminée  sou- 
vent par  des  appendices  variables  en  forme  et  en  nombre  ;. 
lûn  véritable  bouclier  céphalothoracique ,  recouvrant  un  tronc 
plus  ou  moins  distinct  :  on  y  a  même  remarqué  un  cœur, 
des  yeux/  des  ovaires,  et  par  conséquent  on  ne  peut  douter 
^ue  ces  animaux  ne  soient  pourvus  d'un  canal  intestinal  com- 
plet, et  n'aient  beaucoup  de  rapports  avec  plusieurs  des  ani- 
maux que  Muller  lui-même  a  nommés  des  cntomostracés.  Il 
se  ponrroit  même  que  -quelques-uns  des  infusoires  de  cette 
première  section  ne  fussent  que  des  degrés  de  développe- 
ment d'espèces  d'entomostracés  bien  connues  à  l'état  adulte  , 
ces  animaux  étant  susceptibles  de  métamorphoses  très -dis- 
tinctes ,  comme  M.  de  Jurine  l'a  fait  voir  pour  les  nauplies  et  les 
'amynomes.  Quant  à  la  seconde  forme  que  l'on  trouve  parmi 
«3.  »  27 
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les  infusoîres ,  celle  qui  se  voit  dans  les  vibrions ,   on  peut 
'  concevoir  qu'elle  doit  appartenir  à  des  animaux  de  la  classe 
des  apodes,  puisque  le  corps  est  alongé,  symétrique,  sans 
articulations  visibles  et  certainement  sans  appendices;  mais 
c'est  ce  qu'il  seroit  trop  hardi  d'assurer ,  puisque  les  obseï^ 
vateurs  ne  parlent  pas  de  canal  intestinal,  ni  par  conséquent 
de  bouche  et  d'anus.  Cependant  les  mouvemens  nombreux 
de  ces  corps  organisés ,  et  cela  dans  des  sens  que  l'on  regarde 
comme  déterminés ,  ne  permettent  guires  de  douter  de  leur 
animalité.  Il  en  est  de  même  de  la  troisième  forme  que  l'on 
trouve  dans  les  animaux  infusoires ,  c'est-à-dire ,  des  vérita- 
bles vorticelles  :  quoiqu'on  n'ait  pu  y  apercevoir  qu'une  sorte 
de  cavité  buccale,  entourée  de  cils  ou  de  tentacules  courts 
à  son  entrée ,  il  est  encore  indubitable  que  ce  sont  de  véri- 
tables  animaux  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  hydres 
ou  les  polypes.  Il  reste  donc  les  protées ,  les  volvoces ,  que 
nous  ne  pouvons  rapporter  à  aucun  type  connu;  et,   en 
effet,  ce  sont  des  corps  organisés,  sans  forme  déterminée^ 
sans  aucun  organe,  et  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  petite 
masse  de  tissu  cellulaire,  dans  les  mailles  duquel  sont  conte- 
nus des  fluides ,  et  qui  est  à  peine  condensé  à  la  cîrconfé* 
rence ,  pour  former  une  enveloppe,  en  sorte  que  toutes  les 
fonctions  sont  réduites  dans  ces  corps  à  l'absorption  immédiate 
de  molécules  toutes  préparées  d'avance  et  contenues  dans  le 
fluide  ambiant ,  et  à  l'exhalation.  C'est ,  pour  ainsi  dire ,  le 
terme  ou  la  fin  d'un  animal  très -élevé,  le  point  où  l'on  ne 
peut  plus  distinguer  dans  le  tissu  de  ses  parties  d'autres  or- 
ganes que  du  tissu  cellulaire,  ou  les  premiers  momens  de  son 
origine.  Aussi  ne  trouve-t-on  plus  dans  ces  êtres  d'autres  fonc- 
tions que  celles  qui  existent  à  ce  terme.   Mais  sont-  ce  réel-^ 
lement  des  animaux,  c'est-à-dire,  une  certaine  combinaison 
d'organes  affectant  une  forme  déterminée  et  agissant  d'une 
manière   également  déterminée   sur  les   corps   extérieurs.* 
C'est  ce  qui  me  paroît  plus  douteux.  En  effet,  ils  n'offrent 
aucune  des  trois  conditions  qui  me  semblent  devoir  entrer 
dans  la  définition  d'un  animal  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  une  combinaison  d'organes ,  ni  à  priori ,  ni  à  posteriori, 
s'ils  n'ont  pas  de  forme  déterminée  ;  et  ils  sont  tellement  dé- 
pendans  des  circonstances  extérieures  ^  qu'il  paroit  qu'ils  ne 
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peuvent  absolument  en  moàà&ct  aufiune.  D'après  cela,. ne. 
pourroit-on  pas  les  considérer  comme  des  molécules  éèémf  o^ 
taires  des  animaux,  et  peut-être  même  des  végétaux.^ 

Quoi  qu^il  en  soit ,  car  ce  n'est'  pas  le  lieu  de  développer 
et  de  soutenir  cette  idée,  il  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire  dans  cet  article ,  que  la  classe  des  infusoires  ne  peut 
être  en  aucune  manière  admise ,  parce  qu'elle  contient  des 
ammanx  de  types  trés-difFérens  .-  ce  que  Ton  ne  pou  voit,  il 
est  vrai ,  reconnoltire  avacnl  l'établissement  du  principe ,  que- 
la  forme  générale  du  corps  emporte  un  degré  déterminé 
d'organisation  ;  car,  dans  de  si  petits  anÎBKiitx,  ce  n'est  guèr» 
que  la  forme  que  l'on  peut  apercevoir.  Aussi  pensoss-nouft. 
que  les  genres  Brachion ,  Urcéolaire ,  Cercaire ,  Furculaire  » 
Kérone ,  Trichocerque  et  Himantope  appartiennent  au  type 
des  entomozoaires  ou  aux  animaux  articulés,  et  spéciale- 
ment à  la  classe  des  hétéropodes,  ordre  des  entomostracés. 
Plusieurs  espèces  de  Vibrions  me  paroissent  pouvoir  être^ 
regardées  comme  des  apodes,  ainsi  que  les  genres  Paramé* 
cie,  Kolpode;  le  reste  des  Vibrions  ,  les  Cyclides,  et  peut- 
être  les  Leucophes,  doivent  être  très -probablement  rangés 
près  des  planaires*  Dans  ce  genre  même  il  y  a  une  espèce 
qui  me  paroi t  n'être  autre  chose  qu'une  ascidie.  Les  véri- 
tables Vorticelles  sont  des  polypiaires.  Enfin  ,  les  genres-  Go- 
nium,  Protée,  Volvoee  et  Monade,  si  on  peut  les  regarder 
bien  certain eozent  comme  des  animaux ,  me  semblent  devoîf 
former  un  type  distinct,  que  j'ai  désigné  sous  les  dénomi- 
nations d'amorphes  et  d'agastraires ,  tirées  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  de  forme  déterminée ,  et  que  l'enveloppe  extérieure  ne 
rentre  pas  pour  former  un  estomac,  comme  il  y  en  a  dans 
tous  les  véritables  animaux. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  animaux  àiAs 
infusoires,  sont Leu-wenhoeck ,  Hill,  Baker,  J'oblot,  Leder^ 
inulleri  Pallas,  Hœsel,  et  suirtoof  Spallanzanx  et  O.  F*  Muller ,' 
et,  en  général ,  fes  personnes  qui  ont  fait  des  observations 
microscopiques.  L'ouvrage  de  MuUer  a  été  presque  entière- 
ment traduit  et  ses  figure»  ont  été  copiées  dans  FËncyclopédie 
méthodique.  Ce  seroit  une  chose  impovtante  que  ee  travail  fût 
repris  avec  des  idées  plus  justes,  et  dans  le  but  de  s'assurer 
•si  la  plujpart  de  co&  ^i^imaux  sont  véritablement  adultes  et^ 
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«'ils  jouissent  réellement  des  singulières  facultés  qu^on  lear 
attribue.  On  trouveroit  sans  doute  beaucoup  de  choses  à 
rectifier,  et  cela  seroit  non  ^seulement  important  pour  la 
zoologie  proprement  dite ,  car.  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'innovations  à  faire ,  mais  encore  pour  la  physio- 
logie générale:  en  effet,  beaucoup  d'auteurs,  admettant  d'une 
manière  trop  étendue  que  ces  animaux  naissent  pour  ainsi 
dire  dans  les  infusions  végétales  ou  animales ,  se  sont  servis 
de  cette  observation  pour  soutenir  la  génération  spontanée , 
et  beaucoup  d^autres  idées  plus  ou  moins  erronées  ;  mois  le 
fait  est  que  ce  ne  peut  être  pour  tous  les  animaux  rangés 
parmi  les  infusoires  que  cela  peut  se  supposer,  mais  seule- 
ment pour  ceux  que  nous  plaçons  parmi  les  amorphes,  et 
alors  il  s'agiroit  auparavant  de  déterminer  si  ce  sont  de  vé- 
ritables animaux,  ce  qui  n'est  pas  au^  aisé  qu'il  le  paroît 
au  premier  coup  d'œil.  C'est  aussi  d'après  ce  qu'on  a  cru 
remarquer  sur  les  dernières  espèces  d'infusoires ,  qu'on  a 
admis  une  génération  par  scissure  spontanée  intérieure,  ou 
par  déchirement  de  la  mère ,  dans  le  corps  de  laquelle  se  se- 
roient  formées  des  espèces  de  gemmules.  Quoique  l'on  puisse 
réellement  concevoir  la  chose  à  priori  jusqu'à  un  certain 
point ,  il  seroit  cependant  important  de  voir  si  elle  a  certaine- 
ment lieu.  C'est  au  contraire  l'étude  d'une  des  espèces  les 
plus  élevées  qui  a  fait  constater  qu'un  animal  étoit  pour 
ainsi  dire  une  sorte  de  combinaison  définie,  au  moins  pour 
l'eau ,  en  sorte  qu'en  lui  rendant  l'eau  qui  lui  avoit  été  re- 
tirée par  la  dessiccation ,  Tanimal ,  qui  sembloit  mort ,  reprend 
ses  mouvemens  habituels  :  c'est  '  ce  qui  a  été  constaté  pour 
le  rotifère  de  Spallanzani  {vorticella  convallaria  de  Muller)* 
Mais ,  dans  la  série  d'observations  qui  restent  à  faire  sur 
ces  animaux,  il  faudroit  surtout  avoir  le  plus  grand  soin 
d'éviter  les  erreurs  provenant  de  l'instrument  qn'on  est  forcé 
d'employer  ;  ce  qui  paroît  être  difficile ,  à  moins  que  l'obser- 
vateur ne  réunît  la  connoissance  des  principes  de  la  science 
des  animaux  à  celle  du  microscope ,  ce  qui ,  jusqu'ici ,  ne  s'est 
peut-être  pas  encore  rencontré.  (De  B.) 

INGA.  {Bot,)  Ce  nom  brésilien,  cité  primitivement  par 
Marcgrave  pour  un  arbrisseau  de  la  famille  des  légumi-^ 
yeuses,  avoit  été  adopté  par  Plumier  pour  ce  même  végétal, 
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« 

dôilt  il  faisoit  un  genre,  réuni  ensuite  au  mîmoia  par  Lin* 
nsus.  Willdenow  a  rétabli  le  genre  Jnga,  en  lui  réunissant 
plusieurs  espèces.  Aublet  cite  pour  son  genre  Galipea  le  même 
nom  donné  par  les  sauvages  de  la  Guiane.  (J.) 

INGA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylédones  ,  k  fleurs 
incomplètes,,  polygames,  de  la  famille  des  légumineuses,  de 
la  polygamie  monoécie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Dans  les  fleurs  hermaphrodites,  un  calice  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  tubuleose  ,  à  cinq  dents  ;  des  étamines 
nombreuses,  monadelphes;  un  ovaire  supérieur;  un  style* 
Le  fruit  est  une  gpusse  à  une  seule  loge  ;  les  semences  en- 
tourées de  pulpe  ou  d'un  arîlle.  Le  pistil  manque  dans  les 
fleurs  mâles. 

Ce  genre  a  d'abord  fait  partie  des  mimosa  de  Linnaeus.  Le 
très- grand  nombre  d'espèces  qu'il  renfermoit,  et  qui  au  jour- 
d'huir  monte  à  plus  de  deux  cents  *,  la  différence  qui ,  d'ail- 
leurs, existoit  entre  les  fleurs  de  beaucoup  d'espèces,  dans 
la  forme  de  leur  corolle ,  dans  le  nombre  des  étamines ,  dans 
la  caractère  des  fruits  et  des  semences ,  ont  fourni  le  moyen 
de  séparer  en  plusieurs  autres  genres  celui  des  Mimosa: 
genre  remarquable  par  ses  formes  élégantes  et  variées,  très- 
curieux  par  les  phéuomènes  singuliers  qu'il  présente  et  par 
les  résines  et  les  gommes  que  fournissent  au  commerce  plu- 
sieurs de  ses  espèces;  par  les  bois  de  construction  qu'elles 
produisent  en  abondance  (voy.  Acacie,  tom.  i.%  et  Supplé- 
ment ,  idem)  ;  enfln  ,  par  la  pulpe  succulente  ,  sucrée  et  mus- 
quée, contenue  dans  les  gousses  de  beaucoup  dHnga, 

*  Feuilles  deux  fois  géminées^ 

Inga  a  bois  rouge  :  Inga  higemina,  Willd.;  Mimosa  hige» 
mina,  Linn.,  Spec;  Katou^onna,  Rheed. ,  Malah.y  6,  tab.  12* 
Grand  et  bel  arbre  des  Indes  orientales ,  dont  le  tronc  est 
d'4ine  telle  grosseur  qu'à  peine  deux  hommes  peuvent  l'em- 
brasser. Son  bois  est  rouge ,  d'une  odeur  assez  agréable  ;  ses 
feuilles  sont  composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales-lan- 
céolées, acuminéesy  un  peu  rudes,  d'un  vert  brun,  luisantes 
en-dessus.  Les  fleurs  soiit  blanches ,  réunies  par  bouquets  sur 
^n  pédoncule  commun  »  ramifié  en  panicule;  les  gousses  sont 
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'  -contonmëes  «il  spirale  ^  -  mëdibcrémeiit  comprîmëes ,  renûèès 
^aux  endroits  d^s  semences,  et  se  crispent  en  s'ouvrant. 
'■  iNGA'LANOéoLé  ;  Ifiga'  lanceolata ,  WîHd.  ,  Spec.  Grand 
arbre  de  F  Amérique  méridionale ,  qui  l*ëlève  à  la  faau- 
iletir  de  quarante  à  cinquante  pieds,  et  dont  les  rameaux 
sont  glabres  ,  flexueux  ,  cylindriques ,  bruns ,  piquetés  de 
blanc  9  armés  d^épines  droites ,  subulées ,  stipulaires ,  très- 
fortes  ;  les  feuilles  deux  ibis  gémioées,  coriaces,  luisantes; 
les  folioles  lancéolées,  obtuses,  longues  d*un  pouce  et  demi, 
calleuses  etglanduleuses  à  leur  base  ;  les  pétioles  munis  d*une 
fflande  dans  leur  bifurcation  ;  les  fleurs  alternes ,  terminales, 
réunies  en  grappes  paniculées  ;  les  gousses  contournées  en 
Spirale. 

•  îtfQA  A  rsuiLLES  DE  troène  ;  Itiga  ligustrina,  Wilid- ,  Spec; 
Jacq. ,  Fragm. ,  tab«  Z2  ,  fig.  5.  Arbrisseau  d'environ  quinze 
pieds,  dont  les  rameaux  sont  C]flindriqnes  ;  les  plus  vieux 
armés  de  deux  épines  courtes,  subulées;  les  feuilles  deux 
fois  géminées  ;  les' folioles  glabres,  oblongues,  obtuses  à  leurs 
deux  extrémités,  longues  de  deux  pouces  et  plus;  les  pétioles 
pubescens,  glanduleux  à  leur  base;  les  fleurs  di^vosées  en 
grappes  axillaires ,  alternes,  simples  ou  cpmposées  ;  les  gousses 
oblongues,  noueuses;  les  semences-norràtres,  à  moitié  recou- 
vertes par  une  pulpe  fongueuse.  Cette  plante  croît  dans  l'A- 
mërique  méridionale ,  aux  lieux  sablonneux» 

*  \ 

_  _  ,  i 

«o  Feuilles  trois  fois  géminée^* 

Inga  trigéminé  :  ïnga  tergemina,  Willd. ,  Spec,  ;  Jacq.  , 
Amer.,  tab.  177,  fig.  81  ;  Acacia purpurea,  Lamk. ,  Encyc.  Arbris- 
seau dont  Técorce  est  de  couleur  grisâtre.  Les  feuilles  sont 
alterner;  les  pétioles  divisés  à  leur  sommet  en  deux  branches 
soutenant  chacune  six  folioles,  glabres,  ovales -oblongues, 
obtuses ,  longues  d'environ  un  pouce  ;  les  fleurs  rouges ,  dis- 
posées en  bouquets  courts  sur  des  pédoncules  longs  d^environ 
un  pouce  :  elles  produisent  des  gousses  longues  de  ciiiq  à  six 
pouces ,  étroites  ,  comprimées,' un  peu  courbées  en  sabre  vers 
leur  sommet.  Cette  planté  croit  dans  TAmérique  méridionale. 

Inga  -  des  Caripes  ;  Inga  i:aripensis ,  Willd. ,  Spéc. ,  4 ,  pag. 
1009.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Andalousie ,  qui  «a  «de  grands 
rapports  ave«  Tespéce  précédente,  maïs  dont  les  folioles  sont 
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plus  grandes,  aiguës  à  leurs  deux:  extrémités,  veinées, i  réti- 
culées ;  les  rameaux  cendrés ,  ponctués ,  verruqueux  ;  les  pé- 
doncules solitaires,  axiUaires,  supportant  un  paquet  de  dix 
à  douze  fleurs  sessiles  ;  les  pétioles ,  dépourvus  de  glandes ,  de 
la  longueur  des  feuilles. 

Inga  a  feuilles  CORIACES:  Inga coriocca ^  Willd.,  Spec,  L  c* 
Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux  bruns,  cylindriques,  garnis 
de  feuilles  alternes,  trois  fois  géminées ,  dépourvues  de  glan- 
des à  leur  pétiole  -,  à  folioles  roides,  oblongues,  lancéolées, 
coriaces  ;  deux  ou  trois  pédoncules  réunis  dans  l'aisselle  des» 
feuilles,  soutenant  environ  douze  fleurs  sessiles,  fasciculées, 
auxquelles  succèdent  des  gousses  planes,  droites,  linéaires, 
longues  de  trois  pouces.  Cette  espèce  croit  dans  l'Amérique 
méridionale* 

o<n»  Feuilles  ailées;  pétiole  commun  membraneux 

ou  nu. 
A.  Pétiole  ailé  ou  membraneux. 

Inga  a  fruits  sucrés  :  Inga  vera,  Willd.;  Mimosa  inga,- 
Linn.  ;  Sloane  ,  Jam.  hisL ,  2  ,  tab.  i83,  fig.  i.  Grand  arbre 
assez  commun  dans  TAmérique  méridionale ,  dont  le  bois  est 
dur  et  blanc ,  et  Técorce  grisâtre.  Ses  feuilles  sont  simplement 
ailées,  composées  de  trois  à  cinq  paires  de  folioles  fort  grandes, 
qui  ont  quelquefois  plus  de  six  pouces  de  long,  sur  trois  de 
large,  lisses,  ovales-lancéolées,  un  peu  velues  en-dessous,  à 
pétiole  commun ,  ailé  et  articulé  ;  les  fleurs  sont  grandes ,  blan- 
châtres, disposées  en  bouquets,  munies  d'un  calice  pileux, 
tubulé,  et  d'une  corolle  velue,  tubulée",  à  cinq  dents;  les 
gousses,  pubescentes,  renferment  une  matière  spongieuse., 
blanchâtre  et  sucrée ,  d'un  goût  assez  agréable ,  d'où  vient 
que  les  créoles  ont  donné  à  ces  fruits  le  nom  de  pois  sucrins. 
Les  semences  sont  noires  ,  de  forme  irrégulière ,  au  nombre 
de  dix  à  quinze ,  placées  dans  autant  de  loges. 

Inga  fastueux  :  Inga  fastuosa ,  Willd.  ;  Jacq.,  Fragm.  bot. , 
tab.  10.  Ses  tiges  se  divisent  en  branches  trés-étalées;  lesra- 
m'eaux  sont  velus,  couleur  de  rouille  ;  les  feuilles  ailées,  com- 
posées de  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  ovales-oblongues , 
luisantes  en-dessus,  chargées,  principalement  sur  les  nervu- 
res, de  poils  épars,  couchés,  hérissés  en -dessous  de  poils 
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nombreux ,  Couleur  de  rouille  ;  le  pétiole  est  ailé,  quelquefois 
muni  de  deux  glandes  pédicellées  entre  les  folioles;  les  fleurs 
sont  disposées  en  épis  axillaires,  portées  sur  un  pédoncule 
velu  i  à  la  corolle  velue  succède  une  gousse  linéaire ,  élargie , 
comprimée ,  tortueuse.  Cette  plante  croit  dans  les  environs 
de  Caracas ,  dans  TAmérique  méridionale, 

Inga  a  feuilles  de  BÊTB.E  :  Inga  fagifoUa ,  Willd.,  Specy 
I.  c;  Mimosa  fagifolia ,  Linn. ,  Spec;  Pluk. ,  Almag.,  tab*  141  » 
£g.  2  ;  vulgairement  le  Pois  dovx  d'Amérique.  Arbre  d'un  port 
agréable,  qui  s*  élève  àila  hauteur  de  trente  pieds,  et  supporte 
une  cime  ample ,  assez  régulière  ;  son  écorce  est  blanchâtre  et 
unie  ;  ses  feuilles,  simplement  ailées ,  sont  munies  de  deux  ou 
trois  paires  de  folioles  ovales ,  glabres ,  entières  ;  le  pétiole 
iïommun  est  légèrement  ailé;  les  fleurs  sont  petites,  blanchâ- 
tres ,  disposées  en  épis  linéaires,  un  peu  moins  longs  que  le» 
feuilles;  les  gousses  oblongues,  d'un  blanc  jaunâtre ,  coriaces, 
légèrement  comprimées,  renfermant  une  pulpe  douce,  que 
les  habitans  du  pays  où  se  trouvent  ces  arbres  aiment  à  sucer. 
Cette  espèce  croît  aux  Antilles  et  à  Cayenne. 

B.  Pétiole  nu, 

Inga  noueux:  Inga  nodosa,  Willd. ,  Spcc,  /.  e,  ;  Mimosa 
nodosa,  linn.,  Spec;  Pluk.,  tab.  211 ,  fig.  5.  Arbre  de  l'île 
de  Cayenne,  dont  les  feuilles  sont  ailées,  composées  de  deux 
paires  de  folioles  au  sommet  d'un  .pétiole  nu ,  très-menu  ; 
les  folioles  inférieures  munies,  dans  leur  aisselle,  d'une  petite 
glande.  Le  fruit  est  une  gousse  longue  de  trois  ou  quatre 
pouces,  un  peu  contournée  et  aplatie,  d'un  brun  rougeâtre, 
noueuse  aux  endroits  des  semences.  Cette  plante  croît  éga- 
lement dans  les  deux  Indes. 

Inga  élégant  :  Jnga  spectabilis ,  Willd.  ;  Mimosa  spectatnlisj 
Vahl,  Act,  soo.  hist^  nat,  Hàfn. ,  2,  tab.  lo.  Plante  des  con- 
trées méridionales  de  l'Amérique  ,  cultivée  à  l'île  Sainte- 
Marthe.  Ses  rameaux  sont  glabres ,  légèrement  flexueux  , 
rendus  anguleux  par  trois  lignes  saillantes  partant  de  la 
tase  des  pétioles,  revêtus  d'une  écorce  grisâtre,  ferrugineuse 
et  ponctuée.  Les  feuilles  sont  distantes ,  composées  de  deux 
paires  de  folioles  opposées,  presque  sessiles,  ovales  -  élargies , 
membraneuses,  glabres,  luisantes;  les  supérieures  longues 
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de  sept  pouces  ;  les  inférieures  une  fois  plus  'petites  ;  les 
fleurs  dispQsées  en  épis  terminaux  ;  les  corolles  velues. 

Inga  a  baguettes  :  Inga  virgultosa ,  Poir. ,  £ncycl. ,  Suppl.  ; 
Mimosa  virgultosa,  Vahl,  EgL  dec, ,  2,  tab.  20.  Ses  rameaux 
sont  grêles,  cylindriques,  alongés  ,  pubescens  ,  divisés  en 
d'autres  très-courts ,  sans  épines,  garnis  de  feuilles  composées 
de  trois  à  cinq  paires  de  folioles  glabres,  sessiles,  coriaces., 
luisantes ,  ovales ,  longues  de  cinq  à  six  lignes  ;  les  pétioles 
sont  articulés ,  presque  nus  ;  les  fleurs  disposées  en  ombelle 
simple,  à  peine  plus  longues  que  les  feuilles;  les  pédoncules 
filiformes;  les  calices  petits,  à  cinq  dents  à  peine  sensibles; 
les  corolles  tubulées,  à  cinq  dents  droites ,  aiguës  ;  les  filamens 
nombreux,  réunis  en  un  tube  grêle,  saillant,  terminé  par 
une  troupe  de  filets  capillaires.  Cette  plante  croît  à  Tiie  de 
Cayenne. 

««00  Feuilles  conjuguées -ailées. 

Inga  a  larges  feuilles  :  Inga  latifolia,  "Willd.  ;  Mimosa  la^ 
éifolia,  Linn. ,  Spec;  Plum. ,  Icon, ,  tab.  9.  Ses  rameaux  sont 
sans  épines,  garnis  de  feuilles  en  aile  conjuguée;  les  pinnules 
partielles  composées  de  cinq  folioles  glabres  ,  ovales ,  lui* 
santés,  pédicellées  ,  longues  d'environ  deux  pouces  et  demi  , 
alternes;  les  deux  terminales  opposées;  les  fleurs  purpurines, 
latérales,  placées  sur  les  vieux  bois,  presque  sessiles ,  réunies 
par  petits  paquets  presque  en  ombelle.  Cette  espèce  croît 
dans  l'Amérique  méridionale. 

Inga  a  fleurs  purpurines:  Ingapurpurea,  Willd.;  Mimosa 
purpurea,  Linn.;  Plum.,  Icon.,  tab.  10 ,  fig.  i.  Arbrisseau  non 
épineux ,  dont  Técorce  est  grisâtre ,  garni  de  feuilles  dont 
les  pétioles  se  divisent  en  deux  à  leur  sommet,  et  portent  sur 
chaque  bifurcation  trois  à  quatre  folioles  glabres,  ovales^ 
oblongues,  obtuses,  longues  d'environ  un  pouce  :  les  deux 
dernières  opposées  et  plus  grandes.  Les  fleurs  sont  rouges,  dis- 
posées en  bouquets  pédoncules.  Les  gousses  étroites ,  compri- 
mées, longues  d'un  demi- pied  ,  un  peu  courbées  vers  leur 
sommet.  Cette  plante  croît  dans  l'Amérique  méridionale. 

«oooo  Feuilles  deux  fois  ailées. 

Inga  saman  :  Inga  saman ,  Willd.  ;  Mimosa  saman,  Jacq. , 
Fragm.  bot. ,  5 ,  tdb.  9.  Grand  arbre  des  environs  de  Caracas 
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daos  rAmërique  méridionale.  Son  tronc  est  épais  et  très>fort; 
ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  composées  de  six  paires  de 
pinnules  ;  les  supérieures  composées  de  sept  à  huit  paires  de 
folioles;  les  inférieures  de  deux  ou  trois  :  toutes  les  folioles 
glabres,  ovalesHiblongues ,  obtuses;  les  supérieures  longues 
de  trois  pouces;  les  inférieures  d'un  demi-pouce  :  une  glande 
comprimée  en  godet  est  entre  toutes  les  folioles  :  les  fleurs, 
réunies  quatre  à  six  en  une  petite  tête  globuleuse ,  pédon- 
culée ,  produisent  une  gousse  plane  ,  linéaire,  longue  de  sept 
a  huit  pouces,  canaliculée  sur  ses  deux  sutures. 

Inga  a  fruits  ronds  :  Inga  cyelocarpa,  Willd,  ;  Mimosa 
Myclocarpa,  Jacq. ,  Fragm.  bot.,  3o ,  tab.  34,  flg.  i.  Grand 
arbre  de  l'Amérique  méridionale ,  des  environs  de  Caracas. 
Son  tronc  est  revêtu  d'une  écorce  crevassée  ;  les  branches  et 
les  rameaux  sont  très-étalés;  les  feuilles  deux  fois  ailées,  for- 
mées de  quatre  à  neuf  paires  de  pinnules^  composées  chacune 
de  vingt  à  trente  paires  de  folioles  tronquées  à  leur  base ,  acu- 
minées  à  leur  sommet;  les  fleurs  disposées  en  épis  axillaires, 
pédoncules ,  rapprochés  en  tête  ;  les  corolles  blanches  ;  les 
gousses  planes,  orbiculaires ,  noueuses  et  sinuées  à  leur  bord 
extérieur.  Les  semences  sont  enveloppées  d'une  pulpe  grasse, 
visqueuse ,  savonneuse.  Les  naturels  du  pays  s'en  servent 
comme  de  savon.  (Pois.) 

INGHURU  (Bot.)  y  nom  du  gingembre  ,  à  Ceilan,  suivant 
Hermann.  (J.  ) 

INGNAMOS.  (Bot.)  Voyez  In  ha  me.  (J.) 

INGRAIN  {Bot.)^  nom  de  Fépeautre  dans  quelques  par- 
ties de  la  France.  (  Lem.  ) 

INGUINALIS  (Bot.)  ^  ancien  nom  du  buphthalmum  spino' 
$um^  cité  dans  la  table  d'Adanson.  (H.  Cass.) 

Dioscoride  donne  ce  nom  à  Vaster  atticus ,  qu'il  dit  à  fleurs 
rouges  ou  jaunes.  Celui  qui  les  a  rouges  paroi t  être  Vaster 
amellus.  Les  fleurs  jaunes  semblent  designer  un  buphthalmum 
ou  un  inula.  (J.) 

INGUINARIA.  (Bot.)  Pline  donne  ce  nom,  au  rapport 
de  C.  Bauhîn ,  et  celui  d^alysson,  suivant  Césalpin,  à  la  croi- 
sette  velue ,  valantia  cruciata.  (  J.  ) 

INHAME.  (Bot.)  Nom  donné  en  divers  lieux  à  plusieurs 
tffpëces  de  dioscorea,  au  nombre  desquelles  est  l'igname  cul* 
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l&yiy  qui  donne  son  nom  au 'genre,  et  iohî  on  mange  la  ra* 
cine  sous  la  forme  d'un  pain  nommé  cassave ,  après  lui  avoir 
fait  subir  diverses  préparations.  Barrère,  dans  sa  France 
équinoxiale ,  la  nomme  incarna.  Ailleurs  on  la  retrouve 
BOUS  les  dénominations  de  iniamos,  ingnamos,  ignamus,  (J.) 

INHAMEHAVELLA,  {Bot.)  Voyez  Hamehavella.  (J.) 

INHAZARAS.  (Mamm.)  Nom  que  Purchass  donne  à  une 
espèce  de  fourmilier  de  la  c6te  de  Zanguebar ,  qu'il  ne 
décrit  qu'imparfaitement,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  re- 
connoitre  à  ce  qu'il  en  rapporte.  (F.  C. ) 

INHYAMA.  (Bot.)  Voyez  Inhame.  (J.) 

INIAMOS.  {Bot.)  Voyez  Inhame.  (J.) 

INIMA.  {Min.)  Valmont  de  Bomare  a  introduit  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire ,  et  c'est  le  seul  motif  qui  nous  engage 
à  en  parler  d'après  lui.  C'est,  dit-on,  le  nom  persan  d'une 
ocre  rouge.  Voyez  Imma.  (B.) 

INIMHJx\  {Bot.)  y   nom  brésilien   du  bonduc,  guilandina 
honduc,  cité  par  Pison  :  Marcgrave  le  nomme  inimbo^.  (J.) 
•    INIPILAGALAN.  {Ornith.)  Nom  koriaque  d'un  oiseau  de 
mer,  qui  est  le  stariki  des  Russes,  alca  cristatella,  Gmel.  et 
Lath.  (Ch.  D.) 

INIQUJMI,  TOULICHITI  {Bot.):  noms  caraïbes,  cités  dans 
l'herbier  de  Surian,  pour  une  plante  que  Plumier  prenoit 
pour  un-  haricot ,  et  qui  paroit  être  le  glycine  phaseoloidei 
de  Swartz.  (J.) 

INLANKEN.  {Ichthyol.)  Voyez  Illanken.  (H.  C.) 

INNIL.  {Bot.)  Nom  péruvien  d'une  espèce  d'onagre ,  dé- 
crite et  citée  par  Feuillée,  mais  non  mentionnée  par  les 
auteurs  modernes.  Elle  a  de  l'affinité  avec  Yanothera  pro" 
strata  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

INNUMMA  {Bot.) ,  nom  sous  lequel  le  coton  est  connu  à 
Sierra -Leone  en  Afrique,  suivant  l'auteur  du  Recueil  des 
voyages.  (J.) 

INNÛUS  {Mamm.)  ,  nom  latin  donné  par  Linnœus  au 
xna^ot.  (  F.  C.  ) 

INO  {Entem.)^  nom  d*un  papillon.  (CD.) 

INOCARPE,  Inocarpus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotyl^ 
dones,  à  €eurs  complètes,  mon op étalées ,  de  la  famille  des 
$apdtéts,  delà  décandrie  monogynxe  de  Linnœus;  offrant  pour 
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taractére  essentiel  :'  Un  calice  bifide  y  une  corolle'  infundî- 
buliforme,  à  cinq  découpures  linéaires;  dix  étamines  non 
saillantes,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  en  deux  rangées; 
les  filamens  très-courts  ;  un  ovaire  supérieur ,  dépourvu  de 
style;  un  stigmate  conckve.  Le  fruit  consiste  en  un  drupe 
renfermant  un  noyau  réticulé  monosperme. 

Inocarpe  comestible  :  Inocarpus  edulis ,  Forst.  ,  Not^  gen, , 
tab.  33  ;  Lamk. ,  IIL  gen.,  tab.  362  \  Gœrtn. ^  F.  CarpoL,  tab, 
199  et  200.  Arbre  découvert  par  Forster,  dans  les  fies  de  la 
mer  du  Sud ,  aux  nouvelles  Hébrides ,  à  Tile  d'Otahiti.  Ses 
rameaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes,  oblongues,  un  peu 
en  cœur,  très-entières,  glabres  et  veinées,  longues  d'environ 
neuf  pouces ,  portées  sur  des  pétioles  très -courts.  Les  fleurs 
sont  petites,  alternes  ,  accompagnées  de  petites  bractées  , 
disposées  en  épis  solitaires,  petits,  velus  ,  axillaires.  Leur 
calice  est  petit ,  partagé  en  deux  découpures  égales ,  oblon- 
gués,  obtuses;  le  tube  de  la  corolle  cylindrique  plus  long 
que  le  calice  ;  le  limbe  divisé  en  cinq  découpures  linéaires , 
plus  longues  que  le  tube  ;  les  étamines  ont  leurs  filamens 
très-courts,  disposés  en  deux  rangées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
soutenant  des  anthères  ovales.  L^ovaire  est  oblong ,  velu , 
dépourvu  de  style ,  à  stigmate  concave.  Le  fruit  est  un  drupe 
grand ,  ovale ,  comprimé ,  un  peu  courbé  au  sommet ,  ren- 
fermant un  noyau  fibreux ,  réticulé  et  monosperme.  Il  pa- 
roît  qu'il  est  bon  à  manger.  (Poir.) 

INOCëRAMUS.  {Foss.)  On  trouve  dans  les  couches  de 
craie ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre ,  des  débris  de  grandes 
coquilles  bivalves  dont  la  contexture ,  analogue  à  celle  des 
pinnes  marines ,  avôit  fait  croire  à  quelques  naturalistes 
qu'elles  dépendoient  de  ce  genre  ;  mais ,  ces  débris  ayant  été 
mieux  observés,  il  a  été  reconnu  que,  comme  beaucoup  de 
coquilles  bivalves  très- épaisses,  elles  n'^voient  d'autres  rap- 
ports avec  les  pinnes  que  leur  contexture. 

On  trouve  des  morceaux  cylindriques  des  charnières  de 
ces  coquilles  qui  sont  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du 
pouce.  Ils  portent  un  profond  sillon  garni  au  fond  de  cré- 
nelures  serrées  et  diminuant  de  grandeur  par  l'un  des  bouts 
de  ces  morceaux.  Quelques-uns,  qui  sont  plats  et  qui  ont 
plus.de  six  lignes  d'épaisseur ,  portent  dans  leur  intérieur  des 
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traces  d'une  très-grande  impression  musculaire.  Les  coquilles 
dont  ils  dépendent  ont  été  brisées  avant  ou  pendant  le  dépôt 
de  la  craie ,  car  ils  sont  presque  tous  isolés  et  ils  s'en  trou- 
vent entourés.  Des  personnes  dignes  de  foi  assurent  qu'elles 
ont  vu  dans  les  falaises  crayeuses  de  Dieppe  de  ces  coquilles 
brisées  qui  pouvoient  avoir  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur. 

M.  Sowerby  a  rangé  ces  coquilles  dans  un  genre  auquel  il 
a  donné  le  nom  d^Inoceramus  ;  mais  M.  Brougniart  (Géogn 
min.  des  env.  de  Paris  ) ,  n'ayant  pas  trouvé  qu'elles  eussent 
assez  de  rapports  avec  les  autres  coquilles  de  ce  genre ,  en  a 
formé  pour  elles  un  particulier  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Catillus,  Les  caractères  de  ces  deux  genres  ne  sont  pas 
encore  publiés ,  ou  au  moins  ne  nous  sont  point  encore 
connus  au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  ,  et  quoique 
nous  ayons  une  assez  grande  quantité  de  ces  débris  sous  les 
yeux ,  nous  ne  pouvons  saisir  la  véritable  forme  de  ces 
grandes  coquilles  ;  mais  leur  cbarnière  linéaire ,  marginale 
et  crénelée ,  paroît  devoir  les  rapprocher  des  pernes  et  sur- 
tout des  crénatules.  Des  débris  de  ces  grandes  coquilles , 
portant  des  stries  circulaires  régulières ,  prouveroient  qu'elles 
présentoient  des  variétés  ou  des  espèces  particulières. 

Je  possède  des  coquilles  de  plusieurs  espèces,  trouvées  dans 
des  marnes  crayeuses  à  Folkstone  et  àHamsey  en  Angleterre , 
qui  paraissent  dépendre  du  genre  Inoceramus;  elles  ont  deux 
à  trois  pouces  de  longueur,  et  sont  couvertes  de  fines  stries 
circulaires  :  l'une  d'elles  porte  sous  les  crochets  une  char-*- 
ziière  linéaire  et  crénelée  -,  mais  du  reste  son  mauvais  état  de 
conservation  ne  permet  pas  d'en  saisir  tous  les  caractères. 

On  trouve  dans  le  mont  Salève  près  de  Genève,  et  dans  les 
couches  du  calcaire  compacte  des  environs  de  Caen  et  de  Ca- 
rentan,  des  débris  de  coquilles  bivalves  qui  ont  quelquefois  plus 
d'un  pouce  d'épaisseur,  et  dont  la  contexture  ressemble  à 
celle  des  inoceramus  et  des  pinnes  marines.  Jusqu'à  présent 
nous  n'avons  pu  aious  procurer  des  portions  assez  considéra- 
bles de  ces  coquilles  pour  en  connoitre  tous  les  caractères  3 
mais  nous  en  avons  vu  assez  pour  croire  qu'elles  ne  dépen- 
dent pas  de  ces  deux  genres.  (D.  F.) 

INODERMA.  (Bot.)  Sous-genre  établi  dans  le  genre  Ver- 
jjuearia  gar  Acharlus*    Il  comprend  des  lichens  à  expansion 
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arachnoïde  et  mince  v  ou  presque  spoogiente  et  molle  comme 
de  Fétoupe.   Vc^ez  Veebdcaaia.    (Lem.) 

INO-KADSITZ  ou  INO-KUSITZ,  ou  GOOSITZ  {Bot.): 
noms  japonois  du  celosia  argtntea ,    suivant  M.  Thunberg. 
Vinfy-matta  est  une  espèce  de  lichen,   cladonia  subuUUa  de 
'  Hoffmann ,  haoïnyces  suhuLUa  d' Acharius.  (  J.  ) 

INOLTTHE.  (Min,)  Ferber  dit  que  les  Italiens  nomment 
ainsi  le  gypse  strié.  Gallitzin  applique  ce  nom  à  une  variété 
de  chaux  carbonatée ,  concrétionnée  ,  à  structure  fibreuse.  (B.) 

INONDE.  (Ornith,)  L'oiseau  dont  Sonnini  a  traduit  le  nom 
par l'inorui^,  estYanegadizos  de  M.d'Azara,  ApuntamierUoSj  etc., 
tom.  2,  n.^  233,  espèce  du  genre  des  Queues •■' aiguës  ^  qui  a 
six  pouces  de  longueur ,  dont  les  parties  supérieures  sont 
roussàtres,  la  gorge  d'un  jaune  clair,  et  le  dessous  blanchâtre. 
Cet  oiseau  est  remarquable  par  la  circonstance  qu^aux  six 
intérieures  des  douze  pennes  caudales  les  barbes  finissent 
tout  à  coup ,  comme  si  on  les  avoit  coupées  à  deux  lignes  du 
bout;  que  les  deux  du  milieu  ont  dix-huit  lignes  de  plus 
que  Fextérieure,  laquelle  en  a  six  de  moins  que  la  suivante  : 
les  autres  sont  étagées.  Leur  habitude  est  de  sautiller  sur  les 
buissons  et  les  plantes  aquatiques ,  où  ils  se  tiennent  toujours 
cachés.  (Ch.  D.) 

INOPHYLLUM.  {Bot.)  Burmann  avoit  donné  ce  nom  à 
tne  espèce  de  calaba,  calopkylLum,  (J.) 

INOPSIS.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  monocotylédones ,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  orchidées,  de  la  gynanf 
drie  moiTLOgynie  de  Linnœus  ;  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Une  corolle  à  six  pétales,  dont  cinq  presque  égaux,  étalés; 
les  deux  extérieurs  latéraux  soudés  à  leur  base  ,  ayant  la 
forme  d^un éperon;  le  dixième  pétale  plan,  très-grand,  libre, 
non  éperonné,  tubercule  à  sa  base;  la  colonne  des  organes 
sexuels  ailée  à  son  sommet;  une  anthère  operculée,  termi-» 
Baie  ;  le  pollen  réuni  en  deux  paquets. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  oncidium;  il  en  diffère 
principalement  par  la  forme  des  deux  pétales  extérieurs  la« 
téraiix,  soudés  à  leur  base,  ayant  la  form-e  d'un  éperon.  Son 
nom  est  composé  de  deux  mots  grecs,  qui  annoncent  que  ses 
fleurs  ressemblent  à  celles  de  la  violette  par  leur  forme  et 
kur  couleur  y  iov  {étiola)  ^  $^<nff  {faciès). 
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Incfsis  àvéaAVTV,',  Inopsis  pulchella  ,  Kunth  £n  Humb.  et 
Bonpl. ,  Noy.  gen. ,  i  ,  pag.  348 ,  tab.  83.  Plante  parasite  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  qui  croit  sur  le  tronc  du  psidium  po^ 
miferum  et  du  crescentia  cujetes.  Ses  racines  sont  blanches  , 
filiformes;  ses  feuilles  planes,  glabres,  linéaires-lancéolées, 
longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  hampeâ  droites,  cylin- 
driques^ simples ,  quelquefois  munies  d'un  ou  de  deux  ra- 
meaux, terminées  par  un  épi  de  fleurs  pédicellées,  accompa- 
gnées de  petites  bractées  linéaires.  La  corolle  est  violette; 
les  trois  pétales  extérieurs  lancéolés,  les  latéraux  plus  étroits 
que  le  supérieur;  les  deux  intérieurs  une  fois  plus  grands 
que  les  extérieurs  ;  la  lèvre  ou  le  sixième  pétale  grand ,  à 
trois  lobes;  le  lobe  du  milieu  plus  grand  ,  échancré  en  cœur; 
les  latéraux  très-petits;  la  colonne  terminée  par  un  bec  courte 
Tovaire  glabre.  (Poir.) 

INOTA-JNODïEN  {Bot.),  espèce  de  coqueret  ou  alk^ 
kenge  du  Malabar,  physalis  pubescens.  (J.) 

INQUART,  INQUARTATION.  {Chim.)  Opération  par  la- 
quelle on  ajoute  à  de  Pdr  allié  de  cuivre,  qu*on  veut  passer 
&  la  coupelle,  une  quantité  d'argent,  qui  doit  être  environ 
trois  fois  plus  grande  que  la  quantité  d'or  pur  contenue  dans 
Palliage.  Voyez  tome  XV,  p.  36o  et  36i.  (Ch.) 

INSALA.  {Bot,)  Burmann,  dans  son  Thés,  ZeyL,  cite  sous 
ce  nom  une  plante  de  Ceilan ,  qui  est  la  même  que  le  hurha 
des  Malabares  :  c'est  une  cataire  existant  aussi  à  Madagascar^ 
et  que  M.  de  Lamarck  nomme  nepeta  madagascariensis.  (J.) 

INSCHI  {Bot,),  nom  du  gingembre  chez  les  Malabares^ 
suivant  Rhéede.  (J.) 

INSECTA  VAGINI  PENNIA.  {Foss.)  Bromel  a  désigné 
ainsi  les  trilobites ,  auxquels  on  a  donné  depuis  le  nom  d^ 
ealymènes.  Voyez  Trilobites.  (D.  F.) 

INSECTES,  Insecta,  {Entom,)  Ce  nom  exprime  la  confor- 
mation la  plus  générale  des  animaux  auxquels  on  l'applique; 
car  leur  corps  est  composé  de  petites  portions  distinctes,  qui 
forment  autant  d'anneaux  ou  de  segmens,  articulés  les  uns 
sur  les  autres  de  manière  à  présenter  autant  d'intersections. 
Il  est  évident  que  le  mot  insecte ,  en  latin  insectum ,  vient 
d'interseetum J  entrecoupé,  nom  qui  lui-même  est  la  traduc- 
tion littérale  du  mot  grec  evrofÀoy^  exprimant  la  même  idée. 
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Dans  rétat  actael  des  connoîssances  acquises  en  histoire 
naturelle ,  voici  la  définition  la  plus  exacte  que  4-on  puiske 
donner  d'un  insecte  parfait,  c*est-à-diresoussa  dernière  forme* 

Animal  sans  vertèbres;  à  tronc ,  ou  partie  moyenne  du  corps, 
articulé  en  dehors;  muni  de  membres  articulés;  et  respirantpar 
des  stigmates,  qui  sont  les  orifices  des  tranchées  intérieures* 

Tous  CCS  caractères ,  comme  nous  allons  Findiquer ,  distin- 
guent la  classe  des  iosectes  de  cellçs  auxquelles  on  doit  rap- 
porter les  autres  espèces  d^animaux. 

Le  défaut  d^os  intérieurs  ou  de  vertèbres  est  un  caractère 
essentiel,  qui  se  joint  cependant  à  un  très -grand  nombre 
d'autres  qu'on  pourroit  également  nommer  négatife ,  parce 
qu'on  ne  les  retrouve  pas  dans  les  insectes  :  tels  sont  l'absence 
d'un  cœur  et  de  vaisseaux  propres  à  la  circulation;  d'organes 
distincts,  isolés,  pour  la  respiration,  comme  les  poumons  et 
les  branchies ,  etc.  ;  et  ces  caractères  suffisent  pour  faire  dis- 
tinguer cette  classe  de  la  zoologie  d'avec  les  quatre  premières 
classes,  auxquelles  on  rapporte  les  Mammifères,  les  Oiseaux, 
les  Reptiles  et  les  Poissons. 

Les  articulations  qu'ofifre  la  partie  moyenne  du  corps  ou 
le  tronc,  éloignent  les  insectes  des  Mollusques  et  de  la  plu- 
part des  ZooFHYTEs.  Les  membres  articulés ,  situés  sur  les 
parties  latérales  et  le  plus  ordinairement  au  nombre  de  six , 
peuvent  servir  à  les  faire  distinguer  des  Vers  ou  des  Anne- 
LiDEs ,  comme  la  présence  des  stigmates ,  qui  sont  les  orifices 
des  trachées,  les  fait  reconnoître  d'avec  les  Crustacés,  qui 
respirent  par  des  branchies,  et  qui  ont  par  conséquent  des 
vaisseaux,  tandis  que  les  insectes  en  sont  constamment  privés. 
(Voyez  l'article  Entomologie,  où  nous  avons  cru  devoir  in- 
sister sur  ces  caractères  et  sur  le  rang  que  les  insectes  pa» 
roissent  devoir  occuper  dans  l'échelle  des  êtres.) 

Nous  nous  proposons ,  dans  cet  article ,  de  présenter  d'a- 
bord des  idées  générales  sur  la  structure  des  insectes,  de 
faire  ensuite  connoître  les  fonctions  principales  et  l'organi- 
sation de  ces  animaux;  après  quoi  nous  exposerons  la  classi- 
fication ou  la  méthode  que  nous  avons  employée  pour  con- 
duire facilement  à  la  connoissançe  des  insectes;  enfin ^  nous 
présenterons  une  histoire  abrégée  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  insectes  en  général,  en  indiquant  principalement  les 
systèmes,  ou  les  méthodes,  qu'ils  ont  succesaivemeut  proposés» 
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S*  1.*  Idées  générales  sur  la  conformation  et  sur 

la  structure  des  insectes. 

Là  plupart  des  insectes  ont  six  pattes  et  sont  dits ,  pour  cela 
même ,  hexapodes*  Beaucoup  ont  des  ailes.  Leur  corps  est  le 
plus  souvent  formé  de  seize  pièces  ou  articulations  distinctes  ^ 
que  Ton  considère  comme  formant  trois  régions  principales  t 
la  tète,  le  corselet  ou  thorax^  et  Vabdomen  ou  le  ventrCé^ 

La  tête  s'articule  constamment  avec  le  corselet  ou  thorax  ; 
mais  ce  mode  d'articulation  varie  suivant  les  ordres,  les  fa*^ 
milles  et  les  genres.  Il  n'y  a  que  les  araignées ,  les  scorpions  ^ 
les  faucheurs  et  les  autres  insectes  sans  ailes  de  la  famille 
des  acères ,  dont  la  tête  n'est  pas  articulée  et  mobile  sur  le 
tronc  et  ne  porte  pas  d*antennes. 

On  distingue  dans  la  tête  des  insectes  la  bouche,  dont  les 
parties  diffèrent  beaucoup  ^  non -seulement  dans  tous  les 
ordres ,  mais  même  par  de  petites  modiâcations  dans  tous  les 
genres  et  très  -  probablement  aussi  dans  toutes  les  espèces^ 
Ces  modifications  des  parties  de  la  bouche  ont  été  étudiées 
avec  beaucoup  de  détails  par  quelques  entomologistes ,  qui 
ont  établi,  d'après  cette  considération,  non -seulement  de^ 
ordres  qu'ils  ont  appelés  à  tort  des  classes  parmi  les  insectes^ 
mais  qui  même  en  ont  tiré  tous  les  caractères  des  genres. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  ici  sur  ce  sujet  ^ 
l'ayant  exposé  à  l'article  Boucbb*  Il  suffira  de  rappeler  que^ 
sous  ce  point  de  vue,  tous  les  insectes  peuvent  être  rap- 
portés à  deux  grandes  divisions  :  les  espèces  à  mandibules 
et  à  mâchoires  libres,  disposées  par  paires  mobiles  isolément; 
ce  sont  les  insectes  màcheurs  ou  broyeurs  :  tels  sont  les  quatre 
premiers  ordres,  les  coléoptères,  orthoptères,  névroptères  et 
hyménoptères ,  et  la  plupart  des  familles  des  insectes  parmi  les 
aptères.  Mais ,  déjà  dans  l'ordre  des  insectes  hyménoptères,  et 
en  particulier  dans  les  familles  des  mellites,  des  ptérodiples 
et  des  chrysides,  les  mâchoires  s'alongent,  s'aplatissent  et 
■  I  ■  I     ■ 

1  Pour  éviter  les  répëtitîons,  nous  prévenons  le  lecteur  qu^il  trouv^era 
4aas  ce  Dictionnaire  ,  et  dans  Tordre  alphabétique^  des  détails  beaucoup 
plus  circonstanciés  sur  chacune  de  ces  parties  dont  les  noms  sont  im- 
primés en  caractères  italiques* 
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forment,  à  Taide  de  la  lèvre  inférieure,  une  aorte  de  tube 
et  de  langue  qui  donne  à  ces  insectes  la  double  faculté  de 
broyer  les  alimens  et  de  les  pomper  par  une  sorte  de  succion. 

Dans  les  insectes  suceurs  proprement  dits ,  les  alimens  ne 
peuvent  être  avalés  qu^autant  qu'ih  sont  liquides  ;  mais 
les  organes  qui  servent  à  produire  cette  succion ,  sont  très- 
diversifiés  dans  les  différens  ordres.  Ainsi  chez  leshémiptéres 
c'est  un  bec  articulé,  sorte  de  tube  composé  de  plusieurs 
pièces  qui  vont,  ^n  diminuant  de  grosseur,  de  la  base  à  la 
pointe ,  et  dans  Tintérieur  desquelles  sont  contenues  des  soies 
fines  et  aiguës ,  espèces  de  lancettes ,  ordinairement  au  nom- 
bre de  trois. 

Chez  d'autres,  comme  dans  les  lépidoptères,  la  bouche 
consiste  en  un  instrument  particulier,  roulé  ordinairement 
en  spirale  sur  lui-même ,  auquel  on  donne  le  nom  de  langue. 
Cette  langue  forme  un  canal  composé  de  deux  demi-gaines 
qui  correspondent  aux  mâchoires  des  autres  insectes ,  mais 
excessivement  alongées,  à  la  base  desquelles  on  retrouve  les 
palpes  souvent  très -velus,  et  tous  les  rudimens  des  autres 
parties  de  la  bouche. 

Enfin,  dans  les  diptères,  la  bouche  forme  tantôt  une  trompe 
charnue ,  terminée  par  deux  lèvres  qui  font  l'office  d'une 
ventouse ,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  l'orifice  du  canal 
de  la  digestion  ;  et  les  genres  dans  lesquels  on  observe  cette 
sorte  d'instrument,  sont  forcés  de  prendre  leur  nourriture 
telle  qu'elle  se  trouve  à  la  surface  des  corps,  ou  de  la  dis- 
soudre en  la  liquéfiant,  afin  de  pouvoir  ensuite  Tavaler. 
Dans  d'autres  il  y  a  ce  que  les  entomologistes  sont  convenus 
d'appeler  un  suçoir:  c'est  une  sorte  de  trompe  non  évasée  à 
son  extrémité  libre  et  dans  laquelle  se  retrouvent  des  soies , 
instrumens  vulnérans  dont  l'insecte  se  sert  pour  percer  la 
peau  des  êtres  organisés,  des  humeurs  desquels  il  doit  se 
nourrir. 

Après  la  bouche,  les  parties  l^  plus  constantes  de  la  tête 
sont  les  antennes ,  sortes  de  cornes  de  formes  très- variables ,  ar- 
ticulées, et  au  nombre  de  deux  dans  tous  les  insectes,  «xcepté 
dans  la  famille  des  araignées.  On  ignore  encore  complètement 
l'usage  des  antennes,  et  il  est  probable  qu'elles  sont  destinées 
k  faire  percevoir  divers  modes  de  sensation.  Il  est  évident 
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JBit  particulier  que  beaucoup  d'espèces  s'en  servent  comme 
de  tentacules  pour  explorer  les  circonstances  dans  lesquelles 
•ils  se  trouvent  ;  mais  il  est  notoire  aussi  que  leur  existence 
et  en  même  temps  leur  excessive  brièveté .  dans  quelques 
espèces,  en  particulier  dans  la  plupart  des  diptères  et  dans 
quelques  hémiptères  et  névroptères,  ne  peut  pas  s'accorder 
avec  cet  usage.  Au  reste,  nous  reviendrons  par  la  suite  à 
l'étude  des  modes  de  sensation  dans  les  insectes. 

Les  ytux  sont  encore  des  organes  dont  la  présence  est 
constante  à  la  i^it  àe^  insectes.  Ils  sont  aussi  le  plus  souvent 
âu  nombre  de  deux,  situés  sur  les  parties  latérales.  Ils  ne 
sont  pas  couverts  par  des  paupières;  leur  surface  est  taillée 
.à  facettes,  dont  Le  nombre  varie  excessivement.  On  les  dis- 
tingue très-bien  sur  les  yeux  des  demoiselles,  des  papillons^ 
de  certaines  mouches.  Leur  couleur  varie.  Dans  les  diptères, 
les  mâles  se  distinguent  souvent  par  la  grosseur' des  yeux,  qui 
occupent  toute  la  tête. 

Outre  ces  yeux  à  facettes  ou  composés,  qui  sont  constans 
dans  tou$  les  insectes  sous  Fétat  parfait,  on  en  observe  dans 
plusieurs  ordres  d'autres,  petits,  le  plus  souvent  au  nombre 
de  trois,  situés  non^sur  les  côtés  de  la  tête,  mais  dans  la  ligne 
moyenne  du  front,  au -dessus  de  la  bouche  et  entre  les  an« 
•teunes.   Ces  petits  ytux  ne  sont  pas  taillés  à  facettes  :  aussi 
les  nomme- 1- on  lisses,  ou  en  un  seul  mot,  qui  convient 
•mieux ,  les  stemmates.  On  ignore  leur  usage.  On  croit  cepen- 
dant qu'ils  servent  également  à  la  vision  ,  parce  que  les  yeux 
des  araignées  ont  à  peu  près  la  même  forme,  et  que  cesder- 
jiiers  insectes  n'en  ont  pas  d'autres.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
en  ont  huit ,  de  la  forme  de  ceux  qu'on  nomme  stemmates. 

On  distingue  encore  sur  la  tête  des  insectes  diverses  ré* 
gions,  dont  le  développement,  les  couleurs  ou  les  enfonce- 
mens,  et  d'autres  particularités  ontofiert  quelques  caractères 
que  nous  croyons  en  conséquence  devoir  faire  connoitre. 
Tel  est  Vvcciput^  qui  sert  à  l'articulation  avec  le  eorselet, 
.tantôt  par  un  seul  condyle,  tantôt  par  deux.  Il  est  quelque^ 
fois  tronqué ,  arrondi ,  aplati ,  déprimé ,  prolongé  en  une 
sorte  de  col ,  etc.  ;  le  vertex  ou  le  sommet  de  la  tête  ;  le  frorU , 
le  chaperon^  qui  supportent  imhiédiatèment  la  bouche  ou  la 
lèvre  supérieure;  les  joues ,  entre  les  yeux  et  la  bouche;  la 
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ganache  ou  le  menton ,  sur  lequel  s^articule  la  liire  ir^Sétiture» 
Telles  sont  les  diverses  régions  de  la  tête  des  insectes. 

Le  corselet  ou  le  thorax  est  la  partie  du  tronc  qui  est  pla- 
cée entre  la  tête  et  le  ventre  ou  Tabdomen  :  elle  supporte 
constamment  les  membres,  tels  que  les  pattes  et  les  ailes. 
Voilà  la  définition  la  plus  générale  que  Ton  puisse  donner  de 
eette  région  du  corps;  car  elle  se  compose^ de  plusieurs  autres 
parties,  que  quelques  auteurs  avôient  déjà  distinguées,  mais 
sur  lesquelles  M.  Audouin  vient  de  présenter  (Mai  1820)  un 
Mémoire  très-curieux ,  dont  nous  allons  extraire  les  faits  qui 
suivent ,  d'après  le  rapport  que  M*  Cuvîer  en  a  fait  à  Tlnstitut. 

M.  Audouin  distingue  dans  le  thorax  trois  anneaux  ou 
segmens  du  corps,  dont  chacun  porte  une  paire  de  pattes, 
et  que ,  d'après  leur  position  de  la  tête  à  l'anus ,  l'auteur 
nomme  prothorax ,  mésothorax  et  métathorax.  Chacun  de  ces 
trois  segmens  présente  quatre  faces  :  une  supérieure,  que 
nous  décrirons  par  la  suite ,  et  qui  correspond  au  dos ,  en 
latin  tergum;  deux  latérales  et  une  inférieure,  constituant,  à 
elles  trois,  la  région  de  la  poitrine*  La  portion  ou  face  infé- 
rieure forme  le  sternum ,  et  les  latérales  portent  le  nom  géné- 
ral de  flancs.  On  y  distingue  trois  pièces  principales  :  la  plus 
voisine  de  la  ligne  moyenne  ou  inférieure ,  et  qui  s'appelle  épi' 
sternum  ;  l'autre,  placée  plus  en  arrière ,  qui  reçoit  la  première 
articulation  de  la  patte,  se  nomme  épimère;  et  la  troisième, 
-enfin  ^  porte  le  nom  à^hypoptère*  C'est  par  cette  troisième 
pièce  du  fianc  que  les  ailes  sont  supportées  dans  les  segmens 
appelés  moyen  et  postérieur,  ou  mésc  et  métathorax  :  de  plus, 
il  y  a  quelquefois  une  petite  pièce  autour  du  stigmate ,  que 
l'on  nomme  péritrèmcm 

Le  dos  ou  le  tergum  se  compose  de  quatre  régions  dans 
chaque  segment;  l'auteur  les  nomme  de  devant  en  arrière: 
prœscutum ,  scutum ,  scutellum  et  postscutellum.  Les  deux  ex- 
trêmes sont  souvent  cachées  dans  l'intérieur. 

D'après  cette  étude  extérieure  du  thorax,  on  conçoit  qu'il 
doit  y  avoir  de  très -grandes  différences  pour  la  forme  et 
l^étendue  de  ces  diverses  parties  dans  les  différens  ordres. 
Ainsi  le  mé^:othorax  est  peu  développé  dans  les  coléoptères 
et  les  orthoptères,  qui  ont  des  élytres  de  peu  d'usage  dans 
l'action  de  voler.  Dans  les  cigales ,  c'est  l'épimère  qui  se  pro- 
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longe  sous  le  premier  anneau  de  l'abdomen ,  pour  former 
la  grande  plaque  concave  qui  recouvre  Finstrument  du  chant 
chez  ces  insectes.  Les  quatre  régions  du  dos  sont  plus  sensi- 
bles et  mieux  divisées  sur  le  mésothorax,  dans  les  ordres  des 
lépidoptères ,  des  hyménoptères  et  des  diptères.  Dans  les  libel- 
lules ou  demoiselles,  c^est  Tépisternum  qui  a  pris  le  plus' grand 
développement»  Dans  les  coléoptères,  c'est  le  métathorax 
qui  offre  I4  même  augmentation  d'étendue,  en  raison  de 
l'usage  auquel  il  est  destiné,  puisqu'il  reçoit  les  yéritablea 
organes  du  mouvement ,  les  ailes  membraneuses. 

iJ abdomen  ou  le  ventre  ^st  la  troisième  région  du  tronc 
dans  les  insectes;  il  ne  porte  pas  de  pattes  articulées.  (Nous 
l'avons  fait  connoître  avec  détails,  tome  l,*%  page  6»)  Le 
nombre  des  anneaux  qui  composent  cette  région ,  var\e  d'ua 
à  quatorze  ou  quinze.  La  plupart  portent  un  trou  ou  un  pore 
qui  se  nomme  stigmate ,  et  qui  est  l'orifice  d'une  trachée. 
L'abdomen  est  articulé  avec  le  mëtathorax  dans  la  régioii 
postérieure ,  tantôt  par  une  large  surface  ;  il  est  alors  dit 
sessile ,  comme  dans  les  coléoptères,  les  orthoptères,  etc. > 
tantôt,  au  contraire,  l'articulation  offre  un  rétrécissement 
marqué,  qu*on  nomme  pétiole  ou  pédicule  ^  comme  dans  les 
guêpes,  les  sphéges. 

L'extrémité  libre  de  l'abdomen  est  le  plus  souvent  percée 
par  Vanus,  Le  dernier  anneau  varie  beaucoup  pour  la  forme  : 
car  souvent  il  est  disposé  de  manière  à  favoriser  le  rappro- 
chement des  sexes ,  ou  à  faciliter  la  ponte  ou  l'introduction 
des  œufs  dans  les  matières  qui  doivent  les  recevoir;  souvent 
encore  il  est  organisé  de  manière  à  devenir  une  arme  d'of- 
fense ou  de  défense.  Les  crochets,  les  tarières,  les  aiguil- 
lons, les  piilces,  les  lames,  les  scies,  les  queues,  les  filières 
et  les  autres  instrumens  font  souvent  partie  de  cette  région 
du  tronc. 

On  distingue  également  dans  chacun  des  anneaux  du  ventre 
les  régions  inférieure ,  supérieure  et  latérales ,  pour  en  in- 
diquer la  forme ,  la  structure ,  les  taches,  les  mouvemens,  -qui 
fournissent  de  très-bons  caractères ,  non-seulement  pour  les 
genres,  mais  même  pour  les  espèces  et  les  différences  de  sexe* 
(Voyez  Abdomen.) 

Les  ailes  sont  de  véritables  membres,  à  l'aida  desquels  le^ 
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insectes  s'appuient  sûr  l'air  et  se  transportent  dans  Fatmo^' 
phère  (voyez  Vol).  Elles  consistent  en  pièces  articulées  sur 
le  mëso-  et  sur  le  méta^thorax ,  dans  l'intérieur  desquels  «ont 
placés  des  muscles  très-puissans,  qui  les  meuvent,  les  étendent^ 
les  plissent  et  les  déplissent,  les  élèvent,  les  abaissent  alter- 
nativement, et  les  portent  en  dehors  et  en  dedans;  enfin, 
ce  sont  de  véritables  rames  légères,  mais  solides,  constituées 
par  des  membranes ,  soutenues  par  des  rayons  ou  touches, 
diversement  disposés  pour  leur  donner  la  souplesse,  là  résis- 
tance et  la  mobilité  dont  elles  ont  besoin. 

Aucun  insecte  ne  naît  véritablement  ailé,  et  quelques- 
uns,  qu'on  dit  Aptères,  ne  prennent  jamais  d'ailes;  tantôt 
les  insectes  n'en  ont  que  deux ,  on  les  nomme  alors  Diptères, 
ou  ils  en  ont  quatre ,  et  on  les  dits  alors  Tétraptères.  Quand 
il  y  a  quatre  ailes ,  on  nomme  supérieures  celles  qui  sont 
insérées  plus  près  de  la  tête  ou  sur  le  mésothorax  ;  on  ap- 
pelle inférieures,  celles  que  supporte  le  métathorax. 

-  Dans  les  insectes  à  quatre  ailes ,  lorsque  les  supérieures 
sont  plus  épaisses ,  lorsqu'elles  ont  une  autre  consistance  que 
le»  inférieures  et  qu'elles  servent  comme  de  gaines  ou  d'é- 
tuis aux  véritables  ailes  membraneuses ,  on  les  nomme  des 
éhytres  ou  des  demi-éljtres  :  tels  sont  les  Coléoptères  ,  les  Or- 
thoptères en  général  et  les  Hémiptères. 

Chez  les  autres  insectes ,  qui  ont  quatre  ailes  à  peu  prè^ 
d'égale  consistance  et  qui  servent  également  à  l'action  du 
vol ,  on  distingue  celles  qui  sont  comme  couvertes  d'une 
poussière  écailleuse,  et  celles  qui  sont  à  peu  près  nues.  Les 
premières  sont  celles  des  Lépidoptères  ,  et  les  autres  s'obser-» 
vent  dans  les  Gymnoptères.  Ces  dernières  se  distinguent  en 
ailes  à  nervures  disposées  principalement  dans  la  longueur, 
comme  chez  les  Hyménoptères  ,  et  en  celles  dont  les  nervures 
•transversales  sont  nombreuses ,  comme  en  réseau  r  telles  sont 
celles  des  Névroptères. 

C'est  d'après  la  présence,  le  nombre  et  la  forme  des  ailes,' 
qu'on  a  classé  ou  plutôt  formé  les  huit  ordres  dans  la  classe 
des  insectes,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  que  nous 
présenterons  dans  la  suite  de  cet  article.  Il  y  a  en  outre 
beaucoup  de  modifications  dans  la  forme  des  ailes,  dans  leur 
structure,   et  même  dans  quelques  appendices,  qui  tantôt 
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lient  les  ailes  entre  elles,  comme  les  anneaux,  les  boucles , 
les  crochets,  les  ardillons,  les  balanciers,  les  cuiLlerans  ou 
ailerons  y  etc.  Tous  ces  détails  seront  présentés  à  Tarticle  Vol 
dans  les  insectes,  où  ils  peuvent  être  beaucoup  mieux  exposés. 

IjCs  pattes  ou  les  pieds  des  insectes  sont ,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  le  plus  souvent  au  nombre  de  six  dans  les 
véritables  insectes  :  elles  sont  disposées  par  paires,  reçues 
chacune  dans  une  des  pièces  du  thorax.  On  distingue  en 
général  dans  les  pattes  des  infectes  quatre  régions ,  savoir ,  la 
hanche,  la  cuisse ,  la  jambe  et  le  tarse. 

La  hanche  {coxa)  est  une  pièce  courte,  le  plus  souvent  en* 
chassée ,  mais  mobile ,  dans  le  prothorax  pour  la  première 
paire  de  pattes,  dans  le  mésothorax  pour  la  paire  moyenne , 
et  dans  le  métathorax  pour  la  paire  postérieure.  La  forme 
de  cette  hanche  et  son  mode  d'articulation  varient  le  plus 
souvent;  il  est  le  même  pour  les  postérieures,  mais  tout-à- 
fait  différent  pour  la  paire  de  pattes  qui  se  porte  en  avant, 
tandis  que  les  deux  autres  sont  dirigées  en  arrière.  Tantôt 
cette  pièce  de  la  hanche  est  globuleuse  et  ressemble  à  Une 
sphère  reçue  dans  une  cavité  arrondie,  comme  le  genou  des 
mécaniciens  ;  tantôt  elle  est  aplatie ,  ovale ,  alongée ,  linéaire , 
et  tellement  engagée  dans. la  pièce  correspondante  du  tronc 
qu'elle  semble  en  faire  partie  et  s'y  confondre  :  voilà  pour- 
quoi la.plupart  des  auteurs  n'en  font  pas  mention.  Cependant 
on  l'a  observée  dans  quelques  dytiques,  où  elle  forme  unQ 
sorte  d'oreille,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  noûi  de  cnémi- 
dotes.  On  l'a  aussi  remarquée  dans  les  blattes ,  les  forbicines. 

La  ouisse  ou  le  fémur  est  la  seconde  articulation  de  la  patte; 
sa  forme  varie  beaucoup ,  ainsi  que  ses  proportions.  Quel- 
quefois elle  porte  à  sa  base  une  sorte  d'appendice  mobile 
qu'on  nomme  trochanter ,  et  dont  on  ignore  encore  l'usage  : 
il  a  été  observé  en  particulier  dans  les  coléoptères  créophages» 
Cette  cuisse  est  remarquable ,  tantôt  par  sa  grosseur ,  comme 
dans  les  alurnes,  les  altises,  les  donacies,  les  œdémères,  quel- 
ques syrphes ,  les  hirtées  ;  tantôt  par  sa  longueur ,  comme 
dans  les  sauterelles,  les  criquets,  les  truxales,  les  puces,  les 
chalcides  :  on  y  observe  aussi  les  pointes ,  les  épines ,  les 
membranes,  les  rainures,  les  arêtes  et  plusieurs  autres  paiv 
ticultpdtés» 
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•  La  jambe  ou  le  tibia  est  la  troisième  portion  ou  artîeula^ 
tîoB  de  la  patte ,  placée  entre  le  tarse  et  la  cuisse.  Elle  pré- 
sente autant  de  variétés  que  le  fémur  par  sa  conformation  : 
ielle  en  a  ordinairement  la  longueur*  Sa  forme  varie  suivant 
les  usages  :  son  bord  est  dentelé  et  sa  surface  aplatie  dans  les 
insectes  fouisseurs.  Ce  tibia  est  cilié  dans  les  insectes  nageurs; 
garni  de  brosses  ou  de  poils  roides  dans  quelques  abeilles , 
comme  celle  dite  à  manchettes;  garni  d'épines  mobiles  dans 
beaucoup  de  lépidoptères,  dans  les  hydrophiles,  etc. 

Le  tarse  ou  le  doigt  est  ordinairement  composé  de  plusieurs 
lirticulations  ou  phalanges  qui  terminent  la  patte.  Ces  articles 
varient ,  pour  le  nombre ,  depuis  un  jusqu'à  dix  ou  douze , 
selon  les  ordres.  Il  est  à  peu  près  constant  dans  certains 
ordres;  quelques  aptères  en  ont  seuls  plus  de  cinq.  Ce 
nombre  est  le  plus  considérable  qui  ait  été  observé  dans  les 
autres  ordres.  Ordinairement  les  pattes  moyennes  ont  le 
même  nombre  d'articles  aux  tarses  que  les  antérieures  ;  mais 
celles  qu'on  nomme  postérieures  ont  souvent  moins  d'ar- 
ticles que  les  autres.  On  a  étudié  avec  soin ,  depuis  Geoffroy , 
ce  nombre  des  articles  aux  tarses  ;  il  a  même  fourni  de  bons 
caractères  pour  établir  des  sous-ordres  parmi  les  coléoptères. 
Ainsi ,  on  a  nommé  dimérés ,  ceux  qui  n'ont  que  deux  articles 
aux  tarses  j  trimérés ,  ceux  qui  en  ont  trois  ;  tétramérés ,  ceux 
qui  en  ont  quatre;  pentamérés ,  ceux  qui  en  ont  cinq;  enfin, 
on  a  désigné  sous  le  nom  de  coléoptères  hétéromérés ,  les  es- 
pèces qui  n'ont  que  quatre  articles  aux  pattes  de  derrière , 
tandis  qu'on  leur  en  compte  cinq  aux  deux  autres  paires. 
L'avant-dernier  article  des  tarses,  ou  le  pénultième,  présente 
quelques  variétés  pour  la  conformation  et  les  usages  auxquels 
il  est  destiné  dans  les  insectes.  Il  en  est  de  même  du  dernier^ 
qui  supporte  un,  deux,  trois  ou  quatre  crochets  ou  ongles, 
dont  la  forme  présente  également  beaucoup  de  modifications; 
quelquefois  il  est  tellement  réduit  qu'il  semble  manquer 
tout-àrfkit.  Dans  quelques  espèces  il  n'offre  qu'une  seule 
pièce ,  et  les  mâles  ont  souvent  les  tarses  antérieurs  disposés 
de  manière  à  pouvoir  adhérer  snr  le  corps  des  femelles,  qui 
sont,  à  cet  égard,  autrement  conformées  i  tels  sont  quel- 
ques hydrophiles  ,  quelques  dytiques ,  quelques  crabrons  , 
quelques  asiles.   Chez  d'autrçs ,  c^te  dilatatiop  des  tigrses  sk 
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des  usages  différens ,  comme  dans  les  abeilles*  Chez  quelques- 
uns  tous  les  articles  des  tarses  sont  velus  en^dessons,  comme 
dans  quelques  donacies,  dans  quelques  charansons  ;  parfois  ^ 
quelques  articles  seulement ,  comme  le  pénultième  ou  le  der« 
nier,  offrent  cette  conformation,  ou  une  sorte  de  pelote,  de 
houppe,  de  ventouse,  de  disque  ou  de  demi-disque  épaté ^ 
comme  dans  les  capricornes,  les  asiles,  les  mouches. 

Les  crochets  ou  les  ongles  sont  aussi  différemment  orga- 
nisés ;  car  ils  forment  la  pince ,  la  griffe ,  la  serre ,  le  tire- 
bourre.  (  Voyez  Tarses  dans  les  insectes.  ) 

Telles  sont  à  peu  prés  les  formes  extérieures  des  insectes! 
Notre  intention  ne  peut  être  d'exposer  toute  Forganisation 
de  ces  animaux ,  ce  qui  exîgeroit  des  détails  qui  ne  sont  pas 
de  la  nature  de  cet  ouvrage.  Nous  croyons  cependant  devoir 
indiquer  avec  plus  de  détails  les  modifications  que  le^  fonctions 
principales  paroissent  avoir  éprouvées,  dans  les  insectes^  sous 
le  rapport  des  mouvemens,  des  sensations,  de  la  outritios 
et  de  la  reproduction. 

$•  2.  Fonctions  des  insectes* 

Nous  avt^ns  déjà  insisté,  à  Tartide  ErUamologie^  sur  le 
rang  élevé  que  paroit  devoir  occuper  la  classe  des  insectes 
dans  l'échelle  des  êtres  :  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici 
^ue,  sous  le  rapport  de  l'animalité,  ou  pour  ce  qui  constitue 
essentiellement  l'être  vivant  et  animé ,  les  insectes  viennent 
immédiatement  après  les  animaux  vertébrés,  puisqu'ils  ont 
un  tronc  articulé ,  supporté  par  des  membres  articulés ,  et 
qu'ils  jouissent  de  toutes  les  espèces  de  mouvement  ;  que,  rela- 
tivement à  leur  masse ,  ils  le  manifestent  à  un  degré  tel  que 
plusieurs  se  transportent  sur  la  terre,  dans  l'air,  dans  l'eau 
et  à  sa  surface,  avec  la  plus  grande  rapidité;  qu'ils  sont  doués 
également  de  la  faculté  de  percevoir  vivement  et  à  distance , 
au  moyen  des  organes  des  sens,  la  plupart  des  qualités  des 
corps,  et  peut-être  plus  et  mieusi;  que  nous  ne  pouvons  les 
apprécier  nous-mêmes;  que,  chez  eux,  les  organes  de  la  res- 
piration ,  répandus  par  tout  le  corps ,  sont  mis  en  contact  avec 
les  humeurs,  pour  les  rendre  propres  à  l'excitation  de  la  vie, 
ce  qui  compense  et  peut-être  dépasse  en  énergie  le  défaut 
d^  la  circulation  :  de  sorie  que  les  organes  de  la  nutrition  et 
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leur  complément,  ceux  de  la  génération ,  ne  sont  pas  moins 
énergiques  ni  moins  parfaits  que  ceux  des  crustacés ,  des 
anneiides,  des  mollusques  et  des  zoophytes. 

Les  Mouf^EMENs  dans  les  insectes,  quoique  très-variés,  ont 
exigé  peu  de  complication  :  comme  les  parties  de  leur  corps 
sont ,  en  général ,  très-symétriques ,  on  retrouve  à  gauche  ce 
qui  s^observe  de  Tautre  côté ,  de  sorte  que ,  sous  ce  rapport , 
l'étude  de  la  moitié  de  leur  corps  donne  Tidée  de  la  partie 
correspondante.  Ensuite ,  quant  au  tronc ,  la  tête  et  ses  an- 
nexes ,  comme  les  parties  de  la  bouche  et  les  antennes ,  sont 
seules  très- mobiles.  Les  trois  régions  du  thorax  sont  mues 
en  totalité  par  les  membres ,  et  elles  servent  plutôt  de  point 
d'appui  qu'elles  ne  déterminent  le  transport.  Enfin ,  les  an* 
neaux  de  l'abdomen  sont  en  général  articulés  les  uns  sur  les 
autres  de  la  même  manière ,  de  sorte  que  les  muscles  de  l'un 
des  segmens  se  retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  sur  les  seg- 
mens  qui  précèdent  et  sur  ceux  qui  les  suivent, 

La  plupart  des  articulations  s'opérant  en  ginglyme  ou  en 
charnière ,  deux  musejes  ont  suQî  pour  les  produire  :  un  ex- 
tenseur, en  général  plus  petit,  et  un  fléchisseur  ou  adducteur, 
beaucoup  plus  volumineux.  Ces  muscles  sont  toujours  placés 
à  l'intérieur  ou  dans  la  cavité  des  articulations ,  de  sorte  que 
les  pièces  cornées  des  membres,  par  exemple,  sont  des  étuis 
pour  les  muscles  :  absolument  comme  on  le  voit  dans  les 
pinces  des  homards  et  des  écre visses,  qui  sont  très-propres 
à  servir  de  démonstration  dans  ce  cas. 

Les  muscles  des  insectes  offrent  cette -difficulté  dans  leur 
étude,  qu'ils  ne  sont  réellement  circonscrits  et  distincts  que 
par  leur  insertion  ou  par  la  terminaison  de  leurs  fibres  sur 
un  tendon  solide  ou  prolongement  articulé  de  la  pièce  qu'elles 
doivent  mouvoir.  Comme  il  n'y  a  point  de  vaisseaux  ni  de 
tissu  tomenteux  cellulaire  dans  les  insectes,  ces  fibres  ne  sont 
pas  liées  entre  elles ,  et  quand  elles  sont  séparées  de  leur 
insertion  ou  de  leur  attache  fixe ,  elles  restent  flottantes 
comme  des  houppes,  ce  qui  rend  leur  étude  fort  difficile. 
Dans  les  insectes  mous ,  comme  dans  les  orthoptères ,  teb 
que  les  sauterelles;  dans  les  diptères,  mais  surtout  dans  les 
larves  et  les  chenilles ,  cette  étude  est  beaucoup  plus  facile. 
J^yonnet,  dans  son  beau  Traité  sur  l'anatomie  de  la  chenille 
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du  COSSUS ,  a  donné  d'excellentes  fig;ures  de  ces  opganes  du 
mouvement;  on  retrouve  également  des  descriptions  et  des 
dessins  exacts  des  muscles ,  dans  la  Bible  de  la  nature  de 
Swammerdam.  Nous-mêmes  nous  nous  sommes  livrés  à  cette 
étude  ,  et  nous  avons  consigné ,  dans  le  premier  volume  de 
l'Anatomie  comparée  de  M.  Cuvîer ,  les  recherches  que  nous 
avons  jointes  à  celles  de  ce  savant,  lorsqu'il  a  bien  voulu  nous 
associer  à  ses  travaux  et  à  la  publication  de  cet  ouvrage,  au- 
quel nous  croyons  devoir  renvoyer  le  lecteur  pour  de  plus 
amples  détails. 

Sensibilité,  Les  insectes  sont  évidemment  doués  d'unsystéme 
nerveux,  et  ce  système  est  absolument  le  même  que  celui 
qu'on  retrouve  dans  les  crustacés  et  les  annelides.  Il  consiste 
dans  une  moelle  nerveuse  assez  homogène,  composée  le  plus 
souvent  de  douze  ganglions  ou  renflemeas  successifs ,  placés 
à  la  file  les  uns  des  autres,  dans  toute  la  longueur  du  corps, 
depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  opposée  du  tronc.  De  ces 
renflemens  partent  constamment  deux  nerfè  qui  vont  se 
joindre  au  renflement  suivant,  et  de  plus  d'autres  nerfs,  en 
nombre  variable ,  qui  partent  en  irradiant  pour  se  rendre 
dans  tous  les  organes  circonvoisins ,  et  qui  sont  d'autant  plus 
gros  ou  plus  alongés  que  ces*  organes  sont  eux-mêmes  plus 
développés  ou  plus  éloignés  du  ganglion*  Ces  renflemens 
principaux  sont  généraleibent  disposés  ainsi  :  le  premier, 
qui  a  été  regardé  comme  un  cerveau,  est  situé  dans  la  tête, 
au-dessus  de  la  bouche  et  de  l'origine  du  conduit  des  alimens; 
outre  les  filets  qu'il  fournit  aux  diverses  parties  de  la  bouche , 
qu'il  est  inutile  d'examiner  ici ,  il  en  envoie  de  plus  gros  aux 
yeux ,  aux  antennes,  et  deux  en  arrière ,  qui  lient  le  premier 
ganglion  au  suivant.  Ces  deux  filets  embrassent  constamment 
Tœsophage ,  et  lui  forment  ainsi  une  sorte  de  collier  que  les 
alimens  doivent  traverser.  La  série  des  autres  ganglions  reste 
alors  sous  les  intestins  et  dans  la  partie  inférieure  du  corps. 
Il  y  en  a  trois  dans  la  poitrine  :  un  pour  le  prothorax ,  qui 
donne  les  nerfs  des  pattes  de  devant  ;  un  pour  le  mésothorax  ^ 
qui  fournit  les  nerfs  des  ailes  supérieures  ou  des  élytres,  et 
ceux  des  patte^  moyennes;  enfin,  dans  le  métathorax,  le 
ganglion  correspondant,  qui  est  le  quatrième  de  la  série, 
fournit  les  nerfs  des  ailes  iniPérieures  et  des  pattes  postérieures 
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Chacun  d'eux  donne  les  deux  filets  qui  établissent  la  sërîe 
des  renflemens  :  arrivés  dans  l'abdomen  ,  cette  série  offn 
autant  de  renflemens  qu'il  y  a  d*anneaux,  et  ces  ganglions 
fournissent  les  nerfs  des  muscles ,  ceux  qui  accompagnent  les 
vaisseaux  à  air,  les  viscères  génitaux,  digestifs  et  sécréteurs. 

On  conçoit  que  les  larves  ont  les  nerfs  autrement  disposés  ; 
cependant  ce  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qui  se 
manifesteront  dans  l'insecte  parfait,  avec  cette  diffiérence ,  par 
exemple,  que  les  renflemens  ou  les  ganglions  s'éloignent  les  uns 
des  autres  ou  se  rapprochent,  suivant  que  la  larve,  de  courte 
qu'elle  étoit ,  comme  celle  du  fourmilion ,  donne  un  insecte 
alongé,  ou  bien  que  d'une  larve  alongée,  comme  de  celle 
du  scarabée  ou  du  hanneton ,  il  en  provient  un  insecte  beau- 
coup plus  court. 

Jl  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  les  parties  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  soient  les  instrumens  par  lesquels  Tin- 
secte  perçoit  ses  sensations,  et  que  ces  filets  nerveux  ne 
transmettent  dans  les  organes  la  sensibilité  dont  ils  sont 
doués ,  en  liant  entre  elles  toutes  les  parties  du  corps.  Des 
expériences  positives  l'auroient  démontré,  lors  même  que 
l'analogie  n'eût  pas  été  évidente.  Mais  il  s'agit  d'examiner 
maintenant  comment  les  insectes  perçoivent  les  sensations  : 
nous  allons  successivement  exposer  les  notions  acquises  sur 
les  organes  des  sens  dans  les  insectes. 

Vue.  Les  yeux  existent  évidemment  dans  tous  les  insectes 
parfaits,  et  même  dans  les  larves  qui  sont  obligées  d'aller  cher- 
cher elles-mêmes  leur  nourriture.  Quant  à  celles  qui  se  déve- 
loppent au  milieu  de  leurs  alimens ,  si  elles  y  ont  été  dépo- 
sées par  leur  mère ,  et  quant  aux  espèces  qui  sont  condam- 
nées à  vivre  dans  une  obscurité  profonde  où  l'on  ne  peut 
supposer  que  la  lumière  arrive  jamais,  on  n'observe  pas  chez 
elles  les  instrumens  de  la  vision. 

Nous  avons  déjà  dit  que  beaucoup  d'insectes  avoient  dei|x 
sortes  d'yeux  :  i.**  ceux  qu'on  nomme  lisses  ou  stemmates, 
dont  le  nombre  varie  et  dont  les  usages  réels  ne  sont  pas 
encore  bien  connus,  quoique,  par  analogie,  on  les  croie 
propres  à  la  vision,  puisque  les  araignées,  les  scorpions,  les 
faucheurs  n'en  ont  pas  d'autres;  2.''  les  véritables  yeux,  dont 
]a  surface  est  à  facettes  ou  à  réseau ,  ce  qui  leur  donne  une 
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•rganisation  très-compliquée.  Quand  on  examine ,  en  effet , 
la  superficie  de  ces  yeux  à  la  loupe,  et  quelquefois  à  la  vue 
simple ,  comme  dans  les  papillons ,  les  demoiselles ,  lés  mou- 
ches, les  taons,  on  voit  qu'ils  sont  taillés  de  manière  à  pré- 
senter beaucoup  de  petits  tubercules  ou  de  plans  diversement 
combinés,  qui  paroissent  former  autant  de  cornées  ou  de 
petits  objectifs,  c'est-à-dire,  de  premières  lames,  q^e  doivent 
traverser  les  rayons  lumineux  émanés  de  la  surface  des  objets. 
Chacun  de  ces  petits  plans  est  distingué  de  ceux  qui  Tavoi- 
sinent  par  des  lignes  ou  des  sillons ,  sur  lesquels  il  n'est  pas 
rare  d^observer  des  poils. 

Quand  on  enlève  ainsi  l'ensemble  de  cette  cornée  géné- 
rale, et  qu'on  l'applique  k  l'objectif  d'un  microscope,  après 
l'avoir  nettoyé  ou  débarrassé  de  la  matière  colorante  qui 
semble  former  autant  d'iris  et  de  trous  pupillaires  qu'il  y  a 
de  plans  divers,  les  objets  vus  à  travers  se  répètent  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  facettes.  On  présume  que  lés  apparences  des 
corps  se  peignent  ainsi  dans  les  yeux  des  insectes,  qui  sont 
toujouA  immobiles  ou  adhérens  à  la  partie  solide  de  la  tête. 
On  voit  se  rendre  de  très -gros  nerfs  optiques  d'ans  ces 
yeux.  Leur  teinte  varie  beaucoup  :  car  il  en  est  de  noirs, 
de  blancs,  de  jaunes,  de  verts,  de  bleus,  de  rouges;  enfin, 
de  toutes  les  teintes  et  de  toutes  les  nuances,  souvent  même 
avec  l'éclat  métallique  de  l'argent  ,  de  l'or  et  du  cuivre. 
Cette  matière  colorante  est  une  sorte  de  membrane  cho- 
roïde, dans  laquelle  on  distingue  autant  de  cellules  qu'il 
y  a  de  facettesy  et  dans  chacune  de  ces  cellules,  ainsi  que 
Swammerdam  l'a  décrit  dans  sa  Bible  de  la  nature  et 
représenté  à  la  planche  XX  de  cet  immortel  ouvrage,  on 
voit  parvenir  un  filet  nerveux  de  la  masse  optique.  Il  est 
évident ,  d'après  les  expériences  de  Delahire ,  insérées  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  tome  X , 
page  609  et  suiv.,  et  d'après  les  recherches  de  Stancari,  de 
Bologne ,  que  les  yeux  sont ,  chez  les  insectes ,  organisés  de  ma- 
nière à  leur  faire  percevoir  l'image  des  corps;  car,  quand  les 
yeux  sont  couverts  d'un  enduit  opaque,  quand  leur  surface 
est  altérée  par  quelque  caustique  ou  par  un  instrument  tran» 
chant ,  et  lors  même  qu'elle  n'est  couverte  que  d'une  poussière 
très-fine  9  l'insecte  ebt  aveuglé  et  va  se  heurter  contre  %ou$ 
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les  corps,  s'il  ne  s'ëlève  pas  verticalement  danâ  Vatmnsphére , 
comme  cela  arrive  aux  oiseaux  sur  lesquels  on  fait  la  cruelle 
expérience  de  les  aveugler  ou  de  leur  obscurcir  les  yeux 
«ubitement.  Leuwenhœck  a  reconnu  3,181  facettes  dans  Tœil 
d'un  scarabée ,  8000  sur  celui  d'une  mouche.  Dupuget ,  dans 
ses  Observations  sur  la  structure  des  yeux  des  divers  in- 
sectes ,  imprimées  à  Lyon  en  1 706 ,  a  compté  sur  l'œil  d'un 
papillon  17,326  facettes. 

Ouie,  Tous  les  naturalistes  sont  persuadés  que  les  insectes  sont 
doués  de  la  faculté  de  percevoir  les  sons  ou  les  ébraalemens 
de  l'air ,  puisque  plusieurs  en  produisent  dans  les  circons- 
tances de  la  vie  où  il  leur  devient  important  de  se  manifester 
réciproquement  leur  existenci?.  Le  chant  de  la  cigale,  le 
bruissement  des  sauterelles  et  la  stridulation  des  criquets,  le 
grognement  des  courtilières ,  le  bourdonnement  des  abeilles , 
le  tintement  des  cousins,  le  piaulement  des  syrphes,  le  tic 
et  tac  des  psoques,  le  tapotement  des  vrillettes ,  et  tous  ces 
bruits,  ces  strideurs,  ces  frémissemens ,  ces  oscillations,  ces 
murmures  des  criocères,  desleptures,  des  capricornes,  des 
donacies,  des  ateuches,  des  blaps,  des  sphinx,  sont  certai- 
nement destinés  à  être  perçus  par  un  organe  spécial  ;  mais 
on  en  ignore  le  siège  dans  les  insectes  ;  c'est  peut-être  parce 
qu'on  a  voulu  par  analogie  en  rechercher  l'existence  vers  la 
tête.  Jusqu'ici  on  n'a  établi  que  des  conjectures  à  cet  égard. 
Il  faut  avouer  que  tout  porte  à  croire  que  les  insectes  per- 
çoivent les  sons;  mais  on  ne  sait  piEis  encore  où  réside  chez 
eux  l'organe  destiné  à  en  transmettre  Tidée  ou  l'image. 

Odorat*  Quant  à  L'organe  de  l'odorait ,  quand  on  réfléchit  à 
la  nature  même  de  cette  perception ,  on  est  étonné  que  les 
physiologistes  aient  voulu  y  par  une  analogie  peu  réfléchie , 
trouver  vers  la  iéte  des  insectes  l'instrument  destiné  à  arrêter 
les  odeurs  et  à  en  apprécier  les  qualités.  Que  les  mammifères, 
les  oiseaux ,  les  reptiles  soient  organisés  comme  l'homme ,  * 
sous  le  rapport  de  l'olfaction,  cela  devoit  être,  puisque  tous 
respirent  par  des  poumons,  et  que  l'âir  qui  pénètre  dans 
leur  corps  pour  cet  usage  n'y  peut  parvenir  que  par  une 
seule  route ,  qui  est  la  double  entrée  des  narines  :  c'est  sur 
ce' passage  forcé,  et  à  l'orifice  même,  que  l'essai  de  la  nature 
de  cet  air  doit  être  fait,  pour  que  l'animal  soit  averti  du 
danger  de  l'admettre  ou  de  la  nécessité  de  le  repousser. 


Les  odeurs  ont  en  effet  la  plus  grande  analogie  avec  les 
saveurs.  Elles  consistent  matériellement  dans  les  particules 
des  corps  tenus  en  suspension ,  les  unes  dans  les  gaz ,  les  autres 
dans  les  liquides.  Les  fluides  élastiques  dissolvent  continuel- 
lement les  corps  à  leur  surface  ;  ils  se  chargent  par  cela 
même  de  quelques  atomes  de  leurs  parties  constituantes,  et 
ils  les  retiennent  ainsi  suspendues  dans  une  sorte  de  dissolu- 
tion ,  disposés  à  les  abandonner  lorsqu'elles  auront  plus  de 
tendance  à  s^unir  à  d^autres  substances.  Dans  quelques  cir- 
constances les  corps  très-volatiles,  et  souvent  par  cela  même 
trés-odorans ,  prennent  momentanément  la  forme  de  vapeurs 
ou  de  gaz  non  permanens,  qui  jouissent  de  la  plupart  des 
J)ropriétés  de  Tair  ou  des  fluides  élastiques  avec  lesquels  ils 
se  mêlent.  C'est  donc  sous  ce  point  de  vue,  et  comme  des 
corpuscules  gazéifiés  ou  des  fluides  a érif ormes,  que  Ton  doit 
"étudier  la  manière  d'agir  des  odeurs. 

Transmises  nécessairement  par  l'air,  qui  est  leur  seul  véhi-' 
cule,  les  odeurs  tendent  à  pénétrer  avec  lui  dans  le  corps 
de  ranimai j  arrêtées,  sur  leur  passage,  dans  une  sorte  de 
bureau  de  douane  où  elles  doivent  être  promptement  visitées 
'et  analysées,  elles  sont  mises  là  en  contact  avec  une  surface 
humide ,  avec  laquelle  elles  ont  quelque  affinité  :  elles  s'y 
combinent  aussitôt;  mais  en  même  temps  elles  touchent  et 
avertissent  de  leur  présence  des  nerfs  distribués  sur  ces 
mêmes  parties,  qui  reportent  au  cerveau,  dont  ils  sont  le 
prolongement,  l'action  chimique  ou  physique,  en  un  mot, 
la  sorte  de  sensation  qu'ils  dénotent  ou  que  peut-être  ils  ont 
éprouvée. 

hes  odeurs  sont  donc ,  comme  toutes  les  autres  sensations 
physiques,  une  sorte  de  toucher,  dans  lequel  le  corps,  quelle 
que  soit  sa  nature,  vient  au-devant  de  l'organe  et  se  trans- 
porte sur  la  seule  partie  de  l'animal  où  son  action  puisse 
manifester  toutes  ses  propriétés.  En  dernière  analyse,  toutes 
nos  sensations  se  réduisent  ainsi,  ou  à  une  taction  passive, 
c'est-à-dire  à  l'action  d'être  touché  ;  ou  à  un  tact  actif,  qui 
nous  donne  la  faculté  de  porter  notre  corps ,  ou  quelques 
parties  de  notre  corps,  sur  la  surface  des  objets,  pour  en 
apprécier  quelques  qualités. 

Par  cette  admirable  disposition  nous  éprouvons  l'action  de 
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la  plupart  des  corps.  C'est  ainsi  que  la  lumière ,  fluide  Impen^ 
dérable ,  qui  se  modifie  si  diversement  à  la  surface  des  objets  f 
en  transmet  Fimage  dans  Toeil ,  en  s'appliquant  exactement 
sur  le  nerf  de  la  rétine  ;  que  la  matière  de  la  chaleur  ou  le 
calorique  se  met  en  équilibre  avec  notre  corps ,  s'y  applique 
ou  s^en  échappe ,  en  manifestant  ainsi  sa  présence  ou  son  dé- 
faut ;  que  les  vibrations  communiquées  aux  corps  se  trans^ 
mettant,  soit  directem^ent  par  le  contact,  soit  par  Tinterméde 
de  Tair  ou  des  gaz,  à  une  petite  quantité  d'air  renfermée  dans 
l'un  de  nos  organes,  avec  laquelle  elles  se  mettent  en  harmonie 
parfaite ,  pour  faire  apprécier  les  sons  et  produire  Taudition; 
que  les  matières ,  enfin ,  qui  sont  susceptibles  de  se  dissoudre 
dans  les  liquides ,  viennent  manifester  leurs  qualités  sur  la 
région  de  l'animal,  où  elles  avoient  le  plus  grand  besoin 
d'être  appréciées  avant  de  parvenir  dans  Fintérieur  de  son 
économie,  puisque  la  saveur  est  une  des  qualités  de  Fali- 
ment. 

En  dernière  analyse ,  tous  les  organes  des  sens  sont  constitués 
par  des  appareils  chimiques  ou  physiques ,  véritables  éprou- 
vettes  où  des  nerfs  aboutissent ,  pour  faire  naître  à  Finstant 
même  l'idée  complète  de  la  perception  et  de  la  sensation 
réelle. 

Nous  avions  besoin  d'entrer  dans  ces  détails  physiologiques 
pour  exposer  nettement  comment  on  conçoit  que  se  fait 
dans  les  insectes  la  sensation  des  odeurs. 

Il  est  bon  de  rapporter  d'abord  des  faits  qui  prouvent  que 
les  insectes  jouissent  de  cette  sensation. 

Il  semble  que  la  nature ,  en  douant  de  l'existence  cette 
innombrable  quantité  d'êtres  destructeurs,  ait  eu  pour  but 
de  les  employer  à  faire  disparoitre  les  tristes  restes  des  êtres 
organisés  privés  de  la  vie,  afin  de  rendre  plus  tôt  à  la  masse 
générale  les  élémens  qui  les  composent,  pour  en  former 
promptement  de  nouveaux  pai*  un  cercle  continu  de  créa- 
tions et  de  destructions. 

Pour  parvenir  k  ce  but,  elle  a,  pour  ain^i  dire,  intéressé  à 
ses  travaux  tous  les  êtres  qu'elle  destinoît  à  cet  emploi  im- 
portant, en  leur  donnant  des  goûts  et  une  manière  de  vivre 
analogues  aux  fonctions  qu'ils  étoient  appelés  à  remplir;  et, 
afin  de  porter  ici,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  la  perfec- 
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tioa  à  son  plus  haut  degré ,  elle  à  doué  ces  animaux  d'une 
sensation  toute  particulière  et  propre  à  leur  genre  de  vie. 

C'est  par  le  milieu  même  dans  lequel  ils  habitent ,  que  les 
insectes  sont  avertis  de  la  présence  des  corps  qui  peuvent 
servir  à  leur  nourriture  :  l'air,  en  se  chargeant  des  émana- 
tions odorantes  qui  s'en  dégagent  continuellement,  v4  porter 
dans  l'organe  respiratoire  toutes  les  molécules  qu'il  tient  en 
suspension  ;  il  devient  ainsi  le  guide  invisible  de  Tanimal 
qui  cherche  à  subvenir  k  ses  besoins* 

Les  premiers  observiiteurs  de  la  nature  n'avoient  point 
suivi  avec  l'attention  convenable  le  mode  de  décomposition 
des  êtres  organisés.  Voyant  paroi tre  presque  subitement  des 
insectes  destructeurs ,  des  larves ,  ou ,  comme  ils  le  disoient , 
des  vers ,  dans  les  cadavres  ,  ils  les  regardaient  comme  le 
produit  de  la  corruption.  Il  n'y  a  pas  deux  siècles  que  Rédi 
prouva,  par  des  expériences  concluantes,  que  les  vers  y 
étoient  déposés  par  des  mouches  et  d'autres  insectes  ailés,  et 
que  ceux-ci  avoient  été  attirés  par  ce  qu'on  nommoit  Vins» 
tinct  sur  les  corps  qui  se  décomposoient  :  c'est  ce  qu'on 
observe  maintenant  tous  les  jours. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  arriver  de  toutes  parts  des  insectes 
sur  le  résidu  des  alimens  qui  ont  été  soumis  à  l'action  dige»- 
tive.  Tels  sont  particulièrement  les  bousiers ,  les  sphéridies , 
les  escarbots,  les  staphylins,  les  mouches,  qui  soulèvent 
ces  matières,  les  perforent,  leur  font  présenter  plus  de  sur- 
face à  l'humidité ,  au  dessèchement ,  à  la  dissolution ,  en  les 
dispersant  ou  en  les  étendant  sur  un  plus  grand  espace.  Tel» 
sont  encore  les  nécrophores,  les  boucliers,  les  dermestes, 
les  anthrènes,  les  ptines,  qui  paroissent  principalement 
attaquer  et  appelés  à  détruire  les  matières  organiques  ani- 
males privées  de  la  vie. 

On  refusoit  à  ces  insectes  l'organe  de  l'odorat  ;  mais  on  les 
supposoit  doués  d'une  vue  si  perçante  qu'elle  suppléoit  à  ce 
défaut.  Quelques  expériences  cependant  peuvent  combattre 
cette  opinion  et  en  faire  adopter  une  tout-à-fait  opposée. 

Certaines  fleurs  prennent  une  odeur  fétide  et  cadavéreuse 

tellement  prononcée ,  qu'on  y  voit  arriver,  lors  de  leur  plus 

grand  épanouissement,  un  très-grand  nombre  d'insectes  qui 

vivent  ordin^ûrement  dans  les  matières  animales  soumises  à 

a3,  39 
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la  décomposition  putride.  Cest  ainsi  que  lesspathes  delaser* 
pentaire  {arum  dracunculus) ,  les  corolles  de  la  stapelia  variée , 
se  trouvent  souvent  couvertes  ou  remplies  de  sylphes,  d*escar- 
bots,  delà  mouche  de  la  viande  et  autres  insectes,  qui  vien- 
nent non-seulement  dansTespoir  dy  trouver  leur  nourriture, 
mais  même  pour  y  déposer  leur  progéniture.  Peut-on  se  re- 
fuser ici  à  l'évidence ,  et  ne  pas reconnoitre ,  d'abord,  que  ces 
insectes  ont  été  trompés  par  leurs  organes  de  la  vision  ;  quVn- 
suite  ceux  de  Fodoration  ont  produit  non-seulement  le  mou- 
vement volontaire  ou  le  transport  de  Finsecte  vers  le  lieu 
où  se  volatilisoient  les  molécules  odorantes,  mais  que,  de 
plus,  trompé  par  cette  sensation  illusoire,  Tinsecte  a  été 
jusqu'à  déposer  ses  œufs  sur  une  matière  que  son  odorat  seul 
lui  avoit  indiquée  comme  propre  à  recevoir  ces  dép6ts  pré* 
cieux  ? 

Ne  voit -on  pas  les  abeilles,  les  guêpes,  les  sphinx,  les 
papillons  et  tous  les  insectes  qui  se  nourrissent  du  suc  des 
végétaux  ou  du  nectar  des  fleurs,  arriver  en  grand  nombre 
vers  la  plante  qui  le  produit,  aussitôt  qu'il  en  découle  ou  que 
les  pétales  sont  ouverts  P 

C'est  encore  en  vain  qu'on  chercheroit  à  expliquer  ici  cette 
attraction ,  ce  mouvement,  par  la  sensation  visuelle  de  Fin* 
secte  :  car,  malgré  le  soin  des  fleuristes,  qui  enveloppent  leurs 
tulipes  dans  des  châssis  de  toile;  malgré  ceux  de  l'épicier, 
dont  le  miel  est  caché  par  les  douves  du  baril  qui  le  ren- 
ferme ,  l'insecte  arrive ,  averti  par  l'odeur ,  et  fait  toutes  les 
tentatives  possibles  pour  parvenir  vers  le  lieu  d'où  elle  émane 
directement. 

Les  insectes  jouissent  donc  du  sens  de  l'odorat.  Mais  dans 
quelle  partie  de  leur  corps  réside  l'organe  propre  à  cette 
perception  P  II  est  probable  que  cette  sensation  s'opère  chez 
eux ,  comme  dans  tous  les  autres  animaux ,  par  l'organe  res- 
piratoire. Mais ,  dans  les  insectes ,  comme  nous  allons  bientôt 
l'exposer,  la  respiration  a  lieu  par  des  orifices  nombreux 
qui  correspondent  à  laplupartdes  anneaux  du  corps,  excepté 
k  la  tête.  On  nomme  stigmates ,  ces  ouvertures ,  qui  toutes 
aboutissent  aux  trachées  ou  aux  vaisseaux  à  parois  élastiques , 
toujours  remplis  de  l'air  ambiant,  qui  y  arrive  sans  doute 
^bargé  de  tous  les  corpuscules  odorans  ^  comme  chez  les  autres 
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ftniinaux.  Mais  ce  gaz  pénètre-t-il  ainsi  datis  le  lacis  des  vais*» 
seaux  aériens  P  ou  bien  dépose- t-il  ces  molécules  à  rentrée 
même  des^  stigmates  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider, 
quand  on  n^éprouve  pas  soi-même  cette  sorte  de  sensation  ) 
car  certainement  nous  n'aurions  aucune  idée  de  la  fonction 
admirable  de  la  membrane  pituitaire  des  animaux,  si  nous 
n'éprouvions  pas  évidemment  la  sensation  des  odeurs,  et  si, 
dans  certaines  circonstances  appréciables,  nous  n'étions  pas 
privés  de  l'olfaction.' 

Goût,  On  conçoit  aisément  que  les  insectes  ont  la  faculté 
de  distinguer  les  saveurs.  On  a  cru  long-temps  qu^elle  résî-» 
doit  dans  les  palpes ,  parce  que  ces  parties  de  la  bouche  sont 
colitinuellement  en  mouvement  et  appliquées  sur  tous  les 
poiots  dei'aliment,  à  mesure  qu'il  est  divisé  et  broyé  par  leà 
mandibules  et  les  mâchoires*  On  étoit  porté  à  cette  idée, 
parce  que,  dans  un  très-grand  nombre  d'espèces,  l'extrémité 
des  palpes  se  renfle ,  se  ramollit  et  devient  comme  vésicu-' 
leuse;  c'est  encore  à  cause  de  cette  particularité  que  quel-* 
ques  physiologistes  ont  émis  l'opinion  que  l'organe  de  l'odo** 
ration  pouvoit  siéger  dans  cette  partie.  Cependant  les  palpes 
n'existent  pas  dans  un  très-grand  nombre  d'insectes,  ou  bien 
ils  sont  très-courts  et  ne  peuvent  en  aucune  manière  servir  à 
cet  usage.  Il  vaut  mieux  présumer  que  les  saveurs  se  mani-« 
festentchc^z  les  insectes,  comme  dans  la  plupart  des  animaux  ^ 
dans  Tintérieur même  du  canal  digestif,  et  principalement  à 
^on  origine  ou  dans  la  bouche.  Chez  tous ,  en  effet ,  les  ali-* 
mens  pénètrent,  ou  sous  la  forme  liquide ,  comme  dans  les 
insectes  suceurs,  les  diptères,  les  hémiptères,  les  lépidop-* 
tères,  beaucoup  d'hyménoptères,  ou  ils  sont  liquéfiés  par  ÏA 
salive  que  l'animal  unit  aux  particules  qu'il  détache  et  qu'il 
broie  avec  les  mâchoires  pour  les  porter  sur  le  prolongement 
de  la  lèvre  inférieure ,  qui  porte  à  l'intérieur  le  nom  de  langue, 
ou  de  languette  (ligula) ,  parce  qu'elle  en  remplit  les  fonc* 
lions.  Il  se  rend,  en  efiet,  vers  cette  partie,  des  nerfs  très'* 
distincts.  Lyonnet  les  a  représentés  parfaitement  daus  son 


1  Nous  ayons  extrait  ces  détails,  relatifs  à  l'organe  de  Todorat^  d'un 
Mémoire  que  nous  avons  publié  sur  cet  ohjet  en  Tan  Y  Ci796)«  Magasin 
encyclopédic^ue^  tome  II,  p.  435  et  suit. 
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Histoire  anatomique  de  la  chenille  des  cossus.  Ainsi ,  c^est 
dans  la  bouche  que  Ton  doit  supposer  le  siège  de  l'organe  du 
goût 9  dont  les  insectes  sont  certainement  doués,  puisqu'ils 
recherchent  ou  abandonnent  certaines  sortes  d'alimens  après 
en  avoir  opéré  la  dégustation. 

Le  toucher  y  dans  les  insectes,  paroît  être  Ton  des  sens  les 
moiïis  développés.  Ce  n'est  pas  que  ces  animaux  soient  privés 
de  parties  propres  à  être  mises  en  contact  avec  les  différens 
points  de  la  surface  des  corps  ;  mais  ces  parties  sont  générale- 
ment couvertes  d'une  peau  dure ,  souvent  cornée ,  et  qui  se 
refuse  par  conséquent  à  une  application  immédiate,  comme 
l'exige  rappréciation  des  qualités  tangibles  des  corps.  D'ailleurs, 
l'idée  de  la  température  plus  ou  moins  élevée ,  de  la  mollesse  ou 
de  la  solidité,  de  la  masse  ou  de  Tétèndue  en  longueur,  largeur 
et  épaisseur,  ne  peut  pas  être  facilement  acquise  pat  l'insecte 
au  moyen  du  toucher.  Les  organes  que  l'on  suppose  destinés 
à  cet  usage  dans  les  insectes ,  sont  d'abord  les  antennes.  Il  est 
vrai  que  ces  sortes  de  cornes  ,  surtout  lorsqu'elles  sont:  alon-: 
gées  et  formées  d'un  grand  nombre  d'articulations,  semblent 
être  des  sortes  de  tentacules  que  Finsecte  met  continuelle- 
ment en  mouvement  pour  explorer  sa  route  et  pour  con- 
noître  les  obstacles  :  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  sphèges , 
les  ichneumons,  les  chrysides,  qui  ont  les  antennes,  comme 
on  le  dit ,  trés-vibratiles  -,  c'est  ce  qu'on  observe  encore  dans 
les  capricornes  et  la  plupart  des  xylophages,  dans  les  créo- 
phages ,  comme  les  carabes ,  les  cicindéles  :  mais  dans  d'au- 
tres insectes  les  antennes  sont  formées  par  un  simple  poil 
ou  par  quelques  anneaux  très-courts.  A  quoi  servirpient  ces 
antennes  dans  les  mouches ,  les  cigales ,  les  demoiselles  P  Sé- 
condeiiient,  on  a  cru  pouvoir  attribuer  aux  palpes  cette 
même  faculté  du  toucher  ;  mais  ces  palpes ,  à  la  vérité  très- 
mobiles  dans  les  insectes  màcheurs^  sont  à  peine  en  tudiment 
ou  tout-à-fait  nuls  dans  les  insectes  suceurs ,  comme  les  hé- 
miptères, et  leur  forme  est  tot|t-à-fait  changée. 

Enfin ,  les  tarses  sont  certainement  les  parties  les  plus  pro- 
pres à  donner  à  l'insecte  l'idée  de  la  nature  des  corps  sur 
lesquels  ils  s'appliquent.  Ib  offrent ,  en  effet ,  chez  la  plupart 
une  assez  large  surface  spongieuse  qui,  dans  les  mouches, 
les  chrysomèles 9  les  capricornes,  peut  facilement  s'adapter 
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à  la  superficie  du  côrpSi  Chez  d'autres,  comme  dans  les  hé- 
miptères, les  hyménoptères,  ces  tarses  sont  en  général  alon- 
^és,  composés  d'articulations  très -mobiles.  Enfin,  dans  les 
araignées,  les  faucheurs  et  beaucoup  d'autres  aptères,  ces 
tarses  sont  évidemment  des  instrumens  qu'ils  emploient  pour 
explorer  la  solidité  et  la  nature  des  corps  sur  lesquels  ils  vont 
se  transporter. 

NuTRiTioj^^  Tels  sont  les  organes  des  sensations  dans  les  in- 
sectes :  étudions  maintenant,  chez  ces  animaux,  la  fonction 
nutritive. 

Nous  avons  déjà  vu  que  quelques  insectes  se  nourrissent 
de  matières  liquides,  et  qu'ils  sont  dits  suceurs;  tandis  que 
d'autres,  attaquant  les  substances  solides,  sont  obligés  de  les 
diviser,  de  les  humecter,  de  les  broyer,  et  qu'à  cet  effet 
ces  insectes  sont  munis  de  mandibules  et  de  mâchoires  à 
l'aide  desquelles  ils  écrasent  et  réduisent  en  pulpe  leurs  ali- 
mens ,  et  qu'on  les  nomme ,  dans  ce  cas ,  mâcheurs.  Les 
insectes ,  comme  tous  les  êtres  animés ,  tirent  les  élémens  de 
leur  nutrition  des  corps  organisés  ou  des  matières  qui  ont 
été  déjà  empruntées  par  d'autres  êtres  vivans  à  la  nature 
brute  ou.  inorganique  ;  mais  les  modes  de  l'alimentation  sont 
extrêmement  variés ,  comme  nous  allons  brièvement  l'expo- 
ser ici,  nous  proposant  de  développer  ce  sujet,  avec  tous  les 
détails  qu'il  comporte ,  à  l'article  Nutrition  dans  les  insectes. 

Il  faut  d'abord  savoir  que  très-souvent  le  genre  de  nourri- 
ture varie  extrêmement,  dans  une  seule  et  même  espèccd'in- 
secte,  aux  diverses  époques  de  sa  vie.  Telle  espèce  est  car- 
nassière ou  se  nourrit  du  suc  des  animaux ,  dans  son  premier 
âge ,  qui  deviept  ensvite  herbivore  ;  telle  autre ,  au  con- 
traire ,  est  forcée  de  se  nourrir  d'abord  de  débris  de  végé- 
taux ,  qui ,  par  la  suite ,  ne  pourra  se  sustenter  qu'avec  les 
humeurs  ou  les  parties  solides  des  animaux.  Quelques-uns 
également  pourront ,  pendant  un  temps  de  leur  existence , 
absorber  ou  sucer  leur  nourriture  sous  forme  liquide,  et,- par 
conséquent,  sans  la  mâcher;  tandis  que,  >dans  d'autres  cir- 
constances, les  parties  de  la  bouche  ayant  changé  de  forme, 
ils  n'attaqueront  que  les  solides.  11  seroit  nécessaire  d'apporter 
ici  un  si  grand  nombre  d'exemples  de  ces  modifications,  que 
flLous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques-uns  des  plus  re-^ 
jnarquableSé 
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Les  hydrophiles ,  qui  dans  leur  premier  ige  sont  ce  ^n'oa 
appelle  des  vers  assassins  y  qui  attaquent  et  sucent  les  têtards 
des  reptiles,  les  petits  poissons,  les  mollusques,  les  insectes 
mouS)  et  qui,  sous  leur  dernière  forme,  ne  recherchent 
plus  que  les  plantes  aquatiques  et  les  feuilles  à  demi  décom- 
posées des  végétaux  qui  tombent  dans  Teau ,  nous  présentent 
un  cas  évident  d'un  zoophage  qui  devient  phytophage  :  il  en 
est  de  même  des  anthrènes ,  des  téléphores ,  etc.  D'un  autre 
c6té ,  les  larves  des  fourmilions  sucent  leur  proie  sans  la  ma» 
cher ,  et  l'insecte  parfait  a  la  bouche  parfaitement  organisée 
pour  broyer  les  alimens.  En  sens  inverse,  ne  voyons-nous 
pas  les  chenilles  des  lépidoptères,  comme  le  ver  à  soie ,  ronger 
et  mâcher  les  feuilles;  tandis  que  les  papillons  ^  les  bombyces 
ne  peuvent  que  sucer  le  nectar  des  fleurs  avec  leur  langue 
ou  trompe ,  qui  se  roule  en  spirale  P  Ces  différences  de  mœurs 
et  de  conformation  dans  les  parties  de  la  bouche  sont  tou- 
jours liées  avec  d'importantes  modifications  dans  les  autres 
organes  digestifs. 

Tous  les  insectes  sont  doués  d'une  sorte  d'instinct  qui  les 
porte  à  déposer  leurs  œufs,  ou  les  germes  de  leur  progéni- 
ture ,  dans  le  lieu  qui  leur  présentera  une  nourriture  plus 
facile ,  ou  bien  les  parens  pourvoient  d'avance  aux  besoins 
de  la  famille  qui  doit  leur  succéder.  Quelques-uns,  comme 
les  abeilles ,  les  fourmis ,  les  termites ,  travaillent  en  commun 
à  la  nourriture  des  petits,  et  leur  préparent  une  pâtée  dont 
les  molécules  ont  été  soumises  à  une  sorte  de  préparation 
digestivC;  comme  le  font  les  oiseaux  et  surtout  les  pigeons. 
Toutes  les  familles  des  plantes,  et  leurs  parties  diverses,  de- 
viennent l'aliment  de  certaines  espèces  d'insectes,  qui  sucent 
ou  dévorent  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  les 
différentes  parties  des  fruits;  d'autres  recherchent  les  ani- 
maux, vivent  à  leur  surface,  dans  leur  intérieur  :  chaque 
«spéce  semble  être  attachée  à  telle  ou  telle  race ,  ou  attaquer 
quelques  animaux  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort.  Ci- 
tons ,  par  exemple ,  les  œstres ,  les  hippobosques ,  les  mélo- 
bosques,  les  tiques,  les  puces,  les  poux,  les  ricins,  les  cou* 
sins ,  les  taons ,  les  stomoxes ,  les  asiles ,  les  araignées ,  les 
demoiselles ,  les  carabes  ,  les  cicindèles ,  les  staphylins ,  les 
téléphores,  les  coccinelles,  les  mantes,  les  punaises,  les  ré« 
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duves^  les  notonectes ,  les  naucores,  etc. ,  qui  sucent  ou  ron- 
gent les  animaux  pendant  qu'ils  vivent  encore  :  tandis  que 
d'autres  les  détruisent  après  leur  mort ,  ou  s'attachent  à  leurs 
dépouilles  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  dans  l'eau, 
dans  la  terre  ou  dans  l'air  :  tels  sont,  entre  autres,  les  der- 
niestes ,  les  boucliers ,  les  nécrophores ,  les  nitidules ,  les  an- 
thrénes ,  les  ptines ,  les  nécrobies ,  les  blattes ,  les  teignes , 
etc.  Quelques-uns  se  développent  dans  l'intérieur  même  des 
animaux  vivans,  comme  les  larves  d'œstres,  d'échinomyes , 
de  mouches,  de  conops ,  d'ichneumons ,  de  chalcides,  de 
sphéges,  etc. 

Quant  aux  organes  de  la  nutrition,  ils  varient  non-seule- 
ment dans  les  dififérens  ordres,  mais  même  sous  les  formes 
diverses  que  les  insectes  prennent  lorsqu'ils  subissent  leurs 
métamorphoses. 

On  distingue  parmi  les  organes  digestifs ,  la  bouche ,  l'œso- 
phage ou  le  conduit  qui  s'étend  de  la  bouche  à  l'estomac  , 
l'estomac  même ,  le  tube  digestif  ou  canal  intestinal  et  ses 
annexes ,,  tels  que  les  canaux  salivaires ,  pancréatiques ,  biliai- 
res, qui  ne  forment  pas  chez  les  insectes  de  véritables  glandes 
secrétaires.  i 

^  Nous  avons  déjà  étudié  les  parties  de  la  houehe^  d'abord 
au  commencement  de  cet  article  Insectes  et  à  celui  de 
Bouche.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet ,  la  conforma^ 
tion  des  organes  destinés  k  saisir  et  à  absorber  les  alimens  , 
ou ,  comme  on  l'a  dit,  la  disposition  des  instrumens  cibaires 
variant  excessivement  et  ayant  fourni  non-seulement  les  car 
ractéres  des  ordres ,  mais  même  ceux  des  genres.  ' 
■  L'œsophage  vient  immédiatement  après  Tarrière-bouebe. 
C'est  un  canal  plus  ou  moins  alongé  et  étroit ,  suivant  que 
l'insecte  a  le  corselet ,  ou  les  trois  pièces  qui  forment  cette 
région  du  corps,  plus  étendu  de  devant  en  arrière.  Il  est 
constamment  embrassé  à  son  origine  par  deux  cordons  ner- 
veux, qui  proviennent  du  premier  renfiement  de  la  moelle 
épinière  contenue  dans  le  crâne,  et  que  l'on  regarde  comme 
le  cerveau^  C'est  au-dessous  de  lui ,  et  ensuite  dans  toute  sa 
longueur,  que  l'on  distingue  les  trois  ganglions  suivans  de  la 
série  des  nerfs  noueux ,  qui  se  trouvent  ainsi  au-dessous  des 
intestins,  tandis  que,  dans  tous  les  animaux  à  vertèbres ,  la 
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moelle  de  Vëpine  est  située  au-dessus  ou  en  arriére  dans  la 
cavité  vertébrale  :  ToBSophage  est  musculeux ,  et  les  fibres  con- 
tractiles qu'on  y  observe,  sont  principalement  disposées  en 
longueur.  Il  est  vrai  qu'étant  sujet  à  se  dilater  partiellement, 
pour  laisser  passer  le  bol  alimentaire,  pour  ainsi  dire  calibré 
parla  cavité  du  pharynx ,  il  doit  offrir  des  rides  quand  il  n'est 
pas  rempli.  Au  surplus,  d'après  la  remarque  de  M.  Marcel 
de  Serres,  qui  a  donné  un  très -bon  Mémoire  sur  le  tube 
intestinal  dans  les  insectes  (mémoire  qui  a  été  imprimé  dans 
les  Annales  du  Muséum  en  i8j3),  les  fibres  circulaires  de 
l'œsophage  sont  beaucoup  moins  visibles  que  dans  cette  partie 
du  canal  qu'on  regarde  comme  le  duodénum. 

L'estomac ,  dans  les  insectes ,  varie  beaucoup  ,  et  par  sa 
forme,  et  surtout  parle  nombre  des  poches'ou  des  renflemens 
qu'il  présente.  Ainsi ,  il  y  a  un  véritable  gésier  ou  une  poche 
musculaire  et  fibreuse  dans  les  insectes  qui  avalent  goulûment  : 
leurs  alimens  sont  pour  ainsi  dire  broyés  à  Tintérieur ,  après 
avoir  été  ramollis  soit  par.  la  bouche  ^ ,  soit,  par  leur  séjour 
dans  l'oesophage ,  qui  constitue  alors  une  sorte  de  jabot* 

Quelquefois  ce  gésier  est  garni  à  Tintérieur  d'écaiUes  ou 
de  lames  de  corne  tranchantes  ou  dentelées ,  et  on  l'observe 
ainsi  dans  les  espèces  carnassières,  comme  dans  les  herbi- 
vores ; .  cependant  ce  gésier  n'existe  que  chez  les  insectes 
màcheurs. 

L'estomac  est  tantôt  simple,  ou  n'offre  qu'une  légère  dila- 
tation de  l'œsophage ,  dont  il  est  à  peine  distinct  ;  chez  d'au* 
Ires  insectes  il  est  membraneux  et  très -dilaté  :  tels  sont  en 
particulier  .ceux  qui ,  sous  leur  dernier  état,  ne  font  que 
pomper  le  nectar  des  fleurs,  comme  les  abeiUes,  les  papillons. 
Chez  d'autres  suceurs  ,  mais  qui.  ne  pompent  que  les  humeurs 
animales,  comme  les.  zoadelges  parmi  les  hemiptènes,  on 
trouve  un  estomac  simple  encore,  mais  à  parois  musculeuses. 

Le  tube  intestinal  est  d'autant  plus  étendu ,  et  surtout 
plus  long ,  que  l'insecte  dans  lequel  on  Tobsierve  est  moins 
carnassier.  C'est  une  obisçrvation  qui  est  commui:ie  au  sur- 
plus à  tous  les  animaux.  Les  espèces  qui  se  , nourrissent  de 
piatières  végétales,  sont  obligées  d'en  ingérer  une  grande 
quantité  pour  en  obtenir  une  alimentation  égale  ;  car ,  sur 
un  poids  dQnné,  il  y  a  infiniment  plus  de  matière  alibijle  ou 
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npurrissahie  iSans  une  substance  animale ,  que  dans  délies  que 
contiennent  les  plantes  :  aussi  les  lapins,  les  ruminans,  telil 
que  la  vache,  le  mouton ,  par  exemple ,  ont-ils  le  ventre  plus 
volumineux  et  les  intestins  plus  longs  que  le  loup ,  les  bé- 
V  lettes,  les  lions,  etc.  Au  reste,  ce  cas  général  est  démontré 
par  quelques  circonstances  propres  à  la  vie  des  insectes: 
ainsi  les  larves  du  grand  hydrophile  noir  sont  carnassières , 
et  leur  tube  intestinal  n'a  guères  que  la  longueur  totale  du 
corps.  Uiosecte  parfait  est  herbivore  :  ses  intestins ,  roulés 
en  spirale,  offrent  plus  de  quatre  fois  la  longueur  de  la  larve. 
Les  têtards  des  grenouilles  nous  offrent  un  exemple ,  en  sens 
inverse,  d'un  animal  herbivore  qui  devient  zoophage* 

On  distingue  dans  les  intestins  la  portion  qui  vient  immé* 
diatement  après  F  estomac ,  ou  les  estomacs  (  car  souvent  il 
se  compose  de  plusieurs  poches),  et  la  portion  qui  avoisine 
l'anus.  La  première  est  regardée  coinmé  uii  duodénum,  et 
l'autre  comme  le  rectum.  Quelquefois ,  prè&  de  l'origine  du 
duodénum ,  il  y  a  des  sortes  d'appendices  ou  de  prolongemens, 
en  forme  de  cul -de -sac,  qu'on  nomme  alors  des  cœcums, 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  une  humeur  qu'on  a  regardée 
comme  une  sorte  de  bile  ou  de  suc  pancréatique ,  parce  qu'il 
y  aboutit  en  effet  des  filamens  qui  paroissent  app.elés  à  opérer 
une  sécrétion  d'une  humeur  propre  à  la  digestion* 

La  bile  proprement  dite  paroît  être  fournie  par  un  appa* 
xeil  de  £lamëns  beaucoup  plus  long^  et  plus  grêles,  qui  cons- 
tituent une  sorte  de  houppe,  qui  aboutissent  quelquefois  à  un 
canal  cholédoque  commun ,  ou  qui  se  rendent  chacun  isolé-  . 
ment  au  canal  digestif,  qu'ils  perforent  en  s'y  terminant. 

Le  rectum ,  ou  la  de!rnière  portion  du  :  tube  intestinal , 
aboutit  à  l'anus ,  ou  plutôt  à  l'orifice  commun ,  qu'on  peut 
appeler  le  cloaque  :  on  y  remarque  des  fibres  circulaires  qui 
y  forment  une  sorte  de  sphincter.  On  y.  observe  en  outre 
:des  lignes  saillantes ,  qui  y  forment  des  côtes  variables  qui 
probablement  déterminent  la  forme  que  prennent  les  ma- 
tières excrémentitielles  lorsqu'elles  sortent  du  corps  de  in- 
secte.. Cette  diversité  de  forme  est  su;*tout  notable  dans  cei^ 
tainesj^ves  ou  chenilles,  comme  dans  celles  des  sphinx^ 
des  bombyces,  qui  dénotent  ainsi  leur  présence  sous  les 
branches  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qu'elles  dévorent. 
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Consultez  principalement  sur  cet  objet  le  Mémoire  de  M* 
Marcel  de  Serres,  déjà  cité,  et  qui  a  été  publié  dansle  ving* 
tiéme  rolume  des  Annale»  du  Muséum,  et  l'article  III  de 
l'Anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  tome  IV,  pages  112  et 
suivantes. 

Quant  à  la  nutrition  en  elle-même,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  qu'elle  ne  s'opère  au  moyen  des  alimens  qui  doivent 
fournir  aux  organes  non>seulement  les  moyens  de  se  réparer, 
mais  surtout  de  s'accroître  et  de  remplir  leurs  fonctions. 
Mais  comment  s'opère  cette  absorption?  C'est  une  question 
qui  n'est  pas  encore  complètement  résolue.  M.  Cuvier  a  ex- 
posé les  raisons  qui  font  croire  que  cette  absorption ,  dans 
les  insectes,  s'opère  par  une  sorte  d'imbibition ,  parce  qu'ils 
sont  privés  d'organes  circulatoires ,  ou  de  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  artériels  et  veineux.  Il  est  vrai  qu'il  arrive  à  cette 
opinion  par  des  indications  négatives;  mais  il  y  est  tellement 
conduit  par  l'î^nalogie ,  que  ses  raisonnemens  deviennent 
une  sorte  de  preuve  concluante.  Nous  allons  présenter  ici 
un  extrait  de  son  travail  à  ce  sujet,  tel  qu'il  est  con^gné 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'histoire  naturelle  de. Paris, 
tome  I.",  page  54. 

Il  est  de  fait  qu'on  n'observe  aucun  vaisseau  sanguin  dans 
les  insectes  :  on  n'en  connoit  qu'un ,  qui  est  une  sorte  de 
canal  régnant  le  long  de  la  partie  moyenne  du  dos  dans 
toutes  les  régions.  On  le  voit  très -bien  dans  les  chenilles, 
surtout  chez  celles  qui  ont  le  corps  ras ,  comme  le  ver  à 
soie  ,  le  cossus  :  on  y  distingue  une  sorte  de  mouvement 
alternatif  de  systole  et  de  diastole,  ou  de  dilatation  et  de 
contraction,  qui  semble  passer  de  ht  tête  à  la  queue;  mais 
on  n'a  jamais  pu  y  observer  des  branches  ou  des  racines  qui 
y  apportent  un  fluide  liquide  ou  qui  en  sortent. 

D'un  autre  côté ,  quand  on  sait  de  quelle  manière  s'opère, 
dans  les  insectes  ^  la  respiration^,  on  ne  voit  pas  une  aussi 
grande  nécessité,  que  chez  les  autres  animaux,  de  la  présence 
d'un  agent  central  de  la  circulation ,  ni  de  canaux  propres 
à  porter  les  humeurs  vers  le  lieu  où  l'air  vient  se  mettre 
spécialement  en  contact  avec  les  humeurs  nutritives.  C'est 
ce  que  nous  chercherons  à  développer  par  la  suite.  Enfin, 
par  cela  même  qu'il  y  a  dans  les  animaux  doués  de  la  cîr- 
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^ulation,  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  ou  qui  viennent 
du  cœur  et  qui  s'y  rendent,  on  conçoit  qu'il  existe  chez  eux 
des  glandes  conglomérées ,  destinées  à  opérer  les  sécrétions: 
ainsi  le  foie,  le  pancréas;  les  glandes  parotides ,  salivaires ; 
les  testicules,  etc.  Mais  cela  devoit  être  autrement  dans  les 
espèces  privées  de  la  circulatioii ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  de 
glandes  destinées  à  ces  fonctions.  Ces  organes  sécréteurs  sont 
formés  de  fîlamens  nombreux  et  distincts,  qui  plongent  au 
milieu  même  du  fluide  nourricier  dont  ils  doivent  emprunter 
les  matériaux ,  pour  les  travailler  chacun  suivant  son  mode 
et  opérer  ainsi  les  sécrétions. 

Voilà  comment  il  faut,  dans  l'état  actuel  de  la  science 
anatomique  et  physiologique ,  croire  que  la  nutrition  s'opère, 
chez  les  insectes.  C'est  par  la  porosité  du  tube  intestinal  que 
les  matériaux  les  plus  propres  à  l'alimentation  se  séparent 
de  la  masse  ingérée;  leur  division. est  telle ^  qu'ils  forment 
alors  unç  sorte  de  vapeur  dont  les  molécules,  peut-être  en* 
core  plus  fluides  que  les  liquides ,  sont  absorbées  vraisembla* 
hlement  sous  la  forme  de  gaz ,  que  contiendroient  alors  les 
nombreuses  trachées  dont  le  tube  intestinal  est  couvert. 

Cependant  d'autres  sécrétions  s'opèrent  encore  dans  le» 
insectes;  mais  le  mode  de  cette  séparation  des  humeurs  noua 
est  à  peu  près  inconnu.  Nous  savons ,  par  exemple ,  que 
l'acide  produit  par  les  fourmis ,  et  qui  est.analogue  à  celui  du 
vinaigre,  est  dégorgé  par  l'insecte;  que  plusieurs  autres  ani« 
maux  de  la  même  classe  vomissent  ainsi  à  volonté  ou  dégor* 
^ent  quelques  matières,  soit  fétides,  soit  nuisibles,  au  mo^ 
ment  où  elles  se  citaient  en  danger.  C'est  ainsi  que  lesbou-* 
cliers,  les  carabes,  les  larves  et  les  chenilles,  rendent,  par. 
la  bouche ,  une  humeur  dégoûtante  ;  que  d'autres ,  comme 
les  cétoines,  les  blaps,  laissent  sortir  du  cloaque  quelque^ 
liqueur  fétide;  que  les  méloës^  les  chrysomèles  font  suinter 
de  leurs  articulations  une  sorte  d'huile  d'une  odeur  déaa^ 
gréable;  que  les  coccinelles  font  exhaler,  du  bord  de  leur 
corselet,  une  humeur  jaunâtre  d'une  grande  volatilité  et 
d'une  saveur  amère;  que  plusieurs  larves,  comme* celles  de 
la  chrysomèle  du  peuplier ,  les  chenilles  des  papillons  po-* 
dalire  et  machaon,  celle  du  bombyce  vinule  ou  queue^four^ 
chue  font  sortir  des  tubercules,  des  tentacules,  de  lasurfactt 
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desquels  s- exhale  une  humeur  particulière  ;  que  les  stâphylins 
font  également  saillir  de  Tanus  deux  vésicules  qui  transsudent 
une  liqueur  acide  et  très  -  odorante  ;  que  chez  les  brachins 
qu'on  nomme  fumant  et  pétard ,  il  s'échappe  de  l'anus ,  à  la 
volonté  de  l'animal,  un  gaz  acide,  produit  par  une  liqueur 
contenue  dans  deux  vésicules;  que  d'autres  portent  des  odeurs 
}>lu8  ou  moins  fortes  r  ainsi  Thémérobe  aux  yeux  d'or,  au 
moment  du  danger,  exhale  une  odeur  d'excrémens  humains; 
lespentatomesetles  punaises,  des  émanations  toutes  désagréa- 
bles; tandis  que  les  capricornes ,  les  cicîndèles ,  les  fourmilions 
et  plusieurs  autres  insectes  des  sables,  portent  une  sorte  d'o* 
deur  suave  d'ambre  ou  de  rose.  C'est  dans  cette  catégorie  des 
sécrétions  qu'il  faut  également  ranger  les  fils  déliés  que  pro- 
duisent les  hydrophiles  ,  quelques  ichneumons  qu'on  nomme 
à  coton;  la  plupart  des  chenilles  des  bombyces,  et  en  parti- 
culier celle  du  mûrier,  qui  donne  la  soie.  Les  sécrétions  de 
la  laque ,  de  la  cire  ;  l'humeur  de  l'aiguillon  de  la  guêpe  et 
des  abeilles  ;  celle  de  la  trompe  des  réduves,  des  naùcores; 
la  liqueur  phosphorique  des  scolopendres  ,  de  la  fulgore 
porte-lanterne ,  des  taupins  phosphorescens  et  noctiluque  , 
des  lampyres  vers-luisans;  la  graisse  qui  se  sécrète  dans  le 
corps  des  larves  pour  l'époque  où  aura  lieu. la  métamorphose 
sous  rétat  de  nymphe ,  offrent  encore  un  autre  mode  de  sécré- 
tions/ On  conçoit  qu'il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans 
ces  détails^ que  nous  avons  dû  cependant  indiquer..  - 
~  Passons  maintenant  à  l'étude  de  la  Kespiratios  chez  les 
Insectes. '  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  orifices 
par  lesquels  l'air  pénètre  dans  le  corps  des  insectes.  Nous 
savons  que  ces-  ouvertures,  qu'on  .nomme  les  stigmates  ou 
les  spiracules  j  sont  à  peu  près  au  nombre  de  seize  à  dix-huit , 
correspondant  chacun  à  l'un  des  côtés  des  segmens  du  cor- 
selet' et  des  anneaux  de  l'abdomen.  Ces  stigmates  sont  l'ori- 
gine des  trachées  ou  des  vaisseaux  aériens,  dont  la  structure 
est  l'une  des  plus  singulières.  La  plupart  sont  formés  d'une  lame 
mince,  élastique,  contournée  en  spirale  sur  elle-même,  de 
manière  à  former  un  tube  continu  ;  et,  pour  en  donner  une 
idée  fort  exacte-,  qu'on  se  figure  l'un  de  ces  fils  d'or^  d'ar- 
gent ou  de  :euivre,  tirés  à  la  filière,  et  aplatis  ensuite  comme 
ceux  dont  on  se  sert  pour  en  former  les  galons.  On  sait  que 
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ces  fils  métalliques  ne  font  que  recouvrir  un  autre  fil  de  soie 
ou  de  matière  végétale,  de  manière  à  le  masquer  complè- 
tement* Si  Ton  soumet  un  fil  de  galon  ainsi^  disposé  à  Faction 
du  feu  y  la  matière  végétale  ou  animale  se  brûle ,  se  réduit 
en  cendre ,  et  cette  cendre  peut  sortir  par  les  deux  extré- 
mités du  tube ,  qui  reste  alors  creux  et  formé  d'une,  lame 
«pirale ,  dont  les  tranches  sont  parfaitement  en  rapport  les 
unes  avec  les  autres  :  telles  sont  les  trachées  chez  la  plupart 
des  insectes.  En  effet,  si  Ton  en  tire  une  à  l'aide  d'une 
petite  pince,  on  la  voit  se  détordre  ou  se  défiler,  et,  àban-> 
donnée  à  elle-même ,  elle  tend  à  reprendre  sa  disposition  en 
spirale.  C'est  à  cette  propriété  qu'est  due  leur  aptitude  à 
former  des  tuyaux  élastiques,  se  soutenant  par  eux- mêmes , 
et  restant  toujours  propres  à  recevoir  l'air,  qui  y  pénètre, 
à  ce  qu'il  paroît,  par  sa  propre  pesanteur  et  par  sa  fluidité 
extrême. 

Ces  canaux  aériens  sont  en  général  cylindriques  dans  une 
certaine  étendue  de  leur  longueur;  cependant  il  en  e^t  qui 
sont  comme  étranglés  d'espace  en  espace ,  et  .qui  forment 
alors  comme  des  vésicules  plus  ou  moins  renflées ,  arrondies , 
ovales  ou  sphériques.  Les  larves  ont  des  trachées,  comme  les 
insectes  parfaits  ;  mais  il  s'opère.'dans  ces  organes ,  à  l'époque 
de  la  transmutation  ou  de  la  métamorphose ,  un  changement 
presque  aussi  remarquable  que  celui  qui  a  lieu  dans  le  reste 
du  corps.  Quelques  insectes  aquatiques,  en  particulier,  ont 
une  manière  de  respirer  tout-à-fait  différente  sous  les  trois 
états  de  larves,  de  nymphes  et  d'insectes  parfaits* 

On  voit  dans  un  grand  nombre  de  diptères,  lorsqu'ils  sont 
encore  sous  l'état  de  larves,  les  orifices  des  trachées  groupés 
diversement  vers  les  derniers  anneaux  du  corps..  Ch^zles 
larves  des  mouches  armées  ou  stratiomys ,  par  exemple ,  on 
remarque  une  sorte  d'aigrette  formée  de  poils  barbus,  comn^e 
ceux  qui  couronnent  les  semences  des  pissenlits,,  des  scorzo- 
nères  et  autres  plantes  composées  :  c'est  au  cetitre  de  cette 
aigrette ,  comme  huilée ,  que  s'observe  l'orifice  respiratoire. 
Dans  les  larves  et  les  nymphes  des  libellules  ou  demoiselles , 
le  mode  de  respiration  est  surtout  singulier.  L'eau  pénètre 
dans  leur  rectum  par  une  sorte  d'inspiration  :  il  est  probable 
qu'elle  abandoniie  là  )e  gaz  oxigène  qui  ^"^  trouve  combiné. 
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Oa  voit,  en  etfet,  dans  Tépaisseur  des  parois  de  cet  intestift 
hn  grand  nombre  de  trachées ,  qui  représentent  cinq  grandes 
feuilles  ou  nervures  de  feuilles  composées  de  petites  trachées 
qui  se  rendent  dans  quatre  troncs  principaux ,  dont  deux  ^ 
plus  gros  encore,  se  subdivisent  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  On  rend  sensible  à  Toeil  ce  mode  de  respiration  des 
larves  dont  nous  parlons,  en  les  laissant  séjourner  pendant 
quelques  minutes  dans  une  eau  colorée,  puis  en  les  transpor- 
tant dans  une  autre  eau  très-limpide  :  à  chaque  mouvement 
•d^expiration  l'eau  sort  colorée  de  Tanus,  après  avoir  lavé  les 
tuniques  de  l'intestin.  D'ailleurs  ,  l'animal  emploie  ce  mode 
de  respiration  pour  faciliter  son  transport  ou  son  mouvement 
dans  l'eau,  en  profitant  delà  résistance  que  le  jet  sortant  de 
l'anus  éprouve  sur  la  masse  du  liquide  ;  le  corps  de  l'insecte , 
s'appuyant  ainsi  en  arrière,  avance  du  côté  opposé,  où  est 
la  tête.  Dans  les  larves  des  éphémères,  dans  celles  des  phty- 
ganes,  des  cousins,  des  tourniquets,  il  faut  avouer  qu'il 
semble  exister  de  véritables  branchies,  toujours  en  mouve- 
ment quand  l'animal  respire.  C'est  une  sorte  d'anomalie 
parmi  les  insectes,  qui  mérite  une  attention  toute  particu' 
lière ,  surtout  dans  les  éphémères  ,  si,  comme  Swammerdam 
Ta  pensé ,  ces  insectes  ont  en  outre  la  faculté  de  féconder 
les  œufs  après  qu'ils  sont  séparés  du  corps  de  leur  mère  ;  ce 
qui  est  une  analogie  marquée  avec  les  poissons  et  quelques 
reptiles  batraciens. 

11  résulte  des  recherches  anatomîques,  que,  comme  les 
insectes  n'ont  ni  cœur  ni  vaisseaux ,  ce  n'est  pas  le  sang  qui 
va  chercher  l'air ,  mais  l'air  qui  se  porte  partout  où  se  trou- 
vent les  humeurs;  de  sorte  que,  par  le  fait,  le  résultat  est 
le  même ,  puisque  les  deux  fonctions  s'exécutent  réellement 
comme  deux  nombres  qui  sont  multipliés  indifféremment 
l'un  par  l'autre  et  qui  donnent  le  inéme  quotient. 

D'après  les  expériences  de  M*  Vauquelin,  insérées  dans 
les  Annales  de  chimie,  tome  XIl,  page  275  ,  il  a  été  constaté 
que  l'oxigène  est  nécessaire  à  la  respiration  des  insectes;  que 
ce  gaz  est  absorbé;, que  l'acide  carbonique  est  dégagé,  et  que 
la  matière  de  la  chaleur  se  développe  dans  cette  opération 
animale. 

Quoique  la  température  des  ins.ectes  soit  à  peu  prés  la 
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même  que  celle  de  Tatmosphére ,  il  faut  avouer  qu^on  ne  la 
connoît  pas  positivement  :  d'une  part,  parce  qu'il  est  très- 
difficile  de  l'observer  et  de  l'estimer,  et  que,  de  l'autre,  le 
corps  de  l'insecte  est  bientôt  mis  en  équilibre  avec  les  ma- 
tières qui  l'environnent.  Cependant  on  a  observé  que  les  in-^ 
sectes  qui  vivent  en  société,  et  surtout,  dans  nos  climats^ 
les  fourmis  et  les  abeilles ,  lorsqu'elles  sont  réunies ,  déve- 
loppent une  température  presque  égale  à  celle  de  l'homme , 
si  elle  ne  la  dépasse  pas.  Un  thermomètre,  placé  pendant 
l'hiver  au  centre  d'une  ruche,  y  reste  constamment  élevé  à 
38  à  3o°  Réaumur;  et  quand  on  excite  ces  insectes,  leur 
respiration  devient  plus  active ,  et  ils  développent  alors  pres- 
que subitement  une  température  qui  monte  à  deux  ou  trois 
degrés  au-dessus  de  celle  qu'ils  marquoient  d'abord. 

Nous  allons  parler  ici  de  la  voix  des  insectes,   quoique 
réellement  les  sons  produits  par  ces  animaux  ne  puissent  pas 
toujours  être  attribués  à  l'air  qui  sort  de  leur  corps.  En  trai- 
tant du  bourdonnement  dans  les  abeilles,  nous  avons  exposé 
quelques  faits  qui  semblent  porter  à  croire  que  peut-être  la 
vibration  communiquée  à  l'atmosphère  ^st  due  à  l'ébranle- 
ment de  l'air  qui  sort  des  stigmates  du  corselet;  et  en  par- 
lant, au  commencement  de  cet  article,  de  la  faculté  audi- 
tive ,  nous  avons  exposé  quelques  faits  entomologiques  re- 
latifs aux  différens  bruits  que  les   insectes  produisent.    La 
plupart  sont  dus  à  des  frottemens  ou  des  vibrations  rapides, 
communiqués  soit  aux  corps  voisins,  soit  à  certaines  parties 
conformées  de  manière  à  représenter  des  cordes  ou  des  mem- 
branes ;  aussi  a-t-on  dit ,   en  parlant  des  insectes  .-  Animalia 
muta,  nisi  alio  proprio  instrumento  sonora.  Les  uns  font  mou- 
voir la  tête  sur  le  corselet,  ou  celui-ci  sur  les  ély très ,  comme 
les  capricornes ,  les  criocères  :  d'autres  font  vibrer  les  anneaux 
de  l'abdomen  contre  l'extrémité  libre  de  ces  mêmes  élytres; 
tels  sont  les  trox,  les  ateuches.   Chez  quelques-uns  c'est  un 
bouquet  de  poils  roides,  comme  une  brosse  qui  frotte  contre 
un  corps  solide  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  blaps  :  d'autres 
frappent  fortement  le  bois    qu'ils  rongent,    avec  quelques 
parties  de  la  tête,  comme  les  taupins,  les  vrillettes;  chez  les 
cigales  mâles ,  c'est  une  sorte  de  tambour  ou  d'écaillé  con- 
cave, sous  laquelle  roule  un  cylindre  garni  de  cordes  sàil« 


464  INS 

lantes  :  ceux-ci ,  comme  les  mâles  des  sauterelles ,  des  cri^efs , 
font  résonner  quelques  parties  de  leurs  élytres  en  les  croisant 
rapidement,  ou  en  les  agitant  avec  les  jambes,  comme  les 
cordes  de  certains  instrumens  résonnent  sous  l'archet  qui  les 
frotte ,  etc.  (  Voyez  Sons  produits  par  les  insectes.  ) 

Génération,  Après  avoir  étudié  dans  les  insectes  les  or- 
ganes du  mouvement  et  des  sensations  qui  établissent  la  vie 
de  rapport  ou  de  relation  dans  ces  animaux ,  nous  avons  fait 
connoitre ,  d'une  manière  générale ,  les  parties  qui  servent 
à  la  nutrition  ou  à  l'augmentation  de  volume  du  corps  de 
rinsecte ,  et  à  la  réparation  des  matériaux  qu'il  emploie  pour 
exécuter  ses  fonctions  ;  nous  avons  traité  en  particulier  des 
organes  de  la  digestion ,  de  la  respiration  ,  de  la  voix  et  des 
sécrétions.  Il  nous  reste  à  parler  de  celle  de  ces  sécrétions 
qui  est  la  plus  importante ,  puisqu'elle  donne  aux  éfres  vivans 
la  faculté  de  reproduire  d'autres  individus  en  tout  semblables 
à  eux-mêmes  ou  destinés  à  le  devenir  .-  nous  allons  donc  faire 
connoitre  les  organes  de  la  génération  dans  les  insectes. 

Nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  consulter  sur  ce 
sujet  les  trois  articles  que  nous  allons  lui  indiquer,  afin 
d'éviter  ici  les  répétitions.  Nous  avons  présenté  au  mot  Accou- 
plement dans  les  insectes  ,  toutes  les  particularités  les  plus 
curieuses  sur  le  rapprochement  des  sexes.  Aux  mots  Repro- 
duction et  Ponte,  nous  nous  proposons  de  donner  le  com- 
plément de  cette  fonction. 

Tous  les  insectes  proviennent  d'autres  individus  absolu- 
ment semblables  à  eux,  et  dont  ib  se  sont  séparés  d'abord 
sous  forme  à^aufs^  c'est-à-dire  que  ce  germe  a  été  déposé, 
avec  une  certaine  quantité  de  nourriture  appropriée  à  son 
premier  âge,  dans  une  coque  membraneuse  plus  ou  moins 
«olide.  La  configuration  de  ces  œufs ,  et  la  manière  dont  ils 
sont  pondus  et  disposés,  chacun  selon  les  besoins  futurs,  sont 
des  plus  admirables.  U  en*  est  de  mous,  et  d'autres  dont  la 
coque  acquiert  quelquefois  une  très-grande  solidité.  Les  uns 
sont  agglomérés ,  collés  les  uns  aux  autres ,  réunis  par  des 
pédicules  communs  ou  distincts;  il  en  est  de  sphériques, 
d'ovales,  de  cylindriques,  de  plats,  de  déprimés,  de  com- 
primés ,  de  prismatiques ,  d'anguleux ,  etc.  ;  quelques-uns  sont 
enveloppés  de  matières  protectrices  propres  à  ea:éloi^ner  les 
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animaux  qui  en  seroient  avides  :  ce  sont  tantôt  des  odeurs  ^ 
des  pointes  acérées ,  des  liqueurs  corrosives ,  des  enveloppes 
serrées  et  impénétrables,  ou  d'âutres  moyens  astucieux  et 
trompeurs  que  la  femelle  a  mis  en  usage  pour  garantir  sa 
progéniture,  jusqu'à  les  couvrir  de  son  propre  corps,  qui  se 
desséche  et  les  protège  comme  un  bouclier ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  cochenilles.  On  conçoit  aussi  que  la  couleur  de 
ces  œufs  varie  beaucoup  selon  les  espèces  et  Tépoque  depuis 
laquelle  ils  ont  été  pondus,  parce  qu'alors  le  germe  déve^ 
loppé  communique  ses  teintes  aux  membranes  qui  les  recè* 
lent.  Quelques-uns  de  ces  œufs  éclosent  danS  l'intérieur  du 
corps  de  leur  mère<  c'est  ce  qui  arrive  à  ceux  des  pucerons 
dans  certaines  époques  de  l'année,  à  ceux  de  la  mouche 
bleue  de  la  viande ,  des  hippobosques  ;  enfin ,  chez  tous  les 
insectes  dits ,  pour  cela  même  ,  oi^ovivipares. 

Le  plus  souvent  les  sexes  sont  distincts  et  séparés,  ou  sur 
des  individus  différens;  les  uns  sont  mâles  et  les  autres  fe- 
melles. Le  nombre  des  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
est  en  général  à  peu  près  le  même  ;  cependant  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  soiit  condamnés  dès  Tenfance  à  n'avoir  jamais 
les  organes  sexuels  complètement  développés.  Quand  cette 
anomalie  existe ,  ce  sont  les  femelles  qui  sont  ainsi  privées 
des  organes  sexuels ,  au  moins  apparens ,  et  on  les  dit  alors 
neutres  ou  muUts  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  quelques  genres 
tl'hyménoptères,  principalement  dans  les  fourmis,  les  guêpes, 
lés  abeilles,  et  dans  quelques  névroptères  ou  hémiptères, 
comme  les  termites,  les  pucerons.  Il  est  cependant  rare  que 
les  insectes  d'une  même  espèce  vivent  par  paires  ou  en 
monogamie.  Le  seul  besoin  de  la  fécondation  les  rapproche 
ponr  un  temps  très-court  ;  le  mâle  périt  peu  de  temps  après 
Taccouplement ,  tandis  que  la  femelle  survit  jusqu'après  la 
ponte.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  avoit  que 
les  sucs  élaborés  dans  le  jeune  âge  de  l'insecte  qui  pussent 
servir  à  l'œuvre  de  la  génération;  car,  aussitôt  que  ces  ani- 
maux ont  pris  leur  dernière  forme ,  et  qu'ils  .ont  acquis  le 
pouvoir  de  donner  ou  de  recevoir  le  fluide  qui  transmet  la 
vie ,  ils  s'accouplent ,  pondent  et  meurent.  Les  mâles  sont  en 
général  plus  petits  que  les  femelles  :  ils  sont  plus  sveltes,  plus 
J)rillans  et  mieux  colorés;  la  forme  des  antennes,  des  ailes , 
23.  3« 
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el  surtout  rextrémité  de  rabdomen  ou  résident  les  organes 
sexuels  et  les  imtrumens  destinés  à  placer  les  œufs  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  leur  développement ,  offrent 
souvent  de  notables  différences. 

Ainsi  les  mâles  des  fourmis ,  des  cochenilles ,  des  puce- 
rons ,  de  quelques  coléoptères  herbivores,  sont  excessivement 
petits  de  taille,  si  on  les  compare  avec  leurs  femelles.  Les 
antennes  des  bombyces,  celles  des  rhipiphores,  des  taupins, 
sont  beaucoup  plus  développées  dans  les  mâles  ;  les  ailes  du 
bombyce  disparate ,  du  tau  j  de  Tétoilée ,  n'ont  presque  pas 
de  rapports  avec  celles  des  femelles  ;  quelques«unes  des  fe- 
knelles  sont  même  tout-à-fait  sans  ailes ,  comme  dans  notre 
espèce  de  lampyre  dite  à  cause  de  cela  ver  luisant. 

Chez  la  plupart  des  insectes  les  organes  sexuels  sont  placés 
à  l'extrémité  de  Tabdomen;  elles  font  le  plus  souvent  sailUc 
au  dehors  dans  les  mâles,  quelquefois  aussi  chez  les  femelles. 
Dans  quelques  espèces,  cependant^  comme  dans  les  derooi* 
selles  et  les  araignées,  les  parties  sexuelles  femelles  sont 
autrement  disposées  que  celles  des  mâles. 

Nous  avons  fait  connoître ,  à  l'article  Accouplement  ,  toutes 
les  particularités  les  plus  remarquables  que  développent  les 
insectes  à  l'époque  où  les  deux  sexes  sentent  la  nécessité  de 
se  manifester  réciproquement,  ou  de  se  faire  connoître  le 
besoin  impérieux  de  la  reproduction  et  de  la  conservation 
de  l'espèce,  en  s'adressant  à  tous  les  sens:  les  uns  en  produi- 
sant des  bruits  particuliers;  d'autres,  en  développant  des  effets 
de  lumière  pendant  l'obscurité  des  nuits  ;  plusieurs  en  exhalant 
des  odeurs  qui  manifestent  au  loin  leur  présence ,  et  qui  at- 
tirent ainsi  les  deux  sexes  l'un  vers  l'autre  par  une  sorte  de 
véhicule  ou  de  guide  invisible. 

L'acte  de  la  reproduction  s'opère  dans  les  insectes  par  le 
rapprochement  «des  sexes  et  par  le  contact  plus  ou  moins 
prolongé  des  organes ,  qui  se  pénètrent  de  manière  que  la 
liqueur  prolifîque  ou  séminale  peut  aller  vivifier  les  œufs , 
dont  les  rudimens  préexistent  dans  les  ovaires;  le  plus  sou- 
vent ce  sont  des  organes  mâles,  solides  et  cornés,  qui  sont 
introduits  dans  le  cloaque  de  la  femelle.  Ces  organes  mâles 
consistent  ordinairement  dans  des  pièces  qui  se  présentent 
d'abord  avec  peu  de  volume^  mais  qui;  sVcartant  bientôt^ 
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p«l*mettent  9uk  partirai  molles  de  &e  porter  plus  Avant,  et 
qui,  en  outre,  se  renversent  ou  s^accrochent  de  manière  que 
la  séparation  des  deux  individus  ainsi  accouples  ne  peut  plus 
s'opérer,  à  moins  que  les  parties  ne  soient  restituées  dans 
leur  situation  primitive,  ce  qui  n'arrive  que  lorsque  la  fé^ 
condation  est  complète. 

•  La  configuration  des  organes  mâles  et  femelles  varie,  trop  , 
tion»seulement  dans  les  ordres,  mais  même  dans  les  genres 
et  les  espèces,  pour  que  nous  essayions  d'en  présenter  une 
idée  générale.  Nous  dirons  seulement  que  chez  les  mâles  on 
trouve  des  vaisseaux  spermatiques  très- nombreux  et  fort 
gonflés  avant  l'accouplement  ;  que  ces  vaisseaux ,  qui  ont 
douze  ou  quinze  fois. la  longueur  du  Corps,  sont  plies  et 
repliés  sur  eux-mêmes,  de  manière  à  occuper  une  grande 
partie  de  la  cavité  de  l'abdomen  :  ils  aboutissent  quelquefois 
à  un  réservoir  commun ,  à  des  vésicules  séminales  qu'oit  a 
comparées  à  des  prostates ,  à  des  épidydimes  ,  à  des  canaux 
déférens^  qui  se  rendent  plus  ou  moins 'médiatement  à  une 
sorte  de  pénis  ayant  pour  fourreau  les  écailles  cornées 
qui  font  l'office  de  gorgeret  dilatateur. 

•  Dans  les  femelles,  outre  Forifice  destiné  à  recevoir  les 
organes  du  mâle ,  il  existe  souvent  des  instrumens  qui  faci"» 
litent  la  ponte ,  ou  la  manière  diverse  dont  les  œufs  doivent 
être  déposés.  La  vulve  s'ouvre  dans  le  cloaque  t  c'est  là  qu'a- 
boutissent les  oviductes  :  ce  sont  des  canaux  très^prolongés  ^ 
comme  les  vaisseaux  spermatiques,  mais  beaucoup  plus  gros« 
On  y  distingue  les  œufs,  qui  sont  d'autant  plus  développés, 
qu4ls  sont  plus  près  du  canal  commun  qui  les  mène  dans  le  ' 
cloaque  :  c'est  le  plus  souvent  dans  ce  canal  commun  qu'ils 
reçoivent  la  glu  ou  l'humeur  visqueuse  qui  sert  à  les  fixer 
ou  à  les  suspendre  par  des  pédicules  quelquefois  très-alongés , 
comme  on  l'observe  dans  les  œufs  des  hémérobes.  11  est  des 
insectes  qui  pondent  tous  les  œufs  à  la  foîs^  comme  deux 
grappes ,  c'est  ce  qui  arrive  aux  éphémères  ;  mais  le  plus 
souvent  ces  œufs  passent  successivement,  un  à  un,  par 
l'orifice  du  cloaque.  Les  pondoirs  ont  tantôt  la  forme  de 
couteaux ,  de  sabres  ,  de  scies ,  de  gouches ,  de  vrilles ,  de 
perçoirs,  de  sondes  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  saute- 
relles, les  grillons,  les  mouches  à  scie,  les  ichneumons,  les 
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ehalcides,  les  évanîes,  les  leucopsides ,  les  népes,  les  panor- 
pes,  quelques  trichies,  lespriones,  les  costus,  etc. 

Le  mode  même  du  rapprochement  des  sexes  est  déterminé 
par  la  configuration  générale  du  corps,  ou  par  la  position 
des  organes  sexuels.  Le  mâle  est  ordinairement  placé  au* 
dessus  de  la  femelle ,  qui  est  plus  grosse.  La  puce ,  les  éphé«> 
mères,  dit-on,  et  quelques  autres,  font  seuls  exception.  Quel- 
quefois les  mâles  ont  les  pattes  de  devant  plus  alongées, 
comme  on  l'observe  dans  les  clytres ,  quelques  scarabées  :  ou 
leurs  tarses  sont  très- dilatés  en  devant,  et  garnis  de  houp- 
pes, de  lames  ou  d'écaillés  pour  adhérer  sur  le  corps  de  la 
femelle ,  qui  est  trop  lisse ,  comme  on  l'observe  dans  les  mâles 
des  hydrophiles,  des  dytiques,  des  crabrons;  et  c'est  alors 
aussi  qu'on  remarque  quelquefois  une  différence  notable 
dans  les  élytresdes  femelles,  qui  sont  sillonnés  en  long  ou  ea 
travers ,  tandis  que  ceux  du  mâle  ne  le  sont  pas.  La  position 
4es  organes  sexuels  a  aussi  déterminé  de  singuliers  modes 
d'accouplement.  Dans  les  libellules ,  par  exemple ,  le  mâle 
saisit  la  femelle  par  le  cou ,  ou  dans  l'intervalle  de  la  poi-> 
trine  avec  la  tête  ^  au  moyen  de  deux  crochets  qui  font 
l'office  de  tenailles  et  qui  sont  placés  à  l'extrémité  de  s» 
queue  :  il  s'envole  ainsi  avec  elle ,  et  la  force  de  venir  appli- 
quer son  ventre  contre  sa  poitrine ,  ou  à  la  base  de  son 
abdomen ,  qui  loge  là  les  organes  sexuels.  Dans  les  araignées 
le  mode  de  fécondation  est  encore  plus  singulier ,  les  organes 
du  mâle  étant  situés  dans  les  palpes ,  et  ceux  de  la  femelle 
à  la  base  de  l'abdomen,  au-dessous  des  pattes.  Dans  l'acte 
de  l'accouplement  le  plus  souvent  les  insectes  restent  tran- 
quilles et  immobiles;  d'autres  continuent  de  marcher  ou  de 
voler  :  quelques-uns,  comme  les  hannetons,  prennent  une 
position  singulière ,  le  mâle  restant  presque  renversé  sur  le 
dos  :  dans  les  bombyces ,  comme  dans  les  vers  à  soie ,  les  têtes 
du  mâle  et  de  la  femelle  sont  en  sens  opposés ,  et  ce  rappro- 
chement dure  plus  ou  moins  de  temps;  il  exige  des  journées 
entières,  ou  il  s'accomplit  en  moins  d'une  seconde.  Nous 
croyons  même  que  les  éphémères  n'ont  pas  de  véritable  accou- 
plement ,  mais  que  les  mâles  fécondent  les  œufs  dans  l'eau  ^ 
après  la  ponte. 

L'histoire  des  changemens  qui  surviennent  chez  les  insec- 
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tes ,  depuis  l'instant  où  ils  sortent  de  l'œuf  jusqu'à  celui  où 
ils  sont  aptes  à  reproduire  leur  espèce  ou  à  propager  leur 
race ,  doit  trouver  ici  sa  place.  Chez  la  plupart  des  insectes 
ces  cJiangemens  sont  de  trois  '  sortes  ;  on  les  nomme,  dans 
leur  ensemble ,  la  transmutation  ou  la  métamorphose.  Le  pre- 
mier état  de  Finsecte  ,  lorsqu'il  sort  de  Tœuf ,  est  celui  de 
larve  ou  de  chenille;  le  second  est  celui  de  chrysalide,  de 
nymphe,  de  pupe  ou  d'aurëlie;  enfin,  sous  le  dernier  état, 
l'insecte  est  accompli  :  il  est,  comme  on  le  dit,  parfait  ou 
déclaré;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  aussi  l'imag«,  ou  l'insecte 
reproduit  (  imago  revelata  )• 

Les  métamorphoses  des  insectes  ont  été  connues  imparfai-^ 
tement  par  les  anciens.  On  voit  dans  beaucoup  de  passages 
d'Aristote,  qu41  savoit  que  plusieurs  insectes,  et  il  nomme 
en  particulier  les  papillons',  les  abeilles,  provenoieiit  de 
chenilles ,  de  vers  ;  mais  ce  n'est  guères  que  depuis  les  re- 
cherches de  Swammerdam  ,  de  Rédi  et  de  Goedaert ,  que  ces 
transformations  ont  été  bien  connues,  et  que  la  reproduction 
des  insectes  a  été  expliquée  comme  elle  devoît  l'être. 

Outre  les  mutations  notables  dans  la  forme  que  subissent 
.les  insectes  dans  les  trois  états  qui  suivent  leur  sortie  de  l'œuf, 
ils  changent  souvent  de  peau  ou  d'épiderme,  et  souvent  cet 
épiderme  est  d'une  tout  autre  apparence  que  celui  qui  lui 
succède ,  ce  qui  donne  encore  à  l'insecte  un  autre  aspect  ; 
c'est  ce  qui  arrive  à  la  chenille  du  mûrier ,  dite  ver  à  soie  t 
lorsqu'elle  sort  de  l'œuf,  cette  chenille  est  velue  ;  dans  les 
mues  suivantes,  elle  a  le  corps  ras  ou  sans  poils;  mais  sa 
teinte  varie  beaucoup.  Il  en  est  de  m^me  dans  un  grand 
nombre  d'autres  larves. 

Fabricius ,  dans  sa  Philosophie  entomologique ,  a  consacré 
une  section  entière  à  l'exposition  des  modifications  de  la 
métamorphose  dans  les  insectes.  Depuis  cet  auteur  la  science 
a  fait  de  grands  progrès ,  >  et  M.  Latreille  en  particulier  a 
publié  sur  ce  sujet  des  observations  très -judicieuses,  dont 
nous  donnerons  une  analyse  après  avoir  présenté  celle  du 
travail  de  Fabricius ,  qui  met  parfaitement  sur  la  voie. 

Ainsi  la  larve ,  qu'on  nomme  quelquefois  chenille  ou  ver ,  est 
l'enfance  de  l'insecte  dès  le  moment  oii  il  sort  de  l'œuf.  Cette 
larve  9  toujours  stérile,  est  molle ,  très-vorace;  elle  se  dépouilla 
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0  mesure  que  sa  peau  ne  peut  plus  suivre  le  développe- 
xnent  de  ses  prganes,  A  sa  dernière  mue ,  la  larve  prend  le 
nom  de  pupe  ,  de  nymphe,  de  chrysalide  ou  d'aurélie;  c^est, 
dit  Fabricius,  l'adolescence  de  Tinsecte  :  il  ne  croit  plus;  il 
se  durcit;  quelquefois,  ou  dans  quelques  cds,  cette  nymphe 
est  immobile,  et,  pendant  ce  repos,  elle  acquiert  plus  de 
consistance. 

Fabricius  distingue  cinq  ordres  de  métamorphoses ,  d'après 
les  modifications  de  formes  et  de  mouvemens  de  Ifi  larve  et 
de  la  nymphe. 

Dans  la  première  métamorphose,  qu'il  nomme  complète , 
a  laquelle  il  rapporte  les  araignées ,  les  scorpions ,  les  pinces , 
les  cirons,  etc.,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  larves, 
les  nymphes  et  les  insectes  parfaits. 

Il  rapporte  au  second  ordre  de  métamorphose,  qu'il 
nomme  demi-complète,  les  demoiselles,  les  punaises,  dont  les 
larves  ont  six  pattes  et  sont  agiles^  ainsi  que  les  nymphes, 
'qui  ont  de  plus  des  rudimens  d'ailes. 

Au  troisième  ordre ,  qu'il  appelle  métamorphose  incom^ 
fUtt^  il  rapporte  les  coléoptères,  les  hyménoptères,  qui  pro- 
viennent de  larves  motiles,  et  qui  produisent  une  chrysalide 
i  paties  distinctes ,  mais  repliées  et  immobiles. 
•  Les  lépidoptères  ,  qui  ont  des  larves  ou  chenilles  avec 
des  pattes,  et  agiles,  dont  la  chrysalide  est  couverte  d'une 
enveloppe  commune  qui  prive  les  pattes  du  mouvement^ 
mais  sur  laquelle  on  distingue  cependant  la  forme  de  la 
tête ,  du  corselet  et  du  ventre ,  sont  rapportés  au  quatrième 
ordre  de  métamorphose ,  qu'il  nomme  ohteetée* 

Enfin,  les  diptères  forment  un  cinquième  ordre  de  trans* 
mutation ,  qu'il  appelle  coarctée^  parce  que  la  larve  apode , 
annelée  et  mobile ,  se  change  en  une  nymphe  qui  paroît  apode 
et  qui  est  toujours  immobile  ,  et  parce  qu'il  se  forme  en  dehors 
une  enveloppe  qui  ne  permet  de  distinguer  aucune  partie 
du  corps. 

M.  Latreille  distingue  iroi^  sortes  de  métamorphoses  :  i.** 
celle  qu'il  nomme  ébauchée,  2»^  la  demi-métamorphoae,  e| 
S*""  la  métamorphose  complè'te. 

Dms  les  deux  premiers  modes,  l'insecte  n'éprouve  de 
trAo^mutationque  dans  Ust  organe»  du  mouyem^ntj  dgoslet 
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ailes  ou  les  pattes  ;  la  larve ,  la  nymphe  ^  sont  toujours  actives , 
et  rinsecte  parfait  conserve  les  mêmes  habitudes. 

C'est  le  troisième  mode  de  métamorphose  qui  offre  le  plus 
d'intérêt  ;  car  Tinsecte  parfait  et  sa  larve  n'ont  réellement 
aucun  rapport  de  formes  :  la  nymphe  ne  se  nourrit  plus  et 
reste  immobile,  soit  qu'elle  ait  les  membres  libres  et  di8<> 
tincts ,  soit  qu'elle  reste ,  comme  on  le  dit ,  emmaillottée  ;  ef 
cette  sorte  de  maillot  prend  la  forme  d'une  momie  ,  lors- 
qu'on aperçoit  les  linéamens  des  pattes,  des  antennes,  de» 
yeux ,  etc.  ;  ou  bien  elle  est  en  forme  d'œufs ,  et  alors  on  ne 
voit  qu'une  sorte  de  peau  ou  de  coque* arrondie. 

Ce  sont  ces  formes  qu'il  est  curieux  de  connoître  :  nous 
les  indiquerons  avec  plus  de  détails  à  l'article  Transforma- 
tion ou  Métamorphose. 

J.  3.  De  la  méthode  employée  dans  cet  ouvrage  pour 
conduire  a  la  connoissance  des  insectes  et  a  leur 
classification. 

Quoique  la  classe  des  insectes  comprenne  a  elle  seule  un  . 
plus  grand  nombre  d'espèces  bien  connues  que  les  autre» 
sections  du  règne  animal ,  et  même  que  toutes  celles  aux- 
quelles on  rapporte  les  animaux  sans  vertèbres ,  considérés 
dans  leur  totalité ,  nous  pouvons  assurer  qu'aucune  n'est  plu» 
facile  à  étudier.  Nous  avons  déjà  exposé ,  au  commencement 
de  cet  article  et  dans  celui  qui  est  inséré  sous  le  titre  d'ENTo- 
MOLOGiE ,  que  les  insectes  diffèrent  de  tous  les  autres  animaux 
par  le  défaut  de  vertèbres ,  par  la  disposition  des  organes  du 
mouvement ,  qui  offrent  des  articulations  nombreuses  dons  la 
partie  moyenne  du  èorps  et  dans  les  appendices  articulés 
qui  constituent  leurs  membres  ;  en  même  temps  que  tous 
respirent  par  des  trous  ou  des  orifices  extérieurs  nombreux  ,' 
nommés  stigmates,  qui  correspondent  à  des  canaux  aériens 
élastiques  ou  à  des  trachées. 

Les  insectes  ont  été  divisés  en  huit  ordres,  qui  ont  tiré 
leur  dénomination  des  modifications  des  organes  du  vol  ou 
des  ailes,  suivant  qu'on  en  aperçoit,  ce  qui  arrive  au  plus- 
grand  nombre ,  ou  qu'il  n'en  existe  pas.  Ce  défaut  des  ailes 
réunit,  comme  nous  le  verrons,  des  insectes  fort  différens 
}es  uns  des  autres;  cependant  c'est  un  moyen  commode  et 
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artificiel  de  distinguer  certains  groupes  ou  familles ,  qu'on 
a  rëunis  sous  un  nom  commun  ,  qui  indique  principale- 
ment cette  absence  constante  des  aile»  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  dans  certaines  espèces ,  qui  forment  ainsi  Tordre 
des  Aptbaes,  ou  le  huitième  de  la  classe.  Tous  les  autres 
insectes  ont  des  ailes,  mais  leur  nombre  varie  :  un  ordre 
réunit  les  espèces  qui  n'en  ont  que  deux  ;  c'est  le  septième 
de  la  classe  ,  celui  des  Diftbres,  chez  lesquels  on  trouve 
beaucoup  d'autres  caractères  bien  plus  importans  que  ce 
nombre  des  ailes. 

On  observe  quatrcf  ailes  chez  tous  les  autres  insectes ,  qu'on 
pourroit  appeler ,  à  cause  de  cela ,  les  tétraptères  ;  mais  ce 
grand  ordre  se  subdivise  en  six  autres  bien  distincts  :  d'abord 
par  la  nature  des  alimens  que  ces  animaux  sont  forcés  de 
rechercher  9  les  uns  ne  pouvant  se  nourrir  que  de  liquides , 
de  sucs  ou  d'humeurs  qu'ils  pompent  ou  absorbent  à  la  sur- 
face ou  dans  l'intérieur  des  corps  organisés;  ceux-ci  forment 
deux  ordres. 

Dans  les  uns,  la  bouche  consiste  en  un  bec  articulé,  formé 
de  pièces  coudées  ou  courbées  ,  qui  peuvent  rentrer  les  unes 
dans  les  autres ,  et  on  observe ,  le  plus  souvent ,  dans  leurs 
aijes,  une  difiérence  notable  entre  les  supérieures,  qui  sont 
4  demi  coriaces ,  ou  qui  ressemblent  à  des  demirétuis ,  ce  qui 
les  a  fait  nommer  HéMiPTÈ&ES. 

Chez  les  autres  insectes  à  quatre  ailes  et  sans  mâchoires , 
la  bouche  consiste  en  une  sorte  de  langue  ou  de  trompe 
roulée  en  spirale  sur  elle-même,  ce  qui  a  fait  donner  à 
l'ordre  auquel  on  les  rapporte,  le  nom  de  Glossates;  mais, 
comme  en  général ,  dans  ces  insectes ,  les  quatres  ailes  sou- 
tiennent de  petites  écailles  ou  lamelles  colorées  diversement 
et  placées  souvent  les  unes  au-dessus  des  autres  à  la  manière 
des  écailles  des  poissons ,  on  les  a  désignés  sous  le  nom  de 
LépiD0PT£AEs ,  ou  à  ailcs  écaiUeuses. 

.  Tous  les  autres  insectes  à  quatre  ailes  ont  la  bouche  com- 
posée de  mâchoires  et  de  mandibules  propres  a  diviser  les 
matières  solides  dont  ils  font  leur  nourriture*  Ils  ottt  été 
rapportés  4  quatre  ordres,  dont  les  noms  sont  tirés  de  la 
forme,  de  la  consistance  et  de  la  disposition  des  aileSà 
Ain$i ,  les  uns  pAt  l^  ailes  supérieures  plus  épaisses  que  les 


ÏNS  473 

Snfërieures,  auxquelles  elles  servent  comme  de  gaine  ou  de 
fourreau ,  et  alors  les  inférieures  sont  inembraneuses,  et  tantôt 
pliées  en  travers  seulement  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les 
Coi^oFTÈ&Es ,  qui  composent  le  premier  ordre  :  ou  bien  les 
ailes  inférieures  membraneuses  sont  surtout  plissëes  dans  leur 
longueur,  et  le  plus  souvent  non  pliées  sous  des  élytres  ou 
sous  les  gaines  que  leur  forment  les  ailes  supérieures ,  qu'elles 
dépassent  ;  tels  sont  les  ÛRTHOPTiÈREs. 

Chez  les  autres  insectes  à  quatre  ailes  ou  tétraptères,  et  chez 
lesquels  les  supérieures  et  les  inférieures  sont  à  peu  prés  de 
semblable  consistance ,  on  distingue  la  structure  de  ces  ailes , 
pour  en  faire  le  caractère  des  deux  ordres  qui  ont  emprunté 
leur  nom  de  cette  disposition  :  ainsi,  chez  les  NévROtrrÈaES , 
les  ailes  sont  comme  formées  de  mailles  par  des  nervures 
en  réseau,  tandis  que.  dans  les  Hyménoptères  on  distingue 
principalement  des  lignes  ou  côtes  saillantes  sur  les  ailes,  qui 
sont  en  général  plus  étroites  et  plus  consistantes. 

Le  tablenu  suivant  donne  une  idée  synoptique  de  cette 
classification  des  insectes ,  d'après  les  ailes  et  les  parties  de 
la  bouche. 

Tableau  analytique  de  la  classification  des  insectes  en  huit 

ordres,  diaprés  les  ailes. 

I(  de  consistance  in-|  travers...  i.  GoLBOPïiBBS. 
à  ma-     I    égale  :   les  infé-  < ,  ^ 

choires  :      ^eure,  plUes  en    '""g-  •  •  •  •  =•  0.tho«««. 
I 

ailes     lseniblables^4ner-|  réticulées.  3.  NivROPTèRSS. 

[  vures  i veinées...  4.  HYMÉiioPTiaEs. 

sans  mâchoires^   I  un  bec  non  roulé. .  5.  Hémiptères. 

formant  |  une  langue  roulée.  6.  LipinoPTÈRES. 

deux  :  jamais  de  mâcboires 7.  Diptère^. 

nulles d*  Aptères. 

Cet  arrangement  systématique  des  insectes ,  qui  est  à  peu 
près  celui  qui  a  été  proposé  par  Linnœus ,  se  trouve  cependant 
établi  ici  d'après  d'autres  caractères  que  ceux  tirés  uniquement 
des  ailes,  comme  les  noms  des  ordres sembleroient  l'indiquer. 
Il  faut  avouer,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  connoître  au 
mot  Aptère,  qu'un  assez  grand  nombre  d'insectes,  même  sous 
Fétat  parfait,  se  soustrait  à  cette  classification  par  les  ailes , 
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puisqu'on  retrouve  dans  presque  tous  les  ordres  quelques 
individus  ^  soit  des  deux  sexes ,  soit  de  l'un  des  sexes  en 
particulier,  qui,  quoique  analogues  par  la  conformation 
générale,  par  les  mœurs,  les  habitudes,  et  surtout  par  la 
manière  de  vivre  forcée  ou  déterminée  d'après  la  structure 
des  parties  de  la  bouche ,  devroient  être  rapportés  à  l'ordre 
des  aptères,  si  l'on  ne  considéroit  que  la  seule  privation 
des  ailes. 

Nous  ferons  connoitre  ces  espèces  qui  restent  toujours  pri- 
vées d'ailes ,  dans  chacun  des  articles  qui  seront  consacrés  soit 
aux  ordres,  soit  aux  genres;  mais  nous  croyons  devoir  indi- 
quer ici  un  moyen  accessoire  de  les  distinguer  d'abord.  La 
structure  des  parties  de  la  bouche  devient  très-utile  à  étudier 
pour  cette  classification  des  insectes  qui ,  quoique  privés 
d'ailes,  n'appartiennent  pas  à  l'ordre  des  aptères. 

Ainsi  le  défaut  des  mâchoires,  ce  qui  est  très-rare  dans 
les  aptères,  excepté  dans  les  pous,  les  tiques  et  les  puces, 
distingue  très-bien  quelques  hémiptères  ,  comme  les  punaises 
des  lits,  quelques  réduves,  cochenilles,  pucerons,  etc., 
qui  ont  tous  un  bec  articulé;  quelques  diptères,  comme  des 
hippobosques,  mélobosques,  qui  ont  un  suçoir  corné;  enfin, 
quelques  lépidoptères  qui ,  comme  les  femelles  de  quelques 
bombyces,  de  quelques  teignes,  ont  une  langue  roulée  en 
spirale. 

Tous  les  autres  insectes  faussement  ou  seulement  en  appa- 
rence privés  d'ailes,  ont  des  mâchoires,  et  ont  alors  leur 
ventre  immédiatement  accolé  au  corselet,  et  ils  n'ont  que 
six  pattes;  ce  qui  les  distingue  des  vrais  aptères,  qui  ont  le 
ventre  réuqi  au  tronc  :  tels  sont ,  parmi  les  coléoptères , 
les  femelles  du  lampyre  ver-luisant,  et  beaucoup  d'espèces 
qui  ont  des  élytres  soudés ,  ou  sous  lesquels  il  n'y  a  pas 
d'ailes  membraneuses.  Tels  sont  encore  parmi  les  orthop- 
tères quelques  sauterelles,  gryllons,  blattes,  mantes;  mais 
ces  derniers  ont  tous  les  mâchoires  garnies  d'un  appendice 
particulier  propre  à  cet  ordre.  Enfin ,  parmi  les  faux  ap- 
tères à  ventre  pédicule  et  qui  n'ont  que  six  pattes,  et  non 
huit  comme  les  acères,  on  distingue  assez  facilement  les  four- 
mis, lesmutilles,  les  ichneumons  et  les  autres  hyménoptères, 
par  la  forme  de  leus.  bouche  et  les  cinq  articles  de.  leur| 
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tarses;  tandis  que  quelques  névroptères^  comme  les  psoques ^ 
les  termites ,  n'ont  que  deux  ou  trois  articles  aux  tarses. 

Nous  avons  indiqué,  sous  les  noms  de  chacun  des  ordrjes, 
l'histoire  générale  des  insectes  qu'ils  comprennent;  de  même 
que  dans  les  articles  consacrés  à  l'examen  de  chaque  famille, 
BOUS  ayons  fait  connoître  les  détails  relatifs  aux  genres  et 
aux  mosurs  des  espèces  qu'on  y  rapporte.  Nous  ne  présente- 
rons donc  ici  qu'une  sorte  de  résumé  propre  à.  donner  l'idée 
de  l'ensemble  de  la  classe  des  insectes. 

I.  L'ordre  des  COLÉOPTÈRES  comprend  les  insectes  à 
quatre  ailes,  dont  les  supérieures  forment  des  étuis  ou  des 
gaines  pour  les  inférieures,  qui  sont  membraneuses  et  le 
plus  ordinairement  pliées  en  travers.  Ces  dernières  portent 
seules  le  nom  d'ailes  ,  parce  qu'elles  servent  au  vol  ;  les 
autres  sont  appelées  des  éfytres  :  de  là  le  nom  d'élytroptères 
qu'on  a  proposé  de  donner  à  cet  ordre. 

Quand  on  commençoit  à  étudier  les  insectes,  on  désignoit 
ceux  dont  nous  parlons  sous  le  nom  très-vague  de  scarabées. 
Ils  forment  en  effet  un  ordre  très-naturel,  et  qui  comprend 
des  insectes  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie  sous 
le  rapport  des  métamorphoses  et  de  la  structure. 

Les  coléoptères  naissent  tous  sous  la  forme  d'un  œuf  qui 
donne  une  larve  à  six  pattes,  le  plus  souvent  fort  agile,  à 
tête  mobile ,  distincte ,  garnie  de  mâchoires ,  et  qui  garde  cette 
forme  plus  ou  moins  de  temps,  en  changeant  de  peau  cinq 
ou  six  fois.  Ces  larves,  lorsqu'elles  ont  acquis  tout  leur  dé- 
veloppement, subissent  une  métamorphose  complète,  c'est- 
à-dire  qu'elles  se  changent  en  nymphes ,  dont  toutes  les  parties 
sont  distinctes  et  semblables  à  celles  de  l'insecte  parfait  ; 
mais  elles  sont  immobiles  et  elles  ne  prennent  plus  alors  de 
nourriture. 

Les  coléoptères,  sous  l'état  parfait,  ont  la  bouche  munie 
de  mandibules  et  de  mâchoires  ;  ils  peuvent  se  nourrir  de 
matières  solides ,  animales  et  végétales.  Leurs  sexes  sont  dis- 
tincts ;  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  mulets.  En  géhéral,  les  fe^ 
melles  sont  plus  grosses  que  les  mâles  :  ceux-ci  ont  les  cou- 
leurs plus  vives  et  les  antennes  plus  développées. 

L'ordre  des  coléoptères  est  le  plus  nombreux  de  la  classe  ; 
U  comprend  à  lui  seul  près  de  deux  cents  genres  d'insectes  t 
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puisqu'on  retrouve  dans  pr<?-^^  ^ 

individus  ,    soit  des  deux  sex^  *V) 


particulier,    qui,    quoique  ^   â  ^^^V©  ^'""*<^' 

générale,  par  les  mœurs,  JS    »^  *  l^-i^*^*'^> 


vées  d'ailes ,  dans  rjl  |  *  ? 
aux  ordres,  soit  '   ^\^ 
quer  ici  un  mri     %  ^^      ^^^^^îtZs 

structure  des  IV  ;-  ^rtç        ?^^^^  d  W  / 

pour  cette  rj9  .ant  çue  ie*  !''®'*  «a  j-e^ 

d'ailes,  n'aç  les    individu^   ^^^^e^  ^^térîeu^ 

Ainsi  le  ^^  ^es^ueJs  on 

les  aptér  -«;  nombre  des  articles  au 

disting?  -laturaliste  commence  à  consi  ^^^^  <^ans  xtn 

des  1t  .eures;   car,  s'il  en  observe   cin^^^^  ^^iui  des 

qui  -  assuré,  d'après  l'état  actuel  de  la  sci^  ^^   ^'^^'^  »   ^^ 

hif  ^t:  nombre  de  cinq  ou  de  trois  se  retrouve  '^^^  '  ^"^  *^^ 
q  -.cônes  ou  antérieures.  Mais ,  s'il  y  a  quatre^r^^  P**^^ 
•     ^f^5  de  derrière  ,   il  faut  absolument  observer  '  ^^'^ 

.^ui  autres  paires,    car  les  uns  en  ont  cina  Pf  iV^^  ^^^ 
^uBtTç  également.  ,  ^  ^  ^^^  *«*t^es 

On  distingue  ainsi  quatre  sous-ordres  et  même  ein 
les  coléoptères,  et  le  nombre  des  articles  aux  tarses  ^/^"^ 
les  dénominations  sous  lesquelles  on  les  désigne     co    **"™* 
suit  :  c  il 

I."  Sous-ordre  :    CoLéoPTBREs  pentamérés  ou  à  cinft  o«#-  i 
^  A        1  '    é  .  vAuu  article» 

a  tous  les  tarses,  ce  qui  souvent  se  dénote  commp  ;i     •. 
5,  5,   5.  ™eiisuit  = 

II/  Soùs-ordre ,  Coléoptères  hétéromérés  ou  à  cinq  artîcl 

aux  pattes  antérieures  et  moyennes ,  et  quatre  seulement 

aux  tarses  postérieurs  ;   ou  6 ,  5 ,  4. 
III.*  Sous- ordre,  Coléoptères  tétramérés,  c'est-à-dire    ' 

quatre  articles  à  tous  les  tarses  j  ou  4 ,  4 ,  4.  '  * 

IV.*  Sous-ordre ,  Coléoptères  trimérés,  ou  ceux  qui  n'o  t 

que  trois  articles  à  tous  les  tarses  î  ou  3  ,  3    3,  ^ 


i 


^titt^^1 


'f:^'^ 


^ 


Y: 


>^. 


m 


aC  été  rappu* 
s  peotamérés.  Nous  a*. 
d'un  tableau   analytique,  ±c 
Que  nous  exposerons  ensuite  avec  pi 


en  soie ^ 

Cl .) antennes] 
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îui  CQmmencent  à  se  décom- 
les  dermestes,  les  boucUer^, 

Xomp osent  une  très- petite 
^  V  <^<)°^  ^^s  antennes  for- 

•^  jvilide',  tant  les  articu- 
*^*  c  k  V^^*  unes  des  autres  : 

^^1  ^Spartiennent  à  ce 

"^^onc  même  des 

Vie  la  famille 

^^é,  étroit, 

^entelées  ; 

soit  en- 

uvent 

les 

2.  JVectopodts 


en 
masse 


très -courte,   ne   couvrant  pas  le   Tcntre  ;    an- 
tennes grenues. 

I non dentées^l simples. . 
tarses      (natatoires..    
dentées;  sternum  pointu.  8.  Sternoxes^ 
*^**'"P*    (arrondi,  alongc,  convexe 9.  TérédjUs. 

,       {  d'un  seul  côté.....   5.  Priochres, 
feuilletée.  .|  ^  j,^^^^^^.^^ ^,  Pétalocères, 

non        [  ronde,  solide.» ... .   7.  Stéréocères» 
lamellée,  (  longue,  perfoliée..   6.  Héloceres. 
mous;  corselet  plat;  antennes  filiformes  variables..    10.  Apalytres, 

Les  coléoptères  CRÉoPHACfis  ou  carnassiers  composent  une 
famille  très-nombreuse  du  sousK>rdre  des  coléoptères  penta- 
mérés  En  général ,  leurs  élytres  sont  durs  et  recouvrent  le 
entre  et  quelquefois  il  n'y  a  pas  en- dessous  d'ailes  mem- 
braneuses-  leurs  pattes  sont  très- propres  à  marcher,  n'étant 
«as  comprimées  et  présentant  des  crochets  bien  distincts; 
leurs  antennes  sont  en  général  en  fil  ou  en  soie. 

Les  uns  ont  le  corselet  plus  étroit  que  la  tête  :  tels  sont 
les  cicindèles,  les  élaphres,  les  manticores-  Les  autres, 
comme  les  carabes,  les  cychres,  les  scarites ,  etc.,  ont  gêné- 
ralement  la  tête  plus  étroite  que  les  élytres. 

Les  Nectofodes  ou  rémiUrses,  <iomme  Ifis  tourniquets,  le» 


r 
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aussi  à-C-on  ëtë  force  de  le  subdiviser  i^n  sous*ordres  ou  sec- 
tions. Geoffroy ,  Thistorien  des  iosectes  des  environs  de  Paris  y 
a  trouvé  une  méthode  facile,  et  qui  parolt  très- propre  à 
rapprocher  entre  elles  les  espèces  qui  semblent  avoir  le  plus 
d'analogie  dans  la  structure  et  les  habitudes  :  c'est  le  nombre 
des  articulations  que  présentent  leurs  tarses.  Ces  articles  des 
tarses  sont  analogues ,  jusqu'à  un  certain  point ,  aux  pha- 
langes qui  composent  chacun  de  nos  doigts.  Ils  se  terminent 
par  des  grappins  de  forme  variable ,  qui  servant  à  l'insecte 
pour  s'accrocher  sur  les  corps. 

On  a  fait  la  remarque  que  les  pattes  intermédiaires,  dans 
tous  les  coléoptères ,  ont  toujours  le  même  nombre  d'articles 
aux  tarses  que  les  antérieures,  de  sorte  qu'on  n'a  recours 
i  l'examen  de  ce  nombre  qu'autant  que  les  tarses  antérieurs 
auroient'été  mutilés  dans  les  individus  chez  lesquels  on 
étudie  les  pattes. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  articles  aux  tarses  dans  un 
coléoptèi^,  le  naturaliste  commence  à  constater  celui  des 
pattes  postérieures  ;  car,  s'il  en  observe  cinq  ou  trois,  il 
peut  être  assuré,  d'après  l'état  actuel  de  la  science,  que  ce 
même  nombre  de  cinq  ou  de  trois  se  retrouvera  aux  pattes 
moyennes  ou  antérieures.  Mais ,  s'il  y  a  quatre  articles  aux 
tarses  de  derrière  ,  il  faut  absolument  observer  ceux  des 
deux  autres  paires ,  car  les  uns  en  ont  ciQq  et  les  autres 
quatrç  également. 

On  distingue  ainsi  quatre  sous-ordres  et  même  cinq  parmi 
les  coléoptères ,  et  le  nombre  des  articles  aux  tarses  a  fourni 
les  dénominations  sous  lesquelles  on  les  désigne,  comme  il 
suit  : 

I.^'  Sous-ordre  :  CoLéoFXBBEs  PENTAMéaÉs  ou  à  cinq  articles 
à  tous  les  tarses,  ce  qui  souvent  se  dénote  comme  il  suit: 
5  ,  5 ,   5. 

II.*  Soùs-ordre ,  CoLéoPTÈRES  HéTÉaoMéRÉs  ou  à  cinq  articles 
aux  pattes  antérieures  et  moyennes ,  et  quatre  seulement 
aux  tarses  postérieurs  ;   ou  5 ,  5 ,  4. 

III.*  Sous- ordre,  CoLéopiEREs  TéT&AMéaés,  c'est-à-dire,  à 
quatre  articles  à  tous  les  tarses  \  ou  4 ,  4  9  4« 

IV.*  Sous-ordre ,  CotéorrEREs  TRiMéaiâs ,  ou  ceux  qui  n'ont 
que  trois  articles  à  tous  les  tarses;  ou  3  ,  5 ,  3, 


V.*  Sous-ordre ,  Coléoptères  DiMéRés,  ou  ceux  qui  n'auroient 
que  deux  articles  seulement  aux  tarses  ;  ou  2  ,  2  ,  2. 

Le  premier  sous -ordre  des  coléoptères,  celui  des  penta- 
mérés,  comprend  des  insectes  nombreux ,  et  qui  présentent 
de  très-grandes  différences  dans  les  mœurs  et  dans  les  habi- 
tudes. On  a  trouvé  des  moyens  commodes  de  les  distribuer 
en  familles  ou  petits  groupes  naturels ,  d'après  la  considéra- 
tïon  de  quelques  parties  extérieures ,  comme  la  longueur  ou 
la  brièveté  des  élyfres,  leur  plus  ou  moins. grande  consis- 
tance, la  forme  des  antennes  ou  des  autres  régions  du  corps. 

Dix  familles  ont  été  rapportées  à  ce  premier  sous- ordre 
des  coléoptères  pentamérés.  Nous  allons  présenter  ici,  d'abord 
sous  forme  d'un  tableau  analytique ,  les  indications  princi- 
pales ,  que  nous  exposerons  ensuite  avec  plus  de  détails, 

très-courts^  ne   couvrant  pas  le  rentre  ;    an-  ' 

tennes  grenues 3.Brachéfytres. 

I.  .    (nondentëesj(simples. .  .  1.  Créophages» 

en  soie  ^l   »P  *  >  »  j       tarses      (natatoires..  2.  Nectopodes. 

ou  en  ni  ,i  [dentées;  sternum  pointu.  8.  Sternoxes. 

^     (arrondi^  alongé^  convexe 9.  Téréd/Us» 

(e     .11  *•       (  ^'vitk  seul  côté 5.  Prioceres. 
Lfeuiiletee.  .{ 

en       J  (  i  rextrémité 4.  Pétaloceres, 

masse   )         non        j  ronde ^  solide.. ... .  7.  Stéréochres, 

{  lamellée^  (  longue,  perfoliée..  6.  Hêlochres. 

mous;  corselet  plat;  antennes  filiformes  variables..    10.  jipaljrtresp 

"Les  coléoptères  CftéopHAG^  ou  carnassiers  composent  une 
famille  très-nombreuse  du  sous-ordre  des  coléoptères  penta- 
mérés. En  général ,  leurs  élytres  sont  durs  et  recouvrent  le 
ventre,  et  quelquefois  il  n'y  a  pas  en -dessous  d'ailes  mem- 
braneuses; leurs  pattes  sont  très- propres  à  marcher,  n'étant 
pas  comprimées  et  présentant  des  crochets  bien  distincts; 
leurs  antennes  sont  en  général  en  fil  ou  en  soie. 

Les  uns  ont  le  corselet  plus  étroit  que  la  ièie  :  tels  sont 
les  cicindèies ,  les  élaphres,  les  manticores.  Les  autres, 
comme  les  carabes,  les  cychres,  les  scarites,  etc.,  ont  géné- 
ralement la  tête  plus  étroite  que  les  élytres. 

Les  Nectopodes  ou  rémitarses,  «iomme  les  tourniquets,  les 


^ 
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dytiques  ,  ne  diffèrent  des  coléoptères  de  la  famille  qtil 
précède ,  que  par  la  forme  générale  de  leur  corps  et  par  la 
forme  des  tarses,  qui  sont  aplatis  en  manière  de  nageoires; 
par  leurs  mœurs  et  le  mode  du  développement  des  larves. 

Les  Brachélytres  ou  brévipennes ,  ainsi  nommés  à  cause 
de  la  forme  et  de  la  brièveté  de  leurs  élytres  comparés  à 
Palongement  extraordinaire  de  l'abdomen;  ont  les  antennes 
composées  de  petites  articulations  grenues  ,  arrondies  en 
forme  de  grains  de  chapelet.  lisse  nourrissent  encore,  comme 
les  précédens,  de  matière  animale;  mais  la  plupart  ne  re- 
cherchent que  les  cadavres.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  un 
ordre  particulier,  sous  le  nom  de  mîcroptères  :  c'est  à  cette 
famille  qu'on  rapporte  les  staphylins ,  les  pœdères ,  les 
oxypores. 

\jith  PéTALocJERES  OU  lamelHcomes  correspondent  au  genre 
Scarabée  de  Linnœus  ;  leurs  antennes  en  masse  feuilletée  k 
l'extrémité,  et  le  nombre  des  articles  aux  tarses,  les  caracté- 
risent suffisamment.  D'ailleurs  tous  les  genres  rapportés  à 
cette  famille  ont  les  mêmes  mœurs*  Ils  ne  se  nourrissent,  sous 
l'état  parfait,  que  de  végétaux,  de  leurs  débris,  après  même 
qu'ils  ont  passé  dans  le  corps  des  animaux.  La  plupart  ne 
volent  que  le  soir  ;  leurs  larves  se  développent  à  l'abri  de  la 
lumière.  La  plupart  sont  étiolées ,  courbées  en  arc ,  ce  qui  gène 
beaucoup  leurs  mouvemens.  Les  hannetons ,  les  cétoines ,  les 
bousiers,  les  scarabées,  ont  été  rangés  dans  cette  famille* 

Les  Priocëres  ou  serricornes  ont  aussi  les  antennes  feuille- 
tées, mais  d'un  seul  côté,  ce  qui  leur  donné  souvent  la  forme 
d'une  scie  dentée.  La  plupart  vivent  dans  l'intérieur  du  bois, 
et  ils  ont  avec  les  genres  de  la  famille  qui  précède  une 
grande  analogie  dans  les  mœurs  et  dans  la  structure.  Les 
mâles  diffèrent  souvent  beaucoup  des  femelles  pour  la  taille 
et  le  développement  de  certaines  parties.  Les  cerfs- volans 
ou  lucanes ,  les  passales  et  les  synodendres ,  sont  des  coléop* 
téres  priocères. 

La  famille  des  HéLocÈREs  ou  des  clavicomes  est  aussi  carac- 
térisée, comme  leur  nom  l'indique,  par  la  ibrnie  des  an- 
tennes constituant  une  masse  alongée,  composée  de  feuil" 
lets  ou  de  lames  qui  semblent  perforées,  perfoliées  ou  trans- 
percées par  la  tige  centrale*  La  plupart  recherchent  les  va- 
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tiéres  animales  ou  végétales  qui  CQznmencent  à  se  décom- 
poser :  tels  sont  les  hydrophiles ,Jes  dermestes,  les  bouclier^, 
les  nécrophores ,  les  nitidules ,  etc. 

Les  STéaéocÈREâ  ou  soUdicornes  composent  une  très-petite 
famille  de  coléoptères  à  élytres  durs,  dont  les  antennes  for- 
ment une  masse  arrondie ,  qui  paroît  solide*,  tant  les  articu- 
lations  qui  la  composent  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  : 
les  escarbots,  les  anthrénes,  les  lèthres  appartiennent  à  ce 
groupç. 

C'est  dans  le  bois,  et  quelquefois  dans  le  tronc  même  des 
arbres  vivans,  que  se  développent  les  insectes  de  la  famille 
des  Sternoxes  ou  thoraciques.  Leur  corps  est  alongé,  étroit, 
quelquefois  aplati  ;  leurs  antennes  en  fil ,  souvent  dentelées  ; 
leur  corselet  se  termine  soit  en  pointe  en  arrière ,  soit  en- 
dessous  sous  la  forme  d'un  sternum  pointu  ,  qui  souvent 
même  fait  ^office  d'un  ressort  :  tels  sont  les  buprestes,  les 
taupins,  les  cébrions,  etc. 

Les  TéaéDYLES  ou  perce-bois  ont  les  mêmes  mœurs  et  à  peu 
près  les  mêmes  formes  que  les  sternoxes  ;  mais  leur  corselet 
n'est  point  prolongé  en  pointe  ;  au  contraire ,  il  se  trouve 
arrondi  en  cylindre,  et  les  élytres  sont  à  peu  près  conformés 
de  même  :  tels  sont  les  vrillettes,  les  panaches,  les  ruinebois 
ou  lymexylons,  lesmélasis,  les  ptines,  etc. 

Enfin,  la  dernière  famille  des  coléoptères  pentamérés  est 
celle  des  Afalytres  ou  mollîpennes ,  dont  le  nom  a  été  em- 
prunté de  la  mollesse  des  élytres;  ils  ont  en  outre  le  corselet 
aplati  et  les  antennes  en  fil.  La  plupart  sont  carnassiers  dans 
leur  dernier  état.  Le  mode  de  leur  développement  est  encore 
peu  connu.  Tels  sont  les  téléphores,  les  malachies,  les  oma- 
lises,  les  vers luisans  ou  lampyres,  les  driles,  leslyques,  etc. 

11  n'y  a  que  six  familles  dans  le  sous-ordre  des  coléoptères 
dont  les  tarses  postérieurs  n'ont  pas  le  même  nombre  d'ar- 
ticles que  ceux  de  devant  ou  du  milieu.  £n  général  ce  sont 
des  insectes  nocturnes  ;  au  moins  le  plus  grand  nombre 
fuient  la  lumière  trop  vive ,  et  recherchent  les  lieux  obscurs. 
La  plupart  préfèrent  pour  leur  nourriture  les  matières  végé- 
tales. Voici  le  tableau  des  familles  qui  forment  le  groupe 
des  HéTÉROMÉftés. 


o 
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imous,  flexibles;  à  antennes  très-Tariables.  \\,  Episffûstique^. 

(  filiformes^  ^ouTent  (larges i^.  Orniphiles. 

durs-      I      ^««^^c»»  «lyt«*«»      1  rétrécis. ,.  m,  Stinopthres* 

antennes  j  (  «o»  •<>»^*»  î  I  longue.  .  14.  Lrgophiles. 

f  grenues;!  antennes  enj        °  •»      .  o  r 

f   ^Ijtres  1  masse             j  ronde. ..     16.  Mycétohies. 
(soudés,  pas  d'ailes i5.  Photophyges. 

Les  Épisfastiques  ou  vésicans  ont  tiré  leur  nom  de  la  pro- 
priété qu'a  le  corps  du  plus  grand  nombre ,  lorsqu'il  tsi  mis 
en  contact  prolongé  avec  la  peau ,  d'y  produire  une  sorte  de 
cloche  J  de  vessie  ou  de  brûlure.  C'est  à  cette  famille  qu'on 
rapporte  les  cantharides,  les  mylabres,  les  méloèfs  ou  pro- 
scarabées, les  lagries,  les  notoxes,  etc.  Leurs  caractères  sont 
très-distincts. 

Dans  les  STéNOPT^REs  ou  angustipennes ,  comme  les  nécy* 
dales ,  les  œdéméres ,  les  mordelles ,  les  anaspes ,  etc. ,  le  ré- 
trécissement bizarre  et  presque  monstrueux  des  ély  très  à  leur 
extrémité  libre  les  fait  distinguer  au  premier  aperçu.  Quoique 
cette  famille  soit  assez  naturelle,  il  paroît  que  les  mœurs 
sont  très  -  différentes  selon  les  genres,  si  l'on  en  juge  du 
moins  d'après  celles  des  sitarides  ,  qui  semblent  vivre  en 
parasites  dans  les  nids  des  abeilles  maçonnes ,  tandis  que  les 
mordelles  se  développent  dans  le  bois. 

Les  ÛRNéPHiLEs  ou  sylvicoles vivent  aussi,  à  ce  qu'il  paroît, 
aux  dépens  de  la  partie  ligneuse  de^  végétaux  ;  leurs  ély  très 
durs,  larges^  leurs  antennes  filiformes,  les  distinguent  au 
reste  de  tous  les  autres  coléoptères  hétéromérés.  Tels  sont 
les  cistèles,  les  pyrochres,  les  serropalpes,  les  hélops,  les 
calopes ,  etc. 

Quant  aux  Lygofhiles  ou  ténébricoles ,  leurs  antennes  gre- 
nues en  masse  alongée ,  leurs  élytres  durs ,  non  soudés ,  et 
les  ailes  membraneuses  qu'ils  recouvrent ,  ainsi  que  leurs 
habitudes  exprimées  par  le  nom  qui  sert  à  les  désigner ,  tout 
porte  à  les  considérer  comme  formant  une  famille  fort  na- 
turelle ;  et  c'est  là  qu'on  range  les  ténébrions,  les  opatres, 
les  pédines,  les  sarro tries,  qui  mènent  insensiblement  à  la 
famille  suivante. 

C'est  celle  des  Photophyges  ou  lucifuges ,  qui  fuient  la 
lumière ,  qui  ne  peuvent  voler ,  parc&  qu'ils  n'ont  pas  d'ailes , 


et  que  leurs  ëlytres  durs  sont  spudës  par  Ift  suture  et  ne 
sont  aptes  qu'à  protéger  Fabdomen  qu'ils  recouvrent.  Tels 
sont  les  blaps,  les  pimélîes,  les  eurychores,  les  sëpidies,  les 
érodies ,  les  scaures ,  etc.  :  famille  nombreuse  d'insectes ,  la 
plupart  des  pays  chauds  et  arides. 

Les  fongivores  ou  Mycétobies  constituent  la  dernière  famille 
du  sous-ordre  des  coléoptères  hétéromérés.  Ils  se  nourrissent , 
comme  leur  nom  l'indique ,  de  moisissures,  de  champignons: 
leurs  élytres  sont  durs,  non  soudés;  leurs  antennes  grenues, 
en  masse  arrondie.  C'est  à  cette  famille  qu'on  rapporte  les 
bplétophages ,  les  diapères  ,  les  tétratomes,  les  agathidiesy 
les.  hypophlées,  les  cossyphes,   etc. 

Le  troisième  groupe  ou  sous-ordre  des ''coléoptères ,  celui 
des  TéTRAMÉRiis ,  qui  réunit  toutes  les  espèces  dont  les  tarses 
de  devant  et  ceux  de  derrière  n'ont  que  quatre  articles,  com- 
prend seulement  des  insectes  dont  les  matières  végétales  font 
la  nourriture  principale.  Ils  correspondent  en  majeure  par- 
tie aux  trois  grands  genres  que  Linnœus  désignoit  sous  les 
noms  de  Chrysomèle ,  Charanson  et  Capricorne ,  dont  les 
premiers  s'alimentent  principalement  avec  les  feuilles,  les 
seconds  avec  les  semences ,  et  les  troisièmes  avec  les  matières 
ligneuses.  Quelques  genres  anomaux  viennent  se  placer  ici 
d'après  le  nombre  des  articles  aux  tarses,  quoique  sous  cer- 
tains rapports  ils  semblent  se  rapprocher  d'autres  familles» 
Voici  l'indication  des  familles  de  ce  sous-ordre. 

portéessurunbecou  prolongement  du  front.  17.  Rhinocères. 

en  masse  :  corps j  "^«"^i-  »Ô-  CylindroïdeS, 

\  aplati. ..  19.  Omaletdes. 

Antennes  /  »o»»  «^^  j  .  ^^^^ ^^ 20.  Xylophages. 

un  bec , <  non  en   |      ,  , 

^.        J  f      (aplati *. . .  Genre  Sponayle. 

c*        I  masse  ^   ^  ci  ! 

"'<    rond:   {arrondi..  2t. Phythophageé. 


mais  en 


corps    (plat....  Genre  Cucuje. 


La  famille  des  Rhinocères  qu  rostricornes correspond,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  au  genre  Charanson  ou  Curculio  de 
Linnœus  :  leur  tête  se  prolonge  en  une  sorte  de  bec  ou  de 
trompe  qui  supporte  les  antennes.  C'est  un  groupe  trè»- 
nombreux,  qui  a  été  subdivisé  en  beaucoup  de  genres»  lia 
proviennent  d'une  larve  molle  qui  vit  à  l'abri,  soit  dans  l'in^ 
23.  2i 
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térieur  des  tiges ,  soit  dans  les  fruits  et  les  semences  les  plus 
dures.  Quelques-uns,  sous  l'état  parfait,  se  nourrissent  de 
feuilles.  Les  uns  ont  les  antennes  en  masse  droites  ou  brisées , 
c'est-à-dire,  coudées  dans  le  milieu.  Les  attélabes,  lesanthrî- 
hes^  les  oxystomes,  les  brachycères,  appartiennent  au  pre- 
mier groupe  ;  les  charansons ,  les  rhynchènes ,  les  ramphes 
sont  rangés  dans  le  second.  Parmi  les  rhinocères  dont  les 
antennes' ne  forment  pas  une  masse  on  place  les  brentes, 
les  bruches,  et  les  becmares. 

Les  Cylindroïdes  ou  cylindriformes ,  ainsi  rapprochés  par  la 
forme  de  leur  corps  qui  est  arrondi ,  ont  en  outre  les  antennes 
en  masse,  non  portées  sur  un  prolongement  de  leur  front;  ils 
ressemblent  beaucoup  aux  térédyles,  dont  ils  s'éloignent  par 
le  nombre  des  articles  de  leurs  tarses.  Tels  sont  les  apates , 
les  bostryches,  les  scolytes,  les  corynètes  et  les  clairons. 
Ces  deux  derniers  genres  ne  sont  placés  ici  que  par  Farran- 
gement  du  système  que  nous  adoptons,  leurs  mœurs  étant 
tout-è-fait  différentes. 

C'est  encore  par  la  conformation  de  leur  corps  que  les 
insectes  coléoptères,  désignés  sous  le  nom  d'OMALoÏDEs  ou 
planiformes ,  sont  ainsi  rapprochés.  Leur  corps  est  très-dé- 
primé ;  leurs  antennes  sont  en  masse  ;  leur  tête  n'est  pas  pro- 
longée en  une  sorte  de  trompe  ou  de  bec  :  ils  se  nourrissent 
de  matières  végétales.  Tels  sont  les  ips ,  hétérocères ,  mycé- 
tophages,  cucujes  ou  uléiotes,  trogosites  ou  ronge-blés,  lyctes, 
colydies ,  etc. 

Les  Xylophages  ou  lignivores  composent  une  famille  des 
plus  naturelles.  Ils  correspondent  au  grand  genre  des  ceram- 
byxde  Linnœus  :  tous,  et  sans  exception ,  sous  l'état  de  larves, 
ils  se  développent  dans  le  tronc  des  arbres;  ils  ont  les  mêmes 
mœurs  sous  l'état  parfait,  et  une  ressemblance  frappante  dans 
le  port  et  dans  la  forme  des  membres.  La  plupart  sont  ornés 
de  couleurs  vives  et  brillantes;  ils  ont  de  longues  antennes 
en  soie,  quelquefois  plus  étendues  que  le  corps;  leurs  arti- 
culations sont  nombreuses,  et  ils  peuvent  les  diriger  en  arrière. 
Les  femelles  sont  plus  grosses  et  moins  vives  que  les  mâles: 
les  larves  sont  des  espèces  devers  ou  de  chenilles  molles ,  plus 
ou  moins  étiolées,  alongées,  aplaties  ou  quadrangulaires ,  à 
six  pattes  courtes,  garnies  de  mamelons  ou  de  tubercules, 
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qui  serrent  à  leur  progression  dans  les  galeries  qu'elles  se 
creusent  au  milieu  du  bois,  quelquefois  en  pleine  -  végéta* 
tion.  C'est  à  la  famille  des  xylophages  quUl  faut  rapporter 
les  genres  Rhagie,  Lepture,  Molorque,  Callidie,  Saperde, 
Capricorne,  Lamie,  Prione  et  un  grand  nombre  d'autres 
subdivisions. 

La  dernière  famille  des  coléoptères  tétramérés,  qui  com- 
prend les  herbivores  ou  Phytophages,  est  dans  le  même  cas 
que  la  précédente.  Linnseus  avoit  rangé  toutes  les  espèces 
qui  composent  aujourd'hui  ce  groupe,  dans  le  grand  genr^ 
Chrysomela.  Ils  ont,  en  effet,  les  mêmes  mœurs  et  beaucoup 
d^analogie  dans  Porganisation  et  dans  quelques  parties  du 
corps ,  en  particulier  dans  les  antennes ,  quoique  leur  forme 
générale  présente  de  grandes  mt)difications ,  qui  ont  principa- 
lement servi  à  les  distribuer  en  genres  natureb.  Tous  pro- 
viennent de  larves  qui  vivent  ordinairement  en  sociétés  sur 
les  feuilles  des  plantes.  Leur  corps  est  souvent  coloré,  trapu  ^ 
ridé  en  travers.  Quelques-unes  laissent  exsuder  de  leur  sur- 
face ou  de  leurs  articulations  des  humeurs  colorées  ou  odo- 
rantes; leurs  pattes  sont  alongées,  et  elles  marchent  avec 
facilité.  Toutes  ont  des  moyens  de  se  soustraire  à  leurs  nom- 
breux ennemis^  qui  sont  les  oiseaux.  Sous  Pétat  parfait,  les 
coléoptères  phytophages  ont  généralement  le  corps  bombé  , 
les  antennes 'en  forme  de  iil  à  articles  arrondis ,  et  Pavant- 
dernière  pièce  de  leurs  tarses  est  comme  partagée  en  deux 
lobes  :  ils  adhèrent ,  par  ce  moyen ,  avec  beaucoup  de  force 
aux  surfaces  des  feuilles  même  les  plus  lisses* 

Les  uns  ont  les  antennes  à  peu  près  de  même  grosseur  dans 
toute  leur  étendue,  comme  les  lupères,  les  altises,  les  galé- 
ruques;  d'autres  ont  le  corselet  très-convexe/ comme  les 
dytres,  les  gribouris  :  les  hispes,  les  efu.eères,  les  donacies, 
les  alurnes  n'ont  pas  le  corselet  rebordé  ^  les  chrysomèles, 
les  héiodes,  les  cassides  offrent  un  léger  renflement  à  l'ex- 
trémité libre  de  leurs  antennes ,  qui  est  encore  plus  sensible 
et  aplati  dans  les  érotyles. 

Les  coléoptères,  qui  n'ont  que  trois  articles  aux  tarses,  ne 
composent  qu^une  seule  famille,  qui  est  la  vingt-deuxième , 
«t  qui  a  été  nommée  celle  des  Trimérés  pu  tridactyles  ;  elle 
forme  en  même  temps  le  quatrième  sous-ordre*  Réunis  par  cq 
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caractère  artificiel,  les  genres  qu'on  y  rapporte  n'offrent  paa 
entre  eux  une  très- grande  analogie*  Jusqu'ici  on  n'a  pas 
encore  observé  beaucoup  d'insectes  ainû  conformés ,  excepté 
le  genre  des  coccinelles ,  qui  est  fort  nombreux  en  espèces , 
et  qui  constitue,  à  lui  seul,  une  sorte  de  famille  naturelle , 
comprenant  des  insectes  carnassiers  sous  les  deux  états  de 
larve  et  d'insecte  parfiiit.  Les  scymnes  ne  différent  guères 
des  coccinelles  que  par  la  disposition  du  corselet  relative- 
ment aux  élytres  ,*  les  genres  Eumorphe ,  Endomyque  et 
Dasycère  sont  plus  voisins  des  Mycétobies. 

Quant  au  cinquième  sous-ordre  des  coléoptères ,  celui  des 
DiMÉRÉs ,  qui  seroit  une  vingt -troisième  famille ,  à  laquelle 
on  au  roi  t  rapporté  les  psélaphes ,  les  chennies  et  les  clavi- 
gères,  Illiger  et  Reîchenbach  ont  reconnu  que  cette  division 
n'étoit  qu'apparente  dans  ces  insectes,  d'ailleurs  très-petits, 
l'article  près  du  tibia  ou  de  la  Jambe  étant  très -grêle,  de 
sorte  que  ce  sous-ordre  ne  peut  encore  être  établi,  et  que 
nous  ne  l'indiquons  ici  que  pour  mémoire. 

Le  second  ordre  de  la  classe  des  insectes  ,  celui  des 
ORTHOPTÈRES ,  que  Degéer  nommoit  dermaptères ,  et  Fa- 
bricius  ulonates,  comprend  bien  moins  d'espèces  que  la 
plupart  des  autres  ordres,  quoique  le  nom  indique  par  son 
étymologie  la  disposition  particulière  des  ailes  inférieures, 
qui  sont  plissées  en  longueur  et  non  en  travers,  le  seul  genre 
des  perce- oreilles  ou  forficules  excepté  :  ce  n'est  pas  ce  qui 
a  autorisé  la  formation  de  cet  ordre ,  qui  est  fort  naturel  ; 
mais  bien  le  mode  de  transformation  ou  l'analogie  dans  les 
métamorphoses.  En  effet,  les  larves  des  orthoptères  sont 
agiles,  les  nymphes  le  sont  également,  et  sous  les  trois  états 
le  genre  de  nourriture  reste  le  même.  En  général  leurs  ély- 
tres sont  flexibles  et  non  réunis  par  une  suture  moyenne» 
La  plupart  ont  des  stemmates  entre  les  antennes,  et  ils  offrent, 
à  leur  mâchoire,  un  appendice  particulier  qu'on  a  appelé 
une  galète.  Quatre  familles  seulement  composent  cet  ordre , 
et  deux  de  ces  familles  ne  comprennent  encore  qu'un  seul 
genre.  Voici  l'indication  de  ces  familles  :  i  •**  d'après  l'obser- 
vation de  la  longueur  respective  des  pattes  postérieures  ;  a.* 
d'après  le  nombre  des  articles  aux  tarses;  3.%  enfin  ,  d'après 
la  forme  du  Corselet. 
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beaucoup  plus  grosseC,   pins    longues^ 

propres  au  saut .r , .  37.  GryUoîdes.. 

-^  ,  /      .  (plus  long  que  large. .  a6.  jinoinidt»* 

Pattes       y  .       ,        l    cinq  ;    r         , 
,  .  \  simples  ;  I  ,     /  très  -  large  ,  couvrant 

postérieures  l        .  ,       1  corselet!      ,      *  -     «, 

»  articles  /  (      ^^  *®*® ^^'  ^'«''*'' 

J  trois  ;     abdomen    termine    en 
tarses^    i  ' 

V      pince 24.   Lahidoures^ 

Les  Labidocaes  ou  forficules  appartiennent  réellement  à 
une  famille  distincte ,  dont  les  mœurs  et  Forganisation  sont 
fort  remarquables  :  les  perce -oreilles  forment  ce  groupe^ 
différent  de  tous  les  autres  par  les  élytres ,  qui  sont  semblables 
à  ceux  des  staphylins,  puisqu'ils  ont  une  véritable  suture 
moyenne  ;  les  ailes ,  quoique  plissées  sur  leur  longueur ,  n'en 
sont  pas  moins  pliées  trois  fois  en  travers,  et  peuvent,  par 
un  mécanisme  admirable ,  se  ployer  et  se  déployer  comme 
par  ressort. 

Les  Blattes  forment  également  un  genre  anomal  ou  une 
véritable  famille  bien  distincte.  Ce  sont  des  insectes  tré»- 
plats,  à  antennes  très-longues,  en  soie;  à  pattes  grêles,  trés- 
aplaties  et  semblables  à  celles  des  forbicines ,  avec  lesquelles 
elles  ont  les  plus  grands  rapports.  Leur  corselet,  large,  en 
bopclier ,  couvre  la  tête  et  les  élytres.  Leur  abdomen  se  ter- 
mine ,  comme  dans  plusieurs  genres  de  grylloïdes^  par  deux 
organes  coniques,  qui  servent  à  une  sécrétion  de  matière 
fétide  dans  quelques  espèces.  Beaucoup  restent  aptères. 

Les  Anomipes  ou  orthoptères  difformes  ont  reçu  cette  dé- 
iiomination  à  cause  du  mode  singulier  de  Tarticulation  et  de 
la  forme  du  corselet ,-  susceptible  de  faire  un  angle  avec  le 
ventre.  Leur  tête  est  dégagée  f  leurs  pattes  de  derrière  ne 
servent  pas  au  saut  :  les  uns ,  comme  les  phasmes  ou  les 
spectres ,  ressemblent  à  des  bâtons  alongés  ;  d'autres ,  comme 
les  pbyllies ,  à  des  feuilles  vertes  réunies  en  paquet  trois  à 
trois  ;  enfin ,  les  mantes  ont  les  pattes  de  devant  armées  d'un 
crochet  mobile ,  dont  elles  se  servent  comme  de  mains ,  qu'elles 
portent  à  la  bouche.  Leurs  antennes  varient  beaucoup. 

La  quatrième  et  dernière  famille  de  l'ordre  des  orthop« 
tères ,  celle  des  Gryixoïdes  ou  grylliformes ,  comprend  beau- 
coup de  genres  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie  j 
leur  corps  est  alongé;  leur  tête  le  plus  souvent  dans  une 
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position  verticale  ,  à  mandibules  saillantes  ;  leurs  ailes  infé- 
rieures dépassent  le  plus  souvent  les  élytres  ;  leurs  cuisses 
postérieures  sont  renflées ,  f rès-musculeuses  ;  les  jambes  sont 
aussi  longues  que  les  cuisses,  ce  qui  donne  à  ces  insectes  la 
faculté  de  s'élancer  dans  l'air  pour  s'envoler.  Les  antennes 
varient  beaucoup  ,  ce  qui  a  permis  d'en  former  plusieurs 
genres  :  ainsi ,  elles  sont  en  prisme  ou  en  fuseau  aplati 
dans  les  truxales  ;  en  fil  ou  légèrement  renflées,  dans  les  sau- 
terelles ,  les  criquets,  les  tridactyles  ;  enfin,  en  soie  ou  beau- 
coup plus  grêles  à  l'extrémité  libre,  dans  les  locustes,  les 
courtiiîères  et  les  gryllons. 

Les  NÉVROPTÈRES  ou  les,  insectes  à  mâchoires ,  à  quatre 
ailes  nues,  de  semblable  consistance  entre  elles,  et  à  nervures 
en  réseau  ou  anastomosées,  forment  le  troisième  ordre  de  la 
classe  et  composent  trois  familles  bien  distinctes ,  comme 
nous  allons  d'abord  l'indiquer. 

I*  V      •  -1.1      I  couverte  par  les  lèvres....  3o.  Odonates. 
très-visible  J                    *^ 

I  nue 28.  Stégopteres. 

à  peine  distincte^  les  palpes  exceptés. . .  29.  Jlgnathes. 

Cet  ordre ,  quoique  fondé  sur  la  forme  des  ailes  et  sur 
l'existence  des  parties  de  la  bouche  disposées  de  manière  à 
couper  les  matières  solides,  n'est  cependant  pas  très-naturel, 
parce  que  les  mœurs  et  les  métamorphoses  offrent  souvent , 
dans  une  même  famille ,  de  fort  grandes  dissemblances. 

Les  Stégoftëres  ou  tectipennes,  par  exemple,  dont  la 
bouche  est  toujoul's  formée  de  parties  très-distinctes ,  et  qui 
poHent  les  ailes  en  toit,  comme  leur  nom  l'indique,  pro- 
viennent pour  la  plupart  de  larves  carnassières  qui  souvent 
tendent  des  pièges  aux  insectes  dont  elles  se  nourrissent,  ou 
qui  attaquent  ceux  qui  vivent  en  familles  et  dont  la  marche 
est  lente  .-  elles  se  filent  un  cocon  ,  et  leur  nymphe  est  immo- 
bile comme  celle  des  coléoptères.  D'autres  larves  se  déve- 
loppent sous  les  écorees  et  dans  le  bois;  quelques-unes  vivent 
en  grandes  familles,  et  on  observe  dans  ces  sortes  de  sociétés 
gynocratiques ,  eoiiime  chez  les  abeilles,  un  grand  nombre 
de  femelles  neutres,  une  seule  femelle  féconde,  et  un  grand 
nombre  de  mâles,  qui  ne  vivent  que  le  temps  nécessaire  à 
leur  développement  et  k  la  fécondation,  Enfin ,  il   en  est 
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quelques-unes  qui  paroissent  se  développeir  sous  Teau.*  La 
plupart,  sous  Tétat  parfait,  ne  vivent  que  quelques  jours  : 
tels  sont  les  fourmilions ,  qui  ont  les  antennes  en  fuseau  ;  les 
ascalaphes^  qui  les  ont  terminées  par  une  petite  masse ,  comme 
les  papillons;  les  hémérobes,  qui  les  ont  eh  soie,  et  les  pa« 
norpes  et  les  semblides,  qui  les  ont  en  forme  de  fil.  Tous 
ces  genres  ont  cinq  articles  aux  tarses ,  tandis  qull  n'y  en  a 
que  quatre  dans  les  raphidies ,  deux  dans  les  psoques ,  et  trois 
dans  les  perles  et  les  termites. 

Les  Aqnatues  ou  buccellés,  c'est-à-dire,  à  bouche  très- 
petite  ,  distincte  seulement  par  les  palpes,  n'ayant  pas  d'or- 
ganes propres  à  saisir  la  nourriture  solide  ni  à  sucer  les 
liquides,  ne  vivent  que  très-peu  de  temps  sous  l'état  parfait  : 
leurs  larves  se  développent  dans  l'eau  ;  elles  ont  des  branchies 
qui  servent  à  la  respiration  aquatique  ;  leurs  nymphes,  quoi- 
que immobiles  au  moment  où  elles  viennent  de  prendre  cette 
forme ,  en  quittant  celle  de  larves ,  acquièrent  ensuite  plus 
de  solidité  et  deviennent  agiles.  Telles  sont  les  éphémères, 
qui  ont  les  antennes  plus  courtes  que  la  tête  ;  dont  les  ailes 
supérieures ,  dans  l'état  de  repos ,  se  relèvent  verticalement 
sur  le  dos,  et  dont  les  inférieures  sont  généralement  très- 
peu  développées  ;  leur  ventre  est  terminé  par  deux  ou  trois 
soies  très-longues.  Les  phryganes,  ainsi  nommées  de  l'habi- 
tude qu'ont  leurs  larves  de  couvrir  de  petits  morceaux  de  bois , 
ou  de  substances  étrangères ,  les  fourreaux  qu'elles  se  filent 
à  la  manière  des  teignes,  ont  les  antennes  très  -  longues. 
Tous  ces  agnathes  ne  volent  guères  que  le  soir  :  ils  ne  vivent 
que  quelques  momens,  et  tous  les  individus  d'une  même 
espèce  éclosent  à  la  fois  dans  le  même  pays. 
.  La  troisième  famille  dea  névroptères,  celle  des  Odonates 
ou  libelles,  se  distingue  par  la  forme  de  la  bouche,  qui<est 
très  -  développée ,  mais  recouverte  par  la  lèvre  inférieure. 
C'est  un  groupe  des  plus  naturels  :  toutes  proviennent  de 
larves  aquatiques,  qui  nagent,  en  introduisant  dans  leurs 
intestin!  une  certaine  quantité  d'eau ,  qu'elles  expulsent  tout 
à  coup  comme  avec  une  seringue  ;  l'eau  environnante  résiste 
à  ce  jet  et  éloigne  l'inàiecte  dans  le  sens  opposé.  Leur  nymphe 
est  agile,  et  ne  diffère  de  la  larve  que  par  dés  moignons 
d'ailes.  Les  organes  de  la  génération  présentent  une  dispo- 
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ûtîon  des  plus  bizarres ,  qui  influe  sur  leur  mode  d'acceii- 
plement.  Les  libellules  et  les  agrions  composent  cette  famille. 

Le  quatrième  ordre  de  la  classe  des  insectes  est ,  comme 
nous  Favons  dit ,  celui  des  HYMÉNOPTÈRES  :  il  comprend 
encore  des  insectes  màcheurs,  ou  dont  la  bouche  est  confor- 
mée de  manière  à  diviser  les  matières  solides,  mais  cepen- 
dant à  pomper  en  même  temps  les  liquides.  Leurs  quatre 
ailes  sont  nues,  membraneuses,  avec  des  nervures  principales 
sur  la  longueur  ;  les  inférieures ,  plus  minces  et  plus  étroites  , 
s'accrochent ,  par  leur  bord  externe  ,  au  bord  interne  des  su- 
périeures ,  au  moyen  de  petites  pointes  courbées ,  pour  ne 
former  avec  elles  qu'un  seul  plan ,  lorsqu'elles  sont  écartéea 
du  corpSa  La  plupart  ont  cinq  articles  aux  tarses.  Les  femelles 
ont  le  plus  souvent  une  tarière  ou  un  aiguillon. 

Neuf  familles  composent  cet  ordre  des  hyménoptères.  Voiei 
le  tableau  analytique  qui  les  indique  : 

sessile  :   nna  tarifa  dans  les  femelles;  à  antennes  non  brisées »  3g,  Uroprisief. 

£  I  rplus  longue  qne  les  mandibnles  ;  ventre  à  pédicule  très-court.  3i.  Meliùes. 

^  {  pédicule  :  ]  f  concaTe  en-deasons  ,    se   roulant   en   boule ,   corps 

à  lèvre    ]  I     niétalli(iae 33.  Chrysidet. 

infièrienTe|^Q].tQ  .  I  /doublées  sur  la  longueur:  antennes  brisées.  32.  Ptérodiples» 

▼entre  \  non  con-  |  /brisées   ou  filiformes  j    ventre 

,  *f7®'     \  \     conique ^.  ifyrmigu. 

à  ailes  su-J  non  dou-  |  ^         ^  -       l^  i 

yérieures/    blées;    \  (   ^^f®  P^    '  "^  r,      ^  .*    »7 

l  Wten*;.  W  brisées  >^  Pj^*  '    "^^"*  '  '  '  ^^^  AnthopMUs. 
[ni  eh  filî<  "'^^^  (comprimé.  38.  Néottoeryptes. 
I   articles:  I      pj^       (14  à  17.  37.  Orycières, 

vde   tcei^ejli?  ii  3(h  35.  BntomotUU*, 

La  seule  famille  indiquée  sous  le  n.*  39  comprend  des 
insectes  dont  la  larve  ressemble  tout- à -fait  à  une  chenille 
munie  de  pattes^  et  qui  se  nourrit  comme  toutes  les  che- 
nilles ;  tandis  que  les  larves  de  toutes  les  autres  familles  ont 
la  forme  de  vers  mous  sans  pattes,  près  desquelles  les  pa« 
rens  déposent  une  certaine  quantité  d'alimens^  ou  qu'ils  sei 
chargent  de  nourrir. 

Les  Afiaires  ou  mellites ,  dont  le  ventre  est  attaché  au 
métathorax  par  un  petit  pédicule  court ,  et  dont  la  lèvre 
inférieure  est  plus  longue  que  les  mandibules^  ont  toutes 
des  antennes  brisées  ou  coudées.  Sous  l'état  parfkit^  ces  in* 
sectes  sucent  le  nectar  des  fleurs,  et  ils  nourrissent  leurs 
brves  du  pollen  des  végétaux.  Il  y  a  souvent,  parmi  les  «s-^ 
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péces  qui  vivent  ^n  société,  des  femelles  condamnées  dés 
Tenfance  à  une  stérilité  absolue ,  mais  que  le  sentiment  de 
l'amoiir  maternel  porte  à  se  charger  de  l'éducation  des  petits 
qui  proviennent  d'une  ou  de  plusieurs  femelles  fécondes. 
C'est  à  cette  famille  qu'il  faut  rapporter  les  abeilles ,  les 
xylocopes ,  les  bourdons ,  ainsi  que  les  andrènes ,  les  hylées , 
les  nomades  :  enfin ,  le  genre  des  bembéces ,  dont  la  lèvre 
supérieure  forme  une  sorte  de  bec  qui  couvre  les  parties  de 
la  bouche. 

Les  Pt^aodiples  ou  duplicipennes,  comme  les  guêpes  et  les 
masares,  forment  la  famille  suivante,  dont  les  mœurs  sont 
analogues  à  celles  des  abeilles ,  mais  dont  les  mâchoires  sont 
moins  alongées ,  et  qui  sont  surtout  remarquables  par  le  pli 
longitudinal  qui  se  forme  dans  les  ailes  supérieures  lorsque 
l'insecte  est  dans  le  repos,  ce  qui  les  rétrécit  beaucoup. 
Leurs  antennes  sont  aussi  brisées;  mais  elles  forment  une 
.  masse  ou  un  fuseau  vers  les  articles  libres. 

Les  Chrysides  et  les  pamopès,  qui  composent  à  elles  seules 
une  petite  famille ,  sont  surtout  remarquables  par  la  forme 
des  anneaux  de  l'abdomen,  qui  sont  concaves  en-dessous  et 
qui  peuvent  se  rouler  en  boule  comme  les  armadiUes* 

Les  Antbofhiles  ou  florilèges  se  trouvent  sur  les  fleurs 
dans  l'état  parfait  :  ils  se  nourrissent  du  pollen,  mais  ils  ne 
Je  recueillent  pas  comme  les  apiaîres.  Us  nourrissent ,  au 
contraire,  leurs  larves  avec  d'autres  insectes,  qu'ils  saisissent 
et  qu^ils  paralysent  en  les  piquant  de  leur  aiguillon ,  ou  qu'ils 
mutilent ,  afin  qu'ils  n'offrent  aucune  résistance  à  ces  sortes 
de  vers  qui ,  le  plus  ordinairement ,  sont  déposés  dans  des 
«ids  construits  avec  artifice.  Les  uns  ont  les  antennes  ren- 
iQées,  comme  les  philanthes  et  les  scolies;  d'autres  les  ont  à 
peu  prés  de  même  grosseur  dans  toute  leur  étendue:  tels  sont 
les  mellines  et  les  crabrons.       / 

La  famille  des  Entomotilles  ou  insectirodes,  c'est-à-dire 
XongeuTS  d'insectes,  provient  de  larves  qui,  pour  la  plupart, 
se  développent  dans  l'intérieur  du  corps  des  autres  insectes, 
dont  elles  absorbent  tous  les  sucs,  en  ménageant  les  organes 
de  la  digestion  jusqu'à  l'époque  où  elles  sont  prêtes  à  se  mé^ 
tamorphoser.  Ce  sont  des  insectes  parasites ,  dont  les  mœurs 
30Ut  extrêmement  curieuses  à  étudier.   On  rapporte  àvce 
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groupe   les  genres  Ichneumoa,   Ophion^  Banche,  Foene, 
Évanie. 

Les  MrRMéQEs  ou  formîcaires ,  c^est-à-dire  voisins  des  four- 
mis ,  comprennent  en  effet  ce  genre  et  ceux  des  mu  tilles  et  des 
doryles.  Il  y  a  parmi  eux  des  individus  condamnés ,  comme 
chez  les  abeilles,  à  une  stérilité  complète.  La  plupart  vivent 
en  sociétés  nombreuses.  Les   neutres  seiils  travaillent.   Les 
mâles  périssent  peu  de  temps  après  qu'ils  ont  rempli  leurs 
fonctions ,  ou  que  Tépoque  de  la  fécondation  est  passée.  Leurs 
mteurs  présentent  aussi  le  plus  grand  intérêt.    Les  insectes 
parfaits  sucent  les  pucerons ,  semblent  les  élever  en  dômes* 
licite;  ils  se  livrent  des  guerres,  font  de  leurs  prisonniers 
des  sortes  d'esclaves  qu'ils  chargent  des  soins  domestiques  in- 
térieurs. (  Voyez  en  particulier  l'article  FouaMi.  ) 
Les  O&YCTBREs  ou  fouisseurs  ont  des  mœurs  analogues  à  celles 
des  anthophiles,  quoique  leurs  caractères,  ou  la  disposition 
4le  leurs  parties  .extérîeure^,  soient  fort  dififérens  :  teb  sont 
les  pompiles ,  les  larres ,  les  sphèges  et  les  tlphies. 

La  famille  des  abditolarves  ou  NéoxrocRYfXEs ,  noms  qui 
indiquent  que  les  larves  de  ces  insectes  sont  soigneusement 
cachées,  comprend  des  espèces  qui  ont  beaucoup  de  rapports 
de  mœu^s  avec  les  entomotilles;  mais  leurs  formes  sont  aussi 
très  -  différentes.  La  plupart  déposent  leurs  œufSvSouS  l'épi- 
derme  ou  dans  le  tissu  même  des  végétaux  ;  les  plaies  qu'ils 
produisent,  appellent  en  cet  endroit  ^iles  sucs  quis'extravasent, 
produisent  des  tumeurs  ou  des  gales,  dans  l'intérieur  des- 
quelles les  larves  se  développent  et  se  nfourrissent  parfaite- 
ment à  l'abri  :  telles  sont  les  mœurs  des  diplolèpes,  des  cynips, 
des  eulophes,  des  diapries.  D'autres,  comme  les leucopside», 
les  chalcides ,  se  nourrissent  dans  le  corps  des  insectes,  à  peu 
près  comme  les  ichneumons. 

Enfin ,  la  dernière  famille  des  hyménoptères  réunit  des 
insectes  tellement  difféi^ens  de&  autres ,  sous  le  rapport  des 
métamorphoses,  qu'on  seroit  tenté  d'en  former  un  ordre 
particulier.  C'est  celle  des  UftOPMSTEs  ou  serricaudes,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  tarière  en  scie  que  les  femelles  por- 
tent à  l'extrémité  du  ventre  ,^et  qui  sert  à  faire  des  entailles 
aux  écorces  des  plantes  snus  lesquelles  l'insecte  veut  déposer 
fiues  «euis.  Pans  tovtes  les  espèces  raàlcs  et  femelles  l'abdomen 
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est  absolument  sessile  ou  appliqué  immédiatement  au  corse- 
let :  toutes  proviennent  de  chenilles  à  tête  écailleuse  ,  qui  se 
nourrissent  de  matières  solides  végétales ,  feuilles  et  écorces* 
Elles  ont  plus  de  dix-huit  pattes,  et  quelquefois,  quoique 
rarement,  au-delà  de  vingt-deux.  A  Tépoque  de  leur  traiis- 
mutation,  elles  se  filent  un  double  cocon,  quelquefois  très- 
solide  ,  où  la  nymphe  reste  immobile ,  quoique  ses  parties 
soient  distinctes,  enveloppées  cependant  dans  un  épiderme 
qui  reste  dans  la  coque,  que  l'insecte  déchire  ou  coupe  très- 
régulièrement  en  travers ,  lorsqu'il  prend  sa  dernière  forme 
et,  qu'il  sort,  comme  ressuscité,  de  cette  sorte  de  tombeau. 
Deux  groupes  partagent  cette  famille  :  dans  Fun ,  auquel  on 
rapporte  les  cimbèces  et  les  sirèces,  les  antennes  ne  sont  ni 
en  til  ni  en  soie,  comme  dans  les  tenthrèdes  ou  mouches 
à  scie,  les  urocères  et  les  orysses. 

Cette  famille  dts  uropristes  est  un  chaînon  qui  lie  l'ordre 
des  hyménoptères  à  celui  des  lépidoptères  par  la  forme  et 
les  mœurs  des  larves. 

Les  HÉMIPTÈRES  forment  le  cinquième  ordre  de  la  classe* 
Ce  nom,  qui  signifie  moitié  d'ailes  ou  demi-ailes,  et  auquel 
on  a  proposé  de  substituer  ceux  d'hémélytres  et  d'hémimé- 
roptères,  ne  convient  pas  à  toutes  les  espèces. 

Quoique  ces  insectes  aient  le  plus  souvent  quatre  ailes , 
dont  la  base  ou  la  moitié  de  la  longueur  qui  y  correspond 
reste  plus  opaque;  il  en  est  quelques-uns,  comme  les  cigales 
et  les  pucerons,  par  exemple,  dont  les  ailes  su  péri  eures^isont 
semblables  aux  inférieures.  Leur  véritable  caractère  consiste 
dans  la  forme  de  leur  bouche ,.  qui  a  déterminé  la  nature 
de  leurs  alimens,  et  par  conséquent  leurs  mœurs.  Ainsi, 
quoique  le  nom  donné  à  cet  ordre  soit  mauvais ,  les  in- 
sectes qu'il  réunit  n'en  ont  pas  moins  les  «plus  grands  rap- 
ports par  la  métamorphose,  qui  est  incomplète  ,  c'est-à-dire 
que  l'insecte ,  sous  les  trois  états,  est  semblable  à  liiî-méme , 
les  ailes  ou  les  rudimens  d'ailes  exceptés ,  comme  chez  les 
orthoptères,  et  surtout  par  1^  présence  d'un  bec,  ou  d'une 
bouche  consistant  en  une  sorte  de  tube  formé  de  plusieurs 
pièces  qui  contiennent  des  soies  fines  et  aiguës.  L'animal  se^ 
sert  de  cet  instrument  pour  piquer  les  corps  organisés  dont 
il  suce  ou  pompe  le9  humeurs  pour  se  nourrir. 
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Six  familles  fort  naturelles  composent  cet  ordre  :' voici  le 
tableau  analytique  qui  les  indique  >  d'après  l'examen  des  par- 
ties extérieures. 


coriaces,  ]  antennes  \ 


soie 41.  Zoadelges. 

filouenmasse.  40.  Rhinostomes. 

u  \  crôîsëès  '  {  ~  ^  très-courtes  >  «n  soie . . .  4a.  Hjrdrocorées. 

^  S  )  itrès-ëtroites,  linéaires  :  tarses  vé* 

*•  [S  \  [      siculeux 45.  Phjrsapodes. 

^  I  membraneuses  >  non  croisées  j 


articles  des  tarses 


trois 43.  Auchénorintiues, 

deux  au  plus.    44.  Phytadelges. 

Les  insectes  de  la  famille  des  hémiptères  Rhinostomes  ou 
frontirostres.a^  comme  leur  nom  l'indique ,  un  bec  qui  paroît 
naître  du  front  ;  leurs  antennes  ne  sont  pas  en  soie ,  et  leurs 
tarses  ne  sont  pas  propres  à  nager ,  mais  bien  à  s'accrocher  sur 
les  corps  solides.  Ils  paroissent  tous  sucer  de  préférence  les  vé- 
gétaux ,  dont  ils  absorbent  la  sève  sous  les  trois  états  de  larves, 
ûe  nymphes  agiles  et  d'insectes  parfaits.  Les  uns  ont  les  an- 
tennes en  masse  ,  ce  sont  les  podicéres  et  les  corées  ;  d'autres 
les  ont  en  fil  ;  mais  parmi  ceux-là  il  en  est  qui  ont  cinq 
articles  aux  tarses,  comme  les  pentatomes  et  les  scutellaires , 
iandis  que  d'autres  n'en  ont  que  trois ,  comme  les  acanthies , 
les  gerres  et  leslygées. 

laGs  Zoadelges  ou  sanguisuges  sucent  les  humeurs  des  ani- 
maux}  leur  bec  paroit  aussi  être  un  prolongement  arqué  du 
front ,  maïs  leurs  antennes  longues  se  terminent  par  un  article 
très-gréle  ou  en  soie  :  tels  sont  les  punaises  des  lits,  les  mi- 
rides,  les  réduves,  les  ployères  et  les  hydromètres. 

Les  Hydrocorées  ,  ou  les  punaises  qui  vivent  dans  l'eau  , 
qu'on  peut  encore  appeler  rémitarses ,  parce  que  leurs  pattes 
postérieures  sont  propres  à  nager,  à  raison  de  l'aplatisse- 
ment de  leurs  tarses  qui  souvent  sont  ciliés  sui*  la  tranche 
et  composés  de  deux  articles ,  sont  surtout  remarquables  par 
l'extrême  brièveté  de  leurs  antennes ,  qui  ressemblent  à  un 
petit  poil  ou  à  une  soie.  C'est  dans  cette  famille  qu'on  range 
les  genres  dont  les  espèces  portent  àes  filets  au  ventre,  comme 
les  scorpions  aquatiques  ou  les  népes  et  les  ranatres;  ainsi 
que  celles  qui  n'ont  pas  ces  sortes  de  filets,  comme  lessigares, 
les  naucores  et  les  notonectes. 

Les  cigales  et  les  autres  genres  voisins ,  dont  le  bec  ^  dam 
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Tétat  de  repos,  rçste  couché  sous  le  ventre  entre  les  pattes^ 
H  dont  la  base  paroît  naître  du  cou ,  portent ,  à  raison  de 

cette  conformation,  le  nom>de  coUirostres  ou  d'AucnéNORiN- 

> 

QDEs.  Leurs  ailes  supérieures,  qui  ne  sont  pas  croisées,  sont 
à  peu  prés  de  semblable  consistance  dans  toute  leur  lon« 
gueur  ;  ils  n*ont  pour  la  plupart  que  trois  articles  aux  tarses. 
On  rapporte  à  cette  famille ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ^ 
les  cigales,  cicadelles,  membraces ,  cercopes  ,  fiâtes,  ful- 
gores,  etc. 

Les  Phytadelges  ou  plantisuges  ont  aussi  le9  ailes  non 
croisées  et  semblables  entre  elles ,  souvent  étendues  et  trans- 
parentes; leur  bec  paroit  encore  prendre  son  origine  à  la  base 
de  la  tête  en^dessous ,  au  devant  du  corselet ,  ou  vers  le  cou. 
Leurs  tarses  sont  en  général  très-mal  organisés  pour  la  mai^ 
che  ;  ils  n'ont  que  deux  articles.  Aussi  la  plupart  des  espèces 
sont-elles  très-lentes  et  restent-elles  fixées  sur  les  végétaux,  au 
lieu  même  où  leurs  mères  ont  déposé  leurs  œufs.  Il  en  est 
beaucoup  qui  n'ont  pas  d'ailes,  et  dont  les  pattes ,  très-courtes, 
ne  peuvent  servir  qu'à  retenir  ces  insectes  sur  les  feuilles  ou 
les  écorces  :  tels  sont  les  gallinsectes,  les  cochenilles  femelles, 
les  chermès ,  les  psylies.  D'autres,  comme  les  pucerons,  les 
aleyrodes,  peuvent  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre  à  l'aide 
des  ailes.  Le  mode  de  génération  de  ces  insectes  est  des  plus 
curieux  à  connoître:  (  Voyez  les  articles  Phytadelges  et  Pu* 

CERONS.  ) 

Enfin ,  le  seul,  genre  anomal  des  thrips  constitue  la  famille 
des  Physafodes  ou  vésitarses,  noms  qui  indiquent  la  confor- 
mation singulière  des  tarses,  lesquels  sont  garnis  de  petites 
vessies  qui  font ,  à  ce  qu'il  paroît ,  l'office  de  petites  ventouses 
pour  faire  adhérer  l'insecte  sur  les  surfaces  les  plus  lisses. 
Ce  sont  de  très-petites  espèces,  dont  le  bec  est,  par  consé- 
quent, très-court.  Ils  ont  à  peu  près  le  port  des  staphylins; 
mais  leurs  transformations  sont  bien  celles  des  hémiptères, 
puisqu'on  a  observé  leurs  larves  et  leurs  nymphes.  Cependant 
ils  diffèrent  réellement  de  tous  les  insectes  de  cet  ordre. 
Les  plus  grandes  espèces  atteignent  à  peine  une  ligne  dç 
longueur. 

Après  les  insectes  à  quatre  ailes  qui  ont  un  bec ,  viennent 
ceux  qui  ne  peuvent  aussi  se  nourrir  que  de  liquides ,  mai^s 
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à  Faîde  d*une  langue  roulëe  en  spirale.  Ils  forment  le  sixième 
ordre,  celui  des  LÉPIDOPTÈRES.  Leur  corps  est  toujours 
velu  et  leurs  ailes  couvertes  de  petites  écailles  colorées,  pla- 
cées en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres ,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  qui  les  désigne  d*une  manière  générale.  Jamais 
ils  n'ont  de  stenimates  ou  d'yeux  lisses,  et  leurs  antennes  sont 
toujours  alongées. 

Les  lépidoptères  proviennent  de  larves  agiles,  alongées, 
qui  ont  d'abord  ^  du  côté  de  la  tête ,  six  pattes  articulées ,  et 
ensuite  plusieurs  autres  fausses -pattes,  disposées  par  paires 
SUT  les  anneaux  du  corps,  dont  le  nombre  n'excède  pas  seize. 
On  les  nomme  chenilles;  leur  tête  est  formée  d'une  sorte  de 
grande  écaille  qui  la  recouvre  entièrement,  et  do7\t  les 
formes  varient;  leur  bouche  est  munie  de  mâchoires.  Elles 
Se  nourrissent  de  feuilles,  de  fruits,  d'écorces ,  de  bois; 
quelques-unes  de  substances  animales;  la  plupart  peuvent 
filer.  Outre  les  mues  ou  les  changemens  de  peau  qui  sou- 
vent changent  l'aspect  de  ces  chenilles,  elles  subissent ,  quand 
elles  ont  acquis  tout  leur  développement,  une  véritable  mé- 
tamorphose complète.  Elles  se  changent  en  une  chrysalide 
immobile,  plus  grosse  du  côté  de  la  tête,  et  sur  laquelle  on 
distingue  des  traits  qui  dessinent  la  position  de  toutes  les 
parties  de  Finsecte  parfait  qu'elles  renferment.  Plusieurs 
s'accrochent  par  la  queue,  et  subissent  leur  transformation 
à  l'air  libre;  d'autres,  qui  se  sont  construit  un  étui  ou  un 
fourreau  ouvert  du  côté  de  la  tête ,  le  ferment  à  cette  époque. 
Enfin ,  le  plus  grand  nombre  se  tissent, avec  une  soie  plus  ou 
moins  grossière,  un  follicule  ou  un  cocon,  dans  lequel  elles 
restent  long-temps,  souvent  six  mois,  dans  une  sorte  de  som- 
meil léthargique  et  sans  prendre  de  nourriture.  La  forme 
des  antennes  a  permis  de  diviser  cet  ordre  en  quatre  familles, 

comme  il  suit  : 

(                                                  '  f  bout 46.  Hopalocères, 
en  masse,    ou  renflées   au\     ...  _. 

(milieu 47.  Closteroceres. 

)  non  renflées ,  et  en. . .  i  ^^^^  *"  P^^g"**'  '    4^-  ^^^^^^ochre». 
\  l  soie 49.  Chétoceres, 

Les  RoPALOCÈREs  ou  globulicornes  correspondent  au  genre 
Papillon  de  Linnœus.  Ils  ne  se  filent  pas  de  coque.  La  plu- 
*part  s'accrochent  pac  la  queue  :  les  uns  restent  suspendus 
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vcrtîcaïement  ;  d'autres ,  avant  de  se  changer  en  chrysalide , 
ont  eu  la  précaution  de  passer  quelques  fils  qui  les  entourent 
en  dehors ,  comme  une  sorte  de  sangle  transversale ,  pour  se 
maintenir  rapprochés  des  corps  sur  lesquels  ils  se  sont  fixés* 
Tontes  les  espèces  volent  pendant  le  jour,  et  non  le  soir;  tels 
sont  les  papillons,  les  hespéries,  les  hétéroptéres. 

Les  Clostérocères  ou  fusicornes  ont  les  antennes  en  fuseau 
ou  en  prisme ,  plus  gros  au  milieu.  Leur  corselet  est  ei^ 
général  plus  gros  que  dans  les  papillons  j  leurs  ailes  inférieures 
s'accrochent  aux  supérieures  par  un  poil  roide,  qui  est  reçu 
dans  une  sorte  d'anneau  du  bord  interne  près  de  la  base.  Ces 
ailes  ne  peuvent  pas  s'élever  verticalement.  La  plupart  ne 
volent  qu'au  crépuscule,  principalement  le  soir.  On  rapporte 
à  cette  famille  les  sphinx,  les  sésies,  les  zygènes. 

Les  Nématocères  ou  filicornes  offrent,  comme  leur  nom 
l'indique,  des  antennes  à  peu  près  en  fil,  dentelées,  ou  eu 
peigne  :  leurs  ailes  sont  en  toit,  le  plus  souvent  arrondies; 
elles  sont  aussi  accrochées  par  un  fil  roide.  La  plupart  des 
chenilles  se  filent  un  cocon.  Les  bombyces ,  les  cossus ,  les 
hépiales  composent  cette  famille. 

Ekifin,  la  dernière  famille,  celle  des  Chétoceres  ou  fili^ 
cornes,  comprend  tous  les  lépidoptères  dont  les  antennes  sont 
plus  grêles  à  leur  extrémité  libre  ou  en  forme  de  soie.  C'est 
le^-groupe  le  plus  nombreux.  Il  comprend  des  espèces  qui 
n'ont  entre  elles  d'autre  analogie  que  dans  la  forme  des  an- 
tennes; car,  sous  l'état  parfait,  elles  ont  un  port  très-varié, 
principalement  par  la  forme  des  ailes  :  ensuite  les  chenilles 
diffèrent  beaucoup  encore  pour  la  conformation ,  les  mœurs 
et  les  habitudes.  Parmi  les  espèces  de  cette  famille  ,  les 
unes  ,  comme  celles  des  genres  Phalène  et  Ptérophore , 
ont  les  ailes  étendues,  même  dans  l'état  de  repos  ou  d'inac^ 
tion  ;  les  autres ,  lorsque  l'insecte  ne  vole  pas ,  ont  des  ailes  dls^ 
posées  de  manière  à  former  une  sorte  de  fourreau  ou  de  gaine 
au  corps,  comme  les  lithosies  et  les  teignes;  enfin,  chez  un 
plus  grand  nombre,  comme  dans  les  pyrales,  les  alucites, 
les  crambes  et  les  noctuelles  ,  les  ailes  forment,  dans  l'état- 
de  repos,  une  sorte  de  toit  sur  le  corps. 

Le  septième  ordre  de  la  classe  comprend  tous  les  insectes 
qui,  sous  leur  dernier  état,  n'ont  que  deux  ailes  meymbra* 
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neiuies,  et  qui  sont  prirés  de  mâchoires  distinctes  t  ce  sont 
les  DIPTÈRES.  Ces  insectes  ont ,  pour  bouche ,  un  instrument 
propre  à  la  succion  des  liquides ,  qui  offre  trois  principales 
modifications  dans  sa  structure.  Quelquefois  c'est  une  avance 
cornée ,  qui  fait  toujours  saillie  au  dehors ,  et  qui  sert  de 
gaine  à  des  soies  roides,  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  C'est 
une  sorte  de  pipette  ou  de  chalumeau  garni  de  petites  lan- 
cettes ;  c'est  un  suçoir  qu'on  nomme  en  latin  haustellunu 
Quelquefois  ce  tuyau  est  charnu ,  protractile .  rëtractile ,  pou- 
vant être  alongé  et  rentrer  dans  une  cavité  particulière  de  la 
tête ,  terminé  le  plus  ordinairement  par  une  partie  plus  large, 
divisée  en  deux  lèvres,  et  au  centre  de  laquelle  est  un  pore 
absorbant ,  formant  ainsi  une  sorte  de  petite  ventouse  ;  c'est 
ce  qu'on  nomme  une  trompe ,  en  latin  prohoseis.  Enfin ,  cette 
bouche  offre  une  troisième  modification  :  elle  représente 
une  sorte  de  museau  aplati,  garni  d'une  trompe  très-courte, 
et  peut-être  d'un  petit  suçoir,  avec  des  palpes  ou  des  barbil- 
lons articulés  fort  distincts. 

Les  métamorphoses  varient  un  peu  dans  les  différentes  fa- 
milles ,  et  même  dans  quelques  genres  :  la  plupart  pon- 
dent des  œufs.  Les  larves  qui  en  proviennent,  quoique  de 
formes  et  de  mœurs  très-variées ,  sont  le  plus  souvent  privées 
de  pattes  et  d'yeux ,  et  celles-là  se  développent  au  milieu  de 
leur  nourriture  ou  dans  l'eau.  Elles  se  meuvent  souvent  à  la 
manière  des  sangsues  ,  c'est-à-dire ,  en  s'accrochant  avec  la 
bouche.  La  plupart  des  nymphes ,  à  l'exception  de  celles  des 
cousins  et  de  quelques  tipules ,  sont  toujours  immobiles ,  et 
leurs  parties  sont  tantôt  recouvertes  par  la  peau  de  la  larve 
qui  se  dessèche ,  tantôt  par  une  sorte  de  coque  membraneuse , 
arrondie ,  lisse ,  à  la  surface  de  laquelle  on  ne  distingue  au- 
cune partie  de  l'insecte ,  comme  dans  les  œufs  des  oiseaux. 
Cette  coque  s'ouvre  le  plus  souvent  en  travers ,  sans  que  les 
deux  parties  de  l'enveloppe  se  séparent  entièrement,  en  lais- 
sant un  pont  qui  fait  l'office  d'une  charnière  élastique. 

Les  deux  ailes  membraneuses  des  diptères  offrent  le  plus 
souvent  en-dessous  deux  rudimens  d'ailes  inférieures  recour- 
bées sur  elles-mêmes ,  en  forme  d'écaillés  doubles  ou  simples , 
qu'on  nomme  des  cuillerons  ;  et  en-dessous  se  voit  presque 
toujours  up  petit  appendice  plus  ou  moins  alongé,  et  terminé 
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à  son  extrémité  libre  par  un  petit  bouton  renflé  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  les  balanciers.  Leur  usage  est  encore  ignoré« 
Ils  n'existent  pas  dans  les  cousins. 

L'ordre  des  diptères  ne  comprend  pas,  comme  le  nom 
pourroit  porter  à  le  croire ,  tous  les  insectes  qui  n'ont  que 
deux  ailes  ;  il  en  réunit  plusieurs  qui ,  par  leur  organisa*- 
tion^  leurs  mœurs  et  leur  analogie  avec  quelques  espèces  du 
même  ordre  ,  doivent  y  être  rapportés ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  d'ailes  du  tout  :  tels  sont  les  méiobosques  et  peut-être 
quelques  espèces  du  genre  de  la  puce.  Les  insectes  à  deux 
ailes  seulement  et  qui  ne  sont  cependant  pas  des  diptères , 
sont  quelques  coléoptères  à  élytres  sans  ailes  membraneuses; 
et  d'autres  ches  lesquels  les  élytres  sont  tellement  courts 
par  rapport  aux  ailes  toujours  étendues ,  que  les  ailes  supé- 
rieures semblent  leur  manque?  :  tel  est  le  molorque  ;  tels  sont 
aussi  quelques  ripiphores.  Plusieurs  éphémères  n'ont  aussi 
que  deux  ailes ,  quoique  la  plupart  en  aient  quatre  réticulées» 
Quelques  pucerons ,  les  mâles  des  psylles,  des  kermès ,  des 
cochenilles ,  qui  sont,  par  la  structure  de  leur  bec,  de  vérîtar 
bles  hémiptères,  n'ont  cependant  réellement  que  deux  ailes. 

Nous  avons  donné,  à  Farticle  Diptères,  ote  plus  grands  dé- 
tails sur  cet  ordre  ;  nous  croyons  devoir  y  renvoyer  le  lec- 
teur, en  lui  présentant  seulement  ici  l'analyse  qui  mène  à  la 
distinction  des  cinq  familles  qui  le  composent. 

I cornëe, «aillante  j  ««Çoir  rond. .  5o.  Sctérostomef.  • 
en             (musean  plat.  54.  ffydfomyes. 
cKarnne ,  enfon-  j  à  poil  latëral.  5a.  Chétoioxes, 
cée;  antennes  (sanspoilisoU.  5i.  uiplockres^ 
nulle,  remplacée  par  trois  pores '53.  AstomeSi 

La  famille  des  ScLéaosTOMEs  ou  haustell^<t  est  caractérisée 
par  la  présence  du  suçoir  saillant ,  souvent  coudé,  qui  est  évi- 
dent ,  même  dans  l'état  de  repos.  Les  espèces  réunies  par  ce 
caractère  sucent  presque  toutes  les  animaux,  sous  l'état  parfait, 
mais  leurs  larves  ont  des  manières  de  vivre  tout-à-fait  diffé- 
rentes, et  par  conséquent  ces  larves  et  souvent  leurs  nym- 
phes n'ont  aucune  analogie  avec  les  insectes  qu'ils  produisent. 

Les  cousins,  par  exemple,  ressemblent  aux  tipules  de  la 
famille  deshydromyes  par  leur  forme  générale  et  par  celle  des 
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'antennes  ;  mais  ils  diflTèren't  de  tous  les  autres  diptères  par 
la  forme  et  par  la  mobilité  dont  est  douée  leur  nymphe, 
qui  a ,  sous  ce  rapport ,  plus  d'analogie  avec  celle  des  phry- 
ganes  parmi  les  névroptéres. 

Les  stomoxes,  qui  ont  les  habitudes  des  cousins,  ressem- 
'blent  beaucoup  plus  à  des  mouches. 

Les  mœurs  des  larves  varient  beaucoup.  On  en  trouve  dans 
le  sable,  où  elles  dressent  des  embûches  aux  autres  insectes; 
dans  la  terre,  dans  le  fomier,  dans  Teau;  dans  i^ntérieur 
-des  animaux ,  des  végétaux. 

Les  moyens  que  Ton  emploie  pour  diviser  en  genres  les  in- 
sectes à  deux  ailes ,  sont  toirt-à-fait  systématiques.  11  faut  avotier 
-qu'on  connoit  encore  très-peu  ces  insectes,  et  que  leurs méta- 
^norphosessontà  peu  près  ignorées.  Les  uns,  comme  les  bip- 
pobosqucs,lesmélobosques,  les  ornithomyzes,  ont  les  antennes 
-terminées  par  un  poil  isolé  ;  leur  tête  est  à  peine  distincte  du 
corselet;  les  crochets 'de  -leurs 'tarses  sont  souvent  contournés 
*en  tire-bourre,  pour  adhérer  sur  la  jïeau  des  animaux.  Leurs 
'larves ,  à  ce  qu'il  paroît,  se  développent  et  subissent  leurs  mé- 
tamorphoses dans  le 'Corps  de  leur  mère;  d'autres,  comme  les 
myopes ,  les  rhingies ,  les  stomoxes, portent  sur  l'un  des  côtés 
de  l'antenne  un  poil  roide  isolé,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  autres  genres ,  qui  tantôt ,  comme  -les  conops ,  out  les  an- 
tennes en  fuseau,  et  tantôt  en  fer  d'alêne,  comme  les  bom- 
byles,  les  taons,  les  chrysopsides ,  les  empis. 

La  famille  des  Afloceres  ou  simplicicornes ,  c'est-à-dire 
celle  qui  renferme  les  espèces  à  troiqpe  charnue ,  rétractile , 
•et  dont  les  antennes  n'ont  pas,  comme  celles  du  groupe  sui- 
vant, un  poil  isolé  latéral,  renferme  des. genres  dont  l'histoire 
est  encore  peu  connue.  Elle  réunit  ceux  que  nous  allons  énu- 
hié]*er,  en  renvoyant  pour  d'au tte^  détails  aux  articles  qui  les 
eoncernent,  et  principalement  au  mot  ApLOcliaBs.  Ce  sont, 
parmi  ceux  qui  offrent  un  poil  terminal  aux  antennes,  les 
rhagîons,  les  bibiûns,  les  anthrax,  les  cyrtes  et  les  hypoléons  ; 
et  parmi  les  autres' les  stratyomes  ou  mouc^hes  années,  les 
sîquès ,  les  némotéles  ,  qui  ont  l'abdomen  ovale ,  sfplati ,  et 
les  mydas  et  les  céries,  qui  l'ont  arrondi  et  élongé. 

Les  Chétoloxes  ou  latéralisètes ,  dont  les  mouches  com- 
munes pourroient  être  considérées **domme  les  prototypes, 
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ont ,  comme  le  nom  de  la  famille  Tindiqne ,  un  poil  isolé  sur 
les  antennes  ;  ce  poil  est  tantôt  siçiple ,  tantôt  comme  plu- 
meux  ou  barbu  :  les  genres  Génogastre  et  Mouche  sont  dans 
ce  dernier  cas.  Les  ëchinomyes  et  les  tétanocéres  ont  l'article 
intermédiaire  des  antenne&plus  long  que  les  autres.  Viennent 
ensuite  se  ranger  dans  le  même  groupe  les  ceyx ,  qui  ont 
les  pattes  très -longues,  le  corps  linéaire,  la  tête  comme 
portée  ^ur  un  cou  ;  le^  dolychopes  et  les  cosmies ,  qui  ont  le 
ventre  courbé  en-dessous  ^  les  mulions,  qui  ont  les  antennes 
en  fuseau,  tandis  qu'elles  se  terminent  par  une  sorte  de 
palette  dans  les  syrphes ,  les  théréves  et  les  sarges. 

La  petite  famille  des  A^tomes  ne  comprend  que  le  genre 
des  oestres,  chez  lesquels  la  bouche  paroît  être  remplacée 
par  trois  tubercules.  L'insecte  ne  prend  cette  forme  ailée 
que  pour  vaquer  à  l'œuvre  de  la  génération ,  ou  .pour  trans- 
mettre sa  race  dans  les  lieux  singuliers  que  la  nature  a  des- 
tinés à  son  développement,  tels  que  les  sinus  frontaux  des 
ruminans ,  les  intestins ,  les  furoncles  ou  les  ulcères  sous- 
«utanés  que  leurs  larves  déterminent  dans  les  animaux. 

Enfin,  sous  le  nom  d'HrDROMYEs  ou  de  bec-mouches  sont 
réunies  toutes  led  espèces  dont  le  front  se  prolonge  en  une 
sorte  de  bec  ou  de  museau ,  sur  lequel  on  distingue  seulement 
des  barbillons  ou  des  palpes  articulés.  Leurs  antennes,  sou- 
vent très-longues  et  en  peigne ,  ont  toujours  un  grand  nombre 
d'articles.  La  plupart  proviennent  de  larves  de  formes  parti- 
culières, bien  différentes  de  celles  des  autres  diptères;  car 
les  nymphes  surtout  laissent  apercevoir  au  dehors  les  mem- 
bres de  l'insecte  parfait,  comme  dans  les  lépidoptères  :  telles 
sont  les  tipi|les,  les  cératoplates ,  les  hirtées,  et  quelques 
ai^tres,  comme  les  psychodes  et  les  scathopses.  Cette  famille 
semble  former  un  ordre  distinct  parmi  les  insectes  ;  mais  on 
n'en  connoU  encore  les  mœurs  que  très-imparfaitement. 

Le  huitième  et  dernier  ordre  de  la  classe  des  insectes  a, 
•comme  nous  l'avons  déjà  annoncé ,  bien  moins  de  caractères 
positifs  que  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici. 

C'est  une  division  tout -à -fait  arbitraire  et  systématique, 
comprenant  plusieurs  groupes  d'insectes  qui  n'ont  entre  eux 
aucun  rapport  d'organisation  ni  de  mœurs  ;  ils  sont  privés 
d'ailes,  et  cependant,  sous  cette  forme ,  ils  peuvent  repro- 
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duire  leur  race.  Voilà  le  seul  caractère,  qui  est,  comme  on 
pourroit  le  dire ,  négatif,  puisqu'il  consiste  en  un  défaut  ou 
une'  privation  de  parties  :  on  les  désigne  sous  le  nom  d^ AP- 
TÈRES. Dans  le  second  volume  de  ce  Dictionnaire  nous 
avons  fait  connottre  quels  sont  les  insectes  des  dîfférens  ordres 
qui ,  quoique  privés  d'ailes ,  ne  sont  pas  rangés  parmi  les 
aptères  :  il  a  fallu,  pour  cela,  comparer  ces  insectes,  et  em- 
ployer ce  qu'on  peut  appeler  la  méthode  d'exclusion,  n'ayant 
pas  d'autres  moyens  d'exprimer  les  caractères  des  ordres* 
Ifous  renvoyons  à  cet  article ,  qu'il  faudroit  reproduire  ici 
en  entier.  Nous  en  empruntons  cependant  le  tableau  suivant, 
qui  indique  les  six  familles  naturelles  de  cet  ordre. 

!..    .  ,  I  tons  les  anneaux. .  5q.  JMrriapodes. 

peu  distinct:  pattes  a {        ,  ^"^    ^*^,  , 

[  quelques  anneaux,  oo.  Poiygnathes* 

...         (  nulles:  8  pattes 58.  Achres, 
très -distinct;!    ,.    .              ,     ., 

{  distinctes  ;  I  poilu  ,,,.,,,  07.  JYemaioures, 

antennes  r  k^    »•  • 

\      a  anus      («ans  poils... .  oo.  Ricins, 

Pas  de  mâchoires  :  un  bec  ou  un  suçoir 55.  Rhinaptères, 

Parmi  les  Rhinaptères  ou  parasites  on  range  les  aptères  qui 
n'ont  pas  de  mâchoires,  mais  un  suçoir;  leur  tête  est  mobile 
ou  distincte  du  reste  du  corps  r  tels  sont  les  poux ,  les  cirons 
et  l£s  puces. 

La  petite  famille  suivante  comprend  seulement  les  ricins 
«u  les  poux  des  oiseaux  ,  qui  ont  de  petites  mandibules  pour 
s'accrocher  aux  plumes  :  on  les  a  appelés  Avisuges  ou  Orni- 

THOMYZON3.. 

Les  NéMATODREs  ou  séticaudes  comprennent  trois  petits 
genres  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  blattes ,  inisectes 
orthoptères,  et  avec  quelques  névroptères ,  par  la  forme 
des  antennes ,  de  la  bouche ,  des  pattes  et  par  les  tuyaux  qui 
souvent  terminent  l'abdomen  :  tels  sont  les  genres  Forbicine, 
Lépisme  et  Podure ,  qui  sont  nocturnes  et  se  nourrissent  de 
débris  de  végétaux. 

Les  Aranéides  ou  les  acères  sont  tellement  différens  des 
autres  insectes,  que  quelques  auteurs,  dans  ces  derniers 
temps,  en  ont  fait  une  classe  à  part#  Ils  diffèrent,  en  effet, 
des  insectes ,  d'abord ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  tête  distincte 
et  surtout  pas  d'antennes ,  parce  que  le  corselet  et  la  tête 
sont  réunis  ^  parce  que  la  plupart  ont  huit  pattes  ;  ils  n'ont  pas 
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d'yeux  à  réseaux  simples,  mais  comme  huit  yeux  lisses  ou 
stemmates  :  il  y  aune  sorte  de  sac  pulmonaire  distinct ,  avec 
très*  peu  de  stigmates  ou  d'orifices  extérieurs.  Ils  pondent 
plusieurs  fois  pendant  leur  vie.  Tous  se  nourrissent  d'ani« 
maux  qu'ils  blessent  à  mort  et  qu'ils  sucent  ou  dévorent 
ensuite.  C'est  une  famille  très  ^  nombreuse ,  qui  se  subdivise 
en  genres  et  sous  -  genres ,  d'abord  d'après  la  forme  des 
mandibules,  qui  se  terminent  tantôt  par  un  simple  crochet 
acéré,  mobile,  comme  les  araignées,  les  mygales,  les  trom* 
bidies;  ensuite,  en  espèces  dont  les  mandibules  forment  la 
pince,  et  dont  l'abdomen  est  accolé  au  corselet  sans  pédicule 
distinct:  tels  sçnt  les  scorpions , caractérisés  en  outre  par  les 
anneaux  postérieurs  de  l'abdomen  ,  qui  sont  articulés  en  forme 
de  queue  terminée  par  un  aiguillon  ou  crochet  venimeux  ; 
tels  sont  encore  les  phrynes ,  les  galéodes  et  les  faucheurs. 
'  Les  Myriapodes  ou  millepieds  ont  des  paires  de  pattes  à 
presque  tous  les  anneaux  :  ils  xyni  quelques  analogies  d'une 
part  avec  les  crustacés ,  et  de  l'autre  avec  les  annelides;  ils 
n'ont  pas  de  corselet  distinct,  et  leur  tête  ne  porte  que  deux 
antennes.  Les  scolopendres  et  les  scutigéres  n'ont  qu'une 
deule  paire  de  pattes  à  chaque  segment  de  leur  tronc  ,  tandis 
que  les  jules ,  les  polyxènes ,  les  glomérides  et  les  polydesmes 
en  ont  deux  à  chaque  anneau. 

Enfin,  les  Polygnathes  ou  quadricornes ,  opmme  les  clo- 
portes, les  armadilles  et  les  physodes,  qui  ont  quatre  an- 
tennes, semblent  faire  le  passage  évident  à  la  classe  des 
crustacés;  car  la  plupart  portent  les  œufs  sous  les  derniers 
anneaux  du  corps  :  ces  œufs  y  éclosent,  et  les  petits  y  restent 
quelque  temps  vivans.  Ils  respirent  par  des  trachées.  Voilà  en 
quoi  ils  diffèrent  de  certains  crustacés ,  comme  les  crevettes. 

Nous  venons  ^'exposer  la  méthode  de  classification  que 
nous  avons  adoptée  pour  ce  Dictionnaire.  Nous  croyons  de- 
voir répéter  que  nous  n'avons  pu  qu'énoncer  les  faits,  qu'on 
trouvera  développés  avec  beaucoup  plus  de  détails  sous  cha- 
cun des  noms  principaux.  Nous  allons  seulement  ajouter  ici 
la  liste  des  familles  dans  l'ordre  que  nous  avons  suivi,  afin 
d'en  présenter  l'ensemble ,  et  pour  qu'elle  puisse  servir  de 
guide  dans  l'arrangement  méthodique  des'planch es  qui  repré- 
sentent tous  les  genres  d'insectes  dans  l'Atlas.  Nous  îndiqiie* 
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rons  aussi  celles  des  livraisons  qui  ont  paru  jusques  et  eom- 
pris  la  vingt-troisième.  Par  la  suite ,  quand  nous  aurons  oc- 
casion de  citer  une  planche ,  nous  l'indiquerons  sous  le 
numéro  qui  sera  gravé  au  bas. 

I.*'  Ordre.    COLÉOPTÈRES- 

Premier  Sous -ordre.     PENTAMÉRÉS. 

i.'*  Famille*  Créophages;    3."  livraison,    deux  planches, 

n.**'  12   et  1 3. 

2.'  —  Nectopodes;  4.*  livraison,  n.®  11. 

3.*  —  Bkachélytiœs  î       idem,           id, 

4«*  "^  Pétalocêres  ;  4»*  livraison  ,  n.**  1  o. 

5.*  —  *  Pkioceres;  8.*  livraisou,  n.***  9  et  10. 

6.*  —  HéLocÈRE5  ;         idem,             idem* 

7»*  —  Stéréocères;  j6.'  livraison,  n.**  10. 

8.*  —  Sternoxes;  1 1  .*  livraison ,  n.**  10. 

9.*  —  TéRÉDYLEs;           idem,             id, 

lo."  —  Apalytres;   i  .'^  livraison  ,  n.**  9. 

Second  Sous-ordre.  HÉTÉROMÉRÉS. 

11.*  Famille.  Épisp astiques  ;  8/  livraison,  n."  12. 

12.*        —  Sténoptères  ;  1 5.*  livraison  ,  n.*  i3. 

i3.*         —  Ornéphiles  ;  idem,  n.®  11. 

14»*         "—  Lygophiles,  idem,  n.**  10. 

i5.*         —  Photophyges,         idem,  n.**  12. 

16.*'        —  Mycétobies;  i8.*  livraison,  n.*  11. 

Troisième  Sous- ordre.    TÉTRAMÉRÉS. 

17."  Famille.    Rhinocères;  i6.*  livraison,  n.®  9. 

i8.*        —        Cylindroïdes  ;    11/ livraison,  n.®  9. 

19-*        '—         Omaloïdes;  i6.*  livraison,  n.**  10. 

2o.*        —        Xylophages;  8.*  livraison  ,  n.*  11. 

21.*        —         Phytophages  ;  1 7.*  livraison ,  ^nJ^  9  et  1  o. 

Les  genres  anomaux  Spondyle   et  Cucuje^ 
11.*  livraison  ,   n.*  9. 

Quatrième  Sous-ordre.  TRIMÉRÉS. 
22.*  et  23.'  Familles.    Tridactyles  et  Dimérés. 
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II.«  Ordre.  ORTHOPTÈRES. 

> 

S 4.*  Famille.  Labioouhes;  1."  livraison,  n.^  12. 

25.*  —  Blattes;               idem,               id* 

26.*  —  Anomides  ;            idem,                id* 

27."  —  Grylloïdes;  i3.*  livraison,  n.**  i3  et  i4* 

.     IIL*  Ordre.   NÊVROPTÈRES. 

28.*    Famille.    STéGOPTÈRfs  ;  i3^.*  livraison,   n.*"  12  ,,  et  14** 

livraison  ,  n.^  1 1  • 
>29,*'         —         Odonates;  1."  livraison,  n.**  ii. 
3o.*  —         Agnathes;  idem,         id. 

IV."  Ordre.   HYMÉNOPTÈRES. 

3i.*  Famille.  Melutes. 

32.*  —  Ptérodiples;  1."  livraison,  n.**  10. 

33.*  —  Chrysides  ;             idem,             id, 

34.*  —  Anthophiles;          idem,             id. 

35.*  -^  Entomotiixes  ;  9.*  livraison ,  n.*  9. 

36.*  —  Myrméges;             idem,            id. 

37.*  —  Oryctères. 

38.*  —  Né  OTTO  cryptes. 

39.*  —  Uropristes. 

V."  Ordre.  HÉMIPTÈRES. 

40.*  Famille.  Rhinostomes  j  11.*  livraison,  n.®  11. 

41.*        —  Zoadelges  ;  1 1  .*  livraison  ,  n.**  12. 

42.*         —  Hydrocorées;         idem,  id, 

43.*         —  Auchénorinques  ;  1  .'*  livraison ,  n.®  9. 

44.*         —  Phytadelges* 

45.*         —  Phys apodes;  1 1  .*  livraison ,  n.**  11. 

VI.*  Ordre.   LÉPIDOPTÈRES. 

46.*    Famille.    Rofaloceres;  9.*  livraison,  n.*  10. 
47.*         —        Clostérocères ;  8.*  livraison,  n.**  1 3. 
48.*         —        N^MATOCÈREs;  6.*  livraison ,  n.**  10  et  11. 
49.*         *—        Chétocères;  8.*  livraison,  n.**  i3,  et  9.*  li- 
vraison ,  n.^  1 1 . 
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Vil/  Okdee.  DIPTÊRE& 

5o.*  Famille.    ScuâROSTOMEs* 

5i.*        —        Aplocères;  2 •*  livraison ,  n.*  8. 

5  a/        —        Ch^toloxes. 

53.*  ASTOMES. 

54.*        —        Hydromyes. 

VIII.^    ET    DERNIER    QrDRE.    APTÈRES. 

56/   Famille.    Rhinaftères;  18.*  livraison,  n.®  lo. 

56.*  ORNITHOMrZONS. 

57.*,  —  NéMATOORES. 

58.*        —        AcÈREs;  2/  livraison,  n.**  10  et  11. 
59'.'        —        Myriapodes;  22.^  livraison,  n.**  9  et  10. 
6o.*        —         P0LY6NATHES;  idem,   n.*  10, 

Après  avoir  fait  connoître  successivement ,  dans  les  pages 
qui  précèdent,  1/  la  conformation  des  insectes,  en  donnant 
une  description  générale  des  parties  dont  leur  cqrps  se  com- 
pose; 2.*  l'organisation  intérieure,  ou  Fexposé  des  fonctions 
que  ces  animaux  remplissent  ;  3«**  Tarrangement  méthodique 
ou  la  classification  particulière  que  nous  avons  employée  pour 
les  faire  connoitre ,  il  nous  reste  à  traiter ,  comme  nous 
l'avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article,  de  l'his- 
toire de  la  science  entomologique ,  en  indiquant  les  auteurs 
principaux  qui  ont  écrit  sur  les  insectes;  mais,  en  donnant 
les  titres  de  leurs  ouvrages ,  nous  en  présenterons  une  courte 
analyse. 

Ce  sujet  a  été  l'objet  de  plusieurs  traités  particuliers,  dont 
nous  profiterons.  Cependant  il  sera  facile  de  voir  que  nous 
sommes  loin  de  les  avoir  copiés.  Les  principaux  sontBrunnich 
(1764);  Fabricius,  dans  le  premier  livre  de  sa  Philosophie 
entomologique  (1778),  intitulé  ^bliothèque  ;  les  auteurs 
de  l'Encyclopédie  méthodique  (1789)  ;  une  dissertation  inau- 
gurale de  M.  Gravenhorst  (1801  ),  publiée  en  latin,  à  Helm- 
staedt,  dans  laquelle  l'auteur  a  voulu  donner  principalement 
un  abrégé  des  systèmes  d'entomologie  ;  enfin,  un  opuscule 
de  M.  Charles  Nodier ,  qui  a  pour  titre  Bibliographie  ento- 
mologique ,  ou  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  relatif  aux 
insectes  (an  IX}. 
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Voici  d'abord  la  liste  chronologique  de  cinquante -six  des 
auteurs  principaux  :  c^est  dans  cet  ordre  que  nouA  alloBiS 
successivement  les  faire  connoître. 


a.  Gesner.  i54i* 

2,  Aldrovande,  i6oa« 

3.  Hoefnagel,  i63o. 
4*  Moufifet,  1634. 

'  5.  Rédi,  1646. 

6.  Goedaert,  1662. 

7.  Malpighiy  1669. 

8.  Swammerdam,  1675. 
9«  Lister,  16'] S» 

10.  Mérian,   1679* 

11.  Leuwenhœck,   1695* 
1 2  •  Vallisnieri ,  1 700. 
i3.  Rai,  1708. 

14.  Albin,  1731. 
i5.  Réaumur,  1734* 
i6.  Seba,    1734* 
17.  Linnœus,  1735. 
i8,  Frisch,   1738. 

19.  Edwards,  1743. 

20.  Rœsel,  1744* 
21;  Bonnet,    1745. 

2  2.  U Admirai,  1746. 

2 5.  Degëer,  1752* 
24.  Clerk,  1767. 

26.  Lyonnet,   1760. 

26.  Scopoli,  1763. 

27.  Geoffroy,  1762. 

28.  Schaefi(er,  1764* 

29.  Brunnich ,   1764. 


3 G.  Pallas,  1766. 
Si.Schluga,   1767, 

32.  Drury,  1768. 

33.  Ernst,  1769^ 

34.  Cramer,  1775. 

35.  Fab ricins,   1775. 

36.  Esper,  1777. 

37.  StoU,  1780, 

38.  Schrank,  1781. 

39.  Laichatting,  1781. 

40.  Thunberg,  1784. 

41.  Olivier,  1789. 

42.  La  treille,  1796. 

43.  Panzer,  1796. 

44.  Clairville,  1798. 

45.  Cuvier,  1798. 

46.  Herbst,  1799- 

47.  lUiger,  1801. 

48.  Duméril,  1801. 

49.  PaykuU,  180^0  et  i8ii« 

50.  Meigen  ,  1 9o4* 
5i.'  Kirby,  1802. 
62.  Jurine,  1807. 

53.  Huber,  1808. 

54.  Scbœnherr,  1806,  i8o&| 

et  1817. 

55.  Gylle;ithal,   1808,  i8ip 

et  i8i3. 

56.  Duftscbmid,  iSoS»  1812. 


Voici  une  autre  liste  d^  auteurs,  que  nous  avons  disposée 
de  manière  à  dopner  une  idée  générale  de  la  nature  de  leurs 
ouvrages. 

Ceux  qu'il  est  utile  d'étudier  comme  observateurs  des  moeurs 
et  de  Tbistoire  des  insectes  en  général ,  sont  les  suivans  : 

Swammerdam  9  Goedaert,  Réaumur,  Rœsel,  Degéer, 
Bonnet,  Huber. 
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Parmi  les  analomîsUs,  nous  citepons  Leuwenliœck,  Swam- 
merdaiii,  Vallisnieri,  Lyonnet,  Cuvî«r,  Marcel  de  Serres. 

Les  auteurs  que  nous  considérerons  comme  systématiques 
et  descripteurs,  sont: 

Unnsus,  Degéer,  Fabricius,  Latreîlle. 

Puis  ceux  qui  n'ont  décrit  que  les  insectes  d'un  pays^  ou 
topographes  :  comme 

Geoffroy,  Fourcroy  et  Walckenaè'r  ^  ceux  des  environs  de 
Paris. 

Frisch  et  Fanzer,    ceux  de  FAUemagne. 

Thunberg,  Paykuïl  et  Gyllenthal ,  ceox  de  la  Suède. 

lUiger  et  Kugelan  ,  ceux  de  la  Prusse. 

Schranck ,  ceux  des  environs  de  Vienne  en  Autricke. 

Scopoli,  ceux  de  la  Carniole* 

Laicharting,  ceux  du  Tyrol. 

Rossi ,  ceux  de  FEtrurie. 

Spinola ,  ceux  de  la  Ugurie. 

Cyrillo ,  ceux  de  Naples. 

Voët,  ceux  dé  la  Belgique. 

Nous  citerons  ensuite  ceux  des  auteurs  qui  ont  décrit^  soit 
les  insectes  d'un  ordre  entier ,  soit  seulement  les  espèces,  d'un 
seul  genre,  ou  les  monographes. 

Ainsi ,  pour  les  coléoptères  :  Olivier ,  Illiger ,  Herbst. 

Pour  les  escarbpts ,  Paykull  ;  les  cbaransons ,  ClairviUe  ;  les 
méloès,  Leacb;  les  staphylins,  Gravenborst. 
\    Pour  les  ortboptères,  Stoll. 

Pour  les  hémiptères  :  Fallen ,  Schellenberg  ;  Sto  1 ,  pour 
les  cigales  ;  Wolff ,  pour  les  punaises. 

Pour  les  hyménoptères,  Jurine  ;  pour  les  abeilles  y  Kirby  ; 
pour  les  guêpes  ,  Réaumur  ;  pour  les  uropristes ,  Klug } 
pour  les  fourmis ,  Huber ,  Latreille. 

Pour  les  névroptères  ,    Swammerdam  ;   Degéer ,    sur  les 
éphémères  ;  Smeathan ,  sur  les  termites. 
*  Pour  les  lépidoptères  :  Esper ,  Cramer,  Hubner,    Ernst, 
•Sepp ,  Hoefnagel. 

Pour  les  diptères  :  Meigen,  Schellenberg,  Fallen. 

Pour  les  aptères  :  Clerck ,  Walckenaè'r. 
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1.  GoRBÀD  Outra  ,  dont  les  ouvrages  nombreux  sont  eonsacrës  à 
l'histoire  gënérale  des  animaux ,  n'arçit  pas  publié  lui-même  ses  obser^ 
rations ,  ni  surtout  ses  recbercbes  historiques  sur  les  insectes ,  puisqu'il 
est  mort  en  i558^  et  que  le  lirre  5  ,  où  il  est  question  du  scorpion 
et  de  quelques  autres  insectes ,  n'a  été  publié  par  Wolpf  que  de  i58o 
à  1587.  Mouffet  avoue  cependant  qu'il  a  eu  connoissance  des  manascrîts 
de  Cesner,  qui  avoient  été  achetés  par  Gamerarius  ^  puis  envoyés  à 
Thomas  Penn,  à  Londres,  lequel  les  communiqua  à  Thomas  Mouffet. 
C'est  sous  le  rapport  de  l'érudition  que  Touvrage  de  Gesner  mérite 
l'attention  des  naturalistes. 

2.  Ulysse  Aldrovaudi  n'est  aussi  qu'un  érudit  et  un  compilateur 
instruit  Son  traité  des  insectes  ^  de  animalibus  insectis  libri  sepiem  , 
a  eu  deux  éditions  in-folio  :  la  première ,  avec  des  gravures  en  bois  , 
à  Bologne,  160a;  et  la  seconde,  à  Francfort,  1618,  avec  des  gra- 
vures sur  cuivre.  On  j  trouve  un  premier  arrangement  systématique. 
Les  insectes  y  sont  divisés  eu  deux  classes,  les  terrestres  et  les  aqua- 
tiques, avec  des  ordres  tirés  de  la  présence  ,  du  nombre  et  de  la  dis* 
position  des  pattes  et  des  ailes  ',  mais  ces  ordres  sont  si  arbitraires, 
que  dans  le  premier,  par  exemple,  il  range  les  insectes  qui  font  des 
rayons  d'alvéoles  et  du  miel  ifaçifica)  ,  et  dans  un  autre  tous  ceux  qui 
n'en  font  pas. 

3.  J.  HoEFiTAGZL  étoît  uu  peintre  observateur,  qui  a  laissé  des  figures 
très -exactes  d'un  grand  nombre  d'insectes  :  elles  ont  été  gravées  à  An- 
vers, en  i(53o  et  1646,  sous  le  titre  suivant:  Diversœ  insectorum  vola- 
tilium  icônes  ad  vhum  depictœ.  G'est  son  ouvrage  principal ,  fit  il 
n'oflTre  d'intérêt  que  par  les  figures. 

4.  Thomas  Moitffet  a  publié  l'un  des  premiers  ouvrages  consacrés 
spécialement  à  l'histoire  des  insectes;  il  a  pour  titre  :  Insectorum  sive 
minimorum  animalium  theatrum  ,  etc.  Il  a  été  publié  à  Londres,  en 
1634,  en  petit  in-folio  de  326  pages,  avec  des  figures  en  bois.  G'est 
encore  un  ouvrage  érudit,  dans  le  genre  de  ceux  de  Gesner,  dont  il 
a  beaucoup  profité,  puisqu'il  paroît  avoir  eu  connoissance  des  manus- 
crits laissés  par  ce  savant,  que  Boerhaave  appeloit  un  prodige  d'érudi- 
tion {monstrum  eruditionis\ 

5.  Fraucxsgo  RiDi ,  savant  observateur,  qui  a  surtout  éclairé  l'histoire 
de  la  génération  des  insectes,  qu'on  regardait  comme  le  produit  de 
la  corruption.  Il  a  publié  ses  observations  d'abord,  en  italien,  à  Flo- 
rence, en  1668 j  mais  il  en  a  paru  une  traduction  en  latin  à  Amsterdam, 
en  1671  :  Expérimenta  circa  gènerationem  insectorum,  sous  format 
in-12,  avec  quelques  planches  en  cuivre. 

6.  Jeàh  Goedazrt  avoit  publié  d'abord  en  hoUandois  un  ouvrage 
sur  la  métamorphose  des  insectes,  qui  a  été  ensuite  traduit  en  latin 
et  publié  sous  ce  titre  :  Meiamorphosis  et  historia  naturalis  insectorum , 
cum  commentariis  et  appendicihus  Joh.  de  Mey  et  F  Verzaerdt ^  3  vol. 
in-8.°,  depuis  1662  jusqu'en  1667 ,  avec  figures.  Get  ouvrage  a  été  traduit 
en  françois,  et  Lister,  comme  nous  le  verrons  sous  le  nom  de  cet  au*> 
teur,  en  a  publié  une  édition  latine  d'après  une  méthode  particulière. 
Il  y  a  beaucoup  de  faits  dans  l'ouvrage  de  Goedaert.  Malheureusement 
on  croyoit  alors  à  la  naissance  spontanée.  Gependant  quelques  obser- 
vations sont  bien  faHes,  et  les  figuret  assez  exactes  pour  que  beaucoup 
d'insectes  7  soient  reconnus. 
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7.  MiBCKtLVt  MAtrifiu  4  donne  un  des  meillenn  traités  d'aimtomîtf 
ànr  les  insectes ,  à  l'occasion  de  ses  recH^rclies  sur  la  structure  du  ver 
à  soie^  d'abord  <d«ns  une  lettre  latine,  Dissertatio  de  homhjrce,  impri- 
mée à  Londres^  en  1669.  C'est  un  petit  volume  de  100  pages  in  -  4.*, 
avec  douze  planches  ;  mais  cette  dissertation  a  été  réimprimée  dans 
les  ŒuTres  con^plëtes  de  l'auteur,  en  1686. 

6.  J^sir  SwAMMZRDAM  a  publié  en  bollandois,  d'abord  en  1669^  une 
liistoire    générale  des    insectes ,    qui  a  été   traduite    successivement  en 
françois  et  en  latin  :  ce  sont  de  petits  volumes  in -4.**,  avec  i3  planches 
qui  sont  les  mAmes  dans  les  trois  éditions,  dont  la  dernière^  de  Leyde, 
est  de  i685.    Mais  le  grand  ouvrage  de  cet  auteur  est  sa  Bible  de  la 
natiire,  eta  deux  volumes  in-folio,   avec  53  planches  supérieurement 
gravées  sur  cuivre,  publiée  en  1787  et  1738^  à  Leyde,  sous  ce  titre: 
Bihiia  nuturœ,  seu  fist^ria  insectorHm,  betgice,  cum  versUne  latina  H. 
JD.    Gauhii ,   et  vita   auctoris  per   Herm.  Bo^rhaape.    Les  travaux  de 
Swammerdam  ont  été  une  époque   remarquable  pour  la  science.  Cet 
auteur  a  découvert  les  principaux  modes  de  la  transformation  ou  de  la 
métamorphose,  et  par  conséquent  il  a  donné  la  base  de  la  meilleure 
classi6i:ation  pour  les  ordres*  Parmi  les  insectes  sans  métamorphose  et 
qui  ne  changent  que  de  peau ,  en  conservant  pendant  toute  leur  vie  la 
forme  qu'ils  avoient  en  sortant  de  l'œuf,  il  ranae  les  araignées^  la 
tique,  l§  pou^  le  cloporte,  le  scolopendre,  etc.;  il  donne  en  particu- 
lier rhistoire   très -détaillée  de  la   structure   et  de  ('organisation  des 
pous.  À.\k  jecond  ordre,  qui  comprend  les  insectes  agiles,  sous  les  trois 
états  de  larve,  de  njmphe  et  de  perfection,  mais  qui,  sons  le  second, 
ont    des  rudimens    d'ailes,   il   rapporte  ceux   qu'on  a  nommés  depuis 
névroplères,  orthoptères  et  hémiptères  :  c'est  là  que  se  trouvent  décrites 
l'histoire  de   la  demoiselle,  celle  de  la  nèpe   ou  scorpion   aquatique, 
de  réphémère.  Au  troisième  ordre,  dans  lequel  les  nymphes,  quoique 
munies  de  parties  distinctes,  ne  sont  plus  susceptibles  de  mouvement 
prononcé,  Swammerdam  rapporte  d'abord  les  insectes  nommés  depuis 
hyménoptères  et  coléoptères  ;  il  donne  pour  exemple  Torganisation  et 
l'histoire  de  la  fourmi ,  de  l'abeille  et  du  scarabée  nasicorne  ,  et  même 
celle  du  cousin  (  quoique  cet  insecte  forme  ,  pour  ainsi  dire,  un  ordre 
à  part,  puisque  sa  nymphe  est  agile  ).  C'est  à  ce  même  ordre  troisième 
que  l'auteur  rapporte  encore  les  insectes  à  chrysalide  emmaillottée;  il 
décrit  très  en  détail,  à  cette  occasion,  l'organisation  et  les  métamor* 
phoses  des  papillons  dits  la  petite  tortue,  et  de  celui  du  chou.  EnGn, 
dans  son  quatrième  ordre  sont  rangés  les  insectes  à  chrysalide  obtectée 
ou  semblable  à  un  œuf;  il  y  rapporte  les  diptères  :  il  y  donne  l'histoire 
d'un  stratyome  ou  de  la  mouche  armée  de  Geoffroy ,  celle  de  la  mouche 
du  fromage.  L'ouvrage    dont  nous  venons  de  présenter  une  bien  courte 
analyse,  est  un  des  plus  importans  pour  l'étude   de  l'organisa.tion  des 
insectes  ;  il  contient  en  outre  beaucoup  de  faits  curieux  pour  l'histoire 
naturelle  en  général  et  pour  l'anatomie  des  animaux. 

9.  l^ARTiN  LiSTZB.  Cet  Anglois,  eu  donnant  une  édition  de  Goedaert, 
en  i685  ,  a  présenté  une  sorte  de  méthode  de  classification,  qu'il  a 
perfectionnée  ensuite  dans  To^vrage  de  John  Rai,  qu'il  a  publié  en 
1710.  Ses  divisions  sont  tirées  de  la  forme  des  œufs  et  de  la  méta- 
morphose; ensuite  de  la  présence  ou  du  défaut  des  pattes,  des  élytres 
et  des  ailes.  Mais  cette  méthode,  comme  on  va  le  voir,  est  l'enfance 
de  l'art.  Les  insectes  sont  ou  sans  métamorphoses,  intransmutabilia ,  ou 


hU  snbifltent  des  transformations ,  transmutahilia.  Cenx-ci  se  subdivisent 
en  vaginipennia  (les  coléoptères),  papiliones  (les  lépidoptères),  quadri- 
pennia  (hyménoptères  et  névroptères )  et  bipennia  (les  diptères)  :. Tien- 
nent ensuite  d'autres  subdivisions ,  d'après  les  larves ,  la  forme ,  la  cou- 
leur, les  proportions  des  parties  du  corps,  ou  d'autres  particularités  de 
conformation. 

10.  MÉRun  (Mademoiselle  Marie-Sibjlle  de)  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages en  hollandois  sur  Thistoire  des  insectes.  Ses  œuvres  ont  ensuite 
été  traduites  en  latin  et  en  françois,  le  plus  souvent  avec  les  mêmes 
plancbes,  de  1679  à  1730.  L'bistoire  des  insectes  d'Europe,  publiée  in- 
folio, À  Amsterdam,  se  compose  de  184  planches  enluminées.  La  dis- 
sertation ayant  pour  titre,  Erucarum  ortus,  aiimenium  et  paradoxa  me- 
tamorphosis ,  publiée  à  Amsterdam,  en  1718,  comprend  5o  planches.  Il 
y  a  encore  plusieurs  auives  ouvrages  ,  entre  autres  celui  qui  a  pourtitre^ 
Metamorphosis  insectorum  Surinamensium ,  qui  a  paru  en  1705.  Tona 
ces  ouvrages  sont  principalement  recherchés  des  amateurs  ou  des  biblio- 
manes  pour  la  beauté  des  planches,  et  surtout  pour  leur  rareté,  ayant 
été  tirés  à  un  très -petit  nombre  d'exemplaires. 

11.  AiiTOiifE  DE  LEuwEnnoBGK  a  principalement  étudié  les  insectes  ou 
leurs  parties  à  l'aide  du  microscope.  L'ouvrage  dans  lequel  il  a  con- 
signé ses  observations,  formant  cinq  petits  volumes  in -4.",  est  intitulé: 
jircana  natura ,  ope  microscopiorum  détecta;  Deiphis ,  169$  à  1721. 
Les  trois  derniers  sont  imprimés  à  Amsterdam.  Toutes  les  observations 
sont  sous  forme  de  lettres  écrites  de  manière  à  inspirer  beaucoup 
d'intérêt,  quoique  un  peu  longues,  comme  cela  arrive  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  font  des  observations  minutieuses,  et  qui  croient  devoir 
en  publier  les  procès  -  verbaux.  Cet  ouvrage  est  cependant  plein  de 
faits  sur  les  larves  des  tenthrèdes ,  sur  les  galles  des  végétaux  produits 
par  diverses  espèces  d'insectes  très-bien  décrites  ;  sur  les  fourmis^  les 
abeilles,  les  cousins.  On  y  trouve  une  description  du  pou,  très-curieuse , 
même  après  celle  de  Svrammerdam  ;  l'histoire  de  la  mouche  commune  , 
de  la  puce,  etc.  Mais  les  objets  sont  décrits  presque  au  hasard,  suivant 
les  occasions  qui  se  sont  offertes.  Il  n'y  a  pas  d'ordre  dans  l'ouvrage^ 
ce  qui  en  rend  la  lecture  fort  pénible. 

12.  Ahtohio  Yalliskieei  a  écrit  tous  ses  ouvrages  en  italien.  Le  pre- 
mier ,  qui  a  pour  titre ,  Dialoghi  soprà  la  curiosa  origine ,  sçiluppi 
e  eostumi  divarii  ituetti,  a  été  p^ublié  à  Yenise  en  1700;  mais  toutes 
ses  recherches  sont  recueillies  dans  ses  Œuvres,  qui  forment  trois 
volumes  petit  in-folio ,  avec  beaucoup  de  planches  fort  bien  gravées. 
Les  insectes  les  plus  curieux^  ou  ceux  qui  y  sont  le  mieux  décrits  et 
pour  la  première  fois,  sont  les  suivans  :  le  fourmilion,  l'ichneumon^ 
la  guêpe  mennisière  ou  xylocope,  l'œstre  hémorrhoïdal ,  le  nasal,  le 
criocère  rouge  du  lis,  la  mouche  à  scie  ouhylotome  du  rosier,  la  puce, 
le  kermès,  le  charanson  du  blé  ou  la  calandre.  En  général,  cet  ou- 
vrage joint  à  beaucoup  d'érudition  un  art  admirable  dans  la  manière 
d'observer. 

i3.  JoHir  Râi  n'a  pas  publié  lui-même  ses  ouvrages,  étant  mort  trois 
ans  avant  que  Lister  en  eût  donné  une  édition,  en  1710,  sous  le  titre. 
d*Iiisioria  insectorum,  in-4.'*  Cependant  il  avoit  publié,  en  i7o5,  une 
petite  feuille  in-6.°,  qui  a  été  réimprimée  comme  le  prolégomène  de 
('ouvrage  ci  •  dessus  mis  au  jour  par  Lister.  CeUe  brochure  in-8.*'  avoit 
pour  titre»  Methodus  instctçrum,   4eu  insecta  in  ntêthodum  aliquaUm 
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digesta.  CVst  le  premiçr  ourrage  mëtkodiqbe  sur  l'entâmologie ,  comme 
pour  tous  les  animaux  dits  rertébrës.  Nous  l'avons  fait  connoitre  à 
Tarticle  de  Lister. 

14.  Éléazar  Albiit,  peintre  angloia^  a  publié  son  ouvrage  sous  le 
titre  d'Histoire  naturelle  des  insectes  d'Angleterre,  A  natural  Bistory 
of  english  insects,  yvith  notes  and,  obserçatitfns  hy  W.  Derham.  Cet 
ouvrage  n'est  estimé  que  pour  les  figures  coloriées^  qui  sont  au  nombre 
de  100  planches,  et  fort  exactes. 

i5.  RÉAVMum  (René-Antoine  Fercbault  de)  a  écrit  l'un  des  ouvrages 
les  plus  importans  pour  les  observateurs  de  la  nature;  il  est  composé 
de  six  volumes  in-4.%  qui  ont  paru  de  1734  à  1740,  sous  le  titre  de 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes.  L'auteur  s'y  est  acquis 
une  gloire  immortelle  pour  l'art  et  la  patience  avec  lesquels  il  a  scruté 
les  mœurs  de  ces  animaux,  afin  de  les  dévoiler  à  ses  lecteurs.  Des 
planches  fort  exactes  accompagnent  ses  descriptions.  Il  est  à  regretter 
que  la  méthode  n'ait  pas  présidé  à  l'arrangement  des  faits  et  des  détails^ 
qu'il  est  fort  pénible  de  chercher  dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine. 
Il  paroit  que  son  travail  devoit  être  continué.  On  assure  même  que' 
le  manuscrit  du  septième  volume,  prêt  à  être  livré  à  la  presse,  ne  l'a 
jamais  été.  Il  nous  est  impossible  de  présenter  une  analyse  de  cet  ou- 
vrage  immense,  qui  comprend  8672  pages,  et  qui  est  orné  de  267  \ 
planches'  in-4.°  doublées.  Nous  en  avons  profité  dans  la  plupart  des  arti- 
cles de  ce  Dictionnaire,  et  nous  le  citons  fort  souvent. 

16.  Albert  Skba,  apothicaire  à  Amsterdam,  avoit  recueilli  beaucoup 
d'insectes,  qu'il  avoit  achetés  pour  en  orner  son  cabinet,  dont  il  adonné 
la  description  en  quatre  volumes  in-folio,  avec  figures.  La  plupart  des 
espèces  figurées  sont  étrangères;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  citées 
par  les  auteurs  comme  prototypes,  quoiqu'en  général  les  dessins  soient 
grossiers,  et  les  couleurs  presque  constamment  fausses  et  mal  distri- 
buées ,  même  d'après  la  description  qui  accompagne  les  planches.  Les 
quatre-vingt-dix-neuf  planches  du  tome  troisième,  en  particulier,  sont 
entièrement  consacrées  à  la  représentation  des  insectes,  la  plupart 
d'Amérique,  de  Surinam  et  de  Ceilan. 

17.  Charles  LiirifJBUS,  Suédois,  professeur  à  Upsal,  fondateur  des 
méthodes  et  de  la  nomenclature  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle,  principalement  en  botanique  et  en  zoologie.  Ce  n'est  pas  à 
nous  déjuger  ici  cet  homme  célèbre,  dont  le  nom  se  rattache  d'une 
manière  si  éclatante  à  toutes  les  branches  de  la  science  ;  nous  indique- 
rons seulement  le  mérite  principal  de  Linnsus,  qui  est  dans  la  méthode^ 
les  considérations  générales,  et  dans  le  mode  uniforme  du  développe- 
ment des  caractères  et  de  la  description.  Ses  ouvrages,  qui  ont  paru  de 
1735  à  1770,  ont  subi  dans  chaque  édition  de  grands  changemens,  et 
par  conséquent  ils  ont  offert  des  améliorations  et  des  perfectionnemens 
successifs.  Ainsi,  dans  les  premières  éditions  du  Systema  naturœ,  dont 
Lyonnet  a  fait  une  critique  judicieuse  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées 
^  la  Théologie  des  insectes  de  Lesser  (  livre  l.'^  chapitre  3),  on  voit 
que  Linnaeus  divisoit  les  insectes  en  sept  classes  générales  :  1.^  les 
espèces  à  élytres  ou  ailes  couvertes,  comme  les  scarabées  ;  2.*^  celles  qui 
ont  les  ailes  découvertes,  comme  les  papillons,  les  demoiselles,  les 
guêpes,  les  mouches;  3.**  celles  qu'il  nommoit  demi- ailées,  qui  n'ont 
pas  toutes  dei  ailes ^   ou  qui  les  portent  sans  étuis,  comme  les  ^«uie- 
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relies^  les  fourmis^  les  punaites,  le  scorpion  a<{iiatîque;  4J*  les  non- 
I  ailëes^  comme  le  cloporte^  les  millepieda,  le  pou,  la  puce,  etc.    Les 

troÎA  autres  classes  comprenoient  tool'  les  autres  animaux  sans  vertèbres, 
que  Tauteur  regardoit  alors  comme  de*  insectes;  savoir:  la, 5.*,  les. 
vers  de  terre  lombrics,  les  taenias,  les  sangsues;  la  6.%  les  animaux 
mollusques  à  coquilles  terrestres  et  aquatiques;  la  7.*,  enfin,  les  zoo- 
phjtes  ,  comme  les  oursins,  les  astéries,  orties  de  mer  ou  méduses, 
'"•  etc.  Mais  par  la  suite,  et  surtout  dans  la  12."  édition,  qu'il  publia  lui- 

même,  en  1768,  il  réforma  ce  premier  arrangement,  et  nous  retrou- 
t  vous  «a  classification  en  sept  ordres,  d'après  les  ailes,  et  sous  les  déno- 

9  minations  que  nous  employons  encore  ,  en  7   intercalant  un  second 

r  ordre ,  celui  des  orthoptères.   Charles  de  Yillers  a  publié  à  Lyon  ,  en 

4  volumes  in-8.°  et  en  latin,  une  entomologie  d'Europe,  d'après  la  më- 
i<  thode  Linnéenne. 

18.  j£Air- LioVÀRD  Frisch  a  publié,  de  1730  a  1766,  une  description 
des  insectes  d'Allemagne,  qui  forme  treii«  cahiers  in-4.°,  avec  trente- 
huit  planches,  souvent  citées  par  les  auteurs.  Le  texte  est  allemand  : 
Beschreibung  von  allerlejr  Insekten  in  Deutschland. 

19.  George  Edwards,  peintre  anglois ,  a  donné  de  très -bonnes 
figures  en  couleur  de  beaucoup  d'insectes  étrangers  et  européens, 
dans  les  sept  volumes  in-4.*'  qu'il  a  publiés,  soit  avec  ses  Oiseaux  rares, 
soit  dans  ses  Glanures  d'histoire  naturelle. 

20.  AuoosTE-jKAir  RccsEx.  DE  RosiifHor,  observateur  exact  et  peintre 
habile,  de  ISuremberg,  qui ,  outre  son  admirable  ouvrage  sur  les  rep- 
tiles batraciens,  en  a  publié  un  en  quatre  volumes  in*4.'',  dont  le  texte 
est  allemand  (Die  monatlich  herausgegebene  Jnsecten- Belustigung)  : 
Amusemens  sur  les  insectes,  de  1746  k  1761.  Les  planches  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent  dans  chaque  volume^  parfaitement  exécutées  et 
coloriées.  L'auteur  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  métamorphoses^ 
les  mceurs,  la  structure.  Cet  ouvrage  a  été  continué  parKieeman, 
gendre  de  Rœsel.  On  ne  connoit  pas  encore  complètement  en  France 
les  faits  que  les  planchas  indiquent,  parce  que  ce  livre  n'a  pas  été 
traduit. 

21.  Charles  BoifnrT,  Genevois.  A  vin^t  ans,  en  1740,  il  publia  son 
beau  Mémoire  sur  les  pucerons,  et  beaucoup  d'autres  observations  sur 
■les  insectes,  qui  sont  en  grande  partie  réunies  dana«jion  Traité  d'insec- 
iologie;  Paris,  2  \ol.  in-12,  avec  8  planches.  Toutes  ses  recherches 
sont  en  outre  consignées  dans  ses  GEuvres,  9  vol.  in-4.'',  avec  fig.,1779. 
C'est  un  des  meilleurs  observateurs. 

22.  Jacob  L'Admiral  a  publié,  en  1740,  un  ouvrage,  en  hollandois, 
sur  les  papillons,  sous  format  in-folio.  11  y  a  vingt -cinq  planches  co- 
loriées qui  sont  fort  estimées. 

23.  Le  Baron  Charles  De  Gésr,  Suédois,  peut  être  considéré  comme 
l'un  des  principaux  entomologistes.  Ses. ouvrages  sont  en  même  temps 
très  -  méthodiques  et  remplis  d'observations.  Quoique  imprimés  à 
Stockholm,  ils  sont  écrits  en  françois  et  forment  huit  volumes  ,in-4.^, 

^  avec  226   planches.    Ils    portent   le    titre   de  Mémoires  pour  servir  à 

l'histoire  des  insectes,  ils  ont  paru  de  1752  à  ï/?^»  Le  second  volume 
n'a  été  publié  qu'en  1771  :  c'est  une  particularité  remarquable  par  le 
fait  que  voici.  L'auteur,  n'ayant  pas  placé  ,  comme  il  l'espéroit,  le 
premier  Tolume,  prit  le  parti  d'envoyer  en  présent  tons  Us  volumes 
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tniTaiu  1  ceux  qui  avoient  fait  acheter  le  premier ,  «t  il  ne  fit  tirelr 
les  sept  derniers  ▼olumes  qu'à   un  très -petit  nombre  d'exemplaires. 
Les  mémoires  de  Degëer  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Réan- 
mur;  mais  ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  plus  de  méthode^  surtout  les 
cinq  derniers  yolumes.  On  trouve  dans  le  premier  seize  mémoires  sur 
les  chenilles^   et  un  dix -septième  sur  les  ennemis  des  chenilles    et 
en   particulier  sur  les  ichneumons,  dont  il  présente  une  très -bonne 
division.  Le  second  volume,  divisé  en  deux  parties^  est  consacré  d'abord 
à  rhistoire  des  insectes  à  quatre  ailes  nues  :  il  est  précédé  de  plusieurs 
discours  généraux  sur  la  demeure^  la  nourriture^  la  génération,  la 
transformation  des  insectes;  la  classe  des  insectes  à  ailes  farineuses; 
celle  des  insectes  à  ailes  membraneuses,  à  bouche  sans 'dents  ni  trompe, 
qu'il  distingue  de  ceux  qui,  ayant  aussi  des  ailes  membraneuses,  ont 
des  dents  avec    ou  sans  aiguillon   ou    tarière.     Dans    le  tome  UI   se 
trouvent  l'histoire  et  la  description  des  insectes  à  quatre  ailes,  tantât 
tont-ji-fait  membraneuses /tantôt  à  demi  coriacées,  et  à  bec  ou  à  suçoir; 
enfin,  celle  des  insectes  qui  correspondent  aux  orthoptères.  Les  tomes 
IT   et  y   comprennent  l'histoire   des  coléoptères    rangés    suivant    le 
nombre  des  articles. aux  tarses.  Il  faut  reconnoitre  ici  que  ces  volumes 
ont  paru  en  1774  et  1775,  c'est-à-dire ,    douze  ans  après   l'ouvrage   de 
Geoffroy,  auquel  on  doit  l'observation  de  l'excellent  caractère  tiré  du 
nombre  des  articles  aux  tarses.   Le  tome  YI  est  consacré   à   1  histoire 
des  diptères  et  des  kermès,  qui  forment  la  9.*  et  la  10.*  classe.  £n6n, 
dans  le  Vil.*  volume  se  trouve  l'histoire  des  aptères.  Degéer   a  donné 
les  meilleures  bases  de   la  classification  des  insectes.  Il  les  a  prises 
dans  toutes  les  parties  apparentes  des  insectes.  Nous  allons  en  présenter 
ici  un  court  aperçu,  que  nous  emprunterons  à  l'extrait  qu'en  a  donné 
Retzius  en  un   petit   volume  ia-Ô.°,  Leipsic,    1783,   sous  lé  titre  de 
Gênera  et  species  insectorum, 

Degéer  a  rapporté  les  1446  insectes  qu'il  connoissoit,  à  100  genres, 
qui  correspondent  à  quatorze  sous-ordres  et  à  deux  sous -classes  princi- 
pales ,  les  insectes  ailés  et  les  aptères. 

Les  insectes  ailés  ont  ou  quatre  ailes  nues  (Ctmnopter4),  ou  deux 
ailes  sons  des  étuis  (TAGiitATA),  ou  deux  ailes  seulement  (Diptera). 

Les  GTMiroPTiRBs  forment  cinq  sous  -  ordres  :  Les  lépidoptères,  qui 
ont  quatre  ailes  farineuses  et  une  langue  en  spirale  ;  ce  sont  les  genres 
Papillon,  Sphinx,  Adscite,  Ptérophore,  Phalène,  he^aglosses  (elinguid), 
qui  ont  quatre  ailes  nues,  ni  bec,  ni  dents;  telles  que  les  phryganes, 
les  éphémères.  Les  népropteres ,  qui  ont  quatre  ailes  nues,  égales  entre 
elles,  en  réseau,  la  bouche  dentée  :  comme  les  libelles,  hémérobes, 
fourmilions,  perles,  panorpes ,  raphidies.  Les  hyménoptères,  qui  ont 
quatre  ailes  nues ,  inégales ,  avec  des  nervures  longitudinales;  la  bouche 
dentée  ;  l'anus  le  plus  souvent  aiguillonné  :  comme  les  abeilles,  les  no- 
mades, guêpes,  sphèges,  chrysides,  sirèces,  ichneumons,  cynips,  ten» 
thrèdes  et  fourmis.  Enfin  les  siphonés,  qui  ont  quatre  ailes  membra- 
neuses et  un  bec  plié  sous  le  corselet,  comme  les  thrips,  les  pucerons^ 
les  cochenilles,  les  cigales. 

Les  insectes  à  étuis,  Yagiités,  se  rapportent  à  trois  sous-ordres,  les 
hémiptères,  les  dermaptères  et  les  coléoptères. 

Les  hémiptères  ont  deux  gaines  ou  étuis  à  demi  coriaces  ou  demi* 
membraneux,  croisés  ;  deux  ailes  membraneuses  et  un  bec  sous  la 
poitrine  :  tels  sont  les  punaises ,  les  népes. 

Les  dermaptères  portent  deux  gaines  coriaces  en  forme  d'ailes  ^  deux 
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ttiied  mettibraneuseft ,  et  leur  bouche  est  garnie  de  mâchoires  :  on  y 
rapporte  les  mantes,  sauterelles,  criquets,  grjllons,  blattes,  perce- 
oreilles. 

Les  coléoptères  ont  deux  étuis  durs  ,  couvrant  deux  ailes  membra- 
neuses ,  et  la  bouche  dentée.  C'est  la  division  la  plus  nombreuse» 
Presque  tous  les  genres  de  Geoffroy  s'y  trouvent  rangés  aussi  par  le 
nombre  des  articles  aux  tarses  :  il  en  a  trente-trois^  qu'il 'est  inutile 
de  répéter  ici. 

Les  insectes  a  deux  àilzs  constituent  deux  sous-ordres  : 

1.^  Ceux  qui  ont  des  balanciers,  hallerates ;  la  bouche  sans  dents, 
mais  avec  une  trompe  ;  tels  sont  les  genres  Mouche,  Stratyome,  Némo- 
tèle.  Taon,  Asile,  Empis,  Conops,  Bombyle ,  Hippobosque ,  OEstre^ 
Cousin,  Tipule. 

2.^  Les  proboscidés  diffèrent  suivant  les  sexes  :  les  mâles  ont  deux 
ailes  sans  balancier ,  sans  dents  ,  ni  trompe  ;  les  femelles  n'ont  pas 
d'ailes,  mais  une  trompe  sous  le  corselet.  , 

La  seconde  sous -classe  des  insectes,  celle  des  Aptères  >  se  divise  en 
deux  grandes  sections  :  Tune  qui  comprend  la  puce  uniquement,  qui 
subit  des  métamorphoses ,  sauteurs  et  suceurs  ;  l'autre  comprend  les 
aptères,  marcheurs  {gressoria),etse  subdivise  en  trois  ordres;  savoir  i 

1.**  Ceux  qui  ont  un  cou  (auchenates),  qui  ont  la  tête  distincte  du 
corselet,  et  six  pattes  au  plus;  tels  que  les  forbicines^  podures,  ter* 
mites,  pous,  ricins. 

2.^  Ceux  qui' n'ont  pas  de  cou  (atrachélies) ,  qui  ont  la  tête  con- 
fondue avec  le  corselet,  et  six  pattes  au  plus.  Ils  forment  huit  genres: 
Mitte,  Faucheur,  Araignée,  Scorpion ,  Chélifère,  Écrevisse,  Crabe  et 
Monocle. 

3.**  Enfin,  les  crustacés,  qui  ont  quatorze  pattes  ou  plus,  et  la  tête 
distincte  du  corselet,  comme  les  squilles,  cloportes,  scolopendres  et 
iules. 

24.  Charles  Clerck  a  publié  en  suédois  et  en  latin,  à  Stockholm  « 
en  1757,  un  petit  volume  sur  les  araignées  de  la  Suède,  avec  six  plan- 
ches coloriées ,  et  un  autre  ouvrage  qui  représente  beaucoup  d'insectes 
rares.  L'ouvrage  sur  les  araignées  est  estimé.  L'auteur  a  bien  observé 
et  bien  décrit  les  mœurs  de  ces  animaux. 

25.  Pierre  LTonifET  avoit  donné,  dès  1742,  la  traduction  de  la  Théo- 
logie des  insectes  de  Lesser,  et  il  y  avoit  joint  des  notes  très-savantes^ 
en  même  temps  que  des  dessins  originaux.  Il  avoit  réuni  à  cette  époque 
les  insectes  des  environs  de  la  Haye,  et  il  se  proposoit  de  les  décrire 
et  de  les  représenter  ;  mais  il  ne  publia  son  admirable  Ttaité  de  Jet 
chenille  tjui  ronge  le  bois  de  saule  qu'en  1 760.  C'est  un  ouvrage  in-4.*, 
de  61 5  pages,  avec  i&  planches  en  cuivre,  gravées  par  l'auteur  même. 
Ce  chef-d'œuvre  d'exécution,  de  patience  et  d'adresse^  a  placé  Lyonnet 
à  la  tête  des  graveurs  et  des  anatomistes.  C'étoit  un  génie  rare.  Il  parloit 
neuf  langues ,  et  possédoit  beaucoup  d'arts  d'agrément.  Il  fut  secrétaire 
des  États  de  Hollande.  Ou  regrette  que  la  seconde  partie  de  l'Anatomie 
du  cossus,  qui  avoit  été  décrite,  dessinée  et  gravée  par  lui,  n'ait  pas 
été  publiée  :  c'est  une  grande  perte  pour  la  science. 

26.  Jeaw-Ahtoine  Sgopoli,  professeur  à  Pavie,  critique  de  Linnaeus , 
avoit  publié,  en  17^3,  sou  Entomologie  de  la  Carniolc  en  latin.  II 
paroit  qu'il  avoit  fait  graver  une  quarautaipe  dç  planches  pour  y  êlr© 
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|ointei;  mais  elles  sont  très -rares  ,  et  la  plnpart  des  etemplaires  qui 
nous  sont  tombes  entre  les  mains ,  en  sont  privés.  C'est  dans  l'ouvrage 
intitulé ,  Introductio  ad  historiam  natur aient ,  Pragœ ,  1777,  que  se  trouve 
exposé  le  système  de  Fauteur.  En  voici  l'abrégé.  11  rapporte  les  insectes  ài 
cinq  àe^  tribus  dans  lesquelles  il  range  les  animaux.  La  4.%  les  Lvci- 
VUGZs  de  Svrammerdam ,  qui  1  divise  en  deux  nations  (génies)  :  les  crustacés, 
^armi  lesquels  on  voit  les  araignées  «  les  scolopendres,  les  cloportes, 
les  forbicines  ;  les  pédiculaires ,  comme  les  cirons,  les  pons,  les  puces. 
La  5.*  tribu  est  celle  des  CTMworrÈBn  de  Geoffroy ,  qu'il  divise  en 
diptères  et  en  tétraptères,  qu'il  subdivise  en  aiguillonnés,  et  ceux  qui 
ont  une  queue  et  une  cbrjsalide  agile.  La  6.*  tribu  comprend  les 
LÉPiDOPTiais  de  Roesel  ;  elle  comprend  trois  nations  :  les  sphinx ,  les 
pbalènes,  les  papillons.  La  7.*  tribu,  les  Proboscidks  de  Réaumur, 
correspond  aux  hémiptères,  et  comprend  deux  nations,  les  , terrestres 
et  les  aquatiques.  En6n,  la  8.*  et  dernière  tribu  des  insectes  comprend 
les  GoLiopTÈRBS  de  Frisch  (4  la  page  37a)  ou  de  Fahricius  (peut-être 
par  erreur  typographique,  à  la  page  438),  divisés  d'abord  en  aqua- 
tiques et  en  terrestres  ,  ceux-ci  d'après  la  forme  des  antennes. 

Quoique  la  méthode  ou  plut6t  l'arrangement  de  Scopoli  soit  très- 
mauvais,  surtout  pour  l'époque  ou  il  a  été  proposé,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  les  genres  sont  assez  bien  rapprochés  ^tre  eux ,  et  que 
plusieurs  ne  soient  établis  sur  de  très -bons  caractères  :  aussi  ont- ils 
été  conservés ,  ou  proposés   et  adoptés  depuis ,  sons  d'autres  noms. 

27.  GEorFROT,  médecin  de  Paris ,  a  publié,  en  1762,  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in-4.*',  sous  le  titre  d'Histoire  abrégée  des  insectes  des 
environs  de  Paris,  avec  22  planches  en  cuivre  représentant  les  prin- 
cipaux genres.  C'est  un  ouvrage  très  -  méthodique  et  très  -  commode, 
malheureusement  l'auteur  n'y  a  décrit  que  les  espèces  qui  se  rencon- 
trent aux  environs  de  la  capitale.  Les  divisions  sont  à  peu  près  celles 
de  Linneus,  d'après  les  ailes.  Cependant  les  tétraptères  à  ailes  nues, 
hyménoptères  et  névroptères,  sont  compris  dans  un  même  ordre.  Les 
orthoptères  forment  une  section  seulement  dans  l'ordre  des  coléoptères. 
Le  nombre  des  articles  aux  tarses,  la  forme  des  antennes  et  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  ont  été  employés  comme  caractères 
dans  l'établissement  des  genres,  qui  ont  tous  été  adoptés,  au  moins 
quant  à  la  réunion  des  espèces  ;  car  les  noms  en  ont  été  changés  quel- 
quefois. L'ouvrage  que  nous  faisons  connoStre  ici,  est  indispensable 
pour  l'étude  des  insectes.  Fourcroy,  en  1785,  en  a  publié  un  petit  abrégé 
çn  latin,  en  deux  volumes  in- 18  ou  petit  in-i2  ,  sous  le  titre  d'Entomo' 
iogia  parisiensis ,  siçe  catalogus  insectorum  ,  etc. ,  et  il  y  a  intercalé 
quelques  espèces.  Il  a  paru  aussi  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  in-4.^, 
qui  n'en  est  qu'une  réimpression,  avec  les  courtes  additions  de  Fourcroy. 

28.  Jeav-Ghristiak  ScBArrKR  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
insectes.  Le  premier,  écrit  en  latin,  n'est  qu'un  Catalogue  des  figures 
des  insectes  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Ratisbonne.  Il  se  compose 
de  280  planches,  qui  forment  trois  volumes,  publiés  en  1769.  La  mé- 
thode employée,  ou  plutôt  la  dénomination,  est  celle  de  Linn»ua.  Les 
planches  sont  belles  et  exactes  :  elles  offrent  surtout  des  développemens 
de  caractères  qui  sont  d'une  grande  utilité.  Il  a  aussi  publié  à  part,  sous 
format  in-4.**,  des  Elémens  d'entomologie ,  en  latin  et  en  allemand , 
avec  i35  planches,  et  un  Supplément  de  texte  et  de  cinq  planches,  qui 
4>nt  paru  en  1777.  Quoique  les  noms  des  classes  soiefti  changés,  elles 
Ipnt  4  p«u  pr^l  U%  VSA^^  qu^  c«lU«  d%  Geoffroy. 
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29.  MARTur-TanAUE  BauinriCH  n'a  publie  qu'un  très-petit  ouvrage  sur 
les  insectes^  en  danois  et  en  latin;  il  a  pour  titre  :  Eniomohgia , 
sistens  insectorum  tabulas  sjrstematicas ,  Hafniœ ,  1764,  avec  une  plancbe 
en  cuivre  qui  représente ,  au  simple  trait,  les  parties  caractéristiques 
des  insectes.  Dans  une  courte  introduction  Tauteur  fait  connoltre  la 
conformation  et  l'organisation  des  insectes.  11  présente  aussi  une  clas* 
sification  des  entomologistes ,  insectistœ ,  qu'il  divise  ainsi  : 

I.  Entomologues.  A.  Gollecteuiis  :  i.°  anciens  (patres),  comme  Aris* 
tote,  Pline,  Dioscoride;  2."  commentateurs,  les  mêmes;  3."  ich- 
niographes  ou  6guristes,  tels  que  Goedaert,  Hoefnagel  ,  Mérian, 
Talisnieri ,  Albin  ,  Frisch  ;  4.°  métamorphosistes  ,  Swammerdam  ; 
5.°  descripteurs.  Rai,  Linnaeus  ;  6.**  monographes.  Lister,  Schsffer^ 
Clerck  ;  7."  curieux,  Catesbjr, Mérian ,  Strôm,  Pontoppidan;  8.*  mu- 
séographes ,  Linnaeus  ,  Poda  ;  9.*^  topographes  ,  Mérian  ,  Albin , 
Frisch;  10.°  voyageurs,  Marcgrave,  Rumphius,  Sloane,  Hassel- 
quist,  Osbeck.  —  B.  Les  Métrodistes,  qu'il  divise,  1.®  en  philo- 
sophes, Svrammerdam  ,  Réaumur,  Degéer,  Linnaeus;  2.°  systéma- 
tiques, les  mêmes  ;  3.**  nomenclateurs. 

H.  Entomophiles  :  \°  anatomistes,  Malpighi ,  Swammerdam,  Leu- 
wenhoeck  ,  Lyonnet,  etc.;  2.**  médecins,  Dioscoride,  Galien,  Al- 
drovandi,  Mathioli,  Glauber,  Dale,  etc.;  3.^  mélangistes  (mij- 
cellanei) ,  Bochatt,  Lesser,  Derban,  etc. 

Tiennent  ensuite  les  tables  systématiques  et  analytiques,  qui  mènent 
k  la  détermination  des  genres  et  sous-genres  par  la  considération  suc- 
cessive et  comparée  des  diverses  parties  du  corps  des  insectes. 

30.  PisRHK- Simon  Pallas.  Nous  ne  citons  ce  célèbre  naturaliste  que 
pour  le  petit  ouvrage  in-4.°  publié  à  Erlangen,  en  1781,  sous  ce  titre  : 
Icônes  insectorum^  prœsertim  Rossiœ  Sihiriœtfue  peculiarium, 

3i.  Jeau- Baptiste  Schluga  a  donné  des  Elémens  d'entomologie,  à 
Vienne,  en  1766.  C'est  un  .petit  volume  en  latin,  où  l'on  remarque 
beaucoup  d'ordre  et  de  précision.  Il  y  a  deux  planches  en  cuivre 
pour  représenter  les  caractères.  L'auteur  a  proposé  quelques  dénomi- 
nations qui  ont  été  approuvées  par  Fabricius  ;  telles  sont  en  particu- 
lier les  synonymes  latins  des  noms  de  classes  de  Linnaus  :  vaginantia, 
semi'vaginantia,  farinacea,  reticulata,  venosa,  lialata,  nuda. 

3?..  Dru  Dburt  a  publié,  avec  un  texte  anglois  et  françois  formant 
trois  volumes  in -4.",  ornés  de  168  planches  en  couleur,  un  très-bel 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Illustrations  of  natural  historjr ,  wkerin  are 
exhibited  figures  of  exotic  insects.  La  plupart  de  ces  insectes  sont  des 
papillons  et  des  coléoptères. 

33.  Ebnst  et  Eugramelle.  Le  père  Engramelle,  moiue  augustin,  a 
décrit,  et  Ernst  a  peint  d'après  nature,  un  bel  ouvrage  qui  a  paru  à 
Paris,  sous  format  in-4.",  de  1779  à  1790,  sous  le  titre  de  Papillons 
d^Europe,  en  sept  volumes,  avec  environ  3oo  planches.  En  général 
les  planches  représentent  l'insecte  sous  les  trois  états.  Le  texte  est 
peu  estimé. 

34.  Pierre  Crauer,  d'Amsterdam,  a  publié  en  hollandois  et  en 
françois  400  planches  de  papillons  exotiques  des  trois  parties  du 
nionde.  C'est  un  ouvrage  magnifique  pour  la  netteté  et  l'élégance  des 
figures,  llcsttrès-^eçberchç  de«  ajnateurs  d'histoire  naturelle. 
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35.  jEàX-GHRi&TiAB  Fabmcios^  professeur  k  K\e\,  en  Danemarck,  mort 
en  1807^  à  l'âge  de  65  ans^  a  publié  un  très^grand  nombre  d'ouvrages 
sur  les  insectes.  A  Texception  de  quelques  dissertations,,  ses-  écrit» 
«ont  en  latin.  Il  a  surtout  excellé  dans  Tart  de  décrire.  Malheureuse- 
ment il  n'a  point  dessiné  ni  donné  de  figures  des  espèces  qu'il  décrivoit 
pour  la  première  fois,  de  sorte  qu^il  s'est  glissé  beaucoup  d'erreurs  et 
de  doubles  emplois  dans  le  nombre  de  celles  qu'il  a  fait  connoitre.  Ses 
genres  ont  été  établis  d'après  un  système  particulier,  qui  s'est  perfec- 
tionné successivement,  il  est  vrai,  mais  qui  est  devenu  beaucoup  plus 
minutieux  et  difficile ,  à  mesure  qu'il  s'appliquoit  à  un  plus  grand 
nombre  d'espèces.  Les  seules  parties  de  la  bouche  lui  ont  présenté ,  dans 
les  modifications,  non -seulement  les  caractères  des  ordres,  mais  même 
ceux  des  genres.  La  difficulté  qu'il  y  avoit  à  distinguer  les  espèces  par 
leur  seul  secours,  a  fait  que  Tauteur  lui-même  s'en  est  tenu  le  plus 
souvent  à  la  description  d'une  seule  espèce,  qu'il  a  regardée  comme 
le  prototype  d'un  groupe  quMl  a  eu  l'art,  nous  dirions  presque  Tins- 
tinct  admirable,  de   former  par  une  réunion  très- naturelle. 

Voulant  faire  adopter  son  système  ingénieux,  l'auteur  a  employé  la 
foible  ressource  d'exprimer  ou  de  peindre  des  formes  analogues  fet 
même  semblables  par  des  termes  difl'ércns,  et  d'éloigner  ,  autant  que 
possible,  les  genres  les  plus  voisins,  afin  de  faire  trancher  en  appa- 
rence les  caractères,  comme  nous  l'avons  prouvé  par  des  exemples  dans 
la  préface  de  notre  Zoologie  analytique.  Au  reste,  Fabricius,  disciple 
célèbre  de  Linnaeus,  n'a  adopté  la  classification  artificielle  des  insectes 
que  parce  qu'il  a  voulu  appliquer  à  l'entomologie  le  principe  de  son 
maître  ,  de  tirer  les  caractères  d'une  seule  et  même  partie,  comme  la 
botanique  l'avoit  permis  pour  le  système  sexuel,  fondé  uniquement  sur 
la  considération  des  fleurs.  Fabricius  ne  concevoit  pas  qu''il  pût  être 
fondé  un  autre  système  meilleur;  aussi  dit-il  :  Quafe  4juœso  sj^stema, 
si  mox  a  radice,  mox  a  caule  aut  a  foUis  ,  mox  a  Jloribus  caractères 
desumerentur?  La  méthode  naturelle,  presque  généralement  adoptée 
aujourd'hui ,  répond  d'une  manière  péremptoire  à  cette   question. 

Les  ouvrages  de  Fabricius  n'en  ont  pas  moins  rendu  le  plus  grand 
service  à  la  science.  Nous  allons  indiquer  les  principaux. 

Son  Système  d'après  ses  parties  de  la  bouche ,  ou  les  instrumens  ci- 
baires,  comme  il  les  appelle,  a  paru,  en  1775,  sous  ce  titre  :  Systemà 
entomologiœ ,  sistens  insectorum  classes ,  ordines ,  gênera  ,  species ,  en 
un  gros  volume  de  632  pages.  Nous  n'en  présenterons  pas  ici  l'analyse, 
parce  qu'il  a  été  beaucoup  modifié  par  l'auteur  dans  ses  publications 
subséquentes. 

En  1776,  Fabricius  publia  un  volume  de  3io  pages,  tout-à-fait  systé- 
matique, sous  le  titre  de  Gênera  insectornm. 

En  177Ô,  il  donna  un  très-petit  volume  de  178  pages,  qui  est  un 
de  ses  plus  beaux  titres  dans  la  science  ,  quoiqu'il  soit  à  peu  près 
calqué  sur  le  plan  d'un  semblable  ouvrage  de  Linnseus  relatif  à  la  Dota- 
nique  :  c'est  sa  Philosophia  entomoiogica.  M.  Saint  Amand,  d'Agen, 
en  a  donné  une  sorte  de  traduction  françoise,  ce  qui  nous  a  empêché 
de  publier  celle  que  nous  en  avions  faite  nous -même,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  et  pour  laquelle  M.  Fabricius  avoit  eu  la  complaisance 
de  nous  remettre  un  grand  nombre  de  notes  et  de  corrections ,  que 
nous  conservons  précieusement. 

En  1781  parut  le  Speciei  insectorum,  en  2  vol.  in-8.®,  qui  renferme 
la  description  des  espèces;   l'auteur^  ea   1787,  y  a  ajouté  deux  autres 
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volumes  >  sons  le  titre  de  Mantissa  insectorum^  sistens  eorum  species 
nuper  détectas.  Ces  quatre  volumes  forment  ensemble  1800  pages. 

De  1792  à  1796  il  publia  le  même  ouvrage,  refondu  sous  ce  titre: 
JSntomologia  sysfematica  et  aucta  ,  4  vol.  in-8.°;  plus^  en  1798,  un  autre 
volume  de  Supplément. 

De  1801  jusqu'en  1806  il  publia  successivement  ce  qu'il  a  appelé 
ses  systèmes  :  Eleutheratorum ,  2  vol.  ;  Rhyngotorum  ,  1  vol.  ;  Piezaio^ 
rum,  1  vol.;  Antliatorum ,  1  vol.  Il  n'a  paru  qu'un  premier  volume 
des  Glossatorum,  et  il  est  encore  rare  en  France. 

Voici  en  abrégé  la  disposition  systématique  des  insectes  ,  d'après 
Fabricius.  Les  uns  ont  des  mâchoires  :  les  autres  n'en  ont  pas.  Ces 
derniers  sont  les  giossates,  comme  les  lépidoptères^  qui  ontune  langue 
en  spirale;  les  rhyngotet ,  comme  les  hémiptères,  qui  ont  un  hec  arti- 
cula; les  antliates ,  comme*  les  diptères^  qui  ont  une  trompe  ou  un 
suçoir. 

Les  insectes  qui  ont  des  mâchoires,  ou  n'en  ont  que  deux^  ou  en  ont 
un  plus  grand  nombre  ;  ils  forment  deux  grandes  sections. 

A  la  première  sont  rapportés  : 

1.°  Les  éleuthérates ,  qui  ont  les  mâchoires  nues  ^  composées^  pal- 
pigères  ;  tels  sont  les  coléoptères. 

2°  Les  ulonates ,  qui  ont  les  mâchoires  simples^  découvertes  ^  palpi- 
gères ,  surmontées  d'une  galète  ;   ce  sont  les  dermaptères  ou  orthoptères. 

3."  Les  synistates ,  qui  ont^  comme  les  eleuthérates  ^  les  mâchoires 
découvertes,  mais  réunies,  à  la  base,  à  une  lèvre  palpigère  :  '  ce  sont  la 
plupart  des  névroptèrcs. 

4.°  Les  odonates y  qui  ont  les  mâchoires  cachées,  simples;  les  lèvres 
sans  palpes  :  telles  sont  les  libelles. 

5.*  Les  piézates,  dont  les  mâchoires,  comprimées,  alongées,  engai- 
nent  une  lèvre  palpigère  :  ce  sont  les  hyménoptères. 

6.°  Les  mitosates ,  qui  ont  deux  mandibules  composées,  deux  mâchoires 
et  deux  palpes  distinctes  ,  ou  soudées  et  réunies  avec  la  lèvre  :  ce  sont 
les  myriapodes  ou  millepieds. 

7.°  Les  uno gâtes ,  qui  ont  deux  mandibules  en  pinces  sans  lèvre 
supérieure  :  tels  sont  les  aranéides  ou  acères. 

Trois  ordres  offrent  l'existence  de  plusieurs  mâchoires  :'ce  sont  les 
pofygnathes ,  les  exochnates  et  les  kleistagnathes.  Le  premier  seul  com- 
prend lejs  cloportes  et  autres  genres  voisins.  Il  réunit  aussi  les  mono- 
cles, qui  sont  de  vérital>les  crustacés,  ainsi  que  les  crabes  et  les  écre- 
visses,  que  Fabricius  a  décrits  comme  des  insectes. 

36.  Eucèke-Jeaii- Christophe  Esper  a  publié,  de  1777  à  1786,  à  Er* 
langen,  quatre  volumes  in-4.^sur  les  lépidoptères  d'Europe,  Èuropâische 
Schmetterlinge.  C'est  un  ouvrage  très-cstimé  et  fort  recherché  pour  les 
figures  coloriées,  qui  sont  très-exactes  et  parfaitement  exécutées. 

37.  Gaspard  Stoll  ,  d'origine  hoUandoise,  a  donné  la  description  en 
cette  langue  et  en  françois,  en  même  temps  que  les  figures,  des  lépi- 
doptères ,  des  orthoptères  et  surtout^es  hémiptères.  Les  deux  derniers 
ouvrages  sont  très-précieux  comme  monographie,  ou  plutôt  comme  une 
collection  de  très-bonnes  figures;  car  il  y  a  peu  d'observations,  et 
surtout  un  défaut  de  synonymie  qui  ne  peut  être  rétabli  que  par  des 
entomologistes  déjà  insttuits. 

38.  Frakçoi6-de-Paule  Schraiick  a  publié,  sous  le  titre  modeste  de 
Catalogue  des  insectes  d'Autriche,  Enumeratio  insectorum  jéustriœ  indi- . 
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^ermrif m ^ Tienne^  1781  >  îa-8A  un  très-fort  volume  arec  quatre  planclie^ 
en  cuivre  qui  représentent  ^  pour  la  plupart^  des  insectes  de  la  famille 
des  cirons  et  des  ricins.  L'auteur  a  suivi  à  peu  près  la  clasftificationLîn- 
néenne,  en  omettant  exprès  Tordre  des  lépidoptères,  dont  son  compa- 
triote Schiffermùller  venoit  de  faire  Thistoire.  Cet  ouvrage  est  princi- 
palement estimé  à  cause  des  soins  que  l'auteur  a  mis  à  la  synonymie 
et  à  la  description  exacte  des  espèces,  ^dont,  à  l'exemple  de  Geoffroy, 
il  a  constamment  indiqué  les  dimensions  d'après  une  échelle  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

39.  jEàir-NxpoMUGÈiiK  SE  LAiCHARTinc  a  décrit  en  allemand  les  in- 
sectes du  Tjrol,  en  2  vol.  in-d.**,  imprimés  à  Zurich.  Il  paroît  qu'il  n'a 
publié  que  les  coléoptères.  Il  est  souvent,  cité  par  les  auteurs  alle- 
mands. Uekbst  a  continué  ce  travail  en  10  volumes  in-8.*,  avec  un  atlas 
de  planches  coloriées. 

40.  Charles-Pierre  Thuuberg,  professeur  à  Upsal  ,  après  avoir  voyagé 
au  Cap  et  au  Japon,  a  fait  publier,  dans  des  dissertations  soutenues 
par  de  jeunes  docteurs  à  l'Académie  d'Upsal  ,  la  description  de  beau- 
coup d'insectes  de  Suède.  Il  y  en  a  une,  entre  autres,  qui  a  pour  titre: 
Caractères  generum  insectorum,  qui  fait  parlie  du  7.*  volume  des  Actes- 
de  l'Académie,  et  qui  a  été  réimprimée  à  Gœttingue,  en  1791,  avec  des 
annotations  de  Mever.  On  y  trouve  de  très-bons  caractères  tirés  de  la 
conformation  générale,  et  l'établissement  de  plusieurs  genres  nouveaux, 
entre  autres  de  ceux  de  la  manticore,  du  colliure,  etc. 

41.  AiTToiRE- Guillaume  Olivier  a  publié  deux  ouvrages  principaux  : 
l'un  est  la  partie  des  insectes  daus  l'Encyclopédie  méthodique  ,  4  vol. 
in-4.'' j  l'autre  est  son  Histoire  naturelle  des  coléoptères,  sous  le  titre 
^* Entomologie ,  en  4  gros  vol.  gr.  in-4.°,  avec  des  planches  enluminées^ 
publiée  d'abord  en  1790  et  années  suivantes,  interrompue  ensuite,  et 
^continuée  en  1808,  époque  à  laquelle  a  paru  le  quatrième  volume,  par- 
tage en  deux  parties.  Ce  dernier  ouvrage  est  parfaitement  exécuté. 
Toutes  les  espèces  de  coléoptères  connues  sont  décrites  et  figurées,  surtout 
dans  les  trois  premiers  volumes.  Dans  le  quatrième  ,  le  nombre  de  celles 
qui  ont  été  rapportées  aux  genres  étant  devenu  trop  considérable, 
l'auteur  n'a  pu  suivre  son  premier  plan,  en  particulier  pour  la  famille 
des  chrysomèles  et  celle  des  charansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Entomo- 
logie d'Olivier  est  le  principal  ouvrage  sur  l'ordre  des  coléoptères.  Les 
planches  sont  disposées  de  manière  que  chacune  d'elles  correspond  à 
un  genre  dont  elle  porte  le  numéro,  et  il  y  a  autant  de  planches  sous 
le  même  numéro  que  le  nombre  des  espèces   l'a  exigé.  L'auteur  avoit 

I  eu  en  vue  d'ajouter  par  la  suite  des  planches  à  l'ouvrage,  quand  il 
auroit  réuni  assez  d'espèces  pour  les  remplir.  Dans  l'Encyclopédie 
Olivier  a  suivi  la  classification  de  Linnœus,  par  les  ailés,  en  adop- 
tant cependant  l'ordre  des  dermaptères  de  Degéer  ,  qu'il  a  désigné 
sous  le  nom  d'orthoptères  ^  adopté  depuis  par  les  François.  On  sait 
que  la  disposition  de  l'ouvrage  est  dans  Tordre  alphabétique.  Plusieurs 
auteurs  ont  contribué  à  la  rédaction  des  derniers  volumes  :  MM.  Al. 
Brongniart,  Latreille,  Desmarets,  Godard,  etc. 

42.  Pierre -Aktdré  Latrbillb  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'entomologie ,  et  il  les  a  successivement  perfectionnés  par  Toccasion 
très -heureuse  qu'il  a  eue  d'observer  la  belle  et  nombreuse  collection 
du  Musée  royal  de  Paris,    qui  a  été  confiée  à  ses  soins  éclairés.    Les 

.  titres  de  ces  ouvrages  sont: 
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1.*  Précis  des  earaethres  généritfues  des  insectes  disposés  dans  un 
ordre  naturel',  in-8.°,  201  pages;  Brive,  an  Y  (  1796). 

2.^  Histoire  générale  et  particulière  des  crustacés  et  des  insectes, 
faisant  suite  à  rédition  de  Buffon ,  par  Sonnini;  1,4  toI.  in-d.^^^  avec 
figures;  Paris,  aa  X  (1802 — fôoS). 

3.**  Gênera  crustaceorum  et  insectorum;  4  vol.  ia-B.**;  Paris,  1806 
et   1807. 

*  4."  Considérations  générales  sur  r ordre  naturel  des  animaux  compo^ 
sant  les  classes  des  crustacés,  des  arachnides  et  des  insectes,  avec  un 
tableau  méthodique  de  leurs  genres  distribués  enjamilles;  ia-8.^  1810, 
paris,    1  vol. 

5°  Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Guvier,  intitulé  le  Règne 
animal;    1817. 

En  outre,  la  plupart  des  articles  d'entomologie  dans  la  1.'*  et  la  2.* 
édition  du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Déterville  ;  plusieurs 
ménoires  imprimés  à  part,  ou  publiés  dans  les  Annales  du  Muséum  : 
VHiitoire  des  fourmis-,  sur  la  Géographie  des  insectes,  ou  les  climats 
qu'ib  habitent;  Sur  les  insectes  vivant  en  société,  etc. 

L'auteur  a,  le  premier,  eu  L'idée  de  ranger  les  insectes  par  familles, 
âuxcuelles  il  n'avoit  pas  donné  de  noms ,  et  qu'il  avoit  presque  toutes 
fornées  de  la  réunion  des  genres  correspondant  k  celui  de  Linnsus, 
dort  ils  ékoient  un  démembrement;  puis  il  donna  à  ces  familles  des 
noms  analogues  à  leur  origine  :  acaridies,  acrydiens,  andrénètes,  aphi- 
dieis^  arachnides,  asellotes>  asiliques,  bembicites,  bomby tiers  ,  bombj- 
cincs,  bostrichines,  etc.,  etc.,  l'auteur  voulant,  dit-il,  s'assurer  par  ces 
dén»nai nations  la  propriété  exclusive  de  l'établissement  des  principales 
famlles. 

IK.  Latreille  ayant  successivement  corrigé  ses  ouvrages,  voici  l'extrait 
de  ton  dernier  travail,  inséré,  en  1819,  à  l'article  Entomologie,  datit 
le  lictionaaire  de  Déterville. 

I  partage  en  trois  classes  les  animaux  articulés  et  pourvus  de  pîed« 
artbulés ,  qu'il  nomme  ENTOM ES  ;  ce  sont  :  1  °  les  CavsTACÉs  ;  2.^  lea 
AaiCHViDEs  ;  3.^  les  Iuskctes.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  der- 
nië'es  classes. 

Les  ARACHNIDES  sc  diviscut  en  deux  ordres: 

1.*  hes  pulmonaires ,  qui  forment  trois    familles:  les  aranéides,  les. 
pédpalpes  et  les  scorpionides. 

2.'  Les  trachéennes,  qui  composent  également  trois  familles,  savoir:. 
les  fiux- scorpions,  les  pygnogonides  et  les  holètres. 

La  classe  des   insectes  forme  douze  ordres  ,   dont   voici   les  noms  : 
myriipodes,  thysanoures,  parasites,  suceurs,  coléoptères,  orthoptères^^ 
hémiptères,   névroptères ,  hyménoptères,  lépidoptères  ,  rhipiptères  et- 
diptèies. 

Les  quatre  premiers  ordres  ne  comprennent  qu'un  très-petit  nombre 
de  famîles  et  de  genres. 

Ordre  I.  Les  myriapodes  se  partagent  en   deux  familles ,  les  chilo* 
"^   gnatles  et  les  chilopodes. 

II  Les  thysanoures ,  en  deux  familles  également,  les  lépism^nes  et 
les  poduî'elles. 

Ul,  Les  parasites^  de  même,  en  mandibules  et  en  édentulés. 
]V.  Les  suceurs  ne  comprennent  que  la  puce. 

7.  Les  coléoptères  forment  quatre  sections,  d'après  le  nombre  desr 
«.  arides  aux  tanes ,  «t  M.  Latreille  adopte  nos  noms  autrement  accentnésu^ 


Bao  INS 

$.  1.  Pentâméfes  ;  six  familles  :  carnassiers ,  liniclieiytrés^  serrîcorites^ 
clavicornes,  palpicomes ,  lamellicornes,  qui,  chacune,  se  subdiviseat 
en  tribus,  puis  en  sections  ;  ainsi  les  lamellicornes  forment  deux  tribus  ^ 
les  scarabéides  et  Içs  lucanîdes  ;  et  en  six  sections  naturelles,  que  l'au- 
teur nomme  les  coprophages,  les  géotmpins,  les  xylopbiles,  les  pbjl- 
lopbages ,  les  anthobies  ,  les  mélitopbiles. 

$.  2.  Hétéromères^  quatre  familles  :  mélasomes,  taxicornes,  sténé- 
Ijtres,  tracbélides. 

•  $.   3.  Tétramères  ;  six  familles  :    rbincopbores,  xjlopbages,  platyso* 
mes,  longii ornes,  eupodes ,  cycliques,  clavipalpes. 

§.  4.  Trimères  ;  deux  familles  :  aphidipbages  ,  fongicoles. 

Y1.  Les  orthoptères  comprennent  deux  familles  :  les  coureurs  et  les 
sauteurs. 

Yll.  Les  hémiptères  sont  partages  en  deux  sections. 

S.   1.  Hétéroptères;  deux  familles  :  géocorises,  bjdrocorises. 

§.  a.  Homoptères  ;  trois  familles;  cicadaires  ,  bjménéljtres,  gai. in- 
sectes. 

YIII.  Les  névroptères,  en  trois  familles  :  les  subulicornes ,  les  plini- 
pennes ,  les  plicipennes. 

IX.  Les  hyménoptères  composent  deux  sections. 

$.  1.  Térébrans  .    deux  familles  :  porte- scies,  pupivores. 
$.  a.  Porte- aiguillon  j   quatre  familles:  hétérogynes,  fouisseurs,  li- 
ploptères  et  mellifères. 

X.  Les  lépidoptères;  trois  familles  :  diurnes, crépusculaires,  nocturies. 
-     "XI,  Les  rhipiptères  ;  genre  unique  et  anomal  :  xénos. 

XII  et  dernier.  Les  diptères  forment  deux  sections. 

S'  ».  Proboscidcs  j  quatre  familles:  némocères,  tanyslomes ,  n«ta- 
canthes ,  athéricères. 

§.  2.  Éproboscidés  ;  une  seule  famille,  les  pupipares. 

En  tout  cinquante-six  familles,  dont  cinquante  pour  les  insectes^ et 
ait  pour  les  arachnides. 

43.  Georgb- W0LFGA.WG -Fratîçois  Pakzer,  de  Nuremberg,  a  compisé 
plusieurs  ouvrages  sur  les  insectes ,  et  le  premier  en  date  est  le  prirci- 
pal  :  c'est  une  collection  de  petits  cahiers  de  feuilles  détachées,  d*nt 
chacune  représente  un  insecte  gravé  et  enluminé,  avec  la  descriptioiien 
regard,  de  manière  que  chacune  des  figures  et  des  descriptions  put 
4tre  rangée  dans  les  ordres,  en  suivant  les  systèmes  divers  et  les  né- 
ihodes  adoptées.  Les  premiers  cahiers  de  cet  ouvrage,  dont  chacui  se 
compose  de  vingt-quatre  inseqtes  décrits  et  figurés,  ont  paru  en  i'93; 
als  on.t  conùnué  de  paroîlre  jusqu'en  1814  :  il  y  en  avoit  alors  :ent 
ctou^^e,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  insectes  figurés  à  268Ô.  Vou- 
vrage  a  pour  titre  Deutschlands  Insekten ,  ou  Faunœ  insectorum.  g^ma- 
jiicce  initia.  La  sjnonyniic  en  est  soignée,  et  les  planches  très-exictes. 
Césl  un  livre  très -précieux  pour  la  science.  Les  autres  ouvrages  de 
Paçzer  ont  paru  plus  tard  et  sont  moins  importans.  L'un  concerne  les 
coléoptères  d'Allemagne  ;  c'est  un  vol.  in-12  de  3^0  pages,  avec  douze 
planc-iios.  Un  autre  concerne  les  hyménoptères.  En  général,  l'auteur  ne 
(s'est  attaché  qu'aux  descriptions ,  et  non  à  l'observation  des  mœun  et 
de  l'organisation. 

44.  Clairyille,  a nglois,  mais  habitant  la  Suisse,  est  auteur,  avec  e 
peintre  et  graveur  ScHBLLENBERG^  de  deux  mmces  volumes  gr.  in-d', 
fiTeç  iî^urçs^  qui  ont  pour  titre,  en  «Uemand  et  en  fraoçois^  EntQV»^ 
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logie  hetpétiquê.  Ils  ontparn  en  1798  et  1806.  L'autenr  11*7  décrit  que 
quelques  genres.  Le  premitr  'volume  en  particulier  ne  comprend  que 
les  insectes  coléoptères  de  la  famille  des  rbinocères  ou  charansons.  Il 
y  a  seize  planches^  qui  représentent  onze  genres  seulement.  C'est  un 
travail  minutieux^  parfaitement  exécu^é^  imprimé  avec  beaucoup  de 
luxe  et  en  même  temps  avec  grand  nombre  de  fautes  typographique». 
L'auteur  a  présenté,  à  la  page  44^  uA  tableau  analytique  que  nous 
allons  copier  ici^  pour  donner  une  idée  des  noms  qu'il  a  proposé  de 
substituer  aux  ordres  de  Linnaeus^  et  qui  pour  la.  plupart  ne  sont  pas 
heureusement  choisis. 


mandibnlés  ; 
avec  mAchoires. 


Ptérophores  ; 
à  ailes: 


Sections. 
I:  Elytroptères  :  ailes  cmstacées. 
2.  Dératoptères  :  ailes  coriacées. 
ailes  réticulées, 
ailes  veinées., 

ailes  avec  ba* 


Insectes.  . . . 


hanstellés  ; 
avec  suçoir. 


3.  Dictyoptères 

4.  Fhléboptères 

5.  Haltériptères 

lanciers. 

6.  Lépidoptères 

lentes. 


ailes  pulvéra- 


Aptères  ; 
sans  ailes 


7.  Hémiméroptères  :  ailes  mixtes, 
suceurs  en  pi- 


ibaustellés 8.  Kophotères 
quant, 
mandibules 9.  Pododunères  :  coureurs. 

45.    CzoaGE-LÉoPOLD-CRRISTIAIT-FRÉDERlG-DAGOBEHT   CUVIER    a    douné 

en  France  la  plus  grande  impulsion  à  la  méthode  naturelle.  Il  a,  le 
premier,  indiqué  un  grand  nombre  de  familles,  en  considérant  les 
genres  de  Linnœus  comme  types  primitifs,  et  en  ayant  le  plus  grand 
égard  aux  métamorphoses,  d'après  Swammerdam,  et  aux  organes  delà 
mastication  ou  delà  déglutition,   d'après  Fahricius. 

Dans  son  premier  ouvrage,  publié  en  l'an  YI  (1798),  les  crustacés 
sont  encore  placés  avec  les  insectes  dans  le  premier  ordre  des  insectes 
pourvus  de  mâchoires  et  sans  ailes.  Les  familles  naturelles  qu'il  in- 
dique, sont:  1.**  les  Crustacés,  les  monocles,  les  écrevisses,  les  clo- 
portes; 2°  les  MiLLEPiEDs,  tels  que  les  jules,  les  scolopendres;  3.^  les 
ARAGifÉiUBS ,  comme  les  scorpions,  les  araignées,  les  faucheurs,  les 
hydrachnés;  4°  les  Pbtthéides,  auxquels  sont  rapportés  les  podures, 
les  forbicines ,  les  ricins. 

Le  second  ordre  est  celui  des  névroptères,  partagé  en  trois  familles: 
1.^  les  Libelles;  2°  les  Perles,  comme  les  termites,  les  hémérobes  ^ 
les  panorpes,  les  raphidies;  3.^  les  Agitathes  ,  tels  que  les  friganes  ^ 
les  éphémères. 

'Les'  hyménoptères  forment  le  troisième  ordre.  M.  Cuvier  le  divise 
en  genres:  les  abeilles ,  les  guêpes,  les  sphex,  les  chrysides,  lea 
mouches  à  scie,  les  ichneumons  ,  les  urocères,  les  cynips^  les  fourmis, 
les  mutilles.  Chacun  de  ces  grands  genres  est  ensuite  subdivisé  en 
sous -genres,  la  plupart  indiqués  par  Fahricius. 

'  Vient  ensuite  le  quatrième  ordre,  celui  des  coléoptères,  subdivisés 
par  la  forme  des  antennes  et  le  nombre  des  articles  aux  tarses,  eii 
trente-un  grands  genres:  les  lucanes,  les  scarabées,  les  charansons,  les 
bruches,  les  coccinelles,  les  silphes,  les  hydrophiles,  les  sphéridies , 
les  escarbots  1  les  birrhes,  les  dermestes,  les  bostriches,  les  ptines^ 
les  taupins^   les  richards^  les  lampyres,  les  cantharides,    les  meloë8> 


*"    .  INS 

les  tfîii^riohs^  les  morcelles  ^  les  cassides,  les  c1try»«mèles«  les  Kispes^ 
les  capricornes ,  les  leptures ,  les  nécydales ,  les  dytiques .  les  g^jrins  , 
les  carabes^  les  cicindelles  et  les  staphjlins;  et  tous  ces  grands  genres 
•ont  subdivisés  en  sous -genres. 

Les  orthoptères  sont  rapportes  à  quatre  genres  ou  'types  :  les  perce« 
oreilles,  les  blattes^  les  mantes  et  les  sauterelles. 

Les  bëmiptères  comprennent  les  punaises^  les  nèpes^  les  notonectes^ 
les  cigales^  les  thrips  et  les   pucerons. 

Les  lépidoptères  sont  de  même  rapportes  aux  grandsgenres:  papillons^ 
sphinx ,  phalènes. 

Les  diptères  sont  subdivisés  en  tipules^  cousins,  mouches^  taons, 
Cmpis^  bombyces,  conops,  asiles,  hippobosques  et  œstres. 

Enfin,  dans  un  dernier  ordre  sont  rangés  les  aptères  sans  mâchoires^ 
tels  que  tes  puces,  les  poux  et  les  mittes. 

Deux  ans  après,  M.  Guvier  ayant  bien  touIu  associer  à  ses  travaux 
1  auteur  de  cet  article ,  qui  publioit  les  premiers  volumes  de  son 
uxnatomie  comparée,  la  division  précédemment  adoptée  fut' corrigée , 
et  des  familles  naturelles,  au  nombre  de  quarante-huit,  furent  pro- 
posées avec  des  dénominations  particulières  qui,  pour  la  plupart,  ont 
^  été  conservées  dans  la  Zoologie  analytique.  Ce  travail,  pour  la  clas- 
sification des  insectes,  forme  le  huitième  tableau  synoptique. 

Enfin,  en  1817,  lorsqu'il  publia  l'ouvrage  qui  a  poiir  titre  le  Règne 
animal  distribué  d'après  son  organisation,  M.  Cuvier  confia  la  rédaction 
"'*^3'*  volume,  comprenant  les  insectes  en  particulier,  à  M.  Latretlle, 
qui,  en  conservant  quelques-unes  des  divisions  premières,  a  introduit 
presque  dans  tous  les  ordres  ses  divisions,  subdivisions,  et  sa  nomencla- 
ture, à  peu  près  telle  que  nous  en  avons  ci -dessus  donné  l'analyse. 

46.  Jear- Frédéric -Guillaume  Herbst,  de  Berlin,  a  donné  plusieurs 
ouvrages  au  public  :  la  plupart  sont  ornés  de  planches  enluminées  très- 
exactes;  mais  ils  sont  écrits  en  allemand.  Il  y  a  des  monographies 
des  genres  Araignée,  Faucheur,  Scorpion,  Papillon,  et  un  grand  ou- 
Trage  sur  les  coléoptères,  de  format  in -4.**,  et  sur  les  lépidoptères 
(avec  Jablonski),  dans  lequel  il  y  après  de  trois  cents  planches. 

47.  Jean -Charles- Guillaume  Illiger  a  publié  d'abord  ,  en  1798, 
sous  son  nom  et  celui  de  Kugellan,  en  un  volume  in -8.°,  en  allemand, 
un  ouvrage  important,  sous  le  titre  modeste  de  Catalogue  (  yerzeich- 
^i*s)*  contenant  la  description  des  coléoptères  de  la  Prusse.  Les  di>s- 
criptions  y  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin ,  et  la  synonymie  très- 
scrupuleusement  vérifiée.  Il  a  publié  en  outre  plusieurs  ouvrages,  un 
sur  les  lépidoptères  des  environs  de  Vienne,  en  1801,  et  un  dernier 
sous  ce  titre  Magazin  fur  Insektenkunde,  7  vol.  in-8.° 

48.  André -Maki E-CoifSTAiïT  Dumésil.  J'ai  inséré  dans  le  premier 
Tolume  de  l'Anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  en  1798,  les  premières 
tentatives  que  j'ai  faites  de  la  classification,  par  familles  naturelles, 
des  genres  d'insectes.  Dans  les  dçux  années  suivantes,  j'ai  continué  ce 
travail,  que  j'ai  présenté,  le  3  Brumaire  an  IX,  à  la  Société  pbiloma- 
tique.  J'en  ai  publié  un  extrait  la  métne  année,  dans  le  Journal  de 
physique  et  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  VI,  tome  I,  p.  389. 
On  me  pardonnera  ces  petits  détails,  parce  qu'ils  constatent  les  époques 
principales  de  mes  études.  En  1804  parut  la  première  édition  de  mon 
Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle,  dans  lequel  j'ai  exposé  avec 
plus  d'étendue  le  plan  que  je  snivois  depuis  près  de  quatre  aus  dans 
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mes  «ouM  d'histoire  naturelle  aux  écoUs  centrales.  Cependant  ce  n'est 
réellement  qu'en  l'année  i8o5  que  mon  travail  sur  les  insectes  parut 
en  entier  dans  U  Zoologie  analytique,  en  soixante -douze  tableaux  sy- 
noptiques, avec  des  détails  explicatifs.  C'est  d'après  cette  méthode  que 
les  insectes  ont  été  exposés  dans  la  a.*  édition  du  Traité  élémentaire 
qui  a  paru  en  1807,  «*  ^*™®  ^®®  divers  volumes  de  ce  Dictionnaire, 
d'après  le  plan  adopté  et  annoncé  en  1804 ,  que  j'ai  constamment  suivi 
et  exposé  avec  détails  dans  la  section  précédente  de  cet  article  Insectes. 
(Voye«  pages  471    et  suivantes.) 

49.  Gustave  de  Payxdll  a  mis  au  jour,  en  1800,  à  Upsal,  trois 
volumes  in-S.**  sur  les  insectes  de  Suède  ,  Fauna  Suecica,  Il  n  y  a  décrit 
que  les  coléoptères;  mais  ce  travail  est  complet.  Les  descriptions  sont 
faites  d'après  nature,  et  très-soignées  :  c'est  un  modèle  dans  ce  genre. 
Le  même  auteur  a  donné  d'excellentes  monographies  de  plusieurs 
genres;  en  1789,  celle  des  carabes  et  celle  des  staphylins;  en  1792, 
celle  des  charansons,  et  en  1811  celle  des  escarbots. 

50.  Jeak-Guillaome  Meigew  s'est  principalement  occupé  de  l'ordre 
des  diptères.  Avant  qu'il  ait,  en  1804,  publié  son  ouvrage  in -4°,  avec 
figures,  en  allemand,  sous  le  titre  de  Classification  et  description  des 
insectes  diptères  de  l'Europe  { Beschreibung  der  Europœischen  zyveyflû- 
geligen  Insekten),  M.  Baumhauer  avoit  donné  à  Paris,  en  l'an  VIU 
(  1800),  un  extrait  de  ce  travail  en  françois.  Quoique  les  caractères  ne 
soient  pas  tirés  spécialement  de  la  disposition  et  du  nombre  des  ner- 
vures des  ailes  ,  l'auteur  s'en  est  cependant  beaucoup  occupé ,  et  il 
avoue  que  cette  considération  lui  a  fourni  la  base  de  son  travail. 

5i.  William  Kirby  ,  auteur  anglois  ,  a  publié  en  anglois ,  avec 
dès  descriptions  en  latin,  la  monographie  des  abeilles  d'Angleterre, 
a,  vol.  in-8.*,  1802  :  c'est  un  très-bon  ouvrage.  Il  a  aussi  donné,  avec  le 
docteur  Spehce,  des  Élémens  d'entomologie,  dont  le  premier  volume  a 
paru  à  Londres,  en  i8i5. 

52.  Louis  JuRiHE,  très -habile  professeur  de  chirurgie  à  Genève, 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux,  des  crustacés 
et  surtout  des  insectes  de  ce  pays.  11  a  publié,  en  1807,  en  un  volume 
in-4/',  un  très-bel  ouvrage^,  orné  de  gravures  en  couleurs,  qui  représen- 
tent une  espèce  de  chacun  des  genres  de  l'ordre  des  hyménoptères, 
sous  le  titre  de  Nouvelle  méthode  de  classer  ces  insectes.  L'auteur  a 
pris  pour  base  de  sa  méthode  la  disposition  des  nervures  des  ailes. 

53.  Fhakçois  et  Pierre  Huber,  père  et  fils,  de  Genève.  Le  premier 
a  publié  d'excellentes  Ohserçations  sur  les  abeilles,  et  le  second  sur 
les  Mœurs  des  fourmis  indigènes.  Non»  en  avons  fait  des  analyses  détail- 
lées dans  les  articles  qui  concernent  ces  insectes ,  et  là  aussi  nous  en 
avons  fait  un  éloge  bien  mérité. 

54.  Charles -Jean  Sghobnhsrr  a  donné  en  trois  volumes  in -8.**,  pu- 
bliés à  Stocjiholm,  en  1806 — i8q8  et  1817,  une  synonymie  complète 
et  très-soignée,  des  insectes  coléoptères ,  d'après  l'ordre  du  Sjrstema 
eleutheratorum  de  Fabricius,  jusques  et  compris  le  147.*  genre,  Molor^ 
chus:  il  porte  pour  titre  Synonymia  insectorum.  Il  a  fallu  une  patience 
infinie  pour  exécuter  un  travail  aussi  pénible,  mais  qui  devient  indis- 
pensable à  tout  entomologiste  descripteur  par  les  grandes  recherches 
qu'il  peut  éviter,  pour  remonter  aux  sources. 
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*55.  LiBoiràm»  OrLLtwnit  a  aussi  décrit,  en  trois  Tôlumes,  tes  coléop- 
tères ^  en  se  bornant  à  ceux  de  la  Suède  ^  à  peu  près  d'après  le  système 
de  M«  Latreille  :  il  manque  encore  à  ce  travail  les  genres  voisins  de^ 
ceramhjrx  et  ceux  du  genre  Coccinelle ,  dbnt  Tauteur  s'occupe  actuel- 
lement. Les  descriptions  ont  Tinconvénient  d'être  trop  longues^  et  de 
répéter  des  détails  communs  à  toutes  les  espèces  du  genre.  Les  yolumes 
écrits  en  latin  ont  paru  en  idod —  1810  et  i8i3. 

56.  Gaspard  Duftschmid  a  publié,  en  langue  allemande,  en  i8o5  — 
1812,  la  description  d'un  grand  nombre  de  coléoptères  par  familles 
naturelles,  les  scarabées,  les  clavicornes ,  les  créophages,  les  rémi- 
tarses,  etc.  L'ouvrage,  qui  a  pour  titre  Fauna  Austriœ,  ne  se  com- 
pose que  de  dcui  volumes.  Ils  sont  très  -  estimés.  Il  paroît  que  l'au- 
teur a  cessé  de  s'occuper  de  la  science.  (  C.  D.) 

INSECTES.   {Foss,)    Les   insectes  fossiles  auxquels    on  a 
donné  le  nom  d'entomolithes ,  se  présentent  dans  le  succin 
ou  dans  des  pierres  fissiles.  Les  premiers  sont  parfaitement 
conservés  dans  toutes  leurs  parties,    et  on  pourroit  même 
reconnoitre  les  espèces.  On  a  trouvé  dans  cette  substance  des 
mouches,   des  tipules,   des  ichneumons  ,  des  fourmis,   etc. 
J'en  possède  un  morceau  aplati  et  de  la  grosseur  du  pouce, 
dans  lequel  on  voit  distinctement  dix- huit  insectes,  tels  que 
des  fourmis,  des  tipules,  de  petits  coléoptères,  et  un  cha- 
rançon ,  que  M.  le  baron  Dejean ,  qui  a  rassemblé  une  si  grande 
collection  de  coléoptères ,  n^a  point  reconnu  pour  être  un 
insecte  vivant  actuellement  en  Europe. 

Après  les  tempêtes  on  trouve  le  succin  et  les  insectes  qu'il 
renferme  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique ,  principalement 
sur  celles  de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse ,  sur  quelques-unes 
de  la  Méditerranée  ,  telles  que  celles  de  la  Marche  d'Ancône, 
de  Gênes  et  de  la  Sicile. 

On  découvre  aussi  cette  résine  fossile  dans  l'intérieur  de 
la  terre ,  en  Lithuanie ,  en  Pologne  ,  en  Italie  et  en  Provence 
près  de  Sisteron.  Elle  est  ordinairement  dans  des  sables  noirâ- 
tres ,  parmi  des  bois  fossiles ,  pyriteux  ou  bitumineux. 

Les  insectes  que  Ton  rencontre  dans  les  pierres  ,  y  sont  dans 
un  état  de  conservation  bien  moins  parfait  que  dans  le  succin  ,* 
on  aperçoit  pourtant  distinctement  la  tête ,  le  corselet ,  et 
le  corps  souvent  divisé  par  anneaux  :  mais  il  est  difficile  d'être 
assuré  si  ce  sont  des  insectes  parfaits  ou  seulement  des  larves 
ou  des  chrysalides  de  névroptères  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  jusqu'à  leur  entier  développement. 
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Quelques-uns  de  ces  fossiles  se  trouvent  accompagnés  de 
débris  de  petites  coquilles  ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
catastrophe  qui  les  a  saisis  s'est  opérée  dans  des  eaux  qui 
avoieat  été  tranquilles ,  et  où  pouvoient  vivre  ces  larves  ou  ces 
chrysalides. 

On  voit  des  figures  de  ces  insectes  fossiles  dans  Fouvrage 
de  Knorr  sur  les  Pétrifications,  part,  i/^,  tab.  XXXIII,  fig. 
2-6,  et  dans  celui  de  Scheuchzer,  Herb.  diluif^^  tab.  V,  fig. 
1  et  2.  Ce  dernier  auteur  a  annoncé  qu'on  avoit  trouvé  une 
libellule  avec  ses  ailes  au  mont  Bolca  dans  le  Véronnois, 
un  grand  scarabée  dans  une  pierre  d'Œningen  et  une  scolo- 
pendre  dans  une  pierre  grise  de  Liibeck. 

Aldrovande  cite  un.  insecte  de  ce  dernier  genre  et  des 
pucerons  pétrifiés  sur  une  pierre  noire  du  canton  de  Glaris. 

Vallerius  dit  que ,  dans  les  pierres  d'Œningen ,  on  a  trouvé 
des  insectes  volans  ,  tels  que  les  scarabées ,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  cerf -volant^,  des  mouches,  des  libellules 
et  des  papillons. 

Bromel  annonce  qu'on  trouve  des  vestiges  d'insectes  ,  des 
ailes  de  papillons  et  de  scarabées  sur  des  ardoises  alumineuses 
des  carrières  d'Andra-Rumen  dans  la  province  de  Scanie  en 
Suède  {Acta  litL  Suecice,  tom.  3 ,  pag.  446  ).  Il  cite  aussi  des 
ailes  de  mouches  dans  des  pierres  de  Frankenberg ,  et  de  gros 
insectes  avec  des  pyrites  brillantes  dans  celles  de  Wurtzburg. 

On  a  trouvé  dans  les  carrières  de  Véstena  nova ,  avec  des 
squelettes  de  poissons ,  un  insecte  marin  qu'on  a  rapporté  au 
genre  Pygnogonum  de  Fabricius.  On  voit  une  figure  de  cet 
insecte  dans  les  Annales  du  Musée,  tom.  5 ,  pi.  I.''',  ûg,  3. 

Différens  auteurs,  tels  que  Buttner,  Richter,  Vogel^  Lan- 
gius ,  Lippi  et  Bruckmann ,  ont  annoncé  que  dans  les  schistes 
d'Œningen  on  a  trouvé  des  mouches  ichneumones ,  des  hé* 
mérobes ,  des  insectes  diptères  ,  des  enveloppes  de  larves  d'in- 
sectes ,  des  nymphes ,  et  qu'en  Ethiopie  on  a  vu  à  l'état  fos- 
sile des  cellules  d'abeilles  et  des  œufs  d'insectes. 

Une  observation  peu  approfondie  a  pu  faire  voir  à  certains 
auteurs  autre  chose  que  ce  qui  étoit.  Il  est  difficile  de  croire , 
par  exemple ,  que. des  pucerons  aient  pu  passer  à  l'état  fossile , 
et  il  est  extrêmement  probable  qu'on  a  pris  des  oolites  pour 
des  œufs  d'insectes.   On  s'est  trompé  en  prenant  pour  des 
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ruches  d'abeilles  des  astrées  fossiles ,  dont  les  lames  qui  rem- 
plissoient chaque  cellule  ont  été  détruites,  comme  cela  arrive 
souvent.  L'on  peut  croire  que  des  scarabées  soient  devenus 
fossiles  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  souvent  Ton  a  pu 
prendre  pour  eux  des  paradoxites  pyriteux  et  de  leurs  débris, 
comme  f  en  possède ,  et  qui  se  trouvent  dans  des  roches  am- 
phiboliques  noires. 

On  voit  sur  des  schistes  de  Solenhofen  ,  de  Pappenbeim 
et  d'Eichstflédt ,  des  empreintes  que  Ton  a  prises  pour  des  vers 
xle  terre ,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d*helmintolithes  ; 
mais,  d'après  les  figures  qu'on  en  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Knorr  ci-dessus  Qité ,  part,  i .",  tab.  XII ,  fig.  2-10,  il  est  pro- 
bable que  ces  pétrifications  ont  une  tout  autre  origine ,  au 
moins  pour  quelques-unes,  qui  paroissent  avoir  quatre  a  cinq 
fois  plus  de  longueur  que  n'en  ont  les  y  ers  de  terre  que  nous 
cbnnoissons  aujourd'hui  à  l'état  vivant. 

Le  corps  représenté  ûg*  1 J'  de  la  même  planche ,  se  rap- 
porteroit  assez  à  un  ou  à  plusieurs  dragonneaux  de  sources 
qui  auroient  été  saisis  par  la  pétrification. 

Je  possède  une  pierre  de  Solenhofen  qui  contient  de  pe-* 
tites  astéries ,  et  sur  laquelle  on  voit  une  sorte  de  tube  que 
l'on  pourroit  prendre  pour  une  portion  de  ver  fossile ,  mais 
auquel  paroissent  être  attachées  à  plusieurs  places  des  co- 
quilles bivalves  avec  leurs  deux  valves  striées  circulairement 
et  ouvertes.  Tout  porte  à  croire  que  ce  corps,  ainsi  que  la 
plupart  de  ceux  dont  il  est  question  ci -dessus,  ne  sont  point 
des  restes  de  vers  de  terre.  (  D.  F.  ) 

INSECTES  HONTEUX.  {Mamm.)  Le  Père Tachard nomme 
ainsi ,  dans  son  Voyage  à  Siam ,  une  espèce  de  pangolins , 
sans  doute  à  cause  de  la  faculté  qu'ont  ces  animaux  de  se 
rouler  en  boule ,  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  crainte.  (F.  C.) 

INSECTmODES  ou  ENTOMOTILLES.  (E/aom.)  Noms  sous 
lesquels  est  désignée  une  famille  naturelle  d'insectes  hymé- 
noptères ,  dont  les  larves  se  développent  dans  l'intérieur  des 
autres  insectes ,  qu'elles  rongent  ;  c'est  de  cette  particularité 
qu'est  emprunté  le  nom  tiré  dqs  deux  mots  latins ,  insecta 
rodo  :  tels  sont  les  iehneumons ,  les  fanes  >  les  ophions ,  les 
hanches  f  les  évanies,  etc.  Voyez  Entomotilles.  (C.  D.) 

INSECTIVORES.  {Omith.)  On  appeUe  ainsi  les  oiseaux  ou 
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antres  animaux  qui  se  nourrissent  principalement  d'insectes* 
(Ch.  D.) 

INSENS.  {BoL)  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  l'absinthe , 
artemisia  ahsinthium.  (H.  Casa.) 

INSERTION  DES  ÉTAMINES.  (Bot.)  C'est  leur  position 
dans  la  fleur,  leur  point  d'attache  dans  les  fleurs  hermaphro- 
dites. L'insertion  des  ëtamines  a  lieu  ,  tantôt  au  niveau  de  la 
base  du  pistil  (blé,  saururusj  kalreuteria)  ;  tantôt  au-dessous 
de  la  base  du  pistil  {cleome  pentaphylla,  helicteres  ,  steroulia); 
tantôt  sur  le  pistil,  au  sommet  de  Fovaire  (ombelliféres),  ou 
à  la  base  du  style  (balisier) ,  ou  au  sommet  du  style  (  limodo» 
rum,  serapias)  y  ou  sous  le  stigmate  (aristoloche);  tantôt  sur 
le  périanthe  simple  (  aletris  ) ,  sur  le  calice  (  rose  ) ,  sur  la 
corolle  (labiées). 

On  nomme  insertion  absolue,  celle  où  on  ne  considère  que 
le  noint  où  elle  a  lieu ,  abstraction  faite  du  pistil ,  et  inser« 
tion  relative  celle  où  l'on  considère  le  point  où  elle  a  lieu 
par  rapport  au  pistil. 

L'insertion  relative  est  dite  hypogyne ,  lorsqu'elle  a  lieu  au-> 
dessous  de  la  base  du  pistil,  ou  au  niveau  de  la  base  du  pistil 
(graminées,  renoncules):  elle  est périgyne ,  lorsqu'elle  a  lieu 
autour  du  pistil ,  sur  la  paroi  du  calice  ou  du  périanthe  simple 
(  thy mêlées,  rosacées)  ;  épigyne,  lorsqu'elle  a  lieu  sur  le  pistil 
même  (orchidées,  ombellifères). 

L'insertion  est  immédiate  ou  médiate.  Elle  ai  immédiate 
lorsque  les  étamines  sont  attachées,  sans  intermédiaire,  sous 
le  pistil ,  sur  le  calice  ou  sur  le  pistil.  Elle  est  médiate ,  lors- 
qu'elles sont  attachées  à  la  corolle.  Dans  ce  cas,  l'insertion 
se  fait  par  l'intermédiaire  de  cette  enveloppe  florale ,  qui , 
comme  les  étamines,  se  trouvant  attachée  sous  le  pistil, 
sur  le  calice  ou  sur  le  pistil,  prend,  comme  elles,  sui- 
vant ces  positions ,  la  dénomination  de  corolle  hypogyne , 
corolle  périgyne  et  corolle  épigyne.  Les  étamines  et  la  co- 
rolle sont  censées  avoir  la  même  insertion.  En  général ,  Tin- 
sertion  est  semblable  dans  les  plantes  d'une  même  famille  et 
dans  les  plantes  de  familles  voisines.  (  Mass.  ) 

INSERTIONS  MÉDULLAIRES.  {Bot.)  Voyez  Rayons  mé- 
dullaires* (Mass.) 

INSIDIATÔR.  {lahtkyol.)  Les  auteurs,  ont  désigné  par  ce 
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nom  latin  le  poisson  que  d'autres  ont  appelé  imposteur  en 
françois.  Voyez  Filou.  (H.  C.) 

INSIRE.  (Af  amm.)  Nom  que  Ton  trouve  employé  au  Congo , 
comme  étant  celui  d'un  animal  carnassier  qui  a  quelque 
rapport  avec  les  martes.  (F.  C. ) 

INSOLATION.  (Chim.)  Cest  Texposition  aux  rayons  du 
soleil  de  matières  quelconques.  On  fait  cette  opération ,  i  .^ 
quand  on  veut  séparer  d'une  substance  fixe  un  liquide  qu'elle 
contient  et  qui  est  susceptible  de  s'évaporer;  2J*  pour  sou- 
mettre à  Faction  de  la  lumière  des  corps  qui  en  éprouvent 
quelque  changement,  soit  dans  leur  composition,  soit  sim- 
plement dans  l'état  d'agrégation  de  leurs  particules.  (  Ch.  ) 

INSOLUBILITÉ.  {Chim.)  Propriété  qu'a  un  solide  de  ne 
pas  se  dissoudre  dans  un  liquide  ;  un  liquide,  de  ne  pas  se 
dissoudre  dans  un  autre  liquide;  un  gaz,  de  ne  pas  se  dis- 
soudre dans  un  liquide.  (Ch.) 

INSTINCT.  L'idée  qu'on  a  généralement  de  l'instinct,  est 
celle  d'une  force,  d'une  faculté  particulière,  cause  immé- 
diate des  actions'  auxquelles  les  animaux  sont  aveuglément 
et  nécessairement  portés.* 

Ce  n'est  cependant  point  une  de  ces  idées  claires  que  l'on 
peut  circonscrire  d'une  manière  précise  :  en  effet,  on  a 
beaucoup  varié  et  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  les  actions 
instinctives.  Les  uns  en  ont  étendu  le  nombre ,  et  les  autres 
l'ont  restreint,  suivant  qu'il  convenoit  à  leurs  systèmes  de 
refuser  ou  d'accorder  de  l'intelligence  aux  animaux ,  de  faire 
dépendre  ces  actions  d'une  influence  mécanique  des  organes 
ou  d'une  détermination  plus  ou  moins  libre  de  l'esprit.  Pour 

1  Par  une  action,  un  acte,  j'entends  simplement  un  fait,  un  phé- 
nomène^ sans  j  ajouter  nécessairement  Tidée   d'activité. 

2  Quelques  auteurs  ont  mis  au  nombre  des  instincts  les  penchans  , 
les  dispositions,  et  même  les  appétits^  les  besoins  naturels.  Ces  phéno- 
mènes nous  paroissent  être  d'un  tout  autre  ordre;  nous  n'en  parlerons 
pas.  En  effets  les  dispositions  et  les  besoins  ne  conduisent  pas  néces- 
sairement à  des  actions  aveugles  :  les  premières  sont  au  contraire  des 
aptitudes  à  être  frappées  de  telles  ou  telles  modiiîcations^  plutôt  que 
de  telle  ou  telle  autre  ^  ce  qui  suppose  Texpérience  ;  et  si  les  seconds 
poussent  irrésistiblement  à  certaines  actions,  ils  doivent  plutôt  être 
considérés  comme  occasion,  que  comme  causes  de  cet  actions. 


.assurer  à  cette  idée  toute  la  netteté  dont  elle  a  besoin,  il 
auroit  falju ,  comme  dans  toutes  les  sciences  d'observation , 
où  l'on  ne  pejit  remonter  aux  causes  que  par  les  faits  ,  il 
auroit  fallu  ,  dis  -  je ,  établir  d'abord  ceux  -  ci ,  c'est-à-dire  , 
distinguer,  par  des  caractères  fixes,  les  actions  aveugles  et 
nécessaires,  de.  celles  qui  sont  électives  et  contingentes,  de 
celles  qui,  en.  un  mot,  sont,  le  résultat  de  l'expérience;  et, c'est 
.•ce  qu'on  est  loin  d'avoir  fait  :  il  n'est  pas  même  possible  d'ar^- 
river  sur  .ce.  sujet  à  toute  la  précision  que  l'on  doit^désire^^ 
parce  que  la  science  de  l'intelligence  des  brutes  n'est  ^encore 
qu'à  son  enfance,  et  que  les  principes  dont  pourroit  s'aider 
celui  qui  voudroit  s'y  livrer,  n'existent  point.  Si  je  m'en 
OCiïupe  ici ,  c'est  donc  bien  moins  dans  l'intention  de  donner 
la  solution  de  ce  problème ,  que  pour  faire  envisager  les  faits 
qui  s'y  rapportent  sous  le  point  de  vue  que  je.  crois  le  plus 
propre. à  conduire  à  ce  but  important.:,  aussi  ne  traiterai^je 
.cette  question  que  d'une  manière  sommaire ,  et  en  me  bor** 
nant  à  citer  les. faits  qui  me  paroîtront  indispensables. 

Mais ,  avant  que  d'entrer  en  matière ,  il  est  nécessaire  qut 
)e,  fasse  remarquer  que.  nous  ne  pouvons  étudier  le  principe 
,de3  actions  des  animaux  que  dans  nos  propres  actions ,  et  que 
.les  bornes  de  notre  intelligence  sont  pour  nous  les  bornes  du 
:inonde  intellectuel.  Nous  ne  devons  qu'aux  lumières  que.  noua 
puisons  en  nous-mêmes  le  pouvoir  d'éclairer  les  actions  des 
brutes,  pour  en  distinguer  les  dififérens  caractères  et  en  ^p^ 
précier  la  nature.  La  comparaison  de  nos  actions  avec  les  leuiv 
est  ici  notre  unique  guide  ;  et  ce  que  nous  reconnoîtrons  être 
la  cause  des  unes,^sera  la  cause  des  autres.  Si  la  toute -puis- 
sance eût  créé ,  pour  les  actions  des  animaux,  une  faculté  différ 
rente  de  celle  qui  détermine  les  nôtres,  ce  seroit  en  vain  que 
nous  nous  efforcerions  de  la  découvrir;  elle  résisteroità  toutes 
nos  tentatives ,  et  resteroit  éternellement  cachée  à  nos  yeux* 

Lorsque  nous  considérons  d'une  manière  générale  les  ac- 
tions des  animaux  \,  nous  remarquons  qu'elles  sont  simples 

1  Toute  action  consiste  dans  un  ou  plusieurs  actes  intellectuels,  qvii 
sont  causes ,  et  dans  un.  ou., plusieurs  actes  corpo|reU,  qui  sont  effetiu 
C'est  là  le  sens  que,  dans  cet  article,  nous  donnons  aux  mots  acte  et 
action,  sans  rien  préjuger  sur  les  actions  instinctives,  dont  nuu$  ne 
somqies  point  encore  censés  connoitre  les  ^lémena. 

23.  S4  ' 
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ou  complexes,  c'est-à-dire  que  les  une$  ne  paroissent  de- 
mander ou  ne  demanderoient  de  notre  part,  pour  être  pro- 
duites, qu'un  très-petit  nombre  de  faits,  d'actes  intellectuels, 
comme  une  perception ,  un  jugement ,  par  exemple,  tandis  que 
lés  autres  semblent  nécessiter  le  concours  d'un  nombre  plus 
grand  de  ces  actes,  et  même  rendre  indispensables  des  com- 
binaisons de  l'ordre  le  plus  élevé;  nous  voyons  en  outre  que 
les  pins  simples,  comme  les  plus  compliquées,  se  manifestent, 
ou  avant  qu'aucune  expérience  ait  pu  avoir  lieu ,  ou  après 
l'emploi   et  par  conséquent  le  développement  des  facultés 
qui,    dans  l'état  ordinaire   des  choses-,    doivent  agir  pour 
qu'une  aetion  contingente  se  produise. 
,    11  n'y  a  jamais  eu  de  contestation  fondée  sur  les  actions 
antérieures  à  toute  expérience:  simples  ou  complexes,  elles 
ont  toujours  été  considérées  par  les  naturalistes  comme  ins- 
tinctives; et,  en  effet,  il  faut  bien  qu'une  force  aveugle  et 
nécessaire  les  ait  fait  naître,  puisqu'aucune  expérience  n'avotl 
encore  pu  mettre  en  jeu  les  facultés  de  l'être  qui  les  mani- 
festoit. 

Les  cris  de  l'enfant  qui  souffre  et  qui  a  besoin  de  seooiups; 
la  recherche  de  la  mamelle  par  le  petit  qui  vient  de  naître, 
et  l'action  de  téter;  la  fuite,  déterminée  par  la  cramie^  d^un 
Jeune  animal  qui  n'a  point  encore  appris  à  contioftre  le 
danger;  la  défense  qu'il  oppose  à  qui  veut  le  sai^r;  l'obéis- 
sance du  nouveau -né  accourant  à  la  voix  de  sa  mère,  etc. , 
Sont  des  actions  de  cette  nature. 

CeUes  qui  se  sont  produites  aprëf  que  des  influences  exté- 
Heures  ont  pu  agir  sur  l'intelligeiiee ,  ont  seules  inspiré  des 
doutes ,  quant  aux  princîptes  Mir  lesquels  elles  reposent , 
fiiutede  moyens  pour  distinguer  les  contingentes  des  néces- 
saires, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  £n  effet,  d'une 
part  elles  avoient  été  mal  observées ,  et  de  l'autre  on  man* 
quoit  de  règles  pour  les  juger  et  pour  déterminer  leurs  vé- 
lit^les  caractères  i  deux  conditions  qui  se  lient  si  inti- 
mement dans  toutes  les  sciences  d'observation ,  qu'on  peut 
affilier  que  l'observation  de  tout  phénomène  est  incomplète, 
•î  l'on  ne  peut  pas  en  même  temps  rattacher  ce  phénomène, 
par  des  vues  générales^  à  ceux  qui  sont  du  même  ordre 
que  lui* 
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La  première  marque ,  lie  premier  signe  û''utkp  action  élec- 
tive ,  c'est  de  pouvoir  être  modifiée  par  l'expérience ,  de  la 
même  manière  qu'elle  a  été  produite,  et,  l'expérience  ne 
pouvant  agir  que  sur  Tesprit,  c'est  dire,  en  d'autres  termes, 
que  le  premier  signe  d'une  faculté  contingente  est  de  dépendre 
de  Tintelligence  et  de  toujours  pouvoir  agir  conformément 
aux  circonstances  variables  dont  elle  eai  de  nature  à  éprouver 
l'influence.  Ainsi,  ce  que  par  la  suite  nous  dirons  d'une 
action,  nous  entendrons  le  dire  d'une  faculté,  et  récipro* 
quement. 

Les  exemples  de  ce  genre  d'action  sont  communs  :  le  chien 
qui  obéît ,  au  lieu  de  fuir,  à  la  vue  d'un  fouet  dès  qu'il  le  voit 
en  main  ;  qui  va  chercher  l'objet  qu'on  lui  désigne ,  au  lieu  de 
rester  indifférent  à  l'ordre  qu'il  reçoit  ;  qui  s'agite  et  déchire 
les  barreaux  de  sa  cage,  s'ils  sont  de  bois,  et  qui  se  résigne 
à  son  esclavage,  si  ces  barreaux  sont  de  fer,  fait  donc  des 
actions  contingentes  ;  et  la  faculté  qui  en  -est  le  principe ,  est 
une  faculté  modifiable,  puisqu'elle  reçoit  l'influence  des  dififé- 
rentes  circonstances  pour  lesquelles  ces  actions  se  produisent. 

Ce  sont  encore  des  actions  du  même  genre,  que  celles  que 
naus  voyons  faire  au  cheval  qui,  ayant  à  choisir  entre  deux 
chemins  dont  un  lui  est  connu ,  prend  constamment  ce  der^ 
nier ,  quelque  éloigné  que  soit  le  temps  où  il  l'a  pris  pour  la 
dernière  fois  .*  lorsque  le  chien  court  au  devant  de  son 
maître  et  le  couvre  de  ses  caresses,  s'il  le  voit  se  disposer  à 
sortir  et  qu'il  ait  envie  de  l'accompagner  $  lorsqu'il  con- 
tient le  troupeau  dont  la  garde  lui  est  confiée,  dans  les  li- 
mites précises  que  son  maître  lui  a  tracées  :  lorsque  le  loup 
attaque  sa  proie  à  force  ouverte  dans  la  solitude  des  bois  ^ 
ou  fr'en  empare  par  surprise  dans  le  voisinage  des  habita-^ 
tions,  etc.  Ces  actions ,  comme  les  précédentes,  n'ont  rien 
de  nécessaire  et  pouvolent  ne  point  avoir  lieu.  La  moindre 
circonstance  sufiBsoit  pour  déterminer  le  cheval  à  prendre  le 
chemin  qu'il  n'avoit  point  encore  parcouru:  si  le  chien,  par 
sa  propre  désobéissance ,  avoit  mécontenté  son  maître ,  bien 
loin  d'accourir  à  lui  avec  joie,  il  ne  s'en  seroit  approché 
qu'en  tremblant ,  et  l'on  sait  que  cet  animal  n'acquiert  que 
par  l'éducation  le  talent  admirable  que  nous  lui  connoissons 
pour  la  garde  des  troupeaux ,  etc. 
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Par-Contre  le  caractère  des  actions  instinctives  sera  d'être 
£xes  et  de  se  reproduire  constamment  les  mêmes  dans  tontes 
les  situations.    En  conséquence  nous  rangeons    parmi   ces 
.actions  celles  que  nous  présentent  le  chien ,  lorsqu'il  va  en- 
fouir dans  la  terre  les  restes  de  son  repas;  le  cheval  et  le  renne , 
lorsqu'ils  enlèvent  la  neige  qui  recouvre  la  terre ,  pour  dé- 
couvrir la  nourriture  dont  ib  ont  besoin  ;  les  vaches,  lorsque, 
menacées  par  la  présence  d'un  loup  ,    elles  placent  leurs 
petits  au  milieu  d'un  cercle  dont  leurs  têtes  et  leurs  cornes 
forment  la  circonférence;  les  castors,  lorsqu'ils  élèvent  leurs 
huttes  et  leurs  digues,  lorsqu'ils  vont  couper  le  bois  néces- 
saire à  leurs  constructions ,   lorsqu'ib  réparent  les  ravages 
que  leurs  ennemis  ou  le  temps  peuvent  avoir  faits  à  leur 
habitation  ;  le  lapin,  lorsqu'il  se  creuse  un  terrier;  l'oiseau, 
lorsqu'il  se  construit  un  nid,  etc.  En  effet,  toutes  ces  actions 
se  présentent  constamment  à  nous  comme  invariables  dans 
ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  Le  chien  cache  ses  alimens  super- 
flus, quand  même  il  n'a  jamais  eu  besoin  d'y  avoir  recours; 
■le  cheval  qui   enlève  avec  ses  pie(ls  la  neige  sous  laquelle 
l'herbe  ou  la  mousse  sont  ci^chées,  le  fait  même  quand  il  voit 
la  neige  pour  la  première  fois ,  et  quand  il  est  repu  ,  comme 
•quand  il  a  faim.  Le  castor  construit  dans  toutes  les  situations , 
dans  l'esclavage  le  plus  étroit ,  comme  au  sein  de  la  plus 
grande  liberté  ;    quand  les  abris  lui  sont  les  plus  inutile^ , 
comme  lorsqu'ils  lui  sont  le  plus  nécessaires.  Ces  vaches ,  si 
ingénieuses  pour  défendre  leurs  petits  quand   elles  sont  en 
troupe,   ne  changeroient  rien  à  leurs  moyens  de  défense, 
quand  elles  seroient  réduites  au  plus  petit  nombre ,  et  que 
ces  moyens  deviendroient  insuffisans  ;  ce  lapin ,  si  soigneux 
à  se  creuser  une  retraite ,  ne  sait  ni  la  cacher  ni  la  construire 
suivant  les  lieux ,  la  nature  de  ses  ennemis  ou  celle  des  saisons, 
etc.;  et  les  dernières  classes  du  règne  ^nimal  nous  offriroi^nt 
des  exemples  encore  plus  frappans ,  plus  extraordinaires. 

Cette  distinction  étant  bien  établie  empiriquement  entre  les 
actions  contingentes  et  les  actions  instinctives,  si  nous  nous 
arrêtons  à  considérer  ces  dernières ,  nous  trouvons  qu'elles 
sont  de  nature  très -différente,  qu'elles  s'exercent  constam- 
ment ou  ne  se  manifestent  qu'à  certaines  époques  ;  qu'elles 
sont  toujours  en  petit  nombre;  mais  qu'elles  vont  en  augmen- 
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tant  et  de  nombre  et  d'importance,  à  mesure  qtie  les  ani-^ 
maux,  sous  le  rapport  de  l'organisation ,  s'éloignent  davantage 
de  Fespéce  humaine. 

Pour  établir  ces  propositions,  il  nous  suffira  de  quelques 
exemples  :  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  les 
fourniront  eux-mêmes.  I^ 'y  a-t^-ilpas,  en  effet,  une  différence 
immense  entre  les  actions  involontaires  et  toujours  très- 
simples  qui  sont  occàsionées  par  la  peur ,  la  colère,  l'amour, 
la  faim ,  etc. ,  et  celles  que  nous  venons  dé  citer ,  toutes  re- 
marquables par  leur  complication?  Les  unes^semblent  pure- 
ment organiques,  tandis  que  pour  les  autres  Tintelligence 
paroit  indispensable.  De  plus,  ce  n'est  qu'à  certaines  époques 
et  durant  un  temps  limité  que  beaucoup  d'animaux  vont  à 
la. recherche  de  leurs  femelles,  qu'ils  se  préparent  des  gitfs, 
qu'ils  construisent  leurs  nids.  Enfin  le  chien ,  le  cheval , 
le  bœuf  ^  nous  présentent  peu  d'actions  que  Ton  puisse  attri- 
buer à  l'instinct;  et  cependant  leur  vie  est  asset active,  c'est- 
à-dire  que-  leurs  'actions  contingentes  la  remplissent  presque 
tout  entière  et  :  suffisent  à  la  plupart  des  situations  assez 
'  nombreuses  dans  lesquelles  ils  sont  à  portée  de  se  trouver.  Us 
nous  présentent  de  même  cette  espèce-  de  dégradation  de 
Fintelligence  qui  se  manifeste  par  la  diminution  des  actions 
électives ,  comparativement  aux  actions  instinctives  et  né- 
cessaire^. Le  chien  nous  fait  voir  un  très-grand  nombre  des 
premières,  et  un  très- petit  nombre  des  secondes;  le  bœuf, 
au  contraire ,  passe  sa  vie  active  dans  d'assez  étroites  limites , 
et  si  ses  actions  instinctives  ne  sont  pas  très <•  nombreuses , 
elles  le  deviennent  par  comparaison  avec  le  nombre  de  ses 
actions  contingentes. 

Mais  ces  vérités  acquerroient  beaucoup  plus  d'évidence,  si 
nous  parcourions  le  règne  animal  dans  son  entier  :  nous 
verrions  que  les  quadrumanes  et  les  carnassiers,  qui  se  trou- 
vent placés  an  haut  de  l'échelle  des  êtres  intelligens,  sont  en 
quelque  sorte  des  animaux  libres ,  en  comparaison  des  insectes , 
par  exemple ,  dont  toute  l'existence  semble  dominée  par 
une  force  uniforme  et  constante ,  qu'on  pourroit  comparer 
à  celles  qui  mettent  en  mouvement  les  machines  que  nous 
construisons,  si  nous  étions  fondés  à  trouver  une  véritable 
analogie  entre  les  puissances  de  l'intelligence  et  c^es  du 


inonde  mfttëriel.  Enfin ,  Faction  instinctive  du  ehîen  la  plvLi 
compliquée ,  celle  tpii  exigeroit  de  notre  part  le  concours 
du  plus  grand  nombre  d^actes  intellectuels,  n'est  alisolument 
rien  en  comparaison  des  actions  de  cette  nature  <fue  nous  ob- 
servons chez  les  animaux  invertébrés,  et  principalement  chez 
les  insectes.  Quelques  actes  isolés'  de  prévoyance  sont  en 
effet  ce  qu'en  ce  genre  le  chien  et  les  mammifères  voisins 
nous  offrent  de  plus  remarquable  :  chez  les  insectes ,  au  con- 
traire, toute  l'existence,  quelque  variée  qu'elle  paroisse, 
ne  semble  se  composer  que  d'une  seule  action  nécessaire , 
mais  compliquée  à  Tinfini ,  de  laquelle  rien  d'extérieur  se 
peut  les  détourner  et  vers  laquelle  ils  tendent  invincible- 
ment. Pour  ne  citer  qu'une  âts  espèces  les  plu»  connues  , 
l'abeille,  qu'y  a-t*il  dans  les  actions  d'aucun  mammifère 
qui  approche  de  la  sagacité,  de  la  prévoyance,  delà  force 
de  combinaison  que  fait  supposer  Findustrie  de  cet  animal  ? 
Rien  ,  après  l'intelligence  de  l'homme  ,  ne  paroi t  plus 
propre  à  exciter  notre  étonnement  et  notre  admiration  que 
cette  puissance  qui  porte  invariablement  un  être  à  suivre 
un  plan  compliqué  d'actions  qui  se  lient  întimemeat  en  une 
seule,. dont  la  durée  peut  être  de  plusieurs  jours,  de  plu- 
sieurs mois ,  et  qui  n'ont  toutes  qu'un  même  but»  C'est  que 
ce  ne  sont  point  les  actions  qui  paroissent  naître  -de  combi- 
naisons profondes,  de  calculs  compliqués,  de  vu^  ingé- 
nieuses qui  distinguent  véritablement  l'homme  des  autres 
êtres  intelligens';  nous  trouvons ,  comme  nons  venons  ide  le 
voir,  des  preuves  de  l'existence  de  ces  actions  chez  les 
animaux  les  plus  imparfaits,  et  à  un  d^ré  que  nous  ne 
pouvons  peut-être  pas  dépasser  de  beaucoup  t  c^ est  la  liberté 
seule ,  la  faculté  de  connoitre  i  qui  feit  la  véritable  supé- 
riorité de  l'intelligence  humaine. 

Le  caractère  de  variabilité  qui  est  donné  aux  actions  con- 
tingentes ,  et  celui  d'invariabilité  qui  est  arttribué  aux  actions 
nécessaires,  ne  doivent  cependant  pas  être  pris  dans  un  sens 
tout-à-fait  absolu.  L'animal  conserve  toufoufs  l'exercice  de 
ses  sens  et  le  degré  d'intelligence  qui  lui;  est  propre,  et  il 
les  emploie  l'un  et  l'autre  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  l'action  nécessaire  à  laquelle  il  est  porté.  *  UeaEereice  de 
ces  facultés  est  même  toujours  proportionné  au  degré  de  né* 


cécité  des  actions;  plus. le  besoin,  le  sentiment  qui  entrât* 
»ent  ranimai  à  agir,  sont  impérieux  i  plus  aussi  ses  facultés 
sont  captives  :  c^est  pourquoi  Tinstinet  nous  paroit  beau-* 
coup  plus  fort  chez  les  uns  que  chez  les  autres.  11  n^  a 
aucune  comparaison  à  faire  à  cet  égard  entre  le  hamster  qui 
se  forme  des  magasins  pour  Thiver  et  le  chien  qui  cache  sa 
nourriture  surabondante  :  rien  ne  peut  détourner  le  premier 
de  son  action,  et,  ai^  contraire,.  }a  moindre  circonstance 
peut  distraire  le  second,  de  la  sienne?.  Mais  il  y  a  plus  :  de 
nombreuses  observations  font  penser  qu'une  longue  habitude 
transforme  en  quelque  sorte  les  actions  contingentes  en  ac^ 
lions  nécessaires,  et  que  €elles»-ci  ne  sont  pti»  soustraites  sans 
réserve  à  une  action  lon|^temp$  continuée  des  cirçon^tancoi 
extérieures  et  accidentelles,  et  qu'elles  prennent  quelque 
chose  des  actions  électives.  Plusieurs  animaux,  en  effet,  nous 
en  donnent  la  preuve  :  les  chiens  de  chasse  proprement  dits 
n'ont  besoin  d'aucune  éducation  pour  se  livrer  à  cet  exercice 
et  poursuivr^e  les  bétes  faulr  es ,  tandis  que  les  barbets,  les  dpgues, 
par  exemple ,  n'y  sont  point  naturellement  portés.  D'un  autre 
eèté,  on  assure  que  les  lapins,  ténus  pendant  plusieurs  gêné» 
rations  dans  des  lieux  où  ils  ne  peuvent  fouir,  donnent  nais^ 
sance  à  des  races  qui  ne  sont  plus  portées  a  se  creuser  des 
terriers;  et  Leroi  dit  positivement  que  les  jeunes  renarde 
qui  se  trouvent  pris  des.  lieux  habités,  montrent  par  leurs 
actions,  œ^e  avant  d'avoir  quitté  le  nid,  beaucoup  plus 
de  prudence  et  de  ruse  que  ceux  qui  vivent  dans  les  con^ 
trées  sauvages  où  ils  o«t  peu  d'ennemis  à  craindre  et  à  fuir» 
C'est  4^'il  n'est  pa«  plus  iei  qu'ailleurs  de  lois  a^olues*  La  na»" 
iure  tsi  un  ensembln  harmonieux  dont  toutes  les  partiiwapnt 
liées ,  où  toutes  les  transitions  sont  adoucies,  et  qui  présente 
avec  d'autant  plua  de  £sree  ee  cai^c^ère  d'unité  qu'aile  a  dâ 
recevair  de  9oà  auteur  ^  que  i'intelJigenc«  qui  la  çpntemple 
a  su  se  piacer  daiw  wok  poinf  plus  éilevé  et  embrasser  une  plus 
grande  éteadius  de  pbéoaménce;  mai,s  eet  ordre  suppose  dfs 
mpports  difijéren» ,  pennet  des  rapprochement  et  des  distinc» 
tsons,  et  ce  «ont^uac  ^pie  nous  a^ons  dû  d'abord  chercher  à 
Oùre  eonnoftre. 

Après  avoir  -oonûdëré  iei  actions  des  «limaux  en  elles» 
WPiimeM,  etBimremBfé  de  distinguer,  parleurs  propre ca* 
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ractéres,  celles  qui  sont  électives  et  contingentes  de  celles 
qui  paroissent  nécessaires,  nous  devrions  montrer  à  quels' 
actes  intellectuels  ou  plutôt  à  quelle  cause  les  unes  et  les 
autres  sont  dues;  par  là  iious  établirions  le  point  de  sépara- 
tion présumable  entre  Tintelligence  de  l'espèce  humaine  et 
l'intelligence  des  animaux,  séparation  qui  doit  être  le  but 
principal  de  toutes  les  recherches  de  la  nature  de  celles  qui 
font  l'objet  de  cet  article. 

Malheureusement  l'entière  solution  de  ce  problème  ne  nous 
paroît  point  encore  possible.  Pour  le  résoudre,  il  faudroit 
que  l'on  possédât,  ce  qu^on  n'a  pti  encore  obtenir,  une  clas- 
sification méthodique   et  complète  'des  modifications    que 
notre  esprit  peut  éprouver ,  c'est-à''4îi'c  ?  des  opérations  dont' 
il  est  susceptible  ou  des  idées  quHi  peut  acquérir.  £n  effet, 
comme  nous  l'avons  dit ,  nous  ne  pouvons  avoir  que  la  con- 
science de  nos  propres  actes  intellectuels;  ceux  des  animaux 
seront  éternellement  cachés  à   notre  perception.   Nous   ne' 
parvenons  à  les  concevoir  que  par  induction ,  qu'au  travers 
de  leurs  actions,  qu'au  milieu  des  moùvemens  de  leurs  or- 
ganes; et  l'on  sait  combien' de  causes  différentes  peuvent 
produire  des  moùvemens  semblables. 

Nous  voyons  cependant  que  les  'animaux ,  ceux  àes  pre- 
mières classes  surtout ,  sont  susceptibles  d'attention  ;  qu'ils 
reçoivent  par  leurs  sens  àes  impressions  analogues  à  ceQes 
que  nous  recevons  par  les  nôtres  ;  que  ces  impressions  làis- 
sent'des  traces  qui  se  conservent  et  qui  les  rappellent;  qu'elles 
fbrmènt  les  unes  avec  les  autres  des  associations  nombreuses 
et  variées;  qu'il  s'en  déduit  plusieurs  jugeniens',  plusieurs 
rapports,  etc.  C'est» là  que  se  bornent'  les  £acultés'dont  nous 
pouvons  apercevoir  en  eux  des  traces  avec  une. certaine 
apparence  dé  fondement;  mais  les  mode»,  irs- formes,  îiux 
quels  leurs  perceptions  sont  soumises^  nous  les  ignoreras;  et 
nous  ne  pouvons  établir  quelles  Jsont  -  les  càpaèces  de  rapports 
qu'ils  ne  saisissent  pas ,  et  qui  formerôieftt  eofbéqUeniment 
l'apanage  exclusif  de  l'homme.  <  Au  reste,  *5i' nous  ne  trou- 
vons pas  réunies  dans  une  seule  espèce  *d'ânimal  toutes  lès 
facultés  de  cette  nature  que  nous  rencontrons  en  nous,  il 
seroit  possible  qit'uQ  examen  attentif  en  fit  rèconnoitreun 
grand  nombre  dans  l'ensemble'  des.  espèces*:  qui  conMitueot 
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le  régne  animal ,  et  àe  telle  sorte  que  ces  facultés  pussent 
elles-mêmes,  comme  les  qualités  physiques^  servir  à  faire 
distinguer  ces  espèces  Tune  de  l'autre.  Mais,  ce  qui'ffous 
paroi t  hors  de  doute  ,  c'est  que  tous  les  animaux  sans  excep- 
tion sont  dépourvus  du  sens  intime  de  la  perception  du  moi 
et  de  la  faculté  de  réfléchir;  c'est-à-dire,  de  considérer  intel- 
lectuellement ,  par  un  retour  sur  eux-mêmes,  leurs  propresr- 
modifications:  ils  ignorent  qu'ils  reçoivent  l'impression  des 
corps  extérieurs,  qu'ils- pensent,  qu'ils  agissent  ;  les  acte»  de 
leur  esprit,  comme  les  mOuvemens  dp  leur  corps,  n'ont  que 
des  causes  extérieures.  Dépourvus  ainsi  de  toute  connois- 
sance,  ils  le  sont  de  toute  liberté;  car  c'est  par  l'acte  seul 
qui  nbus  apprend  à  nous  connoître ,  que  nous  apprenons  à 
vouloir  librement. 

C'est  principalement  à  la  privation  du  sens  intime  de  cette 
qualité  précieuse  qu'il  fàut'attribuer  l'infériorité  des  animaux 
à  l'égard  de  l'homme  ;  car ,  leur  accordât-on  toutes  les  autres 
facultés  que  nous  reconnoissons  en  nous ,  ils  seroient  encore 
loin  de  nous  égaler.  Tout  chez  eux,  dans  ce  cas-là  mêmej 
n'auroit  lieu  que' fb^rtuitement;  les  phénomènes  ne  se  présen-^ 
teroiènt  encore  à  eux  qu'au  hasard  :  ils  ne  pourraient  ni  en 
faire  lin  choix ,  ni  les  réufiir ,  ni  les*  accumuler ,  ai  les  classer 
^e  manière  que  leurs  facultés»  pussent  en  tirer  ces  rapports 
nombreux  et  variés  que  nous,  parvenons  à  en  obtenir  ;  ef 
il  résulterbit  encore*  de  la  cet  antre  car^etère,  propre  à 
distinguer  les  actions  insti&ctives  de  tojurtes'les  autres,  que 
toutes  celles  qui  supposeroi^nt  la  réflexion  seroient  des 
actions  de  ce  genre. 

Je  sais  que  plusieun  auteurs,  et  principalement  Condillac, 
ont  pensé  que  lés  animaux  réfléchissent  ;  mais  ils  n'ont  pu  faire 
reposer  cette  opinion  que  sur  leurs  actions  invariables,  que 
nous  avons  dû  regarder'  comme  instinctives.  Et  comment  la 
faculté  la  plus  indépendante ,  celle  d'où  toute  liberté  découle , 
seroit-elie  exclusivement  enchaînée  dans  des  actions  néces- 
saires? Il  seroit  contradictoire  de  l'admettre.  Si  les  provi^ 
sions  que  nous  voyons  faire  au  chien  étoient  l'effet  d'une 
véritable  connoissance ,  c'est-à-dire,  si -la  réflexion  lui  avoit 
appris  tout  ce  qu'il  auroit  fallu  qu'il  sût,  et  ce  qu'il  ne,pou- 
voit  évidemment  savoir  s^ns elle,  pour  prévoir  et  pour  agir  eu 
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<soxisëqueilce ,  il  n^  *^  seroit  pas  borné  à&îre  des  provisions  de. 
bouche ,  il  en  auroit  fait  pour  s^abriter  y  pour  se  coucber , 
en  un  mot,  pour  tous  ses  besoins  s  et  nous  pouvons  appliquer 
oe  raisonnement  à  tous  les  animaux  pourvus  d'instinct ,  et 
formés  de  manière  à  produire  ces  actions  isolées  doat  l'exis- 
tence ne  peut  être  conçue  par  nous  qu'autant  que  nous  con- 
aiderons  la  perception  du  moi  et  la  réflexion  comme  en  étant 
les  causes. 

D'autres  psychologistes ,  ayAnt  remarqué  que  la  force  de 
réflexion  étoit  ordinairement  proportionnée  à  Tiatensité  des 
idées  9  et  que  celles-ci  avoient  d'autant  plus  d'empire  sur 
Tesprit  que  nous  avons  plus  de  disposition  à  les  acquérir  y  en 
avoient  conclu  que  cette  faculté  étoit  constamment  dépen-^ 
dante  de  chaque  disposition,  de  chaque  penchant,  et  que, 
si  les  animaux  ne  la  manifestent  que  dans  quelques  cas  seule- 
ment, c'est  que  leurs  pencbans  sont  en  petit  nombre.  Mais 
cette  explication  ne  concorde  pas  plus  que  la  précédente  avec 
les  faits ,  et  surtout  avec  ce  caractère  de  liberté  qui  distingue 
le  sens  intime  de  toutes  nos  autres  facultés.  En  effet,  son  pre- 
mier acte  notts.apprend  notre  puissance  sur  nous-mêmes,  et 
c'*est  dans  cette  puissance  seule  que  nous  trouvons  un  témoi* 
gnage  de  notre  liberté.  Lorsque  nous  avons.besoin  d'une  image , 
d'un  souvenir ,  d'un  jugement ,  ilt se  présentent,  ou  non ,  sui* 
vaut  la  disposition  de  nos  organes,  et  s'ils  naissent,  c'est, 
comme  on  sait,  toujours  spontanément  et  d'eux-mêmes,  dans 
le  cas  où  nous  les  appelons  '  avec  le  plus  d'ardeur,  comme 
dans  celui  où  ils  se  présentent  sans  que  nous  les  soUicitions. 
La  réflexion ,  au  contraire ,  lorsqu'elle  s'est  une  fois  manifestée, 
qu'elle  nous  a  une  foif  révélés  à  nous*mémes,  reparoit  dès  que 
nous  réclamons  son  secours ,  dé»  que  nous  voulons  qu'elle  de- 
vienne active  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  séparer  d  e  notre  moi , 
et  vouloir  la  réflexion,  c'est  réfléchir*  11  suit  de  là  que  les  ani- 
maux exerceroient  cette  faculté,  s'ils  lu  possédoient ,  dans  leurs 
penchans  les  plus  foibles ,  comme  dans  leurs  besoins  les  plus 
pressans,  dès  qu'elle  pourroit  les  servir;  et  les  faits  nous 
prouvent  qu'ils  n'en  agissent  point  ainsi*  Il  est  bien  certain 

t   Je  n'emploie  pai  le  mot  de  roXonii ,  parce  qu'il  ett  iiuépara]il# 
âe  l'idée  ie  liberté  pour  la  plupart  des  cipriia. 
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^ùe,  pour  tous  les  animaux  indistinct ement ,'  le  besoin  de 
nourriture  est  1«  phis  puissant  sur  les  individus,  et  qu'il  est 
hien  plus  important  pour  leur  existence,  pour  leur  moi,  de 
le  satisfaire,  que  de  satisfaire  le  besoin  de  s'abriter;  et  nouft 
voyons  cependant  beaucoup  d^animaux  se  creuser  des  ter- 
riers ,  c'est-à-dire ,  paroftre  prévoir  la  nécessité  d*un  abri ,  et 
ne  pas  prévoir,  lorsqu'elle  devra  se  -faire  le  plus  vivement 
sentir,  la  nécessité  d^une  provision .  d^alimens. 

Toutes  les  autres  tentatives  qui  ont  eu  pour  objet  d'expli- 
quer d'une  m'anière  générale.,  et  sans  admettre  de  fïicultë 
particulière ,  les  actions  des  animaux ,  n'ont  pas  été'  plus 
heureuses  ;  et  on  pourroit  en  dire  autant  -des  explications 
qui  ont  été  données  des  actions  instinctives  en  particulier. 
>  Four  éviter  les  contradictions  que  nous  venons  de  faire 
remarquer,  des  philosophes  ont  pensé  que  les  actions  de  CQ 
dernier  genre  dépendoient  d'une  forme  particulière  du  cer« 
Yeau  9  et  n'étoient  en  quelque  sorte  que  dès .  actions  mécft* 
niques.  Jlenfermée  dans  ces  simples  termes,,  cette  théorie 
seroit  phis  difficile  à  admettre  encore  que  les  précédentes^ 
«t  ne  tireroît  d'un  embarras  que  pour  plonger  «dans  un  autres 
ear  qu'«st-ce  que  cette  forme,  et  sur  quelle  analogie  porter 
t-elle  ?  £lle  suppose: un  genre  de  'preuves  qu'on  .n'a  poiat 
encore  données.  Sans,  doute  on  .trouvera  :  dans,  .la  struc- 
ture du  cerveau  des  animaux  àt»  fomaes  qui  ae  lieront  avee 
leurs  facultés  intellectuelles  ;  mai»,. si  cette  iàée  ..repose. sur 
des  vraisemblances  très-fortes,  aucune  expérience  ne  la  dé»' 
montre  encore  ;  et  l'extrême  difficulté  d'un  tel  travail  1^ 
rendra  peut-être  long-temps  encore  impossible.  Si  quelquesr 
unes  de  nos  idées  qui  paroissent  être  complexes  n'ont  point 
encore  été  analysées ,  si  on  n^en  a  point  encore  :  démontré 
l'origine  et  séparé  les  élémens,  on  n'a. pas  démontré  nou 
plus  l'impossibilité  de  cette  analyse  ;  et  on  M  p«eut  &iift 
reposer  une  théorie  de  la  nature  de  celle  qui  noj^.occupe« 
sur  des  analogies  négatives^  sur  des  suppositions  que,  d'un 
moment  à  Tautre ,  on  peut  voir  détruire* 

11  est  un  ordre  de  phénomènes  différens  des  précédena^ 
dans  lequel  on  pourroit,  avec  plus  de  fondement  et  en 
s'appuyant  sur  des  analogies  plus  sûres,  trouver  une  expli- 
cation aux  actions  instinctives  :  ce  sont  les  phénomènes  d^ 
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riiabitude.  Nous  en  avons  dit  un  mot  au  cômaienceineiit  de  ^ 
cet  article ,  et  auparavant  nous  en  avions  parlé  d'une  manière  \ 
plus  spéciale  dans. le  tome  XI  des  Annales  du  Muséum  d'histoire  \ 

naturelle,  en  donnant  la  description  du  chien  des  habitans 
de  la  Nouvelle-HoUande.  L'habitude  d'une  action  consiste  en 
ee  que  l'acte  corporel  se  reproduit  sans  qu'il  y  ait  efibrt  et 
qu'on  ait  conscience  de  Tacte  intellectuel  qui  en  a  été  la 
cause  primitive.  11  semble  qu'il  s'établisse  alors  entre  les  or- 
ganes et  les' besoins 'naturels ,  les  appétits,  lespenchans,  les 
idées,  etc.  (qui,  dans  l'origine,  avoient  mis  l'intelligence  en 
mouvement  pour  qu*à  son  tour  elle  fit  agir  les  membres), 
tine  dépendance  immédiate  telle  que  l'intermédiaire'  de 
l'esprit  n'est  plus  nécessaire  pour  que  les  actions  se  pro- 
duisent. Dans  ce  cas  ces  actions  ne  paroissent  plus  se  com- 
poser d'actes,  intellectuels  et  d'actes  corporels,  mais  seule- 
ment de  ces  derniers,  et  des  différentes  modifications  de 
nous-mêmes  qui  sont  de  nature  à  mettre  en  activité  notrr 
intelligence  ^  et  par  suite  nos  organes.  Presque  toutes  nos 
actions  peuvent  prendre  ce  caractère  de  l'habitude,  et  le 
plus. simple  examen  de  nous-mêmes  suffit  prihir  nous  en  donner 
une  foule  de  preuves.  Or  j  si  cette  espèce  de  dépendance 
pouvoit  exister  piatureHement  entre  les  besoin  et  les«irganes, 
le»  phénomènes  de  l'instinct  trouveroieiit  une  explication 
facile.:  la  nature  auroit  primitivement  établi 'cette  relation 
entre  -eux  ;  '  et; ,  en  effet,  nous  la  découvrons  en  nous-mêmes, 
pour  'les  «actions  compliquées  comme  pour  les  actions  simples. 
Nous  n'avons  pas  plus  besoin  du  secours  de  la  pensée  que. 
les  animaux  pour  nous  arrêter,  reculer  ou  fuir  à  la  vue  d'un 
objet  nouveau  qui  npus  effraie.  Le  sentiment  de  la  peur 
suspend  dans  ce* cas  le  mouvement  des  muscles  ou  les  excite, 
sans  que  l'intelligence  paroisse  y  prendre  la  moindre  part. 
Et  tout  ne  semble-t-il  -pas  être  organique  dans  l'exercice  de 
la  lecture ,  dans  celui  des  armes ,  dans  le  mouvement  des 
doigts  sur  un  instrument  de  musique  P  Nous  reconnoissons 
les   caractères    et   articulons  les  sons   qu'ils  représentent , 

1  Je  n'ai  pas  besoin  de'faire  remarquer  que  je  n'envisage  ici  que  la 
succession  naturelle  des  faits ^  et  que  je  ne  m'occupe  ni  de  leur  cause  ni 
4ii  principe  gênerai  de  ractivité. 
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quoique  notre  esprit  soit  entièrement  préoccupé  par  le  sens 
de  ce  que  nous  lisons  :  lé  mattre  d^armes  suit  de  son  fleuret 
le  fleuret  de  son  adversaire ,  sans  qu'aucune  pensée  vienne 
contribuera  ses  rapides  mouvemens  :  le  pianiste  parcourt 
des  deux  mains  son  clavier  dans  tous  les  sens  et  suivant 
toutes  les  combinaisons  que  les  dix  doigts  peuvent  former; 
malgré  l'attention  exclusive  qu'il  donne  aux  notes  placées 
aous  ses  yeux  et  qu'il  fait  rendre  à  son  instrument.  Tous 
ces  exercices  ;  comme  toutes  les  pratiques  de  l'industrie  ; 
«ont  même  d'autant  plus  parfaits  que  la  pensée  leur  est 
devenue  plus  étrangère;  tant  qu'elle  leur  est  encore  né- 
cessaire,  on  les  possède  mal  ,'  et  eh  ce  point  c*est  véritia- 
blement  en  se  rapprochant  des  animaux  qu'on  se  perfec- 
tionne. U  n'y  a  rien  d'absolument  différent  dans  ce  que  pr&ï 
(duit  l'instinct,  et  la  comparaison  du  tisserand  et  de  l'araignée 
est  bien  plus  exacte  et  plus  juste  qu'on  ne  Ta  pu  penser.  Ces 
deux  ordres  de  phénomènes  pourraient  même  tellement  se 
confondre ,  qu'on  feroit  en  quelque  sorte  de  l'instinct  avec 
de  l'habitude,  si  ce  n'est  de  l'habitude  avec  de  l'instinct: 
une  personne  qui  seroit  exercée ,  dès  son  enfance,  à  ramasser 
•et  à  cacher  tout  ce  qui  lui  reste  de  ses  repas,  flniroit  par  le 
faire  aussi  machinalement  et  aussi  inutilement  que  le  chien 
domestique. 

Les  principes  de  psychologie  qui  sont  professés  dans  nos 
écoles,  ne  sont  point  contraires  aux  idées  que  nous  venons 
d'exposer.  On  a  toujours  distingué  en  philosophie  deux  or» 
dres  de  phénomènes ,  ceux  de  l'intelligience  et  ceux  de  Tac* 
tivité  ;  d'où  l'on  admettoit  implicitement  deux  systèmes  d^oT- 
ganes ,  sièges  de  ces  phénomènes.  L'intelligence ,  c'est-à-dire, 
les  perceptions  et  les  idées  de  toute  nature ,  agiâant  dSilfe 
manière  quelconque  sur  l'activité ,  déterminoient  la  volonté, 
et  les  actions  se  produisoient.  Malheureusement  on  a  obscurci 
cette  idée,  d'ailleurs  très- claire,  en  séparant  des'pùissàBcet 
propres» à  agir  à  la  manière  des  pensées,  pour  les- réunir  au^ 
système  de  l'activité:  puissances  d'un  ordre  très  -  particu^ 
lier,  il  est  vrai ,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  que  les  premières 
des  causes  d'actions.  Je  veux  parler  des  sentimens,  des  be^ 
soins,  des  passions ,  dont  le  siège  doit  être  aussi  distinct  de 
celui  des  pensées  que  ce  dernier  l'est  du  siège  de  la  volonté* 
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■  D^sprés  ce  que  nous  avélif  dk,  ce  serait  sinon  dans  le  prîn* 
eîpe,  du  moins  dans  les  organes  de  ractiviié,  que  rësideroicnt 
ies  facultés  instinctives»  et  les  phénomènes  de  l'habitude, 
<onstdépé»S(wis  ee  point  de  vue ,  s'expliqnant  très -naturelle- 
nenf ,  présenteroient  un  nouveau  genre  -de  preuves  aux  idées 
que  nosus" avons  émises  dans  cet  article.  £n  effet,  on  conçoit 
que  rimpressi  on  ^fréquente  de  rio^elligenee  ou  de  toute  autre 
eausl?  sur  Tactivité,  .ou  plutôt  sur  Torgane  qui  en  est  le  siège , 
doit  s'approfondir  par  l'influence  répétée  de  l'une   et  par 
l'exercice  de  l'autre,  et  finir  par  devenir  ainsi  une  forme 
nécessaire  d'action,   comme  les  actions  instinctives- sont  le 
résultat  d'une  forme  nécessaire ,  mais  d^une  forme  qui ,  au 
lieu  d'être  acquise ,  est  primitive  et  essentielle  à  la  nature 
des  êtres  qui  présentent  cesaptlons.  En  rapportant  un  exemple 
à  l'appui  de  cette  explication,  nous  la  rendrons  encore  plus 
sensible.  Lorsqu'un  homme,  après  avoir  bien  conçu  et  bien 
gravé  dans  sa  mémoire  les  principes  de  l'équjitation,;  essaie 
pour  la  première  fois  d'exercer  cet  art ,  aucun  de  ses  mou-^ 
yemens ,  aucune  de  ses  attitudes ,    malgré  sa  science ,    ne 
sont  ce  qu'ils  doivent  être  :  son  corps  se  porte  çn  avant  ou  en 
arrière,  tandis  qu'il  devroit  rester  dans  une  situation  verti- 
€sde  ;  ses  jambes  se  remuent  quand  elles  devroient  être  im- 
mobiles ;  les  mouvemens  de  sa  main  ne  sont  point  en  accord 
avec  ceux  de  ses  pieds  ;  en  un  mot,  aucune  harmonie  n'existe 
entre  lui  et  son  cheval.  D'abord ,  ce  n'est  que  par  une  grande 
contention  d*esprit  qu'il  parvient  à  faire  un  des  mouvemens 
prescrits  dans  un   cas  donné  ^    puis  un  autre   qui  soit  en 
accord  avec  le  premier,  et  enfin  à  exécuter  tous  ceux  que 
Vart  commande  ;  et  ce  que  je  dis  pour  ce  cas  particulier,  je 
foiitrois  le  dire  pour  tous  les  autres.    Petit  à  petit  le  même 
effort  d'esj)rit  devient  de  moins  en  moins  nécessaire  ;  les 
jpnouvemens  qui  se  faisoient  avec  le  plus  de  difficultés  et  le 
plus  lentement,  se  fotit  avec  aisance  et  promptitude,  et  cela 
dès  que  l'esprit  le  juge  nécessaire;  enfin,  après  un  exercice 
|»lus  ou  moins  long,   Tintelligence  ne  prend   plus  aucune 
part  à  la  pratique  de  cet  art  :  tout  ce  iju'il  exige ,  se  fait  en 
quelque  sorte  de  soi-même.   Si  le  cheval -fait  un  mouvement 
contraire  à  celui  dont  on  lui  avoit  donné  le  signe,  c'est  ce 
mouvemexlt  seul ,  041  plutôt  celui  qu'il  communique  à  soa 
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cavalier ,  qui  appelle  de  la  part  de  celui-ci  le  mouvement 
qui  le  redressera ,  et  cela  instantanément,  avec  la  prompti- 
tude de  la  paupière  qui  se  ferme  pour  garantir  l'œil ,  ou  de 
la  tête  qui  se  détourne  pour  éviter  un  coup  :  dés -lors  tous 
ces  principes  raisonnes  par  lesquels  nous  avons  vu  commence]» 
l'exemple  que  nous  venons  de  détaiiler ,  Mut  Wânsfbrmés  eir 
desimpies  associations  de  mouvemens,  en  un  pur  mécanisme* 

Fresque  toutes  nos  actions  peuvent  prendre  ce  caractère  ^ 
aussi  rencontrons-nous  tous  les  degrés  par  lesquels  Thommepeut 
passer  en  ce  genre  de  modification ,  lorsque  nous  parcourons 
les  différentes  classes  dont  se  compose  une  nation  et  l'ensemble 
ou  la  succession  des  divers  peuples,  comme  nous  trouvons  tons 
les  degrés  de  l'instinct ,  lorsque  nous  parcouroa»  renàceinbJe 
des  animaux.  11  n*y  auiroit -mette  rien  de  trop  fort  à  stip^ose»^ 
des  hommes  réduits  à  un  tel  état  d'abrutis$enrent ,  •  qu'ik 
fussent  incapables  d'exereev  aucune  des  facultés  libres  de  leur 
intelligence;  ef  je  ne  serois  point  étonné  qu'on  en  eût  trouvé 
de  semblal^es  autrefois  cheï  les  Égyptiens ,  et  qu'aujourd'hm 
il  ne  s^en  renconti^t  encore  de  tels  chez  lés  Chinois  et  chez  les 
fodiens.  Cependant  la  différence  entre  ces  hommes. dégradés 
et  les  animaux  seroif  encore  immense.  Ceux-ci  sont  condamnés 
À  rester  éternellemient  soumis  à  l'influence  fortuite  des  cir- 
constances ;  nous ,  au  contraire,  qui  sommes  susceptibles  d^ap^ 
précier  et  de  connoitre  ces  circonstances,  nous  pouvons  exer- 
cer sur  elles  iwe  autorité  puissante  :  d'où  il  suit  que  l'homzne 
seul  est  susceptible  d'une  éducation  véritable. 

L'exercice  peut  développer  les  facultés  des  animaux;  om 
peut  leur  faire  contracter  des  habitudes  profondes,  et,  par 
le  secours  de  l'homme ,  renforcer  ou  affoiblir  les  penchans 
qui  lui  seroient  utiles  ou  nuisibles. 

'  Uespèce  humaine,  exclusivement  à  toute  autre,  a  la.  fa»- 
culte  d'être  éclairée ,  d'acquérir  des  idées  pures ,  de  s'en  faire 
le  type  du  juste,  du  beau,*  du  vrai,  et  de  travailler  à  sûr 
perfectionnement  :  c'est  là  son  véritable  apanage ,  et  c'est  à  1^ 
faculté  de  se  connoître  et  k  la  réflexion  qu'elle  en  est  redevable^ 
C'est  donc  cette  faculté  qui  doit  faire  le  principal  objet  de 
nos  soins  et  le  but  de  nos  efforts  dans  la  culture  de  tou» 
les  autres.  C'est  par  la  réflexion,  en  effet,  que  celles-ci  s^ 
fortifient,    s'élèvent^  s'agrandissfnt,    quoiqu'elles  soient  le 
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partage  des  animaux ,  comme  le  nôtre.  Ainsi  ^  rinstrunleiit  ie 
plus  méprisable  s'ennoblit  suivant  la  main  quijie.  dirige ,  et  la 
fin  pour  laquelle  on  remploie.  (  F.  C.  ) 
INTELLIGENCE.  Voyez  Instinct. 

INTERMEDE.  (  Chim.  )  Un  intermède  étoit ,  pour  lea  anr 
ciens  chimistes ,  i.^  un  corps  au  moyen  duquel  on  pouvoit 
^pa'rer  un  autre  corps  d*un  troisième  auquel  il  étoit  uni; 
tel  étoit  Tacide  sulfurique  ,  au  moyen  duquel  on  sépare 
Tacide  nitrique  du  nitrate  de  potasse  .*  2.^  un  corps  qui  ser- 
voit  à  opérer  la  combinaison  d*un  second  corps  avec  un 
troisième,  auquel  ce  second  corps,  à  Tétat  de  liberté ,  ne  se 
seroit  pas  uni.  Ainsi  la  potasse  étoit  un  intermède  par  le- 
quel Thuile,  x[ui ,  à  l'état  de  pureté,  est  insoluble  dans  Peau, 
devient  susceptible  de  s'y  dissoudre  lorsqu'elle  est  unie  à  cet 
aïcaii.  (Ch.) 

INTERMÉDIAIRES  [Stipules],  {Bot.):  naissant  sur  la  tige 
entre  des  feuilles  opposées..  On  en  a  des  exemples' dans  le 
café,  le  gardénia  j  etc.  Ces  stipules,  dans  les  rubiacées ,  for- 
ment'verticille  avec  les  feuilles,  et  s.eml4ent  n'être  que  des 
feuilles  avortées.  (  Mass.  ) 

INTERNE  [Bouton,  Gemma].  (Bot,)  Au  lieu  de  faire  saillie 
à  l'extérieur  dès  qu'il  commence  à  se  former ,  il  reste  caché 
Bons  l'écorce  jusqu'à  l'époque  du  bourgeonnement  :  tels  sont 
ceux  de  l'acacia ,  du  sumac  ,  etc.  (  Mass.  ) 

INTERPOSITIVES  [Cloisons].  {Bot.)  M.  Mirbel  nomme 
ainsi  les  cloisons  placentériennes  qui ,  partant ,  en  divergeant, 
de  l'axe  central  d'un  péricarpe  multivÉïlve,  vont  chacune 
s'unir  à  l'une  des  sutures,  en  sorte  qu'elles  alternent  avec 
les  valves  :  on  en  a  des  exemples  dans  le  conyoli*ulus  ^  le  do- 
donsea ,  etc.  Au  contraire ,  les  cloisons  placentériennes  sont 
dites  oppositives(va^is  contraria ),  lorsqu'elles  rencontrent, 
par  leur  bord ,  le  milieu  des  valves  :  on  en  a  un  exemple 
dans  le  paullinia  pinnata,  (  Mass.  ) 

INTERPRÈTE.  (Ornith.)  L'oiseau  auquel  Linnaeus  a  donné 
cette,  épithéte ,  est  le  tourne-pierre  ou  coulon  chaud  ,  tringa 
iïUerpres.  (Ch.  D.) 

INTERROMPU  [Épi],  (Bol.),  composé  de  fleurs  disposées 
sur  Taxe  en  groupes  qui  ne  se  touchent  point  :  tel  est  Pépi 
de  la  lavande,  du  bananier,  etc.  (Mass.) 
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ÎM^EhRUPTÉ-PENIÏÉE  [FEuiLte],  {Bot.):  pénûéé  avëë 
interruption,  c* est-à-dire,  pennée  avec  des  folioles  alteriiai^ 
tivement  grandes  et  petites  ;  telles  sont  les  feuilles  de  la 
pomme  de  terre ,  dé  Faigremoine ,  de  là  reine  des  prés ,  etc; 
(Mass*) 

INTESTINAUX.  [Entombz.)  Déiiomiriàtloii  que  Ton  eitti- 
ploie  quelquefois  ^eUle  pour  désigner  lès  animaux  qui  rivent 
dans  Tintérieur  des  atiti'es,  que  M.  Rudolphi  a  appelés  entù'i 
20(ures,  et  dont  nous  ddtinerdns  l'histoire  générale  à  Farticlë 
Vers  intestinaux.  Voyez  eè  miiU  (  De  B.  ) 

INTESTINS.  (Anat.)  Voyéi  TuÈte  întestinaï-  (F^  C^ 

JNTORSION.  {Bot.)  Beaucoup  de  plantes  grimpantes  n'ont 
ni  vrilles,  ni  griffes;  tnais  elles -rbùleilt  iéiirs  tiges  flexibles 
autour  des  végétauk  voisins  j  et  s'élèvent  6n  les  serrant  étroi- 
tement. LinnâPus  a  donné  à  ce  phénomène  le  nom  d'intoi^ 
sion^  Dans  certaines  espèces ( haricot ,  lisefon),les  cii*eonvo- 
lutions  de'  la  ti|)e  vont  toujours  de  droite  à  gauche  :  dans 
d'autres  (houblon,  chèvre -feuille),  elles  vont  toujours  et 
gauche  à  droite.  Si  on  roule  ces  plantes  dans  la  directloifc 
qui  ne  leur  eât  pas  naturelle,  elles  languissent  Comme  de'a 
Animaux  conjtràriéi  dans  leurs  habiilides;  aussitôt  qu'on  leur 
rend  la  liberté ,  elles  rebroussent  chemin  pour  reprendre  la. 
direction ,  qui  leur  est.  propre.  (  Masâ.  ) 

INTOUM.  (^0^)  Plante  corymbifère  des  Aàtillesj  rangé*- 
avec  doute  par  Jacquin  dans  le  genre  BelUs,  et  nommée  avefe 
raison  par  lAnnasus  eelypta  punotata»  Jacquin  dit  qu'on  peuteà 
extraire  .un  suc  vert  qui  noircit  à  l'air,  et  qu'on  pourroit^^ 
en  fixafat  cette  couleur  ^par  quelque  moyen  $  l'employer  pour 
lei  teintutes  noires  et  pour  faire  de  l'encre.  Il  ajoute  qu'uil 
esclave ,  originaire  de  la  Guinée ,  lui  avoit  assuré  que  ,  daat 
aon  pays,  oh  cette  plante  étoit  nommée  ititoum,  on  l'euH 
ployoit  à  l'extérieur  pour'  augmenter  la  couleur  noire  de  la 
peau.  (J.)  .  .      .  - 

INTRAFOLIÉË  [Hampe].  (.BotO  ïï  y  «  <î«s  hampes  qui  nais* 
9ent  d'un  antre  point  que  1er  feuilles  (  eon%^allaria  niajalis  j 
etc.  )  ',  mais  ordinairemeAt  elles  naissent  entre  les  l^uiilea 
radicales  { pissenlit^  beiUs, pérennisa  eic^)^  (Massw)'  ^' 

INTRANSMUTABLES.  {Entom.)  Ce  nom,  qui  est  tiré  dtf 
l^tin,  signifie  qui  ne  wbissentfds  de  tratuformation  au  de  mé* 


546  INT 

iamorphoset  et  il  a  été  donné  par  Jo|^  Rai  aux  ihsecCes  qui 
ne  changent  pas  de  formes,  comme  les  araignées,  les  pous, 
les  cloportes,  par  opposition  à  la  plupart  des  insectes  ailés, 
qui  étoient  appelés  transmutables*  (C«  D.) 

1NTRICARI£.  (Foss.)  M.  de  Gerville  ,  auquel  on  doit  déjà 
la  connoissance  d'une  trés-gratide  quantité  de  corps  ojganisës 
fossiles  des  départemens  de  la  Mancjie  et  du  Calvados,  a 
trouvé  à  Saint- Floxel  près  de  Bayeux  un  polypier  fragile  , 
dégagé  de  ^toute  gangue  et  d'un  genre  nouveau..  Ce.  corps, 
dont  la  grandeur  eti  inconnue,  étoit  déposé  à  quatre  pieds  au- 
dessous  dé  lîi  surface  du  sol,  dans  une  cavité  qui  contenoit 
«ne  sorte  d'ocre  ferrugineuse  en  poussière*  Les  couches  des 
.environs  étant  du  calcaire  a  oplites,  et  celles  qui  se  trouvent 
&  quelques  pieds  au«>dessou5  du  lieu  où  étoit  ce  polypier 
étant  une.  argile  ancienne  y  grise  et  dure ,  dans  laquelle  on 
trouve  de  grandes  coquilles  bivalves,  auxquelles  M.  Sowerby 
a  donné  le  nom  de  plagiostoma  gigantea^  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  polypier  dépend  d'une  couche  plus  ancienne 
que  la  craie  :  tous  les  corps  que  l'on  trouve  fossiles  aux  en- 
virons étant  entourés  de  gangue  dure,  il  est  très- étonnant 
que  ce  polypier  se  soit  trouvé  libre  et  dégagé  de  toute 
pétrification^  . 

Je  propose  d'en  former,  ions  le  nom  d'Jn^fcan'e,  un  genre 
nouveau  dont  voici  les  caractères  :  Polypier  pierreux,  solide 
intérieurement,  a  expansions  composées  de  rameaux  cylindriques 
anastomosés  en  Jilets  ;  celluUs  des  polypes  hexagones ,  alongées , 
0  bords  relevés  et  couvrant  toute  la  surface  des  rameaux^ 

Les  débris  de  la  seule  espèce  que  je  connoisse ,  à  laquelle 
j'ai  donné  le  nom  d'intricaire  de  Bayeux ,  intricaria  hajocensis , 
ont  plus  d'un  pouce  de  longueur,  sur  neuf  lignes  de  diamé* 
tre,  et  sont  composés  de  rameaux  anastomosés  en.dififérens 
sens  et  imitant  des  mailles  irrégulières  d^un  filet  qui  ont 
d'une  à  cinq  lignes  d'ouverture.  Ces  rameaux  ont  environ 
une  demi -ligne  de  diamétre.tCt  sont  couverts  de  cellules 
qui  sont  moitié  plus  longues  que  larges.  Leurs  bords  relevés 
forment  u«e  sorte  d'écorce  raboteuse  qui  les  recouvre. 

On  voit  la  figure  de  ce  polypier  dans  l'atiasde  ce  Diction* 
naire.  (D.  F.) 

INTRXÏ.  (Min.)  M*  Finkerton  a  donné  ce  npia  aux  rochea 
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mélangées  daiis  lesquelles  une  espèce  minérale  est  cimentée 
avec  d'autres  par  une  pâte.  (B.) 

INTSI.  (  Bot,  )  Genre  indiqué  par  M.  du  Petit -Thouars 
{Gen,  nov,  Madag.,  pâg.  22  )  pour  une  plante  de  Tile  de 
Madagascar ,  de  la  famille  des  légumineuses ,  de  Vennéarldrie 
monogjnie  de  Linuaeus  ,  qui  se  rapproche  des  guilandina  par 
son  fruit;  des  amorphay  par  sa  corolle;  des  tamarindus,  par 
ses  étamines. 

Cest  un  grand  arbre,  dont  les  feuilles  sont  ailées,  com« 
posées  de  cinq  folioles  ;  les  fleurs  disposées  en  corymbe.  Leur 
calfce  est  campanule  à  sa  base,  partagé  en  quatre  lobes  à 
son  limbe;  la  corolle  composée  d'un  seul  pétale  onguiculé^ 
opposé  à  Fovaire  ;  les  étamines  au  nombre  de  neuf;  les  fîla* 
mens  inégaux ,  dont  trois  sont  seuls  fertiles ,  inclinés  et  plus 
longs;  l'ovaire  supérieur,  surmonté  d'un âtyle  et  d'un  stigmate. 
Le  fruit  consiste  en  une  gousse  oblongue,  comprimée,  renfer- 
mant trois  à  quatre  semences  alongées,  dont  l'intervalle  est 
rempli  de  moelle* 

Cette  plante  se  rapproche  beaucoup  du  cain  hessi^  seu  me» 
Irosideros  amhoinensis,  Rumph  ,  Amb.^  3  9  pag.  21  ,  tab«  lo*. 
(PoiR.)  * 

INTSIA.  {Bot.)  Nom  malabare^  cité  par  Rhéede,  d'uu 
acacie,  acacia  intsia,  raogé  dans  la  section  des  espèces  épî^ 
neuses  à  feuilles  bipennées.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Yintsi  de  Madagascar,  genre  nouveau  de  légumineuses ,  établi 
par  M.  du  Petit-Thouars  sous  le  même  nom  intsia.  Voyez  ci** 
dessus.  (J.) 

INTSJIN  {Bot*)j  nom  japonois,  cité  par  Kœmpfçr,  dWe 
aurone,  qui  est  Yartemisia  capillaris  de  M.  Thunberg.  (J.) 

IN-TSTA,'  {Bot*)  Kœmpfer  cite  ce  nom  japonois  pour  uae 
plante  laiteuse,  rampante,  à  feuilles  de  nummulaire,  tapis- 
sant les  rochers,  et  qu'il  prend  pour  un  lierre  M.  Thunberg 
croit  que  c'est  plutôt  un  figuier  ,  ce  qui  est  probable^  si  elle 
a  des  stipules,  comme  il  le  dit  ;  et  alors  on  peut  la  rapprocher 
du  Jicus  scandens  de  M.  de  Lamàrck ,  qui  est  vivant  au  jardin 
du  Roi..  (J.) 

INTURIS  {Bot.)  ^  nom  substitué  par  Gazo^  au  nom  grec 
eapparis,  suivant  Ç.  Bauhin,  pour  désigner  le  càpçier.  (J.) 

INTYBELLIE ,  Intj^beUia.  {Bot.  )  [Chicoracéei,  Juss.  =  Sjnm 
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géttésîe  polygamie  égalt,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes ,  que  nom 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  1821^  p.  124, 
appartient  à  Tordre  des  synanthérées ,  et  à  la  tribu  naturelle 
des  laclucées ,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  immédiatement 
auprès  de  notre  genre  Pterotheca,  Voici  ses  caractères* 

Calaf hide  in(^ouronflée ,  radiatiforme ,  multiflore,  fîssiâore, 
androgyhiflore.  Përicline  subcampanulé  ,  très- inférieur  aux 
fleurs  extérieures;  formé  de  squames  égales,  unisériées,  ap- 
pliquées, oblonguesy  coriaces  -  foliacées ,  membraneuses  sur 
les  bords,  accompagnées  à  la  base  de  squamul es  surnuméraires 
nombreuses,  très -inégales,  irrégulièrement  imbriquées^  ap- 
pliquées. Clinanthe  plan,  garni  de  fimbrilles  très-longues, 
inégales ,  laminées  înférieurement ,  filiformes  supérieurement 
Fruits  oblon^,  cylindracés,  striés,  glabres;  aigrette  blanche, 
composée  de  ^quamellules  nombreuses,  inégales,  filiformes, 
capillaires,  à  peine  batbellulées.  Corolles  pourvues  de  poils 
longs ,  fins ,  âextietiiL ,  comme  frisés ,  occupant  la  partie  su* 
^érieure  du  tube  et  la  partie  inférieure  du  limbe. 

Intybellierosb;  Infyhellia  rosea,  H.Cass*,  Bull,  des  se.  1821 , 
pk  124.  C^estnne  plante  herbacée,  dont  les  tiges  sont  scapi- 
formes ,  hautes  d'environ  un  pied  et  demi ,  dressées  oblique- 
ment ou  inclinées,  cylindriques,  à  peine  pubescentes,  un  peu 
ramifiées ,  pourvues  d'une  feuille  courte  à  la  base  du  rameau 
le  plus  inférieur,  et  d'une  bractée  squamiforme  à  la  base  de 
chacun  des  autres  rameaux*  Les  feuilles  radicales  sont  nom- 
breuses, étalées,  longues  de  six  pouces,  larges  d'un  pouce  et 
demi,- un  peu  charnues,  d^un  vert  glauque  ou  cendré,  cou- 
vertes dans  leur  jeunesse  d'un  duvet.blanchàtre  de  poils  frisés, 
glabriuscules  dans  l'âge  adulte;  leur  partie  inférieure  est  pétio* 
liforme;  la  supérieure  est  oblongue,  comme  lyrée,  divisée 
profondément  sur  les  deux  côtés  en  lobes ,  dont  les  supérieurs 
aurtout  sont  divariqués,  ondulés,  sinués,  inégalement  et  irré^ 
gulièrement  découpés  en  dents  aiguës.  Lés  calathides,  larges 
d'environ  un  pouce  et  composées  de  fleurs  roses ,   sont  soli- 
taires au  sommet  de  la  tige  et  d^  ses  rameaux  nus  et  pédon- 
tuliformes  ;  leur  péricline  est  pubescent. 
'  Nous  avons  observé  les  caractères  génériques  et  spécifiques 
qu'on^  vient  de  lire^  sur  quelques  individtks  vivans,  cultivés 
ail  Jardin  du  Roi ,  où  ils  fleurissoient  dU  mois  d'Aotkt*  Ifoui 
Ignorons  leur  origine* 
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*     . 
On  pourroît  décrire  assez  exactement  cette  plante ,  en  di«»  * 
sant  qu'elle  a  la  tige  du  leontodon  autumnale ,  les  feuilles  de 
Vhjyoseris  radiata^  le  përicline,  le  fruit  et  l'aigrette  des  çrepis^ , 
le  clinanthe  des  andryala,   les  corolles  du  hav^hausia  ruhra^  ' 
Mmîs  ses  rapports  naturels  et  essentiel^  la  rapprochen(|  da«    - 
vantage  des  crépis  ,  et  surtout  du  crépis  nemausensis  de  Gouan^ 
dont  nous  avons  fait ,  en  1816,  un  genre  distinct,  sous  le 
nom  de  pterotheca. 

Le  genre  Ihtybellia  diffère  du  genre  Pterotheca ,  en  çç  que 
tous  les  fruits  de  la  calathide  sont  uniformes 9  aigrettes,  noa 
ailés  et  incoUiféres,  Dans  le  pterotheca^  les  fruits  marginaux 
6ont  înàigrettés  et  munis  sur  leur  face  intérieure  de  troiç. 
à  cinq  ailes  longitudinales  très- saillantes,  tandis  que  les  au-^ 
très  fruits  sont  cylindriques  et  un  peu  amincis  supérieure- 
ment en  un  col  court,  portant  une  aigrette^ 

Vintjybeîlia  n'a  point  d'affinité  naturelle  avec  les  andrjyala^ 
dont  elle  diffère  beaucoup  par  le  port;  elle  en  diffère  auss{ 
par  plusieurs  caractère^  du  péricline,  dii  frui^t,  de  l'aigrette  . 
et  de  la  cdrolle«  E|n  effet,,  dans  les  andrjyaJa,  le  péricline  est 
très-simplç,  le  fruit  est  muni  de  dix  grosses  côtes  formant 
au  sommet  de  petites  cornes  saillantes.;  l'aigrette  est  trçs^ 
barbcllulée;  la  corolle  est  p  ouïr  vue  dç  longs  poilçi  charnus^ 
(H.  Cass. )  ♦ 

INTYBUM,  INTYBUS  (Bot.)  :  anciens  noms  des  tichorium^ 
endivia  et  intyhus^  et  de  Xhicracium  prœmqrsujn*  Yojçz'^^piyiAx 
(H.  Çass.) 

INU.  {Bot,)  Prénom  adlectif,  dans  la  langue  japonoise^ 
signifiant  que  Iç  nom  auquel  il  est  joint  n'est  pas  cçlui  der  * 
l'espèce   préférée.    Aiixsi  Vimi-Tnalai    ou  mahi-spuria,    selon 
Kaempfer,   est  une  eçpèce  d'if  à  petites  feuilles,  différenfe- 
de  l'if  à  grapdes  (euil^es,  qui  est  le  fon-^maki  ou  majzi  le^ir 
lima,  UinuAtahit  çst  up  figuier  sauvage,  Jîcm4?  pu^wi/a,  suivant 
M.  Thuuberg,'  Vinu-tçde  çst  une  persicaire ,.  yariété  du  poly* 
gonum  harhcUum,  JJinwfugi  est  Vhedjrsarum  tomentosum  de  M«. , 
Thunberg.  lUinurgajieb  est  Vhedysçirum  mierophyllum  du  m^me^ 
Il  nomme  vih'5  het^rophylla ^  une  vigiie  «auvage  qui  e^t  l'i/iwn 
garia^i/^/différent  du  ganabu  ou  vitis  Idbrusca^    IJinu-kipipogOi 
ou  inu'legar(is  est  le  géranium  palustre  de  JL.innaeus,  Le  drabq 
vnuralis  et  le  turritis  hirsuta  SQnt  égalen^ent.  noQimés  inu'nqs%. 
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suna»  Vinu-'Sansjo   est  un  fagarier^  fagara  piperita,  Vinu^seri 
est  le  pîgam on  des  prés,  thalictrum  Jlavum,  (J.) 

INULE,  Inula.  {Bot.)  [Corymhiferes  ,  Juss,  =  Syngénésie 
poljgamie  superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes  appartient  à 
Tordre  des  synanfliérées,  à  notre  tribu  naturelle  desinulées, 
et  à  la  section  des  inulées- prototypes  ,  dans  laquelle  nous  4e 
plaçons  immédiatement  auprès  du  genre  Conjza.  Voici  les 
caractères  génériques,  tels  qu'ils  résultent  de  nos  observa- 
tions faites  comparativement  sur  des  individus  vivans  de  neuf 
espèces  véritables  d'inula,  et  sur  beaucoup  d'aut.res  espèces 
faussement  attribuées  à  ce  genre. 

Calathide  radiée  ;  disque  multiflore,  régulariflore ,  andro- 
gyniflore  :  couronne  subunisériée ,  multiflore ,  liguliflore ,  fé- 
miniflore.  Péricline  égal  ou  supérieur  aux  fleurs  du  disque , 
formé  de  squames  imbriquées ,  extradilatées ,  appliquées  : 
les  extérieures  plus  larges ,  coriaces,  surmontées  d*un  appen- 
dice étalé,  foliacé;  les  intérieures  étroites,  linéaires,  inap* 
pendiculées,  submembraneuses.  Clinanthc  plan ,  ou  convexe , 
inappendiculé.  Ovaires  oblongs ,  cylindracés  ;  aigrette  simple , 
formée  de  squamellules  subunisériées ,  inégales,  filiformes , 
barbellulées ,  souvent  entregreffées  ^  la  base.  Anthères  mu- 
nies de  longs  appendices  basilaires  plumeux.  Corolles  de  la 
couronne  à  languette  ordinairement  longue ,  étroite ,  linéaire , 
trid  entée  au  sommet. 

Inule  HéLÉNiON  :  Inula lielenîum ,  Linn.;  Corvisartia  helenium^ 
Hérat.  C'est  une  plante  herbacée ,  à  racine  vivace  ,  produi- 
sant des  tiges  hautes  d'enviton  quatre  pieds ,  dressées,  rameuses, 
cylindriques ,  épaisses ,  pubescentes.  Les  feuilles  radicales  sont 
longues  de  deux  pieds  et  demi,  y  compris  le  pétiole,  qui  est 
^ong,  presque  cylindrique,  bordé  supérieurement  par  la  dé- 
currence  du  limbe  ;  celui-ci ,  large  de  six  à  sept  pouces  ^  est, 
ferme ,  lancéolé ,  aigu  aux  deux  bouts  ,  a  bords  inégalement 
dentés,  à  face  supérieure  scabre,  à  face  inférieure  subtomen- 
teuse  ,  blanchâtre ,  munie  de  nervures  réticulées ,  très-saillan- 
tes. Les  feuilles  caulinaires  sont  alternes ,  graduellement  plus 
courtes  de  la  base  au  sommet  de  la  tige;  les  inférieures  cb- 
longues-lancéolées,  a  base  élargie,  subcordiforme,  amplexi- 
caule,  à  partie  inférieure  étrécie ,  subpétioliforme;  les  supé- 
rieures sessiles,  semi-amplcxicaul es,, étalées }  ovales -lancéo* 
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lées,  un  peu  cordiformes  à  la  base;  Les  oalatfaides,  larges  de 
trois  pouces  et  composées  de  fleurs  jauges,  sont  solitaires 
au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Leur  péricline  est  su- 
périeur aux  fleurs  du  disque,  formé  de  squames  imbriquées-, 
appliquées,  dpnt  les  extérieures  sont  larges,  coriaces,  sur- 
montées d'un  appendice  étalé ,  foliacé ,  élargi  à  sa  b^se ,  ovale-r 
lancéolé,  et  les  intérieures  étroites,  linéaires,  coriaces rmem-: 
braneuscs,  inappendiculées ;  le  clinânthe  est  large,  plan, 
fovéolé,  à  réseau  finement  papillulé;  le^  ovaires  soni  striés, 
glabres;  leur  aigrette  est  composée  de  squamellules  nombreu-r 
ses,  entregreffées  à  la  base;  les  anthères  sont  pourvues  de 
longs  appendices  basilaires  plumeux.  L'inule  hélénion,  plus 
connue  sous  les  noms  d'aulnée  ou  à'enula  campanay  se  trouve 
aux  environs  de  Paris,  dans  les  prés  et  les  bois  humides^ 
elle  fleurit  en  Juillet  et  Août  :  sa  racine,  amère  et  aromati- 
que,  est  employée  en  médecine. 

Incle  BRITANNIQUE:  Inulabritanica ,  Decand.,  FI.  fr. ,  tom.4Y 
p.  149;  înulahritannica,  Lînn. ,  Mérat-  Sa  racine  est  vivaciBj 
ses  tiges,  hautes  de  trois  pieds,  sont  dressées,  rameuses  su-» 
pérîeurement,  cylindriques,  hérissées  de  longs  poils  mous; 
les  feuilles  sont  altei*nes  ,  sessiles ,  étalées ,  semi  -amplexi- 
caules,  oblongues-lancéolées,  cordiformes  à  la  base,  entières, 
ou  légèrement  denticulées  sur  les  bords  de  leur  partie  infé- 
rieure ,  garnies  sur  les  deux  faces  de  longs  poils  mous;  les 
feuilles  inférieures  longues  de  six  pouces ,  larges  de  quinze 
lignes,  les  supérieures  plus  petites.  Les  calathidcs,  larges 
d'un  pouce  et  demi ,  et  composées  de  fleurs  jaunes ,  sont  dis- 
posées en  panicule  corymbiforme  au  sommet  des  tiges.  Leur 
péricline ,  supérieur  aux  fleurs  du  disque  ,  est  formé  de 
squames  irrégulièrement  imbriquées,  linéaires,  à  partie  inr 
férieure  coriace,  appliquée,  la  supérieure  appendiciforme, 
étalée ,  foliacée  ,  quelquefois  élargie  et  foliiforme  sur  '  les 
squames  extérieures,  qui  5e  trouvent  alors  très-manifeste- 
nient  appendiculées,  comme  dans  les  autres  espèces  du  genre  $ 
les  ovaires  sont  hispides,  et  ne  nous  Qut  jamais  offert  le  ca- 
ractère essentiel  Aes  puliearia ,  que  M.  Mérat  prétend  cepen- 
dant y  trouver ,  et  qu'il  décrit ,  dans  la  aieconde  édition  de 
sa  Flore  parisienne  (tom.  ^  ,  pag,  260),  comme,  un  très-petit 
^ppendxçç  tierminal  denticulé.   Cette  plante  est  commune 
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91IX  environs  de  Paris ,  sqr  .les  bords  de  la  Seine  et  de  la 
Afaniey  où  elle. fleurit  en  Juillet  et  Août.   M.  DeCandc^le^ 
remarque  qu'elle  jie  croit  point  dans  les  iles  britanniques , . 
et  que  les  anciens  l'ont  npmméç  hritanic^t ,  et  non  point  brim  ^ 

Inuie.  a  feuu.I£s  j>e  SAtJLE  ;  Inula  salieina  ,  linn. ,  Méiat, 
Racine  vivace ;  tiges  bau tes  de  deux  pieds,  dressées ,  cylin« 
driques,  glai^res,  simples  inf^rieurement ,  rameuses  supé- 
rieurement; garnies  d^  feuilles  alternes,  sessiles,  denû-am«' 
plexicaules,  étalées,  longues  d*envirQn  deux  pouces,  larges 
d'environ  sept  lignes  y  oblooguf  s ,  arrondies  à  la  base ,  aiguës 
au  sommet ,  glabres ,  garnies  sur  les  bords  de  poils  roides 
i^tant  des  dentelures  en  scie;  calaibides  solitaires  au  som« 
met  ie  la  tige  et  des  rameaux,  larges  de  quinze  lignes,  et 
coi9posées  de  fleuri  jaunes.  Le  pévicline  campaniforme ,  égal  • 
fiux  fleurs  du  disque ,  est  formé  de  squames  imbriquées,  ap- 
pliquées^ glabres;  les  extérieures  plus  larges,  coriaces,  mu- 
nies d'une  petite  bordure  noirâtre ,  ricaneuse ,  qiliée ,  et  d'un 
appendice  terminal  étalé,  foliacé 9  lancéolé,  cilié;  les  inté-t 
rieures  très  -  étroites,  linéaires ,  inappendiculées. ,  appliquées , 
presque  entièrement  qoriaces-sca  rie  uses.  Les  ovaires  sont 
glabriuscules.  Cette  espèce  habite  plusieurs  parties  de  la 
France ,  et  se  trpuve  aux  environs  de  Paris,  daus  1^  prairies 
bumides  :  eUe  fleurit  en  Juin  et  Juillet, 

Inule  en  qlaive  ;  Inult^  ensiifolia,  Linn*  Racine  vivace;  tiges 
bautes  d'un  pied  et  demi,  dressées,  simples  inférieurement , 
rameuses  supérieurement,  cylindriques,  parsemées  de  longs 
poils! bl^QCS ,  mous,  fugaces;  garnies  de  feuilles  alternes,  ses-i 
ailes,  semi^amplexicauk^s,  étalées,  longues  de  deu^. pouces 
et  demi ,  larges  de  quatre  lignes,  étï-oites- lancéolées,  roides, 
un  peu  glauques,  ponctuées  sur  les  deux  faces,  bordées  de 
longs  poils  blancs  et  pious,  dontlîi  base  est  roide  et  cartilagi<« 
neuse  ;  calathîde$  solitaires  ^  spmniet  de  I9  tige  et  des  ra-^ 
Ti^eaux,  qui  forment  ensemble  une  sorte  de  eorymbe;  cha<n 
cune  d'pUes  large  d'un  pouce  et  demi  9  et  composée  de  fleurs 
jaunes,  Le  péricline  subçampanulé ,  égal  aux  fleurs  du  disque 
et  hérité  de. longs  poils  blancs,  est  formé  de  squames  nom-n 
bfeuses.,  régulièrement  imbriquées ,  appliquées  ;  les  extérieu* 
r^s  plus  lijrge^jcçxi^ces^  çurmontées  d'up  lonj  appendice 
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étalé  y  recourbé,  foliacé,  laAcéolé;  les  intérîeures  étroites , 
linéaires ,  ioappendîculées ,  comme  scarieuses  au  sommet. 
L,es  ovaires  sont  glabriuscules.  Cette  espèce  habite  l'Aile- 
magne  et  l'Italie. 

•  Inulb  puante  r  Tnula  graveolens,  Desf* ,  TabL  de  Fée.  de  bot.  ^   - 
s.*  édit. ,  pag.  121  ;  Solidago  graveolensy  Lam. ,  Decand. ,  Mé» 
7at  ;  £ngeron  grai^eo Jcns ,  Linn.,  Pers. ,  Loîsel.  Plante  herba-^' 
cée ,  annuelle  9  pubescente ,  un  peu  visqueuse ,  douée  d'une 
odeur »£»rte  et  désagréable.    Sa  tige,  haute  de  deux  à  trois, 
pieds,  est  dressée,   cylindrique,  très- rameuse,   garnie   de 
feuilles  alternes  :  les  inférieures  longues  de  trois  à  quatre  : 
pouces^  larges  d^enviroh  dix  lignes,  oblongu es- lancéolées , 
à  peine  dentées,  ayant  leur  partie  inférieure  étréciè,  pétio- 
liforme;  les  supérieures  graduellement  plus  petites,  sessiles, 
très -entières.  Les  calâthides ,  hautes  et  larges  de  trois  lignes  |, 
et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  très -nombreuses,  pédon- 
culées,  (dressées,  disposées  en  panicules  pyramidales  autour  ^ 
de  la  tige  et  de^es  branches.  Elles  sont  très-courtement  ra*  ' 
diées  j  leur  disque  est  multiflore  ;  leur  couronne  est  unisériée  ;  ' 
}e  péricline,  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  est  formé  de  squa^ 
mes  imbriquées,  oblongu es- laucéoléés;  les  extérieures  ont* 
leur  partie  inférieure  appliquée ,  et  la'  supérieure  étalée , 
foliacée  ,  appendiciforme  ;  les  intérieures  sont  entièrement  • 
appliquées ,  et  membraneuses  sur  les  bords  ;  le  clinanthe  est  ' 
plan,  profondément  alvéolé,  à  cloisons  charnues,  dentées ^ 
les  fruits  sont  oblongs ,  presque  obovoïdes ,  un  peu  compri- 
més, hérissés  de  longs  poils ,  pourvus  d'uh  bourrelet  basilaire  ' 
glabre,  annulaire,  et  d'un  col  épais,  très -court,  glabre,  ^ 
mais  entouré  de  ppib  capités,  implantés  sur  le  sommet  du 
fruit  ;  l'aigrette  est  simple ,  formée  de  squamellules  nombreu- 
ses ,  inégales,  unisériées,  flliformes,  très-barbeliulées ,  entre- 
gre£Pées  à  la  base  et  formant  par  leur  réunion  une  sorte  de 
cupule  ;  les  anthères  sont  munies  de  longs  appendices  basin 
laires  ;  les  corolles  de  la  couronné  ont  leur  languette  tridentée 
au  sommet  i  Içs  stylés  sont  conformes  à  ceux  des  iâulées-pro- 
totypes.  . 

Cette  plante ,  qui  fleurit  en  Août  et  Septembre,  habite  les 
départemens  méridionaux  de  la  France ,  et  même  les  environs  - 
ip  Paiîs,  oh  pn  la  trouve  dons  les  champs.  I.es  botanistes  oat  * 
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commis  une  grave  erreur  en  attribuant  cette  espèce  aur 
genres  Erigeron  ou  Solidago  ,  qui  ne  sont  pas  de  la  même 
tribu  naturelle*  M.  Desfontaines  est  le  seul  qui  Tait  rapportée 
à  son  véritable  genre.  Cependant  ses  caractères  génériques 
offrent  quelques  particularités  qu'on  aura  sans  doute  remar- 
quées en  lisant  la  description  ci-dessus;  et  nous  étions  tenté 
àc  fonder  là- dessus  un  genre  distinct,  lorsque  nous  avons 
été  arrêté  par  la  crainte  de  nous  exposer  trop  souvent  au 
reproche  de  multipiier  les  genres  sans  nécessité.  En  effet, 
malgré  les  différences  dont  il  s'agit,  la  plante  en  question 
peut  très -bien  rester  dans  le  genre  Inula, 

In  CLE  BLANCHE  :  Ifiuld  catidîda ,  H.  Cass»;  Coi^za  candida, 
Liinn*  Cette  espèce  remarquable,  qui  habite  Vile  de  Candie, 
a  une  souche  ligneuse ,  rameuse,  épaisse ,  raboteuse ,  divisée 
au  sommet  en  plusieurs  branches  courtes ,  terminées  chacune 
par  un  assemblage  de  feuilles  rapprochées  en  rosette,  tomen- 
teuses,  blanchâtres,  épaisses;  leur  pétiole  est  long  d'un  pouce 
e\  demi ,  semi-amplexicaule  ,  demi-cylindrique  {  leur  limbe 
est  long  de  deux  pouces  et  demi,  large  de  quinze  lignes, 
elliptique 9  à  peine  crénelé  sur  les  bords,  à  nervures  réticu- 
lées ,  saillantes  en-dessous.  Les  tiges  naissant  de  Faisselle,  des 
feuilles  susdites,  sont  herbacées,  étalées,  flexueiises,  foibles, 
grêles,  simples,  cylindriques,  tomenteuses,  blanches,  gar- 
nies de  feuilles  alternes ,  petites ,  courtement  pétiolées ,  l»n« 
céolées.  Les  calathides  sont  jaunes,  radiées,  larges  de  sept  à 
huit  lignes,  et  au  nombre  de  trois  environ,  Tune  terminale, 
les  deux  autres  presque  sessiles  dans  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures, prés  du  sommet  de  la  tige.  La  calathide  est  cour- 
tement radiée  ;  composée  d'un  disque  multiflore ,  régulari- 
flore ,  androgyniflore  ;  et  d'une  couronne  unisériée ,  muiti- 
flore, liguliflore,  féminiflore.  Le péricline,  tomenteux,  blanc, 
campanule,  à  peu  près  égal  aux  fleurs  du  disque,  est  formé 
de  âquames  nombreuses ,  imbriquées ,  appliquées  ;  les  exté- 
rieures courtes ,  larges ,  obion|;ues ,  ou  ovales ,  coriaces  ,  sur- 
■mpjitées  d'un  appendice  variable,  étalé,  foliacé,  oblong,  ou 
subspatulé,  d'autant  plus  long  que  la  squame  dont  il  dépend 
est  plus  extérieure  ;  les  squames  intérieures  sont  longues, 
étroites,  linéaires -subulées,  presque  membraneuses,  inap- 
pendicqlées.  Le  pHnanthe  est  large,  un  peu  convexe,  nU| 
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ponctué.  Les  ovaires  sont  longs,  grêles,  cylindriques,  striés, 
hispides  ;  leur  aigrette  est  composée  de  trois  à  dixsquamellules 
longues,  un  peu  inégales,  unisériées,  distancées,  filiformes, 
peu  barbellulées.  Les  anthères  sont  pourvues  d'appendices 
basilaires  longs ,  linéaires ,  barbus  ou  plumeux.  Les  .corolles 
de  la  couronne  ont  le  tube  long  et  la  languette  courte  ^  li- 
néaire ,  tridentée  au  sommet,  plus  ou  moins  chargée  de 
glandes  en -dessous.  Les  fleurs  du  disque  et  de  la  couronne 
sont  jaunes.  Nous  avons  observé  des  calathides  dont  les  lan- 
guettes étoient  trés'courtes ,  et  des  calathides.  dont  les  lan- 
guettes étoient  très-longues. 

Les  six  descriptions  spécifiques  qu'on  vient  de  lire  ont  été 
faites  par  nous  sur  des  individus  vivans ,  cultivés  au  Jardin 
du  Roi. 

Tournefort  confondoit  les  inula  dans  le  genre  Aster ,  et  cette 
grave  erreur  de  classification  a  été  reproduite  avec  beaucoup 
de  confiance  par  quelques  botanistes  modernes  ,  tels  que 
Haller,  AUioni,  Mœnch.  Vaillant  est  le  premier  auteur  du 
genre  Inula  ^  qu'il  nommoit  helenium  :  mais  il  le  caractérisa 
fort  mal  ;  car  il  ne  le  distingua  du  genre  Aster  qi/e  parla  cou- 
leur des  fleurs ,  et  du  genre  Solidago ,  par  la  disposition  des 
calathides.  Linné ,  en  adoptant  le  genre  de  Vaillant,  substitua 
mal  à  propos  le  nom  d'mu/a  à  celui  d'helenium  :  mais  il  le 
caractérisa  parfaitement  bien ,  et  il  insista  surtout  avec  rai- 
son sur  le  caractère  fourni  par  les  appendices  basilaipes  des 
anthères.  Cependant,  depuis  Linné,  Gaertner  et  d'autres  bo-* 
tanistes  ont  rejeté  ce  caractère  aussi  «constant  qu'important^ 
et  ils  ont  fondé ,  comme  Vaillant ,  la  distinction  générique 
des  osier  et  des  inula  seulement  sur  la  couleur  des  fleurs. 
Adanson  a  voulu  rétablir  l'ancien  nom  d^helenium  ,  et  il  a 
séparé  de  ce  genre  Vinula  erithmoides^  qui  en  diffère  par  la 
structure  du  péxicline.  Nous  adoptons  ce  genre  d'Adanson, 
nommé  Limbarda,  Gaertner  a  séparé  des  inula  quelques  espèces 
qu'on  y  avoit  confondues,  et  qui  en  diffèrent  essentiellement 
par  la  structure  de  l'aigrette.  Nous  adoptons  ce  genre  de 
Gaertner ,  nommé  pulicaria ,  et  qui  est  peut-être  le  même  que 
le  doria  ,  proposé  plus  anciennement  par  Adanson  :  mais 
Gœrtner  a  mal  à  propos  attribué  à  son  pulicaria  V aster  an» 
mus  y  Linn»,  qui  n'est  pas  de  la  même  tt^ibu  naturelle,  et 
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qui  appartient  à  notre  genre  Diplopappus,    Necker  noniinc 
enula  le  genre  Inula,  et  il  propose,  sous  le  nom  de  liojydia, 
un  nouveau  genre ,  comprenant ,  suivant  lui ,  quelque  espèce 
rapportée  par  Linné  à  Vinula ,  et  qui  en  diffère  par  le  péri- 
cline  formé  de  dix  squames  unisériéès  et  par  Faigrette  pres- 
que plumeuse.  Nous  avons  fait  de  vains  efforts  pour  deviner 
l'espèce  que  Necker  attribue  à  son  lioydiaj  et  les  affinités 
naturelles  de  ce  genre,  que  Fauteur  dit  être  voisin  des  tussilago 
fdtpétasites  :  c'est  un  problème  qui  nous  paroît  insoluble,   et' 
nous  osons  à  peine  soupçonner  que  le  lioydia  pôurroit  être 
une  mutisiée.    M.  Mérat,    dans  la   première  édition  de  sa 
Flore  parisienne  (page  328),  a  cru  pouvoir  séparer  Tm^^ 
helenium  des  autres  espèces  d'inu/a,  pour  en  faire  un  genre 
nommé  Corvisartia ,  qu'il  distingue  par  le  péricline,  dont  les 
squames  extérieures  sont  larges,  ovales-trapézoïdes,  velues, 
et  les  intérieures  linéaires,  nombreuses,  colorées^  glabres. 
L'auteur  attribue  en  outre  à  son  eorvisartia  des  anthères  dé- 
pourvues d'appendices  basîlaires ,  et  un  stigmate  entier  dans 
les  fleurs  femelles  de  la  couronne.  Enfin ,  il  déclare  que  cette  * 
plante ,  encore  peu  étudiée  ^  étoit  confondue  dans  un  genre  dont 
elle  est  aussi  distincte  par  ses  caractères  botaniques  que  par 
son  port. 

Nous  observons,  1.*  que  Linné ,  Adanson ,  Jussieu,  Smîtli 
et  presque  tous  les  botanistes  ont  mentionné  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel et  de  vrai  dans  la  structure  décrite  par  M.  Mérat,  et 
qui  se  réduit  à  ce  que  les  squames  extérieures  du  péricline 
sont  étalées  et  plus  largé^  que  les  intérieures;  2.**  que  le  stig- 
mate n'est  jamais  entier ,  c'est-à-dire  indivis  ,*  dans  Vinula  he" 
lenium,  non  plus  que  dans  les  autres  inula;  3.^  que  Vinula  he" 
leniumtiy  comme  les  autres  inula  ^  les  anthères  pourvues  de 
longs  appendices  basilaires  plumeux;  4.^  que  les  caractères 
essentiels  du  péricline  sont  absolument  Les  mêmes  dans  Vinula 
helenium  et  dans  les  autres  véritables  espèces  d'inu/a,  notam- 
ment dans  Vinula  salicina ,  laissée  par  M«  Mérat  dans  le  genre  ' 
Inula  :  c'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  les  six 
descriptions  spécifiques  que  nous  avons  présentées;  6.* que, 
si  Vinula  helenium  différoit  génériquement  des  autres  espèces, 
il  faudroit  encore ,  dans  cette  fausse  hypothèse ,  conserver 
peur   cette   espèce    primitive  et  principale   l'ancien  nom 
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ûHnula  ,  et  donner  le  nouveau  nom. générique  aux  espèces 
gui  en  seroient  séparéps*  Dans  notre  article  Corvisartia  (tom. 
p^,  pag.  572  ) ,  nous  ^avions  déjà  remarqué  que  toutes  les  espè- 
ces àHnula  qui  ont  les  squames  extérieures  du  péricline  ter- 
minées par  un  appendice  étalé /foliacé,  étoient  congénères 
de  Vinula  helehium;  c'est  pourquoi  nous  avions  modifié  et  rec- 
tifié ,  d'après  nos  propres  observations ,  les  caractères  attri- 
bués par  M.  Mérat  à  son  genre.  Mais,  en  adoptant  le  nom 
générique  de  corsdsartia ,  nous  ne  songions  pas  que  presque 
tous  les  irtMla  deviendroient  des  corvisartia ,  et  que  le  genre 
Inula  se  trouveroit  réduit  au  /im^arda  d'Adanson ,  ce  qui  n'est 
pas  admissible. 

Il  résulte  des  remarques  précédentes,  que  le  genre  Inula 
de  Linné  doit  être  divisé  en  trois  genres ,  nommés  Inula ,  J^^'m- 
harda ,  Pulicaria.  Vinula  est  caractérisé  par  l'aigrette  simple  , 
et  par  le  péricline  dont  les  squames  extérieures  sont  surmon- 
tées d'un  appendice  étalé ,  foliacé.  Le  limbarda  est  caractérisé 
par  l'aigrette  simple ,  et  par  le  péricline  formé  de  squames 
absolument  inappendiculéçs  et  par  conséquent  entièrement 
appliquées.  Le  pulicaria  est  caractérisé  par  l'aigrette  double, 
et  par  le  péricline  appendiculé.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  article  ËURYsia  ' 
(tom.  XVI,  pag. 46),  sur  la  valeur  du  caractère  résultant  de 
l'appendiculation  des  squames  du  pjéricline  ;  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  l'importance  du  caractère  résultant  delà  dupli- 
cité de  l'aigrette  ait  besoin  d'être  justifiée. 

Indépendamment  des  espèces  appartenant  au  limharda  et 
au  pulicaria^  quelques  autres  synanthérées,  mal  à  propos  at« 
tribuées  à  Vinula,  passent  dans  d'autres  genres.  Vinula. gossy- 
pina  de  Michaux  est  un  diplopappus ,  que  •  nous  avons  décrit 
dans  ce  Dictionnaire  (^om.  XllI,  pag.  309)  sous  le  nom  de 
diplopappus  lanatus.  V inula. saxaJtilis  de  Lamarck ,  ou  erigeron 
glutinosum  de  Linné,  appartient  à  notre  genre  Myriadenusm 
Vinula  suhaxillaris  de  Lamarck  est  notre  heterotheca.  Vinula 
crispa  de  Persoon  est  notre  duohesnia,  Vinula  serrata  de  Per- 
soon  est, le  grindelia,  Vinula  glutino^a  de  Persoon  fait  partie 
de  notre  genre  Aurélia*  Quoique  nous  Ji'ayons  point  vu  Vinula 
cazruleade  Linçé,  que  Vaillant  attribuoit  à  son  genre  Astero^ 
pterus  y  caractérisé  par  l'aigrette  plumeuse ,  nous  sommes  tré&> 
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convaincu  que  cette  espèce  ne  peut  pas  appartenir  au  genre 
Inula.  Seroit-ce  le  lioydia  de  Necker? 

Si  Ton  adopte  les  caractères  proposés  dans  cet  article  pour 
le  genre  Inula ,  et  ceux  que  nous  avons  assignés  au  genre 
Conyza  (tom.  X,  p<ig.  5o5),  on  reconnoîtra ,  en  comparant 
nos  deux  descriptions  génériques ,  que  ies  genres  Inula  et 
Conyza  se  touchent  immédiatement  dans  la  série  naturelle , 
qu'ils  diffèrent  très -peu  ,  et  même  qu'ils  peuvent  se  confon- 
dre en  certains  cas.  En  effet,  le  seul  caractère  qui  les  dis- 
tingue consiste  en  ce  que  la  couronne  de  la  calathide  est 
liguliflore  et  radiante  dans  Vinula ,  tandis  qu'elle  est  tubuli- 
flore  et  non  radiante  dans  le  conyza;  et  ce  caractère  distinctif , 
qui  Tésulte  uniquement  de  l'alongement  ou  de  raccourcisse- 
ment du  limbe  des  fleurs  femelles,  peut  disparoître  acciden- 
tellement. C'est  ce  qui  a  lieu  dans  Vinula  candida,  qui  appar- 
tient tantôt  au  genre  Inula  et  tantôt  au  genre  Conyza ,  selon 
que  le  limbe  des  fleurs  femelles  est  alongé  ou  accourcî.  Il 
en  est  de  même  de  beaucoup  de  genres  de  synanthérées,  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  radiation  de  la  calathide ,  et  qui  se 
confondent  entièrement  par  l'effet  de  la  variation  acciden- 
telle dont  il  s'agit.  Faut- il  en  conclure  que  les  espèces  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  radiation  ou  la  non -radiation  de  leurs 
calathides  ^  doivent  être  réunies  dans  le  même  genre  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  S'il  falloit  exclure  des  caractères  généri- 
ques tous  ceux  qui  sont  susceptibles  de  varier ,  il  en  resteroit 
bien  peu ,  et  la  scieiice  retomberoît  dans  une  grande  confu- 
sion, produite  par  le  mélange  de  presque  tous  les  genres. 
Nous  avons  souvent  observé  des  synanthérées  dont  le  clinan- 
fhe,  habituellement  nu,  portoit  accidentellement  des  squa- 
melles  très-manifîestes.  D'autres  synanthérées,  à  ovaires  habi- 
tuellement aigrettes  ,    offrent  accidentellement  des  ovaires 
nus  par  avortement  de  l'aigrette  ;  et  réciproquement ,  des 
ovaires  habituellement  nus  sou't  accidentellement  aigrettes. 
Coliservons  tous  ces  caractères  génériques,  en  faisant  remar- 
quer qu'aucun  d'eux  n'cBt  infaillible  ;  et ,  dans  les  cas  douteux , 
ayons  recours  à  l'état  le  plus  habituel  des  parties  variaibles 
et  à  l'observation  des  autres  parties.  Ainsi,  pour  décider  si 
Yinula  candida  doit  être  attribuée  au  genre  Inula  plutôt  qu'au 
genre  Coryza ,  il  faut  observer  si  sa  calathide  est  plus  habi- 
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4uellemieiif  radiée  que  discoïde ,  et  si  les  autres  caractères 
de  cette  plante  la  rapprochent  davantage  des  inula  'qv^  dds 
eonyza»  '  '  , 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'avertir  que  Taffitaîté  établie 
-par  nous  entré  les  genres  Inulu  et  Conyza^  suppose  nécessai- 
rement que  ces  deux  genres  sont  restreints  dans  les  limités 
que  nous  leur  avons  assignées.  Le  genre  Conyza  des  autres 
botanistes  est  un  chaos  sur  lequel  il  est  impossible  de  fonder 
aucun  rapport  naturel.  M.  Robert  Brown  est  jusqu'à  présent 
le  seul  qui  s'accorde  avec  nous  sur  la  limitation  du  genre 
Cofuyza  et  sur^ses  rapports  avec  Vlnula^  :  mais,  en  énonçant 
son  .opinion  sur  ce  point,  il  au  roi  t  peut-être  dû  nous  citer 
comme  ayant  établi  long -temps  avant  lui  les  véritables  fon- 
demens  de  cette  opinion  ,  en  démontrant  que  les  vraies 
corvyzd  font  partie  de  la  tribu  des  inulées ,  tandis  que  les  laC' 
charis  appartiennent  à-  celle  des  astérées.  (  H.  Cass.  ) 

INULÉES,  înuleœ.  {fiot,)  C'est  la  douzième  des  vingt  tribut 
naturelles  dont  se  compose  l'ordre  des  synanthérées,  suivant 
notre  méthode  de  classification.  La  tribu  des  inulées  est  in- 
termédiaire entre  celle  des  anthémidées ,  qiii  la  précède ,  ât 
celle  des. astérées  qui -la  suit.  Elle  comprend  un  plus  grand 
nombre  de  genres  qu?aucune  autre  trîbu,  si  l'dn  excepte 
celle  des  hélianthées,  qui  est  encore  plu»  nombreuse.     '•' 

Nous  avons  établi  la. .  tribu  des  inulées  * ,  dans  notre  pre- 
mier  Mémoire  sur  les  synstnthérées ,  lu  à  la  première  classe 
de  l'Institut,  le  6  Avril  1812,  publié  par  extrait  dan^^  le 
Builetm-  dts  sciences  dé  I>écembre  1812  ,  en  totalité  dans  lé 
Journal  de  physique  de  FérrieT y  Mars,'  Avril  i8i3',  et  éri 
abrégé  dans  le  Journal  de  botanique  d'Avril  i8r3.  tes  caràé^ 
tères  de  cette  tribu ,  qtn  se  trouvoient  disséminés  daiis  nos 
premier,  deuxtémie,  ti*oiiième  et  quatrième  Mémoires,  ont 
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.  .1  Ohserpatiùiis -en  the  natûraf  fAmity  of  plartts  calUd  ccmposiiœ';  by 
Robert  If rqwn ,  pa§.  114.  Jo'uraai  de  physique,  de  Juillet  tQiQ,  ^a)gj 
10  et  25.  .  î 

2  Le  lecteuir, voudra, hi en  me  pardonner  les  détails  que  je  suis  trop 
souvent  forcé  de  rappeler  pour  soutenir  mes   droits,  depuis  que  cer- 
tains botanistes  ont  «Jlev^  des  prétentions  tendant  à  m'enlever  le  fruit 
de  doute  annéee  de   traVauk.  (Voyez  1«  Journal  de  physique  de  Mai 
tQi8  et  de  Juillet  1819.) 
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ëtë  réunis  et  présentés,  sous  la  forme  d'une  description  cùtth 
plète,  dans  le  sixième  Mémoire  publié  dans  le  Journal  de 
physique  de  Février  et  Mars  1819$  et  cette  description  est 
reproduite  dans  le  Dictionnaire,  tom*  XX ,  pàgj  3^4.  Nous 
avons  indiqué  la  division  de  la  tribu  des  inulées  en  troii 
sections  naturelles  dans  plusieurs  de  nos  Mémoires  et  de  nos 
articles  9  notamment  dans  Farticle  GnapSaliébs,  tom.  XIX  ^ 
pag.  132.  La  désignation  des  genres  composant  la  tribu  dont 
il  s-agit  se  trouve  déjà  en  très-grande  partie,  soLt  dans  nos 
xirticles  de  ce  Dictionnaire,  soit  dans  nos  -Mémoires  publiés 
dans  le  Journal  de  physique  ou  dans  le  Bulletin  des  sciences. 
Mais  il  est  nécessaire  d'exposer  niéthodiquement  la  série  de 
tous  ces  genres  :  c'est  Tobjet  du  présent  article* 

XII/  Tribu.   Les  INÙLÉES  {înuleœ). 
(Voyes  les  caractères  de  cette  tribu,  tome  XX,  pag*374r} 

PREMIERE    SECTIO'ÏT. 

Inulées "GNAFHAtiéEs  (Inuleœ-Gnaphalieœ)* 

Caractères  ordimnires,  Périeline  scarieux.'  Stigmatopbores  tron-^ 
qués  au  sommet.  Article,  anthérifèrè  long;  appendice  api"* 
cilaire  de  Fanthère,  obtus;  appendices  basilaires  longs, 
non .  polUnifères* 

'    '     '    I^  Aigrette  stéplianoide,  pâléacée,  ou  mixte. 

1.*  R^HANiA.  =  ??  Bellidiastrum*yML{i'j26)m  —  Athane^ 
iîœ ,  Lçy:serœ,  Zoegeœ  sp.  Lin.  •'—  Lin.  fiL  —  KelhonîûP  sp.X'Hér* 
(1788).  —  L&^sera  et  Eclopes.  Gsrtn.  (1791).  *—  Micfuwixitf, 
Neck.  (i79i}«  —  Relhania^  Pers. 

fl.  t  ??  RosBNiA.  =  Rosenia.  Thunb.  (1800). 

3.  t  ?P  LAPHiRotsiA.  =  Osmitis  sp*  Lin*  fil.  -^  Relhània:  sp*- 
L'Hér.  —  Lapeirousia* .  Tbùnb« .  (.  1 800 ).    . 

4.  *  Leysera.  =  Ast^ris  «p.  Tourn*  —  Asteropterus,  Vaille 
(  1720).  —  Adans.  —  Gaertn.  (  1791  )*  — '  Leyserœ  sp*  lin.  — • 
Callicornia^  Burm.  —  Lésera*   Neck.  (  1791  ). 

5.  *  Leftophytus.  i=  Gnaphalium  lejSeroides,  Desf«  — *  Jjtpto^ 
fhytus*  H.Cass.  Bull.  janv.  1817.  p.  11. 

6.t  LongcbaMfia* =Loi»gc^mpia.  [VViUd.  Magr  der  aat^  îtf 

(i8ii)' 
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♦  II.  Conolle»  très- grêles*         • 

7.*  Chevreolia.  =  Chaptaliœ  sp.  Pers.  —  XerarUhemi  «p» 
Petit-Th.  —  Cheyreulia,  H.  Càss.  Bull,  mai  1817.  p.  69.  Dict* 
V.  8.  p..  5 16. 

8.*  LvcïLiA*  =  Serratula  acutifolia.  Poir.  —  Luciliai  H»  Cass» 
Bull.  févr.  1817.  p.  32. 

9.  *  Facelis.  =  Gnaphaliiim  rttusamé  Lam»  ^■^  Facelist  H.  Cass* 
^Bull.  juin  1819.  p.  94.  Dict.  v*  i6.  p»  104. 

10.*  PopOTHECA.  =  Podosperma»  L^ill.  (1 806);  —  Podothécdi 
H.  Cass.  Dict. 

III.  Péricline  à  peine  scarieui* 

11.*!'  SyNCARiPHA,  =  Stàeiielinœ  sp.  Lin*  —  ?  Roccardid,  Neck* 
(iyç^i).'-^Leyserœ^p.  Thunb.  —  "VViUd.  —  Setràtulœ  sp,  Poir* 
■— S^rtcflrph-û.  Decand.  (1 8 1  o)» 

i'2,^  VavStvlA»  ^  Chrysocomà  rètîcutatd.  hàhitL -^  faitstiila* 
H.  Cass.  Bull.  sept.  1818/  p*  140.  Dict.  v.  16.  p.^Si* 

IV.  Pérîcl|ne  peu  coloré. 

i3.*!  PhagKalon.  ^  EUûhrysi  sp*  Tourn»  —  Cot^^  et  GruL'^ 
phalii  sp.  Lin.  —  Çonyzct  ^p«  Lag»  —  PhagvMon.  H«  C4ss.  Bull* 
ûov.  18J19.  p.  173.  Dict.  V.  19*. p.  118.  119. 

14.*  Gnaphauu^.  =5  Elichrysi  fip»  Tourn.  —  Adahs*r^HcK- 
chrysi  sp.  Vaill.  —  Gnaphalii  sp,  (Filaginoided)  Lia*  —  Filaginis 
sp.  Gaertn,  —  Archprocomœ  sp*  Pers.  —  Gnaphalium,  R,  Br» 
Obs.  comp.  p.  122  (1817).  Joiirn.  de  phys.  v*  87.  p.  "16.  — » 
H.  Ca^s*  Dîçt.  V*  19.  p.  1 16.  —  ?  Gpicmœsp*  Rafîn.  —  H*.Cass«^ 
Dict*  V.  20.  p.  157. 

,,  i5,^  Lasiqpogon.  ^=  Gnaphalium  maseoides,  Desf*  ^-^  Jjtsio* 
pogon*  H.  Cass.  Bull,  mai  1818.  p.  75. 

V.  Clînanthe  squamellifère.' 
*    16.*  Ifloga.  ï=  Ghaphaiium  caulifiorutri,  Desf.  — ^  IJtogà,  H* 
Cass.  Bull.  sept.  1819.  p*  142.  Dict. 

17.  t  PiFtoCARTitA*  ^  PiptoùarpKà,  R.  Br.  Obs.  comp.  p.  121 
(1817).  Journ.  de  phys*  V*  67»  p*.  â2. 

18. '^l  CassinIa.  t&.CaUœ  sp.  Labill*  «-*  H*  Cass*  Dict*  v*  6* 
suppl*  p*  32*  r— .  Cassinia^  R*  Br*  Observ*t  Compos.  p«<  i.a6« 
(1.817)*  Journ*  de  phys.  v*  87*  p.  17*  (Non  Cassiniû»  MotU 
kew.)  •; 
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19.  '*'  Ixo]>iA*=  Ixodia»  R.  Br.jHort.  kew.  éd.  2*  t.  4.  p.  $17. 
(1812}  —  Siins.  Bot.  mag.  —  H.  Cass.   Dict. 

VI.  Péricline  pétaloïdé. 

20. '^  Lepiscline.  =  GnaphaUum  eymosum.  Lin. —  LepiscUne. 
}l.  Cass.  Bull.  févr.  1818.  p.  5i. 

2 1 .  t  Anaxeton.  =  Gnaphalii  sp,  Berg.  — :  Aruucelon.  Ganrtn* 
(  179^  )  —  **  Argyranthus.  Neck.  (  1791  ). 

22.*  Edmondia.  =  Elichrysi  sp*  Tourn.  —  Xeranthemum 
êêsamoides*  Lin.  ^*  P  Argj^anthi  sp.  N<?ck.  -—  Edmondia,  H. 
Cass.  Bull,  mai  1818.  p.  76.  Dict.  v.  14.  p.  252. 

23.  ^  Argyrocomb.  ==  Elichrysi  sp,  Tourn.  -*  Helichrysi  sp» 
Vaill.  —  XerarUhemoides.  Dill.  —  Xeranthemi  et  GnaphaUi  sp* 
Lin.  —  Argyrocome.  Gasrtn.  (1791  ).  —  Xeranthemum.  Neck. 
(1791)-  —  Helichrysum.    Pers.  (1807). 

24»*  Helichrysom.  =c  Michrysi  sp*  Tourn.  —  Adans.  — 
Helichrysi  sp,  Vaill.  —7  Gnaphalii  «p.  Lin.  —  Juss.  —  Willd.  — 
Pers.  — Elichrysum,  Gœrtn.  (i79i). —  Trickandrum,  Neck. 
(1791).  —  Helichrysum*  H.  Cass.  Dict.  v.  20.  p.  449. 

25.^  PoDOLEPis.  3=  Podolepis.  Labill.  (1806). 

26.*  Anteknaria.  S3  Eliehrysi  sp*  Tourn.  —  GnaphaUi  sp. 
Lin.  -^  Antennariœ  sp.  Gasrtii.  (1791).  —^  Antennaria.  R.  Br. 
(181*7).  Obs.  comp.  p.  122.  Jauni,  de  phys.  v.  87.  p.  i5.  23. 
-—  Disynanthus.  Rafin. 

27.  t  OzoTHAifNus.  =  CaU(g  sp*  Fbrst.  —  Willd.  —  Ozo- 
thamni  sp.  R»  Br.  Obs*  comp.  p.  ii5.  (1817).  Journ.  de  phys* 
y.  87.  p.  14.  •—  Ozothamnus.H.  Cass.  Journ*  de  phys.  v.  87.  p.  29» 

28.^  Petalolepis.  33  Eupatorii  sp.  Labill.  —  Ozothamm  sp. 
R.  Br.  (1817).  —  Petalolepis.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p.  i38. 
Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  29. 

29.^  Metalasia.  =7  Gnaphalii  sp.  Lia.  — *  Antennariœ  sp. 
Gœrtn.  —  Metalasia.  R.  Br.  Obs.  comp.  p,  12.4  (1817).  Journ* 
de  phys.  v.  87.  p.  i6. 

.    VII.  Calalhicjes  ra^notblécys  en  çaj^,tule. 

§..  Tîg«  Jt^j&u^i^* 
3e.  ^  BsiT>eiM,vcA.!^=^Gnapha&i  nfuricàii  ww»  Lin.  -^  Gnapha' 
lium  oapitatum.  Lam.—-  ?>Antennarite  sp.  G«rtn.  -r-  ?Metalasiœ 
sp*  K.3r.^^Endoleuca.  H.  Cass.  Bull,  mars  1819.  p.  47.  Dict. 
V*  14.  p.  474* 
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5 1 .  t  ?  S^AWiA.  =  Sha^ia*  Forst.  (i 7763.  —  Scopol.  —  Juss. 
—  Schreb. 

32.^  Perotricke*  =  Seriphii  sp.  Lin»  — >  Juss.  -^  Perotriehe, 
H.  Cass.  Bull,  mai  iB^i&%  p*  76. 

33.^  SERiPHiuM.  =  .^^strU?iii  jp.  Tourn.  —  Helichiysoidisjp, 
Vaill.  (1719).  —  Seriphium.  Lin.  —  Juss.  —  Gaertn»  —  Fila^inis 
sp.  Adans.  —  Seriphii  sp,  Pers. 

34*^  STiEBE.  =  Ahsinthii  sp.  Tourn*  -^  Helickrysoidis  sp» 
Valu.  (1719).  — Stœhes  sp.  Lin.  — Juss.-—  Stœht,  Gœrtn. — 
Neck.  —  Filaginis  sp,  Adans.  —  Seriphii  sp.  Pers. 

35. t  DispARACo.  =  Stœhes  sp,  Berg.  —  Lin.  —  Disparago»^ 
Gœrtn.  (1791).  —  JVigandia.    Neck.  (1791). 

36.^1  ŒoERA.  s=  Èuphthaînù  sp.  Lin«  (1764).  —  Œdtra^  Lin* 
(1771).  —  Gœrtn.  —  H.  Cass.  BuU.  févr.  1820.    p*  26*  — . 
Œàerœ  sp*  Lin.  fih  —  Thunb.  —  Jacq*  —  "VVilld.  —  Pers. 

37*^  Elytropafpds*  =P  GnaphaUum  hisptdum.  Willdb  — 
Elytropappus.  H*  Cass.  Bull*  déc.  i8i6.  p.  199.  Dict*  y.  14* 
p.  376. 

§§•  Tige  herbacée* 

38. '*'  SiLoxERUs.  s=  Siloxerus.  Labill*  (1806)* 

39.^  HiRNELLiA*  =iHrrnelUa,  H.  Cass*  Bull*  avr*  1820.  p»  57. 
Dict.  y.  21.  p.  199. 

40. '^  Gnephosis.  =  Gnephosis*  H.  Cass.  BuU*  mars  1820.  p* 
43.  Dict.  y.  19.  p.  127. 

-   41.  t  Angiai^hus.  =  AngiafUhus.  Wendl*  Coll.  pi,  y.  2.  p* 
32.  t.  48*  (1809).   —  ^*  ^^-  Obs.  comp*  p.  io3.  Journ.  de< 
phys.  y.  86.  p.  406.  —  CassirUa.  R.  Br*  (i8i3).    Hort.  kew. 
ed*  2.  y.  5.  (Non  Cassinia.  Ob^.  comp.) 

42.  t  Calocephalus.  =  Calocephalus.  R*  Br*  Obs.  comp.  p* 
106  (1817).  Journ.  de  phys.  y.  86.  p.  409. 

43*'^  Leucophyta*  =  Leueophytaé  R.  Br.  01)8*  comp*  p*  106 
(1817)*  Journ.  de  phys.  y*  86.  p*  409. 

44.  ^  RiCHEA.  =:  Carlodium,  Soland.  ined*  -*  Stœhetince  sp. 
Forst.  ined*  —  Craspedia.  Forst.  (1786*  malè*)*  — •  H.  Cass.  Dict* 
y*  11.  p.  ZSS.'^Richea.  Labill.  (i8oo}« 

45*  *  Lbontonyx.  =:  GnaphaUitm  squarrostim.  Lin.  —  Leonr^ 
lorvyx,  H.  Cass.  Dict. 

46.*  LEONTOPODitiM.  =  Fi2agîms  sp*  Tourn.  —  Lin.  -— Juss*-— 
Gnaphalii  sp*  Lam.  —  WiUd,  —  Jacq*  —  Decand.  —  ArUen^ 
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nariœ  sp.  Gœrtn.  —  Leoniopodittm*  Pers*  (1807).  —  R«  Br. 
Obs.  comp.  p.  ia3.  (1817).  Joiim.  de  phys.  y.  87.  p.  i5«  — 
H.  Gaas.  Bull.  sept.  1819.  p.  144. 

SECOHDB    SECTION. 

ÏNULBEs-paoTOTypEs  {InuUœ ^ Archetypœ) , 
Caractères  ordinaires,  Péricline  non  scarieux.  Stigmatophores 
arrondis  au  sommet.  Article  anthërîfère  long;  appendice 
apicilaire  de  Tanthére,  obtus;  appendices  basilaires  longs, 
non  pollinifères. 

I.  Clinanthe  ordinairement  nu  sur  une  partie  et  squamellé 

sur  Tautre. 

47.*  F1LA60.  =  FHaginis  sp,  Toum.  —  Lin.  —  Gnaphalium. 
Vain.(i7i9). —  Gnaphalii^sp.  Lam. —  Evax.  GaBrtn.{i790-^^^ 
Micropi.  sp.  Desf.  —  Decand.  —  Filago* .  Wilid.  —  H.  Cass» 
Bull.  sept.  1819.  p.  141.  Dict.  v.  17.  p.  2.. 

48.*  GiFOLA.  =  Filaginis  sp.  Toum.  —  Vaill.  —  Lin.  — 
Adans.  —  Juss.  —  Gsrtn.  —  Gnaphalii  sp.  Lam.  —  Willd.  — 
Smith.  —  Decand.  —  Gifola.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1819.  p. 
142.  Dict.  V.  ]8.  p.  53.1. 

49. *  LoCFiA.  =  Filaginis  sp»  Tourn.  —  VaiU.  —  Lin. — 
Adans.  —  Juss.  —  Gsertn.  —  Gnaphalii  sp.  Lam.. — .Willd.  — 
Smith.  —  Decand. —  Logfia.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1819.  p.  143. 

5o.  *  MiCROPUs.  =  Gnaphalodes.  Tourn.  —  Adan&  —  Fila» 
ginis  sp.  Vaill.  —  Micropus.  Lin.  —  Gœrtn.  —  Mioropi  sp» 
Desf.  —  Decand. 

5i.*  Oglifa.  =  Filaginis  sp.  Tourn.  —  Vaill.  —  Lin.  — 
Gnaphaiii  sp»  Lam.  -*  Decand.  -—•  Oglifa.  H*  Cass.  Bull,  sept* 
1819.  p.  143.  > 

II.  Clinanthe  nu. 

Sa.**  CoNYZA.  =  Contas  sp.  Tourn.  ■—  Vaill.. —  Lin.  — 
Cœteri  omnes  botanici ,  excepto  R.  Bpqwn.xObs.  comp.  p.  1 14» 
Journ.  de  phys.  y.  87.  p.  10.  26.  26.  — -  Corvyza.  H.  Cass. 
Dict.  V.  10.   p.  3o5  (1818). 

53.  *  Inula.  =  Asteris  sp.  Tourn.  —  Haller.  —  Alli.  — 
Mœnch.  —  Helenii  sp.  Vaill.  (1720).  —  Inulœ  fp.  Lin. —  Ke- 
lenium.  Adans.  (1763). —  Inula.  Gœrtn.  —  H.  Cass.  Dict*  — 
Emila.  Neck.  —  Corvisartia  et  inuUe  sp.  Mérat.  —  Corvisartia* 
U.  Cass*  pict.  y.  10.  p.  672. 
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54-  *  LiMBARDA.  =  Asteris  sp.  Tourn,  —  Inula  crithmoides. 
Lin.  —  Limharda.  Adans.  (1763).  ' 

55.  *  Ddchesnia.  =  Aster  crispas.  Forsk.  —  Inulce  sp.  Vent. 
— .  Pers.  —  Desf.  -—  Duehesnia,  H.  Cass.  Bull,  ôct.  i8i7>. 
p.  i53.  Dict.  v.  i3.  p.  545. 

66.*  PuLiCARiA.  =  Asteris  sp,  Tourn.  —  Alli.  — Heîenii  sp^ 
VaiU.  —?-  Inulœ  sp.  Lin.  t—  ???Doria.  Adans.  —  Pulicariœ  spi 
Gœrtn.  (1791). 

57.*  Tdbilium.  =  Erigeron  inuloides\  Poir* —  Tuhilium,  H. 
Ca^s.  Bull.  oct.  1817.  p.  i53. 

68.*  Jasonia.  =  Erigeron  tuherosum.  Lin.—  Inula  tuheroscu 
Lam.  —  Jasonia.  H.  Cass.  Bull.  oet.  i8i5«  p«  176.  Journ.  'de 
phys.  V.  82.  p.  144.  146.  Dict.  .      . 

69.  *  Myriadends*  =  JBrig^oft  glutinosum.  Lin.  —  Inula  saxo» 
tiUs.  Lam.  —  Mjyriadenus,  H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p.  i38. 

60.*  Caa^ibm.  =  Corvyzoides.  Tourn.  (1706).  —  Balsamitas 
5p.  Valu.  — Carpesium,   Lin.  (1741).  .-*- Adans.  ..j 

61.  t  ?  Denekia.  =  DeneUa»  Thunb.  (1800). 

62.  t?  CoLCMEiXEA.  =  Columelleà,  Jacq.  (1798). 

63.  *  Pentanema.  =^Pentanema.  H.  Cass.  Bull,  mai  181 8.  p.  74. 

64.  *  Iphiona.  =  Chrjysocomœ  sp-  Forsk.  —  Conyza  pungenSé 
Lam*  —  Stœhelinœ  ,sp.  Vahl.  —  Iphiona.  H.  Cass.  Bull.  oct. 
1817.  p.  i53.  Dict. .  . 

111.  Clinanthe  squamellé.  ' 

65.*  Khanterium.  =  Rhanterium.   Desf.  (i799)« 

66.  *  !  Cyundrocjline.  =  ?  ?  Conyza  hirsuta.  Lin.  —  Çylin- 

drocline,  H.  Cass.  Bull.  janv.  1817.  p.  11.  Dict.  v.,  12.  p.  3i8. 

.    67.  *   MoLPADiA.    =  Buphthalmum   cordifolium.   Waldst.  — 

Molpadia,   H.  Cass.  Bull.  nov.  }8i8.,  p.  166. 

68.  *  !  ?  ?  Neurol/Ena.  ?=    Conyzœ  sp.  Lin.    —    CalecB  sp, 

Swartz.  -^  Gaertn.  —  Willd.  —  Neurolœna.  R.  Br.  Obs;  CQmp* 

p.  120  (1817).  Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  i4» 

TROISIÈME    SECTION. 

Inulées  -  BvpHTH ALM  ÂBs  (  InùUœ  '  Buphthalmeœ  )• 
Caraetères  ordinaires,'  Péridine  non'  scarîeux.  Stigmàtophores 
arrondis  au  somiUe t.  Article  anthérifére  court;  appendicfe 
apicitaîre  de  ràhthêre ,  aigu;  appendices  basilair es  courts, 
pollinïfèrés. 
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I.  Clinanthe  squamellifér^. 

69.  *  BuPHTHALMUM.  =  Asleroidis  sp»  Toum.  —  Bùphthalmi 
sp.  lin.  —  Gœrtn.  —  Mœnch.  —  Bustia.  Adans.  {1765).  — 
f  Buphthalmum.'ï^eck.^^ Buphtkalmum,  H» Càss.  Bull.  nov.  1 8 18. 
p.  i66* 

70.  *  Pallenis.  =  Asterisei  sp,  Toum.  —  Vaill,  —  BuplUhal- 
mi  sp*  lin.-—  Oheliseothecœ  &p,  Aàhns, -y-? ? Athalmum*  Neck* 
(1791).  —  PaUenis.  H.  Cass.  Bull.  nov.  1818.  p.  166. 

71.*  Nauplius.  =  Asterisei  «p.  Toum.  —  Vaill.  —  Buph-- 
ihalmi  sp.  Lin.  —  Gœrtn.  —  Nauplius.  H.  Cass.  Bull.  nov. 
i8i8.   p.  166. 

72.*  Ceeuana.  =  Ceruana.  Forsk.  (1776).  —  Juss.  —  H. 
Cass.  Dict.  V.  8.   p.  .13.  —  Buphlhalmi  sp.  Vahl. 

II.  Clinanthe  inappendiculë. 

75.  *  EcLETEs.  =  Mahricaria  prostrata.  SwarU.  —  Pyrethri 
sp.  Wîlld.  —  Chrysantkemi  sp.  Pers.  —  Egletes.  M.  Cass.  Bull, 
oct.  1817.  p.  i53.  Dict.  V.  14.  p.  265.  V.  19.  p.  5o6. 

74-*  Grancea.  =  Artemisiœ  sp,  Lîii.  —  Grangea.  Adans. 
(1763).—  H.  Cass.  Dict.  v.  19.  p.  3o4.  —  Grangeœ  sp.  Juss. 
—-  Desf.  —  Lam.  —  Poir.  —  Cotulœ  sp.  Willd.  —  Centipedœ 
$p.  Pers. 

75.  *  Centipeda.  =  Artemisiœ  sp.  Lin.  —  Sphceranthi  sp. 
Burm.  —  Grangeœ  sp.  Juss.  —  Desf.  —  Lam.  —  Poir.  — 
Centipeda.  Lour.  (1790).  —  H.  Cass.  Dict.  v.  19.  p.  3o5.  — 
Cotulœ  sp*  Willd.  —  Centipedœ  sp.  Pers. 

III.  Calathides  rassemblées  en  capitule. 

76.*  ?  ?  SphjEranthus.  ^=i  Sphœranthos.  Vaill.  (1719).  — 
Sphasranthus.  Lin.  —  Polycephalos.  Forsk.  —  Scop.  —  (Non 
Sphœranthus.   Scop.  Intr.  ad  hist.  nat.  ) 

77.*  P  P  ?  Gymnahrhena.  =  Cymnarrhena.  Desf.  Mém.  du 
mus.  d'hist.  nat.  v.  4.  (1818).  —  H.  Cass.  Dict.  v.  20.  p.  m. 

Remarques  sur  le  tableau  précédent. 

I.  L'astérisque  plaeé  a  la  suite  du  numéro  d'ordre  indi- 
que qu'une  ou  plusieurs  espèces  du  genre  ont  été  soigaeu* 
sèment  et  complètement  étudiées  par  nous  «même  sur  àt& 
individus  vivans  ou  secs.  La  croix  indique ,  au  contraire , 
que  nous  n'ayons  pu ,  jusqu'à  présent  ^  étudier  le  genre  dont 
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il  s'agit  que  sur  les  descriptions  ou  les  figures  publiées  par 
d'autres  botanistes.   Le  point  d*eKckiiiation  simple,  double 
ou  triple ,  placé  à  la  suite  de  l'astérisque  ou  dé  la  croix , 
signifie  que  le  genre  offre  une  ou  plusieurs  anomalies  graves, 
c'est-à-dire,  des  caractères  insolites  remarquâbletr  et  qui  font 
une  exception  notable  au  signalenient  du  groupe  général  ou 
partiel  dans  lequc;!  ce  genre  est  placé.  Le  point  dMnterro'* 
gation  simple ,  double  ou  triple ,  placé  immédiatement  avant 
le  titre  du  genre ,  signifie  que  nous  avons  plus  ou  moins  de 
doute  sur  la  classification  de  Ce  genre.  Le  même  signe,  placé 
immédiatement  avant  un  synonyme,  témoigne  nos  doutes  sur 
cette  partie  de  la  synonymies  Les  chiffres  Compris  entre  deux 
parenthèses  à  la  suite  du  nom  d'un  auteur  ou  de  la  citation 
de  son,  ouvrage ,  ont  pour  objet  de  faire  connoitre  la  date 
précise  de  l'établissement -du  genre,  et  de  fixer  ainsi  le  droit 
légitime  de  Tinventeur.  Cette  indication ,  omise  jusqu'à  pré- 
sent dans  toutes  les  synonymies ,  auroit  incontestablement 
plusieurs  avantages  notables  ;  et  elle  n^est  qu'imparfaitement 
suppléée  par  l'ordre  suivant  lequel  on  dispose  les  synonymes* 
Il  seroit  encore  à  désirer ,  pour  perfectionner  la  synonymie 
et  augmenteit  ion  utilité ,  que  l'on  indiquât  par  les  adverbe^ 
heni  et  maUj  ou  par  quelques  signes  équivalens,  le  mérite 
de  la  chose  que  l'on  cite.   Nous  n'avons  point  osé.  exécuter 
une  innovation  aussi  délicate  ;  mais  nous  la  recommandons 
aux  botanistes  qui  ont  plus  de  crédit  et  d'autorité  que  nous. 
Au  moyen. des  deux  perfectionnemens  que  nous  proposons , 
et  qui  ont  pour  objet  l'indication  des  dates  et  l'appréciation 
des  choses ,  la  synonymie  devicndroit  ce  qu'elle  doit  être , 
c'est-à-dire ,  un  tableau  historique ,  frès-abi'égé  ,  mais  instruc- 
tif, des  travaux  des  botanistes  sur  chaque  classe  ,   chaque 
ordre,  chaque  genre  et  chaque  espèce,  en  sorte  que  toute 
l'histoire  de  la  botanique  descriptive  se  froUvéroit  dans  les 
synonymies*  Rédigée  suivant  ce  système ,  la  synonymie  pour- 
roit  n'être  pas  trop  prolixe,  parce  qu'on  en  exclueroit  sévè- 
rement toute  citation  d'aiiteurs  qui   n'oi^t  tait  que  copier 
leurs  devanciers*  Il  faudroit  bien  pourtant  citer  ceux  dont 
tout  le  travail  se  réduit  à  un  changement  de  nom  ;  maià  l'ad- 
verbe yriijfr^,  un  zéro  ou  quelque  autre  signe  de  Uiéme  valeur, 
feroit  aussitôt  apprécier  le  mérite  de  la.  chose  citée  avec 
cette  indication* 
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Danâ  la  crainte  de  donner  trdp  d'étendue  à  notre  tableau^ 
jîous  nous  soilimes  borné  à  indiquer  les  noms  des  auteurs, 
sans  citer  leurs  ouvrages.  Nous  avons  dû  toutefois  faire  excep- 
tion à  cette  règle  en' faveur  des  genres  les  moins  connus  ^ 
tels  que  sont  tous  ceux  dont,  nous  sommes  Fauteur ,  et  qui 
se  trouvent  disséminés  soit  dans  ce  Dictionnaire ,  soit  dans 
le  Bulletin tdes  sciences.  Dans  le  tableau  ci-dessus,  Bull,  dé-* 
signe  le  Bulletin  des  sciences  par  la  société  philomatique  de  Paris  > 
et  Dict.  désigne  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles*  Liorsque 
notre  nom  se  trouve  cité  dans  la  synonymie  d'un  genre  qui 
ne  nous  appartient  pas ,  c'est  que  nous  avons  réformé ,  d'a- 
près nos  propres  observations,  les  caractères  du  genre  ou  s^ 
composition. 

II.  Four  mériter  d'être  considéré  comme  le  véritable  au- 
teur d'un  genre,  il  ne  suffit  pas,  suivant  nous,  d'avoir  ie 
premier  donné  à  ce  genre  un  nom  rendu  public  par  la  voie 
de  l'impression  :  il  faut  encore  l'avoir  décrit ,  caractérisé  ou 
désigné  avec  une  exactitude  au  moins  suffisante  pour  qu'il 
puisse  être  reconnu   par  les  botanistes.   La  loi   contraire, 
quoique  généralement  admise ,  nous  paroît  aussi  déraisonnable 
qu'injusjte ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  l'enfreindre*  C'est  pour^ 
quoi>  malgré  l'autorité  imposante  de  M.  H.  Brovvn  ,   nous 
avons  rejeté  le   nom  générique  de  craspedia^  jadis  inventé 
par  Forster ,  et  nous  avons  donné  la  préférence  au  nom  de 
rich.«a ,  beaucoup  plus  nouvellement  attribué  au  même  genr^ 
par  M.  Labillardière.  Notre  règle  s'applique  à  la  plupart  des 
genres  de  Necker,.à  beaucoup  de  genres  d'Adanson^etàceux 
de  quelques  autres  botanistes.  Les  genres  de  Necker, -surtout, 
sont  des  espèces  d'énigmes  fort  difficiles  à  deviner,  et  nous 
Hvons  eu  beaucoup  de  peine  k  établir  leur  synonymie,  qiii 
le  plus  souvent  est  restée  douteuse ,  malgré  nos.  efforts  poirr 
l'éclaircir.  Cependant  nous  avons  reconnu ,  parmi  les  genres 
de  ce  botaniste,  un  grand  noçibre  de  ceux  qui  Ont.  été  pro- 
posés après  lui  comme  nouveaux  :.  mai^  nous  ne  pensons  pas 
que  les  noms  génériques  de  J^eçker  méritent  la  préférence, 
parce  qu'ils. sont  plus  ancienji;  ils  doivent  perdre  ce  privi- 
lège par  l'inexactitude    des  descriptions,  et  par  le  défaut 
d'indication  des  espèces*,        .         . 

Le  genre  PodospermMm  de  ^.^De  CandoUe  et  le  genre 
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Fodospermà  de  M.  Labillardiépc  sont  très  -  «KiTérens  Fun  àe 
rautpe,  et  doivent  subsister  tous  les  deux  :  mars',  comme  ils 
se  confondoient  par  leurs  noms,  nous  avons  dû  nécessaire-^ 
nent  changer  le  nom  de  podosperma ,  qui  est  le  moins  an- 
cien ;  car  le  podospermum  a  été  publié  en  1 806 ,  et  le  poda* 
âperma  en  1806. 

III.  Les  deux  genres  Lioydia  de  Necker  et  Lachnospermum 
de  "Willdenow  ne  sont  point  compris  dans  notre  tableau , 
quoiqu'ils  appartiennent  p«ut-étre  à  la  tribu  des  inulées. 

Il  nous  paroît  impossible  de  déterminer  avec  certitude  là 
plante  que  Necker  a  voulu  désigner  par  le  nom  de  liojrdia» 
C'est,  suivant  lui,  une  espèce  linnéenne  d'ini/to,  qui  diffète 
des  vraies  inula  par  TaigFette  presque  plumeuse ,  et  le  pérî^ 
cline  de  dix  squames  unisériées,  entregreffées  in féri eu  rement. 
Nous  serions  très-disposé  à  croire  que  c'est  V inula  cœrulea  de 
Linnaeus,  dont  le  péricline  auroit  été  fort  mal  décrit  par 
•Necker;  mais. cette  conjecture  ne  s'accorde  guères  avec  une 
reiiarque  de  ce  botaniste,  qui  dit  que  les  genres  Tussilago 
et  PetasiUs  ont  de  l'affinité  avec  son  lioydia.  Au  reste ,  Vinula 
^scerulea  ou  cernua  nous  semble,  d'après  la  description  deBer- 
gius,  devoir  être  rapporté  à  la  tribu  des  astérées  plutôt  qu'à 
celle  des  inulées.  ' 

Le  laehnosptrmum  de  WiUdenow  appartient  sans  doute  à 
la  tvibu  des  inulées  ou  à  celle  des  carlinées.  Ces  deux  tribus 
ont  beaucoup  d'affinité  ;  mais  elles  diffèrent  essentiellement 
par  la  structure  du  style ,  qiie  Willdenow  a  malheureusement 
négligé  de  décrire.  Cependant ,  comme  ce  botaniste  attribue 
«u  lachnospermum  un  clinanthe  gaini  de  très -longues  fim- 
l>rilles,  s'il  n'a  pas  pris  pour  des  fimbrilles  les  poils  dont  les 
fruits  sont  hérissés,  il  est  infiniment  pi^obàble  que  ce  genre 
.est  une  carlinée.  Dans  le  cas  contraire,  ce  seroit  une  inulée- 
gnaphaliée  9  qu'il  faudroit  placer  entre  les  deux  genres  Syrir- 
carpha  et  Faustula» 

.  '  IV.  Le  tableau  des  inulées  comprend  soixante-dix-sept  genres^ 
dont  trente-un  ont  été  fabriqués  par  nous.  On  ne  manquera 
pas  de  se  récrier  contre  une  telle  multiplicité  de  genres, 
car  ces  sortes  de  critiques  sont  très  à  la  mode  aujourd'hui.  Il 
;qou5  sera  facile  de  démontrer  que  ce  dont  on  se  plaint  comme 
d'un  abus  intolérable ^  est  une  suite  nécessaire  du  perfection- 
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nemeat  de  la  science.  Quel  est  le  but  de  la  botanique  des- 
criptive ,  et  quela  sont  ses  moyens  P  Son  but  est  de  connoftre 
les  végétaux  par  leurs  ressemblances  et  leurs  différences  :  ses 
moyens  sont  de  réunir  ceux  qui  se  ressemblent  et  de  séparer 
ceux  qui  diffèrent.  Plus  les  observations  deviendront  exactes , 
plus  on  découvrira  de  ressemblances  et  de  différences  entre 
les  êtres  que  Ton  comparera.  Si ,  pour  exprimer  ces  ressem- 
]>lance8  et  ces  différences ,  on  se  bornoit ,  comme  le  veulent 
nos  adversaires,  à  les  exposer  par  des  descriptions,  on  peut 
assurer  que  l'esprit  saisiroit  mal  les  rapports  et  que  la  mé- 
moire ne  les  retiendrait  point.  L'expérience  prouve  que  le 
seul  moyen  de  iixer  l'attention  et  d'aider  la  mémoire ,  c'est 
d'attacher  un  nom  propre  aux  choses  que  l'on  décrit.  Pour 
nous  faire  mieux  comprendre,  examinons  en  quoi  consiste 
le  travail  d'un  botaniste  qui  divise  un  ancien  genre  en  plu- 
sieurs genres  nouveaux,  et  tâchons  de  juger,  sans  partialité, 
ce  qu'il  peut  y  avoir.,  dans  cette  opération,  d'utile  ou  de 
nuisible  aux  progrés  de  la  science. 

L'opération  dont  il  s'agît  suppose  nécessairement  que 
l'on  a  découvert  ou  remarqué,  entre  les  espèces  de  l'ancien 
genre ,  de  nouveaux  rapports  résultant  de  ressemblances  et 
de  différences  inaperçues  ou  négligées  précédemment.  En 
effet)  chacun  des  nouveaux  groupes  doit  être  distinct  des 
autres  par  quelques  différences,  et  il  doit  comprendre  des 
espèces  qui  se  ressemblent  plus  entre  elles  qu'elles  ne  res- 
semblent aux  espèces  des  autres  groupes.  Jusque-là  il  est 
incontestable  que  le  botaniste  novateixr  a  fait  un  travail 
utile,  et  qu'il  ne  peut  mériter  aucun  blâme.  Mais  il  ne  se 
borne  pas  à  diviser  l'ancien  genre  en  plusieurs  groupes,, et  à 
les  caractériser  ;  il  veut  encore  désigner  chacun  d'eux  par  un 
nom  propre ,  et  c'est  là  ce  qui  lui  attire  les  reproches  de  nos 
adversaires.  Nous  leur  répondons  d'abord  qu'ils  peuvent  d'un 
trait  de  plume  effacer  ces  noms  génériques  qui  leur  déplai- 
sent tant ,  et  que  l'utilité  du  travail  n'en  subsiste  pas  moins. 
Mais  nous  allons  plus  loin ,  et  nous  soutenons  que  ces  noms 
eux-mêmes  sont  très-utiles  et  presque  indispensables,  surtout 
lorsque  les  caractères  des  groupes  sont  compliqués;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  il  n'y  a  que  les  noms  propres  qui  puis- 
sent fixer  l'attention  et  aider  la  mémoire. 
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■    La  seule  objection  sérieuse  qu'on  pourroit  nous  faire  é«t 
précisément  celle  à  laquelle  on  ne  songe  pas*  La  voici  dans 
toute  sa  force.   L'histoire  naturelle  n'est  pas  seulement  la 
science  des  différences  qui  existent  entre  les  êtres;- elle  est 
aussi  celle  de  leurs  ressemblances*  En  divisant  un  grand  genre 
en  plusieurs  petits  genres,  on  perfectionne  en  effet  la  science 
des  différences  ;  mais  il  semble  qu'on  détériore  en  même 
proportion  la  science  des  ressemblances.  Oui ,  sans  doute ,  si 
l'on  néglige  de  subordonner  les  groupes  selon  leurs  divers 
4egrés  d'importance*  Mais,  si  l'on  a  soin  d'établir  conveoa-^ 
blement  cette  subordination ,  on  perfeétionne  tout  à  la  fois 
la  science  des  ressemblances  et  celle  des  différences.  Citons 
un  exemple.  Les  cinq  genres  Filago ,  Gifola ,  Logjia ,  Micro'^ 
pus ,  Oglifa,  peuvent  être  considérés  comme  ne  formant  qu'un 
seul  genre   aux  yeux  de  ceux  qui  n'aiment  point  la  multi- 
plicité de  ces  sortes  de  groupes.  •  £n  les  distinguant ,  nous 
.croyons  avoir  perfectionné,  la  connoissance  des  différences 
qui  existent  entre  ces  plantes.  Mais ,  en  les  réunissant  en  un 
.groupe  d'ordre  supérieur , 'dans  notre  tableau  des  inulées- 
prototypes,  dont  ce  groupe  fait  partie,  nous  avons  conservé 
et  peut- être  même  perfectionné  la  connoissance  de  leurs 
ressemblances.   Au  lieu  de  nous  borner  à  caractériser  ce 
groupe,  nous  aurions  pu  et  peut-être  dû  lui  doi^ner  un  nom, 
tel  que  celui  de  Filago ,  si  nous  voulions  le  considérer  comme 
un  genre   primaire  ou  proprement  dit*  comprenant   cinq 
genres  secondaires  ou  sous -genres;  ou  bien  celui  de  Fila" 
ginées  ou  de  Gnaphaloïdées ,  si  nous  voulions  le  considérer 
comme  une  petite  section  naturelle  comprenant  cinq  genres 
proprement  dits. . 

Ainsi,  pour  perfectionner  tout  à  la  fois  la  science  des 
différences  et  celle  dés  ressemblances ,  il  faut  multiplier  beau- 
4;oup  les  divisions ,  et  nt  point  les  ranger  sur  la  même  ligne , 
mais  établir  entre  eUes  une  subordination  proportionnée  à 
leurs  différens  degrés  d'importance.  C'est  pourquoi  nous  pen- 
sons que  désormais  les  progrès  de  la  botanique  descriptive 
/exigent  absolumeitt  la  distinction  des  genres  primaires  et  des 
genres  seeondaires,  et  celle  des  espèces  primaires  et  des  es- 
pèces secondaires.  Chaque  genre  primaire  ou  secondaire  doit 
port^  un  nom  substantif  :  chaque  espèce  primaire  ou  secon- 
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daîre  doit  être  distinguée  par  un  adjectif.  Plusieurs  botanistes 
admettent,  comme  nous,  les  deux  sortes  de  genres ,  et  les 
subordonnent  convenablement  ;  mais  il  nous  semble  qu^ils  ré- 
duisent à  peu  de  chose  Futilité  des  genres  secondaires  pu  sous- 
genrps,  en  attachant  les  noms  spécifiques  au  nom  du  g^enre 
primaire,  au  lieu  de  les  attacher  au<  nom  du  genre  secou- 
daire.  Cette  méthode  est  évidemment  contraire  à  Tordre 
naturel  dés  idées.        * 

Pour  achever  Tapologie  de  la  multiplicité  des  genres,  nous 
devons  encore  faire  observer  que  les  caractères  d'un  genre 
sont  d'autant   plus  instructifs  qu'ils   sont   plus  nombreux , 
parce  qu'alors  ils  donnent  une  connoissance  plus  complète 
de  la  structure  propre  au  genre  qu'ils  caractérisent.  Or,  il 
est  certain  que  des  caractères  génériques  nombreux  ne  peu- 
vent presque  jamais  convenir  tous  exactement  à  beaucoup 
d'espèces  différentes.  Pour  restreindre  le  nombre  des  genres, 
il  faut  donc  nécessairement  de  deux  choses  l'une  :  ou  leur 
attribuer  des  caractères  fautifs  et  trompeurs,  qui  ne  s'appli- 
quent exactement  qu'à  une  ou  quelques-unes  des  espèces  de 
chaque  genre;  ou  bien  réduire  Icjs  caractères  génériques  à 
un  signalement  très-vague  et  très-succinct ,  qui  ne  fait  pres- 
que point  connoître  le  genre  aiûsi  caractérisé.  Cependant  le 
but  de  la  science  est  de  parvenir,  autant  qu'il  est  possible, 
à  la  connoissance  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  des  choses 
qu'elle  étudie. 

Au  reste ,  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  la  multipli- 
cité des  genres  soit  exempte  d'inconvéniens,  et  nous  avouons 
qu'elle  peut  dégénérer  en  abus  ;  mais  nous  soutenons  que 
l'abus  du  système  inverse  est  beaucoup  plus  contraire  aux 
progrès  de  la  science,  que  ce  système  a  bien  plus- d'incon- 
véniens que  l'autre,  et  que  la  confusion  des  genres  mal  à 
pf  opos  distingués  est  une  opération  beaucoup  plus  facile  que 
la  distinction  des  genres  mal  à  propos  confondus. 

Disons  aussi  un  mot  sur  les  noms  génériques.  Dans  le  but 
de  rendre  ces  noms  significatifs  et  caractéristiques,  on  &  cou- 
tume de  les  composer  de  l'assemblage  de  plusieurs  mots  grecs. 
Cette  méthode  produit  le  plus  souvent  des  noms  prolixes, 
des  noms  désagréables  à  l'oreille ,  des  noms  qui  se  ressemblent 
en  partie  et  peuvent  facilement  se  confondre*  Loin  d^aider 
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notre  mémoire,  et  de  guider  notre  esprit,  ces  noms  ne  sont 
bons  qu'à  nous  égarer , , parce  que  le  caractéi?e  exprimé  par 
chacun  d'eux  est  tantôt  commun  à  beaucoup  de  genres  difie- 
rens^  et  tantôt  particulier  à  une  seule  espèce  du  genre.  Con- 
vaincu qu'un  nom  générique  est  d'autant  meilleur  qu'il  est 
plus  insignifiant  et  moins  désagréable  à  l'oreille ,  nous  avons 
donné  à  la  plupart  de  nos  genres  des  noms  tout -à- fait  con- 
traires aux  lois  arbitrairement  établies,  ce  qui  procurera 
sans  doute  à  quelques  botanistes  le  moyen  facile  de  s'appro- 
prier nos  genres  en  changeant  leurs  noms. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  deux  ordres  de  plantés 
qui  renferment  le  plus  de  genres^  c'est-à-dire,  l'ordre  des 
synanthérées  et  celui  des  graminées,  sont  précisément  ceux 
où  la  fleur  proprement  dite  offre  le  moins  de  variations  dans 
sa  structure,  en  sorte  que  chacun  de  ces  deux  ordres  pour- 
roit  être  considéré ,  par  un  botaniste  systématique ,  comme 
ne  formant  qu'un  seul  genre,  puisque ^  dans  les  autres  ordres 
de  végétaux,  les  genres  sont  fondés  sur  les  différences  qui 
existent  dans  la  structure  des  fleurs.  Les  synanthérées  et  les'^ 
graminées  ont  encore  ceci  de  commun ,  qtte  les  fleurs  sont 
petites,  d'une  structure  très-simple,  presque  toujours  grou- 
pées plusieurs  ensemble,  et  toujours  accompagnées  de  bractées 
qui  leur  servent  d'enveloppe.  Les  modifications  de  l'inflores- 
cence et  les  parties  accessoires  étrangères  à  la  fleur  propre- 
ment dite  acquièrent ,  dans  ces  deux  ordres  ,  une  prépon- 
dérance qu'ils  n'ont  point  ailleurs ,  et  deviennent  la  source 
féconde  et  presque  unique  où  les  botanistes  puisent  la  plu- 
part des  différences  génériques.  Cette  remarque  est  une  nou- 
velle preuve  d'un  principe  sur  lequel  nous  allons  bientôt 
insister  :  ce  principe,  reconnu  par  quelques  botanistes,  mais 
dont  en  général  on  n'apprécie  pas  assez  Timp  or  tance ,  est  que 
les  mêmes  parties  ou  les  mêmes  caractères  n'ont  pas  la  même 
valeur  dans  les  différens  groupes  de  végétaux.  Nous  croyons 
avoir  indiqué  la  vraie  cause  de  cette  variation  de  valeur  dans 
notre  premier  Mémoire  sur  la  Graminologie  :  y  oyez  le  Journal 
de  physique  de  Décembre  1820,  pag.  468. 

V.  £n  divisant  naturellement  l'ordre  des  synanthérées  en 
tribus,  les  tribus  en  sections,  et  les  sections  en  sous-sections 
composées  de  plusieurs  genres ,  nous  avons  dû  nous  e^brcer 
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de  caractériser  tous  ces  groupes  ;  car,  en  nous  bornant  k  \e9 
désigner  par  des  tioms,  comme  a  fait  M.  Kunth ,  nous  eussions 
rendu  notre  travail  très-facile  sans  doute ,  mais  aussi  complè- 
tement inutile.  Les  résultats  de  nos  recherches  on^  été  peu 
satisfaisans  ;  et  cependant  nous  ayons  persévéré  dans  notre 
entreprise ,  parce  que  nous  pensons  que  l'impossibilité  d'at- 
teindre la  perfection,  etmémed^en  approcher,  ne  doit  jamais 
empêcher  de  se  diriger  vers  elle  jusqu'au  point  où  il  est  per- 
mis de  parvenir. 

Nous  avons  reconnu  qu'aucune  partie  de  l'organisa tion  de^ 
synanthéréesnepouvoit  être  employée  seule  pour  caractériser 
un  groupe  naturel,  et  à  plus  forte  raison  pour  caractériser 
tous  les  groupes  de  même  importance.  Les  caractères  de  cha- 
que groupe  doivent  donc  être  fournis  par  le  concours  de 
plusieurs  parties  :  d'où  il  suit  que  l'exposition  de  ces  carac- 
tères pst  nécessairement  très-longue,  très-compliquée  et  très- 
minutieuse.  Remarquez  que  là  même  partie  n'a  pas  la  même 
valeur  dans  les  difTérens  groupes  de  même  importance.  Par 
exemple,  la  structure  du  style j  qui  caractérise  en  général 
assez  bien  la  plupart  des  tribus ,  caractérise  mal  celle  des 
inulées  ;  et  les  étamines  obtiennent,  dans  la  tribu  des  inulées, 
une  prééminence  qu'elles  n'ont  point  dans  la  plupart  des 
autres  tribus.  De  même,  la  corolle  caractérise  fort  bien  quel- 
ques tribus  et  fort  mal  plusieurs  autres ,  et  l'on  peut  en  dire 
autant  de  toutes  les  parties  des  synanthérées. 

Les  caractères  d'un  groupe  naturel  de  synanthérées  sont 
tous,  ou  presque  tous,  sujets  à  des  modifications  ou  varia- 
tions qui  les  rendent  très-souvent  îiieicacts  j  mais ,  comme  ils 
sont  nombreux  et  fournis  par  diverses  parties ,  ils  se  suppléent 
mutuellement ,  c'est-à-dire  que ,  l'un  ou  quelques-uns  d'eux  se 
trouvant  en  défaut,  les  autres  suffisent  presque  toujours  pou  i' 
déterminer  la  classification  avec  assez  de  certitude. 

Ces  considérations ,  et  plusieurs  autres  que  nous  avons  ex- 
posées ailleurs ,  prouvent  qu'il  est  impossible  de  faire  potir 
les  synanthérées  une  méthode  de  classification  naturelle,  et 
qui  soit  en  même  temps  simple,  claire,  facile,  commode, 
exacte,  infaillible,  régulière  et  symétrique.  Ceux  qui  ne. 
croient  pas  ces  divers  genres  de  perfection  incompatibles,  et 
qui  nous  reprochent  de  n'avoir  pas  su  les  concilier  dans  notre 
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^aftëtho'de ,  n'ont  sans  douté  étudié  que  bien  superficiellement 
Tordre  des  synanthérées. 

Notre  tableau  de  la  tribu  des  inulées  offre  trois  sections 
très-naturelles,  mais  distinguées  par  des  caractères  assez  com- 
pliqués ,  minutieux ,  équivoques ,  qui  se  réduisent  à  des  nuan- 
ces souvent  fort  légères ,  et  sont  sujets  à  beaucoup  d'excep- 
tions. 

La  première  section ,  celle  des  gnaphaliées ,  est  la  plus 
nombreuse.  Nous  avons  d'abord  essayé  de  la  diviser  en  plu- 
sieurs groupes  caractérisés  par  la  structure  de  l'aigrette  ;  puis 
nous  avons  tenté  d'établir  cette  division  sur  la  composition 
de  la  calathide  ;  un  troisième  essai  a  été  fait  sur  le  clinanthe, 
et  un  quatrième  sur  le  péricline.  Il  n'est  pas  inutile  de  pré- 
senter ici  ces  quatre  essais,  en  omettant,  pour  abréger,  la 
listé  des  genres. 

,  Distribution*  des  gnaphaliées ,  fondée  sur  V aigrette.  1  .^  Ai- 
grette nulle.  2.**  Aigrette  stéphanoïde.  3*"  Aigrette  mixte  : 
en  partie  stéphanoïde ,  laminée  ou  paléiforme  ;  en  partie 
filiforme,  pénicillée  ou  pluiueuse.  4.°  Aigrette  de  squamel- 
lules  filiformes ,  non  manifestement  plumeuses ,  mais  souvent 
épaissies  supérieurement.  5.®  Aigrette  manifestement  plu- 
meuse. 

Distribution  des  gnaphaliées,  fondée  sur  la  composition 
ée  la  calathide.  1.^  Calathide  radiée.  2.^  Calathide  semi-radiée. 
3.^  Calathide  discoïde.  4.*^  Calathide  incouronnée ,  pluriflore. 
S.**  Calathide  incouronnée ,  souvent  uniflore  ou  biflore. 

Distribution  des  gnaphaliées,  fondée  sur  le  clinanthe.  1.* 
Clinanthe  nu.  2.*^  Clinanthe  pourvu  d'appendices  irréguliers. 
3.^  Clinanthe  pourvu  de  vraies  squamelles. 

Distribution  des  gnaphaliées,  fondée  s^r  le  péricline.  1.^ 
Squames  inappendiculées ,  entièrement  appliquées.  ^.'^  Squa- 
mes pourvues  d'un  appendice  inappliqué,  mais  non  pétaloïde, 
3.*^  Squames  pourvues  d'un  appendice  pétaloïde ,  c'est-à-dire  , 
étalé,  radiant  et  d'une  couleur  éclatante.  4.°  Squames  pour^ 
vues  d'un  appendice  réfléchi ,  coriace ,  roide ,  de  couleur 
brune.  • 

Aucune  de  ces  tentatives  n'ayant  produit  une  distribution 
naturelle  des  genres,  nous  avons  dû  abandonner  cette  mé-* 
ihode  artificielle  et  systématique  ,  et   recourir  à  la  combi* 
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naison  des  affinités.  Cette  combinaison  a  eu  pour  résultat  la 
division  des  gnaphaliées  en  sept  groupes,  dont  le  dernier, 
plus  nombreux ,  est  subdivisé  en  deux  parties.  Tous  oes  groupes 
sont  plus  ou  moins  naturels,  et  plusieurs  pourroient   être 
considérés  comme  des  genres  composés  de  sous-genres.  Leurs 
caractères  distinctîfs,  fournis  tantôt  par  telle  partie  de  la 
structure,  tantôt  par  telle  autre ,  n'offrent  point  la  symétrie, 
la  corrélation ,  l'opposition ,  que  l'on  admire  dans  les  classifi- 
cations artificielles  9  et  ils  ne  sont  pas  toujours  d'une  rigoit'» 
reuse  exactitude.  S'ils  paroissent  être  plus  simples  que  ceux 
des  sections  et  des  tribus,  c'est  que,  pour  abréger,  nous  arooa 
omis,  peut-être  à  tort,  d'exposer  l'ensemble  des  caractères 
de  ces  petits  groupes ,  pour  nous  borner  à  présenter  le  signa- 
lement qui  nous  a  paru  le  plus  notable* 

La  plupart  de  ces  remarques  sont  également  applicables 
aux  groupes  formés  dans  les  deux*  autres  sections.  En  général , 
et  sauf  exceptions,  on  peut  observer  que  ces  petits  groupes 
sont  d'autant  plus  difficiles  à  caractériser^  exactement  qu'ils 
sont  plus  naturels.  C'est  ainsi  que,  dans  la  section  des  i nu* 
lées- prototypes,  le  premier  groupe,  qui  est  le  plus  naturel, 
ne  pourroit  être  bien  caractérisé  que  par  une  assez  longue 
description. 

Les  difficultés  que  nous  avons  éprouvées  pour  établir,  dans 
l'ordre  des  synanthérées ,  des  tribus,  des  sections  et  des  sous* 
sections ,  résultent  principalement  d'une  chose  que  les  bota- 
nistes semblent  méconnoître,  et  que  nous  ne  saurions  trop 
répéter  :  c'est  que  la  valeur  d'un  même  organe  ou  d'un  même 
caractère  n'est  pas  égale  dans  les  différens  groupes  de  même 
importance.  L'évaluation  ou  la  subordination  régulière  et 
graduelle  des  organes  ou  des  caractères  ai  donc  impossible 
à  établir  d'une  manière  générale,  et  il  faut  chejrcher  péni- 
blement celle  qui  est  propre  à  chaque,  groupe ,  à  chaque 
genre ,  sans  quoi  l'on  retombe  aussitôt  dans  l'arbitraire ,  et 
l'on  n'obtient  qu'une  classification  très-peu  concordante,  avec 
l'ensemble  des  affinités. 

VI.  Nous  avons  éprouvé  aussi  de  très- grandes  difficultés 
pour  coordonner  convenablement  les soîxante-dix-sept  genres 
de  la  tribu  des  inulées  suivant  une  série  linéaire,  simple  et 
droite.  En  effet  ^  cette  disposition   exprime  seulement  les 
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affinités  de  chaque  genre  avec  oeli^i  qui  le  précède  et  avea 
celui  qui  le  suit;  mais  elle  ne  peut  indiquer  ses  affinités  avec 
plusieurs  autres  genres  du  même:  groupe,  ^ebut^  d'abord 
par  ces  difficultés,  et  séduit  par  des  ^pparçnces  trompeuses^ 
nous  avons  essayé  de  disposer  les  genres  suivant  un  autre 
mode,  prôné  depuis  long^temps  par  quelques  botanistes  spécu- 
latifs, comme  le  vrai  moyen,  d'élever  la  classification  natu- 
relle au  plus  haut  degré  de  perfection.  Cette  méthode  con- 
siste à  disposer  les  genres  sur  un  plan ,  à  p^eu  prés  comme 
les  différentes  parties  d'une  région  de  la  terre  sont  disposées 
sur  une  carte  géographique  représentant  cette  région.  Nous 
avpns  multiplié  nos  tentatives  avec  beaucoup  de  persévé- 
rance, en  les  combinant  et  les  variant  de  toutes  sortes  de 
manières,  et  le  dernier  résultat  de  ce  travail  pénible  a  été 
de  nous  convaincre  i.^  que  l'exécution  parfaite  de  cettç 
^méthode  est  absolument  impossible;  2.^  que  son  exécution 
imparfaite  et  praticable  produit  une  disposition  beaucoup 
moins  bonne  que  la  série  linéaire,  simple  et  droite;  5.'^  quC 
cett€  méthode  est  contraire  à  la  nature  de  notre  entende»*, 
ment;  4.°  que  la  série  linéaire  ,  simple  et  droite ^  est  et  sera 
toujours ,  malgré  ses  imperfections ,  la  meilleure  de  toutes^ 
les  dispositions  et  la  plus  naturelle,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  seule  bonne  et  la  seule  naturelle  ;  5.**  qu'il  y  a  des  moyens 
îovt  simples  pour  remédier  aux  défauts  de  la  série  linéaire* 
Le  but  de  la  méthode  géographique,  appliquée  à  la  dispo^ 
sition  des  genres,  est  d'exprimer  1.^  toutes  les  affinités  de. 
ces  genres;  2.°  les  diiférens  degrés  de  leurs  affinités;  5.*'  les 
difiTérentes  sortes  d'affinités.  Nous  avons  appris  par  no,tre 
propre  expérience  que,  même  en  se  bornant  à; un  groupe 
de  genres  peu  nombreux,  une  simple  surface  ne  suffit  pais 
pour  la  disposition  convenable  des  signes  qui  doivent  indi- 
quer, qualifier  et  mesurer  toutes  les  affinités.  11  faudroit, 
pour  approcher  du  but  qu-on  se  propose ,  construire  un:  ré-, 
seau  dont  une  partie  s'étendroit  sur  cette  surface ,  tandis 
qu'une  autre  s' éleveroit  au-dessus,  et  qu'une  autre  encore* 
s'abaisseroit  au-dessous  d'elle.  Remarquez  bien  qu'en  suppo- 
sant possible  la  construction  de  ce  réseau  à  trois  dimension^? 
on  n'atteindroit  pas  encore  au  but:  car,  pour  offrir  le  tableau 
complet  des  affinités  d'un  genre  avec  les  autres  geiiresM^u 
23.  37 
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même  groupe,  il  faut  placer  au  centre  le  genre  dont  il  s^agit^ 
et  disjposer  autour  de  lui  tous  les  autres  genres ,  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes  selon  les  degrés  d'affinités.  Mais, 
comme  it  est  impossible  que  tous  les  genres  se  trouvent  en 
même  temps  au  centre  et  à  la  circonférence  ,  il  est  clair  qu'on 
ne  peut  pas  exprimer,  par  un  seul  et  même  réseau ,  les  affi- 
nité» respectives  de  tous  les  genres  d'un  groupe. 

La  représentation  exacte  et  complète  des  divers  degrés 
d'affinités  est  tout  aussi  impraticable  que  la  simple  indication 
^e  c«s  affinités.'  Telle  plante  ressemble  beaucoup  à  telle  autre 
par  une  partie  de  sa  structure,  et  en  diffère  beaucoup  par 
une  autre  partie.  La  méthode  seroit  très-imparfaite  et  man- 
i|neroit  son  but,  si  elle  n'exprimoit  pas  ces  divers  rapports; 
et  cependant  il  est  impossible  d'établir  une  disposition  telle 
qfue  deux  plantes  se  trouvent  à  la  fois  rapprochées  et  éloignées 
l'une  de  l'autre. 

Les  obstacles  que  lious  avons  signalés,  et  plusieurs  autres 
paiement  insurmontables ,  prouvent  qu'il  faut  renoncer  pour 
toujours  à  l'exécution  parfaite  de  la  méthode  géographique 
ou  rétîculâire.  Mais  nous  convenons  qu'il  est  possible  et  même 
très-facile  àe  tracer,  sur  une  feuille  de  papier,  un  tableau 
ireprésentant,  non  pas  toutes,  mais  quelques-unes  des  affini- 
tés ;  non  pas  les  mesures  exactes  dé  ces  affinités,  mais  des 
mesures  très-peu  approximatives;  non  pas,  enfin,  les  diffé- 
rentes sortes,  mais  une  seule  sorte  d'affinité.  De  petits  cercles, 
contenant  chacun  un  nom  générique,  indiqueront  les  genres; 
des  lignes  droites  rayonnant  de  chaque  cercle  vers  plusieurs 
autres  exprimeront  les  affinités  des  genres  joints  par  ces  lignes; 
les  différentes  longueurs  de  ces  rayons  mesureront  les  affi- 
nités/ et  des  noms  d'organes  écrits  parallèlement  aux  lignes 
de  ce  réseau  feront  connoître  quelle  sorte  d'affinité  se  trouve 
indiquée  et  mesurée.  Maintenant  il  faut  juger  si  un  tableau 
aussi* 'incomplet  et  aussi  imparfait  seroit  préférable  à  une 
série  linéaire  bien  ordonnée.  Nous  n'hésitons  pas  à  préférer 
la  série  linéaire,  pour  deux  principaux  motifs,  i.*  Elle  n'est 
point  trompeuse  :  chacun  sait  qu'elle  n'exprime  que  les  affi- 
nités de  chaque  genre  avec  celui  qui  le  précède  et  fcelui  qui 
le  suit,  tandis  que  le  réseau  annoncera  prétention  illusoire 
et  mensèrigére  d'exprimer  toutes  les  affinités.    2,®  La  série 
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linéaire  est  infinhneiit  moins  arbitraire  que  le  réseau ,  parce 
que  celui  qui  dispose  une  série  est  limité  dans  ses  choix 
d'affinités  par  des  bornes  trés-étroites  ^  tandis  que  le  cons* 
tructeur  du  réseau  ^  beaucoup  moins  restreint  dans  ses  choix  ^ 
se  perd  dans  le  vague  des  combinaisons  et  ne  sait  à  quoi  se 
fixer.  On  peut  affirmer  que  plusieurs  botanistes  d'égale  force  ^ 
travaillant  séparément  sur  un  même  groupe  de.  genres,  se 
trouveront  à  peu  près  d'accord  dans  la  disposition  d'une 
série  linéaire  ,  tandis  que  les  dififérens  réseaux  tracés  par  eux 
n'auront  entre  eux  aucune  ressemblance*  . 

L'idée  d'une  disposition  géographique  ou  réticulaire,  qui 
«emble,  au  premier  aperçu,  trés-philosophique,  est  repous* 
sée  par  la  vraie  philosophie.  L'erreur  capitale  des  partisans 
tle  cette  méthode   est  de  ne  considérer  dans  la  science  que 
les  choses  qu'elle  étudie  :  ils  oublient  tout- à-fait  que  nous 
ne  pouvoUs  étudier  ces  choses  qu'à  l'aide  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles,   et   qu'ainsi   la  science  doit  nécessairement  se 
ponformer  à  la  nature  de  notre  entendement  et  se  propor-^ 
tionuer  à  sa  foiblesse.   La  nature  de  notre  entendement  est 
telle  que  nous  ne  pouvons  comparer  que  deux  objets  à  la 
fois  :  d'où  il  suit  que  les  vrais  rapports  des  choses,  quoique 
réellement  simultanés,  ne  peuvent  être  envisagés  par  noua 
que  dans  un  ordre  successif.  C'est  pour  cela  que  le  langage  > 
qui  est  une  image  fidèle  des   opérations  de  notre  entende* 
nient ,  se  présente  sous  la  forme  d'une  série  linéaire  ,  simple 
et  droite.  Vainement  on  nous  objectera  l'exemple  des  cartes 
géographiques*  Une  mappemonde  est  un  portrait  de  la  terre 
en  miniature,  mais  n'est  point  une  géographie;  de  même  que 
la' figure  d'une  plante  n'est  poipt  sa  description  ni  son  his^ 
toire*  Le  géographe ,  qui  fait  un  traité  sur  la  science  dont  il 
s'occupe,  est  obligé  de  décrire  successivement  les  différentes 
régions ,  et  de  les  présenter  ainsi  à  ses  lecteurs  dans,  un  ordre 
linéaire.    L'historien  n'a-t'-il  pas  aussi  à  retracer  des  événe«' 
mensi  multipliés  qui  ont  eu  lieu  simultanément  P  Cependant 
il  faut  bien  qu?illes  dispose  dans  un  ordre  linéaire  et  successif.^ 
Le  philosophe  lui«-méme  aperçoit  plusieurs  rapports  qui  se 
pressent  tous  à  la  fois  autour  du  point  qu'il  discute ,  et  il  ne 
peut  les  développer  que  l'un  après  Tautre* 
.ïl  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  la  comparaison  qu'on  veut 


S8o  INU 

établir  entre  une  carte  géographique  et  un  réseau  expri- 
mant les  affinités  des  êtres.   Nous  le  répétons,  la  carte  géo- 
graphique n'est  rien  autre  chose  qu'un  portrait  parfaitement 
ressemblant  :   le  réseau  est  une  analyse  ,  une   combinaison 
d'abstractions,  une  conception  plus  ou  moins  ingénieuse  de 
notre  esprit,   et  dont  le  type  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
la  nature.  Il  est  vrai  que  l'exécution  complète  et  parfaite  de 
la  méthode  rétîculaire,  si  elle  étoit  possible,  produiroit  aussi 
une  sorte  de  portrait  fait  avec  des  signes  de  pure  convention, 
ou  plutôt  une  description  écrite  en  caractères  hiéroglyphi- 
ques; mais,  dans  ce  cas,  le  réseau  serait  si  compliqué  qu'il 
seroit  inintetiigible ,  et  les  rapports  indiqués  seroient  si  mul- 
tipliés qu'on  n'en  rcmarqueroit  aucun.  D'ailleurs,  présenter 
l'image  ou  le  portrait  d'un  objet  matériel,  c*est  le  faire  con- 
noître  à  nos  yeux,   mais  non  point  à  notre  entendement. 
L'analyse  opérée  par  le  langage  est  le  meilleur  inoyen  de 
t;onvertir  cette  connoissance  empirique  ou  visuelle  en  une 
connoîssance  intellectuelle  et  scientifique.  Le  réseau  est  aussi  ^ 
comme  le  langage,  une  méthode  d'analyse;  mais  une  mauvaise 
méthode ,  parce  qu'elle  n'est  point  en  harmonie  avec  l'ordre 
de  nos  idées  et  les  formes  de  notre  intelligence.  Un  autre 
défaut  de  t;ette  méthode  d'analyse ,  c'est  qu'elle  a  besoin  elle- 
même  d'être  ' analysée  ;  ce  qui  la  rend  à  peu  près  inutile.  En 
effet ,  le  réseau  sera  d'autant  plus  compliqué  qu'il  sera  plus 
parfait ,  c'est-à-dire  qu'il   exprimera  un  plus  grand  nombre 
de  rapports;  mais,  pour  comprendre  ce  réseau  si  compliqué 
et  se  rendre  propres  les  notions   qu'il  exprime,  il  faudra 
l'expliquer,  le  développer,  l'analyser,  le  décomposer,  par 
un  discours,  ou  tout  au  mpins  par  une  suite  d'opérations 
mentales  :  et  ne  voyez- vous  pas  que  cette  nouveUe  analyse 
Indispensable  n'est  autre  chose  que  la  substitution  de  la  mé- 
thode linéaire  à  la  méthode  réticulaireP  Enfin,  et  sous  un 
autre  rapport  bien  évident,  le  réseau  le  plus  parfait  ne  pour- 
roît  jamais  dispenser  de  recourir  à  la  série  linéaire  ;  car,  pour 
écrire  dans  un  livre  l'histoire  ou  la  description  des  êtres,  il 
faut  bien  nécessairement  les  présenter  dans  tin  ordre  successif. 
Ainsi ,  la  disposition  réticulaire  ne  peut  se  passer  du  secours 
de  la  disposition  linéaire,  tandis  que  la  disposition  linéaire 
peut  se  passer  du  secours  de  la  disposition  réticulaire ,  comme 
nous  allons  bientôt  le  démontrer. 
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Nous  pourrions  approfondir  davantage  ce  sujet  important; 
car  les  argumens  se  présentent  en  foule  pour  réfuter  le  sys- 
tème dont  il  s^agit ,  et  nous  ne  sommes  embarrassé  que  du 
choix;  mais  nous  en  avons  assez  et  peut-être  trop  dit  pour 
établir  que  la  série  linéaire,  simple  et  droite,  est  la  meilleure 
et  la  plus  naturelle  de  toutes  les  dispositions  imaginables* 
Nous  disons  la  plus  naturelle  ,  parce  que ,  si  elle  n'est  pas 
entièrement  conforme  à  la  nature  des  objets  extérieurs  que 
nous  étudions,  elle  est  au  moins  parfaitement  conforme  à 
la  nature  de  notre  propre  entendement  qui  les  étudie. 

Four  terminer  cette  discussion ,  démontrons  que  les  défauts 
de  la  série  linéaire  peuvent  être  corrigés  ou  atténués  par 
deux  moyens ,  qu'il  faut  employer  concurremment.  Le  pre« 
mier  consiste  à  faire  un  choix  judicieux  entre  les  affinités 
des  genres  dont  on  combine  la  disposition.  Chaque  genre  a 
de  Taffînité  avec  plusieurs  autres  ;  mais  ces  affinités  sont 
presque  toujours  inégales ,  et  il  est  bien  rare  qu^on  n*en 
trouve  pas  deux  assez  prépondérantes  pour  fixer  la  place  du 
genre  dont  il  s'agit  entre  celui  qui  doit  le  précéder  et  celui 
qui  doit  le  suivre.  11  est  vrai  que  ces  combinaisons  partielles, 
faites  d'abord  séparément  pour  chaque  genre,  sont  souvent 
inconciliables  avec  la  disposition  générale  à  laquelle  il  faut 
définitivement  parvenir  :  c'est  alors  que  le  dassificateur  doit 
faire  preuve  de  talent  et  de  coanoissânces ,  en  opérant, 
avec  ménagement  et  sagacité,  des  concessions  réciproques 
entre  les  combinaisons  partielles  et  la  combinaison  géné^ 
raie ,  de  manière  à  sacrifier  le  moins  possible  les  premières 
à  la  seconde ,  et_la  seconde  aux  premières.  Le  second  moyen 
est  plus  facile  r  il  remédie  à  l'imperfection  du  premier,  et  il 
procure  tout  ce  qu'on  pourroit  obtenir  par  la  disposition 
réticulaire  la  plus  parfaite.  Ce  moyen  est  d'énoncer,  sous 
le  titre  de  chaque  genre,  avant  ou  après  sa  description, 
toutes  les  affinités  qui- n'ont  pas  pu  être  exprimées  par  la 
position  de  ce  genre  dans  la  série,  ainsi  que  les  degrés' de 
ces  affinités ,  et  la  nature  particulière  de  chacune  d'elles. 

VII.  On  jugera  sans  doute  que  toutes  les  considérations 
théoriques  que  nous  venons  d'exposer,  sont  déplacées  dan& 
un  article  de  Dictionnaire  destiné  à  offrir  la  liste  nominale 
des  genres  de  la  tribu  des  inulées.  Les  considérations  dont  il 
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8*agit  sont  extraites  d'un  discours  servant  d'introduction  k 
notre  tableau  général^  inédit,  de  la  classification  naturelle  des 
genres  de  Tordre  des  synanthérées.  Ce  tableau  y  trés-étendu  , 
doit  trouver  place  dans  le  Dictionnaire  ;  mais  quelques  mo« 
tifs  nous  engagent  à  le  diviser  en  plusieurs  articles ,  sous 
différens  titres.  Nos  considérations  préliminaires  dévoient 
être  admises  de  préférence  dans  le  premier  de  ces  articles, 
(H.  Oass.) 

INVERSE  [Anthère].  (BqL)  En  général ,  Tan th ère  est  atta* 
chée  de  manière  que  la  suture  de  ses  valves  regarde  le  cen- 
tre de  la  fleur  :  on  la  dit  adverse.  Mais  quelquefois  la  suture 
des  valves  est  tournée  vers  la  circonférence  de  la  fleur  (iri- 
dées ,  cueumis ,  etc.  )  :  alors  Tanthère  est  inverse. 

La  radicule  est  in vet^e, lorsqu'au  lieu  de  se  tourner  du 
cbié  du  hyle ,  elle  se  dirige  du  côté  diamétralement  opposé  ; 
on.cn  a  un  exemple  dans  Tacanthe. 

Les  stigmates  sont  inverses ,  lorsq n'étant  plusieurs  dans  une 
fleur,  chacun  d'eux  regarde  le  centre  de  la  fleifr,  au  lieu 
d'être  tourné  du  côté  des  étamines  (  renonculacées  ^  saxi* 
frages,  etc.).   (Mass.) 

INVISIBLE  [Radicdjle],  (BoL)  Dans  certaines  espèces, 
dans  la  fève ,  par  exemple  ,  la  radicule ,  la  plumule  et  même 
la  tigelle ,  sont  visibles  avant  la  germination  de  la  graine  ; 
dans  d'autres  (oignon ,  pin,  commeline,  etc.),  elles  sont  invi- 
sibles avant  la  germination,  (Mass.) 

INVOLUCRE,  INVOLUCELLE.  (Bot.)  Dans  une  ombelle 
composée ,  les  bractées  qui  forment  une  collerette  à  la  base 
de  l'ombelle  générale ,  portent  le  nom  d'involncre ,  et  celles 
qui  se  trouvent  à  la  base  des  ombelles  partielles  ou  ombel-' 
Iules ,  portent  le  nom  d'involucelles  ;  l'ombelle  de  la  carotte, 
par  exemple,  a  un  involucre  et  des  involucelles.  (Mass.) 

INVOLUTÉE  [Feuille].  (Bot.)  La  feuille ,  considérée  dans  le 
bouton ,  est  dite  involutée ,  lorsque  ses.  deux  bords  sont  roulés 
en  dedans  :  on  en  a  des  exemples  dans  le  chèvre-feuille ,  la 
violette,  le  poirier,  le  peuplier,  etc,  (Mass.) 

10.  {Entom,)  C'est  le  nom  latin  du  papillon  appelé  le 
paon  de  jour.   (CD.) 

lODATES.  (Chim,)  Combinaisons  salines  de;  l'acide  iodique 
avec  les  bases  salifiables. 
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Composition, 

loo  parties  diacide  iodique ,  contenant  34,201  parties 
d'oxîgéne ,  neutralisent  une  quantité  d'oxide  métallique  qui 
contient  4,84  parties  d'oxigène.  Donc  Toxigène  de  Facide  est  à 
celui  de  la  base  ::  5  :  i. 

Propriétés  génériques. 

L'eau  dissout  les  iodates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque ,  et  riodate  de  zinc  en  très-petite  quantité. 

Les  iodates  sont  insolubles  dans  l'alcool  d'une  densité,  de 
0,82.^ 

Le  chlore  ne  les  altère  pas. 

Les  acides  sulfurique  ,  nitrique  et  phosphorique ,  n'ont 
d'action  sur  eux  qu'autant  qu'ils  s'emparent  d'une  portion 
de  leur  base. 

A  la  chaleur  d'un  rouge  obscur  tous  les  iodates  sont  dé-^ 
composés.  Le  plus  grand  nombre  des  iodates  métalliques 
donnent  de  l'oxide  et  de  l'iode  :  quelques-uns  y  de  l'oxigène 
et  un  iodure. 

Plusieurs  iodates  fusent  sur  les  charbons  ardens;  celui 
d'ammoniaque  est  fulminant. 

Ils  sont  décomposés  par  l'acide  hydrochlorique ,  et  il  y  a 
dégagement  de  chlore,  formation  d'eau  et  d'acide  chlorio» 
dique  ioduré. 

L'acide  sulfureux ,  en  s' emparant  de  l'oxigène  de  l'acide 
iodique ,  met  l'iode  à  nu. 

L^acide  hydrosulfurique  en  sépare  l'iode. 

Préparation, 

On  prépare  l'iodate  d'ammoniaque  directement  en  neu- 
tralisant l'acide  iodique  par  l'ammoniaque. 

Les  iodates  de  potasse ,  de  soude ,  de  baryte  y  de  stron- 
tiane  et  de  chaux ,  s'obtiennent  par  le  procédé  décrit  au  mot 
Hydriopates.  Nous  ajouteront  ici  que  M.  Gay-Lussac  pens^ 
que  les  sels  se  forment  au  moment  même  où  l'iode  est  dis- 
sous par  ces  alcalis.  Il  fonde  son  opinion  sur  ce  qu'un  excès 
de  potasse ,  mis  avec  une  solution  mixte  ^'iodate  et  d'hydrio- 
date  de  potasse  neutres ,  produit  une  liqueur  semblable  à 
celle  qu'on  obtient  en  mettant  de  l'iode  dans  l'eau  de  potasse. 

Les  autres  iodates  s'obtiennent  en  mêlant  la  solution  des 


584  lOD 

îodates  de  potasse ,  de  soude  ou  d'ammoniaque ,  avec  la  solu- 
tion d'un  sel  contenant  la  base  que  l'on  veut  unir  à  l'acide 
iodique. 

C'est  à  M.  Gay-Lussac  que  nous  devons  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  ce  genre  de  sels. 

!•"  Skction,  Iodates  solubles^ 

Ipdate  d'ammoniaque* 

Il  cristallise  en  petits  grains. 

Il  détone  par  la  chaleur ,  en  répandant  une  foible  lumière 
violette. 

Lorsqu'on  le  décompose  par  la  chaleur,  on  obtient  de 
l'eau,  et  des  volumes  égaux  d'oxigène  et  d'azote;  ce  qui  doit 
être ,  puisqu'il  est  formé , 

.1        I   acide loo 

en  poids. . .  { 

1   ammoAifique^ 10,94 

oxigéne.i, 3^5 

en  volume   }  iode 1 

(  azote • 1 

ammoniaque...  ^•••i   ,    ,       , 

(   hydrogène ......  5 

lodate  dépotasse* 

Il  est  en  petits  cristaux  qui  se  groupent  sous  la  forme 
cubique. 

Il  est  inaltérable  à  Fair. 

100  parties  d'eau ,  à  14/4  degrés,  dissolvent  7,4$  partîea 
d'iodafe  de  potasse. 

Projeté  sur  les  charbons  ardens ,  il  fuse. 

Il  détone  légèrement  par  la  percussion  ,  quand  il  est  mêlé 
au  soufre. 

A  une  chaleur  rouge  il  se  réduit  en  oxigène ,  et  en  un 
1  odure  de  potassium  qui ,  avec  Teau-^  donne  une  dissolu tM>« 
d^hydriodate  de  potasse  neutre. 

Il  est  forn^é,  suivant  M.  Gay-Lussae,  de 
Acide..  ••^..   77,754  ......^   lOQ 

Potî^e...;..   22,246   •«.,,...    28,61* 

1 00  parties  d'iodate  4^  potasse  chauffées  donnent  donc 

f  7,410  iodure  de  potassium.  • .  r  ^^  * •  •  •  •  •       ,97 

(  potassium.  •••.,.•••.   1 8,475 
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c         .   ,          j     .  (  18,817  proviennent  de  l'acide, 

22,59  oxigene,  dont {    „      L  .  ,    , 

t   3,775  proviennent  de  la  potasse. 

Une  conséquence  de  cette  composition  de  Tiodate  de  po- 
tasse ,  c'est  que ,  quand  on  dissout  l'iode  dans  la  potasse  ,  il  se 
forme,  pour  100  parties  d'iodate,  407,381  d'hydriodate ,  qui 
contiennent  086,067  d'iodure  de  potassium,  c'est-à-dire, 
cinq  fois  plus  que  n'en  donnent  les  loo  parties  d'iodate  dis- 
tillées. 

L'iodate  de  potasse  ne  pourroit  pas  remplacer  avec  avan- 
tage le  nitre  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  ,  car 
la  quantité  de  gaz  qu'il  donne  est  à  celle  du  nitre  ::  1  :  3,3. 

L'iodate  de  potasse  est  susceptible  de  former  un  sous- 
iodate  cristallisable. 

On  sait  que  Facide  iodique  décompose  l'acide  hydriodique. 
Lorsque  ces  deux  acides  sont  unis  à  la  potasse ,  ils  ne  se  dé- 
composent plus ,  parce  que  l'affinité  de  la  base  pour  les 
acides  surmonte  celle  de  l'oxigène  pour  l'hydrogène  ;  mais 
elle  ne  les  surmonte  que  foiblemént  :  car,  en  faisant  passer 
un  courant  d'acide  carbonique  dans  la  solution  mixte  de 
l'hydriodate  et  de  l'iodate  de  potasse,  on  obtient  un  préci- 
pité d'iode ,  parce  que  l'afïînité  des  acides  est  asset  afifoiblie 
pour  qu'ils  se  décomposent  mutuellement;  et  cependant, 
lorsque  les  sels  sont  isolés ,  l'acide  carbonique  ne  les  altère  pas. 

îodate  de  soude. 

Il  cristallise  en  petits  grains  qui  paroissent  cubiques,  ou 
en  petits  prismes  qui  sont  ordinairement  réunis  en  houppe* 

Il  fuse  sur  les  charbons  comme  le  nitre. 

100  parties  d'eau ,  à  14'/^  degrés,  en  dissolvent  7,3. 

Il  ne  contient  pas  d'eau  de  cristallisation. 

Le  mélange  de  ce  sel  et  de  soufre  détone  légèrement  par 
la  percussion. 

Il  contient, 

Oxigène. 24,432 

lodure  de  sodium 75,568. 

A  la  distillation  il  laisse  dégager  avec  son  oxigène  une 
petite  quantité  d'iode  :  c'est  pourquoi  le  résidu  forme  avec 
l'eau  un  hydriodate  légèrement  alcalin. 

Il  existe  un  sons-ibdate  de  soude  qui  cristallise  en  petites 
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aiguilles  soyeuses  réunies  en  houppe ,  lorsqu^on  le  prépare 
avec  de  Fiodate  neutre  et  de  la  soude. 

3.'  Section,  lodales  insolubles  ou  peu  solubles* 

Jodate  de  baryte. 

Il  est  pulvérulent ,  incolore  et  pesant, 
loo  parties  d'eau  en  ont  dissous  0,16  à  100 
—        —        —        —  o,o3  à     18. 

Il  ne  fuse  pas  sur  les  charbons  ardens ,  ce  qui  tient  à  deuic 
causes  .*  1.*  à  ce  qu'il  ne  donne  pas  autant  d'oxigène  par  la 
chaleur  que  Tiodate  de  potasse  ;  2.^  et  surtout  à  ce  que,  lé  sel 
ne  se  fondant  pas,  le  contact  du  charbon  avec  Toxigéne  qui 
se  dégage  est  très-limité. 

Lors  même  qu'il  a  été  séché  à  100^,  il  donne  de  Teau  à 
la  distillation,  ce  qui  prouve  qu'il  contient  de  l'eau  de  cris- 
tallisation; après  ce  produit  on  obtient  del'oxigènc,  de  l'iode 
et  de  la  baryte  sensiblement  pure  ou  simplement  hydratée. 

Acide 100 

Baryte 46, 34.  (  Gay-Lussac.  ) 

lodate  de  strontiane. 

Il  paroît  cristalliser  en  octaèdres.  Il  laisse  dégager  de  l'eau 
de  cristallisation  avant  de  sct  décomposer  par  le  feu.  U  se 
comporte  d'ailleurs  comme  le  précédent. 

100  parties  d'eau  en  dissolvent  0,73  à  100 

—        —        —        —  0,54  à     i5. 

lodate  de  chaux,  . 

Il  est  pulvérulent;  il  cristallise  en  prismes  quadrangulaîres , 
en  se  déposant  d'une  solution  d'hydriodate  ou  d'hydrochlo« 
rate  de  chaux. 

100  parties  d'eau  en  dissolvent  0,9^  à  100 
—         ' —         —         —  0,22  à     18. 

Il  paroît  contenir  o,o3  d'eau  de  cristallisattion  ;  il  se  com- 
porte au  feu  comme  \e&  deux  derniers. 

lodate  de  une, 

U  est  très -peu  soluble  dans  l'eau;  il  fuse  légèrement  sur 
les  charbons. 

lodate  d'argent* 

U  est. blanc 9  insoluble  dans  l'eau ,  trèvsoluble  dans^  ram- 
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monîacfue  ;  en  quoi  il  diffère  de  Fhydriodate ,  qiii  ne  s'y  dis- 
sout pas. 

L'acide  sulfureux ,  versé  dans  la  solution  ammoniacale ,  en 
précipite  dé  l'iodure  d'argent, 

Jodates  de  plomh,  de  protoxide  de  mercure,   de  peroxide  de  fer, 

de  bismuth,   de  deu'oxide  de  cuivre. 

Ils  sont  blancs,  et  solublcs  dans  les  acides. 

L'iodate  de  potasse  ne  précipite  ni  les  sels  de  peroxide 
de  mercure ,  ni  ceux  de  manganèse. 
"^    Il  n'existe  pas  d'iodates  iodurés.  (Ch.) 

IODE.  (Chim,)  Nom  donné  par  M.  Gay-Lussac  à  un  corps 
simple,  qui  est  électro-négatif  dans  la  plupart  de  ses  combi- 
naisons, et  qui  se  réduit  en  une  vapear  d'une  belle  couleur 
violette.  C'est  cette  propriété  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'iode  ;  iode  dérive  de  taS^ç ,  violet. 

Propriétés  physiques. 

L'iode ,  à  la  température  ordinaire ,  est  solide ,  d'un  gris 
noir  ;  à  17  degrés  sa  densité  est  de  4,548. 

Il  se  liquéfie  à  107  degrés,  et  entre  en  ébuUition  de  175  à 
180.  Sa  vapeur  est  violette,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  la 
densité  de  cette  vapeur,  calculée,  est  de  8,696. 

L'iode ,  mis  sur  la  peau ,  y  fait  une  tache  jaune-brune  très- 
foncée,  qui  finit  par  se  dissiper  a  l'air.  Il  a  une  saveur  très- 
acre,  et  une  odeur  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du 
chlore  étendu  d'^au* 

Il  ne  paroît  pas  conducteur  de  l'électricité;  car,  M.  Gay* 
Lussac  en  ayant  mis  un  très- petit  morceau  dans  une  chaîne 
galvanique,  la  décomposition  de  l'eau,  qui  se faisoit aupara- 
vant ,  cessa  tout  à  coup. 

Il  se  présente  sous  des  formes  variées  :  tantôt  il  ^%i  en 
masses  lamelleuses,  ayant  nn  aspect  gras  dans  les  parties 
qu'on  vient  de  mettre  à  découvert  ;  tx^ntôt  il  est  en  paillettes 
micacées  ;  enfin ,  il  -cristallise  en  lames  rhomboïdales ,  très- 
brillantes  et  très-larges ,  puis  en  octaèdres  alongés. 

Propriétés  chimiques. 

Iode  et  corps  simple. 
Il  n'éprouve  aucune  action  de  la  part  de  l'oxigène  avec 
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lequel  on  le  met  en  contact ,  soit  quW  le  chauffe ,  soît 
qu'on  ne  le  chauffe  pas  ;  mais ,  s'il  rencontre  Toxigène ,  au 
moment  où  celui-ci  cesse  de  faire  partie  de  quelques  com- 
binaisons, il  pourra  s^y  unir  en  une  proportion  définie,  et 
donner  naissance  à  Vacide  iodique  (voyez  Iodique,  acide). 

Le  chlore  s'unit  à  Fiode  avec  une  grande  facilité  :  il  pro- 
duit Vacide  chloriodique ,  qui  peut,  en  se  combinant  avec  de 
l'iode,  former  l'acide  ch/oriodi^ue  iWur^  (voyez  tom.  IX.,  p.  oc). 

L'iode  ne  s*unit  pas  à  l'azote  libre  ;  mais  il  est  susceptible 
de  s'y  combiner ,  quand  celui-ci  est  à  l'état  naissant. 

L'iode  peut  se  dissoudre  dans  le  phosphore  en  un  grand 
nombre  de  proportions  :  pendant  que  la  combinaison  s'o- 
père ,  il  s&  dégage  delà  chaleur  qui  n'est  point  accompagnée 
de  lumière. 

L'iode  s'unit  au  soufre  directement. 

Il  ne  se  combine  ni  au  bore  ni  au  carbone. 

Il  s'unit  à  l'hydrogène,  lorsque  les  deux  corps  sont  exposés 
aune  chaleur  rouge:  il  en  résulte  l'acide  hydriodique  (voyez 
Hydriodique   (acide). 

L'iode  que  l'on  fait  passer  sur  le  potassium  chauffé  dans 
un  tube  de  verre,  s'y  combine,  en  dégageant  une  lumière 
qui  paroit  violette  au  travers  de  la  vapeur  de  l'iode  qui  n'est 
pas  absorbé  par  le  métal. 

L'iode  se  combine  également  au  sodium. 

Il  se  combine,  aune  température  peu  élevée,  avec  le  zinc, 
le  fer ,  Tétain ,  l'antimoine ,  le  cuivre ,  le  plomb  ,  le  bismuth , 
le  mercure ,  l'argent ,  etc.  ;  avec  le  mercure  il  forme  deux 
combinaisons  définies. 

Les  combinaisons  de  l'iode  avec  les  métaux  se  font,  en  gé- 
néral ,  facilement  à  une  température  peu  élevée  :  il  se  dé- 
gage de  la  chaleur  et  très-rarement  de  la  lumière. 

action  de  Fiode  sur  les  corps  oxigénés ,  F  eau  exceptée. 

L'iode  n'a  pas  d'action  sur  les  acides  nitrique,  sulfurique, 
phosphorique,  carbonique,  borique,  ni  sur  la  silice;  il  n'en 
a  pas  sur  les  acides  sulfureux ,  nitreux  secs. 

Au  rouge  obscur  il  décompose  les  oxides  de  potassium, 
de  sodium,  de  plomb  et  de  bismuth.  L*oxigène  se  dégage^ 
et  l'iode  se  combine  au  métal  réduit. 
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A  cette  température  Tiode  décompose  les  sous-carbonates 
de  potasse  et  de  soude  ;  il  se  dégage  i  volume  d'oxigèoe 
contre  2  d'acide  carbonique,  et  le  métal  complètement  ré- 
duit forme  un  iodure. 

L'iode  exerce  une  action  moins  forte  sur  les  protoxides 
d'étain  et  de  cuivre.  Quand  ces  corps  sont  en  contact  à 
chaud,  il  ne  se  dégage  pas  d'oxigène,  par  la  raison  que 
celui-ci  se  concentre  sur  la  moitié  du  métal  pour  former  un 
peroxide ,  tandis  que  Tautre  moitié  forme  un  iodure. 

L*iode  que  Ton  fait  passer  sur  de  la  chaux,  de  la  stron- 
tiane  et  de  la  baryte ,  s  y  combine  sans  dégager  d'oxigène. 
Il  forme  avec  ces  bases  des  sous-iodures  d'oxides.  Ces  iodures 
d'oxides  sont  les  seuls  qui  puissent  subsister  à  une  tempéra- 
ture rouge. 

jiction  de  F  iode  sur  les  corps  hydrogénés  non  organiques. 

L'eau  dissout  0,007  de  son  poids  d'iode  ;  la  solution  est 
jaune.  Si  on  la  chaufife  jusqu'à  la  faire  bouillir,  elle  se  dé- 
colore ;  on  trouve  alors  dans  Teau  des  acides  hydriodique 
et  iodîque  :  la  présence  du  premier  est  indiquée  par  le  pré- 
cipité d'iode ,  qui  se  fait  lorsqu  on  y  mêle  du  chlore;  la  pré* 
«ence  du  second ,  par  le  précipité  d'iode  qu'on  obtient  lors- 
que, après  l'avoir  neutralisé  par  l'ammoniaque  et  l'avoir  con- 
centré^ on  y  mêle  de  l'acide  sulfureux* 

M«  Gay-Lussac  pense  qu'il  est  probable  que  l'iode  ne  se 
dissout  dans  l'eau'  que  par  l'intermède  de  l'acide  hydrio- 
dique^ qui  se  forme  en  même  temps  que  la  dissolution  a 
lieu ,  et  que,  si  Ton  peut  décolorer  cette  dissolution,  en  en 
chassant  l'iode  qui  n'e^t  pas  acidifié,  soit  en  l'exposant  à  la 
lumière  du  soleil ,  soit  en  l'exposant  à  la  chaleur,  tandis  qu'on 
ne  peut  pas  décolorer  Facide  hydriodique  iodure ,. cela  tient  à 
ce  que,  dans  le  premier  liquide,  l'afËnité  de  l'acide  hydrio- 
dique pour  l'iode  est  diminuée  par  la  présence  de  l'acide 
iodique  qui  s'est  formé  en  même  temps  que  le  premier 
acide.  La  décomposition  de  l'eau  par  l'iode  doit  toujours 
être  peu  considérable  ;,  eu  égard  au  poids  du  liquide,  parla 
raison  que,  quand  les  acides  hydriodique  et  iodique  sont 
concentrés,  ils  se  réduisent  en  eau  et  en  iode. 

L'iode  parolt  susceptible  de  s'unir  avec  l'hydrogène  per- 
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carburé,  lorsqu'on  fait  passer  Téther  hydrîodique  daiîs  uti 
tube  de  verre  rouge  de  feu.  (Voyez  tome  XV,  p.  473.) 

M.  Thomson  prétend  que  Fiode  décompose  l'hydrogène 
perphosphuré  ,  en  s*emparant  de  son  phosphore  ,  et  en  met- 
tant l'hydrogène  en  liberté. 

L'iode  décompose  le  gaz  hydrosulfurîque  :  il  se  produit 
de  l'acide  hydriodique.  La  décomposition  a  lieu  lorsque 
l'acide  hydrosulfurique  est  dissous  dans  l'^au. 

L'iode  absorbe  le  gaz  ammoniaque:  il  en  résulte  un  liquide 
d'abord  visqueux,  très-éclatant  et  d'un  brun  noir,  qui  perd 
ensuite  de  son  éclat  et  de  sa  viscosité  en  absorbant  de  nou^ 
Veaux  gaz.  Il  ne  se  dégage  rien  pendant  la  formation  de  ce 
composé,  qui  est  un  véritable  iodure  d'ammoniaque.  Lors-* 
qu'on  le  met  dans  l'eau ,  une  portion  d'ammoniaque  est 
décomposée  :  ses  élémens  s'unissent  à  l'iode;  ils  forment  de 
l'acide  hydriodique  qui  reste  dans  la  liqueur  combiné  à 
l'ammoniaque  iudécomposée ,  et  de  l'iodure  d'azote  qui  se 
dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  noire.  (Voyez  tome  III, 
Suppl. ,  p.  164.) 

*  Si  nous  admettons  qu'il  y  ait  1  volume  d'ammoniaque 
décomposé,  on  aura  iV,  volume  d'hydrogène  qui,  en  s*unis» 
sant  à  1%  volume  d'iode,  produiront  3  volumes  de  gaz  hy- 
driodique, qui  satureront  3  volumes  de  gaz  ammoniaque; 
en  second  lieu ,  y^  volume  d'azote  qui  s'unira  à  1  V^  d'iode  : 
d'où  il  suit  que,  sur  la  quantité  d'ammoniaque  qui  prend 
"part  à  l'action  de  l'iqde,  il  y  en  a  '/^  qui  est  décomposé. 

Action  de  Viode  sur  les  corps  çxigénés  humides* 

A  une  température  basse  ,  l'iode  mis  dans  de  l'eau  con- 
tenant de  l'acide  sulfureux  détermine  une  décomposition 
d'eau  :  il  en  résulte  de  l'acide  sulfuriqué  et  de  l'acide  hydrio* 
dique.  Si  Ton  exposoit  les  corps  à  l'action  de  la  chaleur,  il 
arriveroît  un  moment  où  l'acide  sulfuriqué  réduiroit  l'acide 
hydriodique  en  eau  et  en  iode ,  en  cédant  le  tiers  de  son 
oxigène. 

L'acide  arsénieux,  l'hydrochlorate  de  profoxide  d'étain, 
les  sulfites,  les  hyposulfites,  mis  en  contact  avec  de  l'eau 
et  de  l'iode,  s'oxigènent  aux  dépens  de  l'eau,  tandis  que 
l'iode  passe  à  l'état  d'acide  hydriodique. 
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Lorsqu'on  verse  de  l'eau  de  potasse  concentrée  sur  14o4e9 
cehii-ci  est  dissous  avec  rapidité.  La  liqueur  dépose  une 
matière  blanche,  grenue,  qui  est  de  Piodate  de  potasse,  et 
retient  de  l'hydriodate  de  potasse  ou  del'iodure  de  potassium, 
suivant  qu'on  admet  que  l'oxigénation  de  l'iode  s'est  faite  aux 
dépens  de  f  eau  ,  ou  bien  aux  dépens  d'une  portion  de  la  po- 
tasse. Nous  adopterons  la  première  opinion.  Suivant  que  c'est 
l'alcali  qui  domine  ou  l'iode ,  la  couleur  de  la  liqueur  est  le 
jaune-orangé  ou  le  rouge-brun  très-foncé.  Dans  ce  dernier 
cas  c'est  l'hydriodate  qui  tient  de  l'iode  en  dissolution,  et 
malgré  cela  il  y  a  un  excès  sensible  d'alcali.  11  paroît  que, 
quand  la  liqueur  est  saturée  d'iode,  et  qu'elle'  est  assez  éten- 
due pour  ne  pas  laisser  précipiter  d'iodate ,  elle  contient 
une  quantité  d'iode  à  l'état  de  dissolution  égale  à  celle  qui 
a  été  acidifiée  par  les  deux  élémens  de  l'eau. 

L'eau  de  soude  se  conduit  comme  celle  de  potasse. 

Il  en  est  de  même  des  eaux  de  chaux,  de  strontiane  et 
de  baryte..  La  seule  différence  qu'on  observe,  c'est. que  leurs 
iodates,  étant  très-peu  solubles,  se  précipitent  :  c'est  pour- 
quoi on  peut  obtenir  par  ce  moyen  les  iodates  de  ces  bases 
à  l'état  de  pureté.      / 

Lorsque  la  magnésie  est  mise  avec  de  l'eau  et  de  l'iode, 
il  y  a  pareillement  formation  d'un  hydriodate  et  d'un  iodate. 

Les  oxides  qui,  comme  ceux  de  zinc  et  de  fer,  tiennent 
beaucoup  à  Foxigène ,  sans  posséder  une  aussi  grande  alca- 
linité que  les  bases  précédentes ,  ne  déterminent  pas  la  dé- 
composition de  Teau  par  l'iode. 

Les  oxides  qui  tiennent  peu  à  l'oxîgène  ,  tels  que  les 
peroxides  de  mercure  et  d'or,  ne  déterminent  pas  la  décom- 
position de  l'eau  ,  mais  sont  eux-mêmes  en  partie  décomposés 
par  l'iode.  Aussi  ,  en  exposant  le  peroxide  de  mercure , 
comme  l'a  fait  M.  Colin,  à  une  température  de  60  à  loo  de- 
grés, dans  de  l'eau  où  il  y  a  de  l'iode,  une  portion  d'oxide 
cède  son  oxigène  k  une  portion  d'iode  :  il  en  résulte  du 
surîodate  de  mercure  qui  reste  en  dissolution  ,*  et  du  sous- 
iodate  insoluble  ;  en  même  temps  le  mercure  réduit  forme 
un  iodure  rouge  avec  la  portion  d'iode  qui  ne  s'est  pas  aci- 
difiée. L'oxide  d'or  produit,  dans  les  mêmes  circonstances, 
du  suriodate  d'or  soluble;  mais  l'or  qui  a  été  réduit  ne  forme 
pas  d'iodure. 
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jdction  de  FioJe  sur  les  matières  organiques  en  générai* 

MM»  Colin  et  H.  Gaultier  de  Claubry  sont  les  seuls  chimistes 
qui  aient  examiné  d'une  manière  générale  Faction  de  Fiode 
sur  les  matières  végétales  et  animales.  Ils  sont  arrivés  aux 
^sultats  suivans. 

a.*  Iode,  et  substances  organiques  formées  de  carbone ^  d^hydro- 
gène  et  d'une  portion  d^oxigène  plus  grande  que  celle  nécessaire 
pour  convertir  l^hydrogène  en  eau, 

A  froid  il  n'y  a  pas  d'action.  A  une  température  suffisante 
pour  décomposer  la  matière  organique ,  il  se  produit  de  Ta- 
cide  hydriodique. 

Si  Ton  fait  bouillir  le  mélange  des  corps  dans  l'eau ,  il  se 
dégage  de  la  vapeur  d'iode ,  et  si  la  matière  organique  est 
soluble,  elle  est  dissoute  sans  éprouver  d'altération. 

2.^  Iode,  et  substances  organiques  formées  de  carbone,  d'oxigène 
et  d'une  quantité  d'hydrogène  plus  grande  que  celle  nécessaire 
pour  convertir  l'oxigène  en  eau, 

A  la  température  ordinaire,  ainsi  qu'à  loo  degrés,  il  se 
forme  de  l'acide  hydriodique ,  qu'on  sépare  au  moyen  de 
l'eau.  Tel  est  le  résultat  qu'on  obtient  en  traitant  par  l'iode 
ie  camphre,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  l'alcool,  l'éther  et 
les  graisses  animales. 

5.*  Iode,  et  substances  végétales  formées  de  carbone ,  plus  d'oxigène 
et  d'hydrogène  dans  la  proportion  qui  constitue  l'eau, 

A  froid ,  il  y  a  formation  de  composés  plus  ou  moins  colorés, 
dont  l'eau  bouillante  ne  dégage  pas  d'iode  ou  n'en  dégage  • 
qu'une  portion;  à   loo  degrés  il  ne  se  produit  pas  d'acide 
hydriodique ,  mais  il  se  forme  à  la  température  où  la  subs- 
tance organique  peut  se  décomposer. 

L'iode  s'unit  à  l'amidon  en  deux  proportions.  La  combi- 
naison neutre  est  bleue;  celle  avec  excès  d'amidon  est  blanche: 
on  peut  la  considérer  comme  un  sous-iodure.  Nous  allons 
exposer  ses  propriétés ,  par  la  raison  que  nous  ne  Tavons  pas 
fait  en  traitant  de  l'amidon. 

On  obtient  Viodure  d'amidon  en  triturant  de  l'amidpn  sec 
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provenant  du  blé  avec  un  excès  d'iode  également  sec.  Le 
mélange  devient  noir  :  on  le  dissout  dans  la  potasse  ;  on  sa- 
ture Talcali  par  un  acide  végétal  :  Piodure  se  précipite.  Le 
salep,  l'empois,  le  mucilage  de  racine  de  guimauve,  l'ami- 
don de  pommes  de  terre ,  se  comportent  comme  l'amidon 
du  blé. 

L'iodure  d'amidon  est  soluble  dans  l'eau  froide  :  la  disso- 
lution est  violette  ;  elle  passe  au  bleu  quand  on  y  met  de 
l'iode.  Si  on  la  fait  bouillir,  tout  l'iode  qui  est  en  excès  3 
la  composition  du  sous-iodure  se  dégage  :  il  reste  du  sous- 
iodure  blanc  dans  la  liqueur.  Sr  on  fait  évaporer  cette  der- 
nière, on  obtient  un  résidu  un  peu  jaunâtre,  qui  devient 
bleu  par  l'addition  de  l'iode. 

L'acide  nitrique  étendu  ,  l'acide  sulfurique  très-concentré , 
l'acide  hydrochlorique ,  le  chlore,  versés  dans  la  solution  de 
sous-iodure  d'amidon,  font'passer  la  couleur  du  liquide  au 
bleu,  parce  qu'ils  mettent  à  nu  de  l'iodure  neutre,  en  se 
combinant  avec  l'excès  d'amidon ,  ou  bien  en  l'altérant. 

L'acide  nitrique  concentré  décompose  l'iodure  d'amidon 
en  altérant  ce  dernier. 

L'acide  sulfureux  liquide  en  précipite  l'amidon ,  et  il  y 
a  en  même  temps  de  l'eaù  décomposée  ;  son  oxigène  convertit 
l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  et  son  hydrogène  con- 
vertit l'iode  en  acide  hydriodique. 

L^acide  hydrosulfurique  le  décompose  ;  l'amidon  et  le 
soufre  sont  précipités,  tandis  que  l'hydrogène  de  Tacide  s'unit 
à  l'iode. 

La  potasse,  la  soude  dissolvent  l'iodure  d'amidon.  MlVf. 
Colin  et  Gaultier  Considèrent  cette  dissolution  comme  un 
composé  de  sous-iodure  d'amidon  ,  d'iode  et  de  potasse. 

A  froid  ,'  l'alcool  convertit  l'iodure  en  sous-iodure.  A  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  celui  où  il  entre  en  ébullition ,  it 
sépare  tout  l'iode  de  l'amidon,  en  le  convertissant  en  acide 
hydriodique.  Un  corps  huileux  ajouté  à  l'alcool  accélère  là 
décomposition  du  sous-iodure. 

*  A  ces  faits  nous  ajouterons  que  Fiode  agit  sur  les  réactifs 
colorés,  humides,  de  nature  végétale  ,  à  la  manière  du 
chlore;  il  en  détruit  la  couleur,  parce  que  sans  doute  il  y  a 
une  décomposition  d'eau  :  l'oxigène  de  celle-ci  se  porte  sur  le 
23.  38 
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carbone  et  rhjdragéne  de  la  matière  organique ,  tandis  qoe 
son  hydrogène  s*unit  à  Fiode. 

Etat  naturel  de  fiode. 

Ce  corps  existe  dans  un  grand  nombre  de  fucus.  Suivant 
M.  Gaultier  de  Claubry,  il  y  est  à  l'état  d'acide  hydrio- 
dique,  uni  à  la  potasse  et  &  la  soude.  M.  Fîfe  l'a  trouvé  dans 
les  éponges. 

Préparation. 

Apre»  avoir  incinéré  des  espèces  de  fucus  qui  contiennent 
de  riode,  on  lessive  la  cendre  ;  on  fait  concentrer  le  lavage, 
et ,  en  l'abandonnant  à  lui-même ,  on  Fépuise  de  tout  ce  qu'il 
contient  de  matières  cristallisables  :  l'eau-mère  ainsi  obtenue 
renferme  des  faydriodates  de  potasse  et  de  soude.  On  la  met 
dans  une  cornue  tubulée  à  laquelle  on  a  adapté  une  alonge 
et  un  récipient  tubul^^.  On  verse  peu  à  peu  dans  la  cornue 
de  l'acide  sulfurique  concentré  et  en  excès  :  une  portion  de 
cet  acide  s'unit  à  la  potasse  et  à  la  soude ,  tandis  que  celle 
qui  ne  s  y  combine  point,  passe  en  partie  à  l'état  d'acide 
sulfureux ,  parce  qu'elle  cède  de  l'oxigène  à  l'hydrogène  de 
l'aeide  hydriodiquc.  De  cette  réaction  résulte  de  l'iode  qui 
passe  dans  le  récipient  avec  de  la  vapeur  d'eau,  lorsqu'on 
vient  à  porter  à  l'ébullition  le  liquide  contenu  dans  la  cor- 
nue. 11  se  volatilise ,  outre  l'iode  et  Teau ,  de  l'acide  sulfu- 
reux et  de  l'acide  hydrochlorique  :  ce  dernier  provient  de% 
chlorures  qui  n'ont  pas  été  séparés  par  les  crbtallisations  aux- 
quelles on  a  soumis  les  lavages  des  cendres  de  fucus.  On  lave 
l'iode,  puis  on  le  distille  avec  de  l'eau  de  potasse  foible. 
Par  ce  moyen  on  l'obtient  sous  la  forme  de  lames  brillantes 
comme  le  carbure  de  fer.  il  ne  s'agit  plus  que  de  lesécher^ 
on  y  parvient  en  le  pressant  entre  des  papiers  ioseph ,  jusqu'à 
ce  qu'il  cesse  de  les  mouiller:  on  l'introduit  ensuite  dans  une 
cloche  de  verre  fermée  par  un  bout^  o,à  on  le  foule  avec 
Un  tube  de  verre,  puis  on  le  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
fondu. 

M.  Wollaston  a  proposé  d'ajouter  du  peroxide  de  manga- 
nèse ^  après  qu'on  a  saturé  les  bases  des  hydrîodates  par  Fa- 
cide  sulfurique.  L'oxide ,  en  cédant  une  portion  de  son  oxigène 
k  Facide  hydriodique  devenu  libre,  forme  dei'eau.»  et  met 
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liinsi  l'iode  à  nu*  L'oxide  de  manganèse,  qui  a  perdu  do  Foxii 
gène  9  s'unit  à  l'acide  sulfurique  qui  est  en  excès* 

Les  eaux^mères  des  lessives  de  cendres  de,  fucus  que  Ton 
trouve  à  Paris,  dans  le  cozumeree,  sous  le  nom  d^eauxtrmèrcg 
de  soude  de  varech,  contiennent  ordinairement  du  nitrate  de 
potasse  et  une  quantité  très-notable  de  chlorures.  C'es^  pous 
cette  raison  que,  quand  on  y  verse  4^  Tacide  sulfurique  con- 
centré, il  y  a  une  vive  eServeseeoce,  occasionée  suxtaut  par 
du  chlore  et  de  Facide  nitreux* 

Histoire*, 

m 

Cest  en  France  que  Tiode  a  été  trouvé  dans  I9  sot/de  do 
^areck.  M.  Courtois ,  auteur  de  cette  découverte ,  après 
l'avoir  tenue  secrète  pendant  plusieurs  années ,  la  commu* 
niqua,  au  commencement  de  1812,  à  MM.  Clément  et 
Désormes,  qui  rannoncéreut  publiquement  à  Tlnstitut,  le 
29  Noventbre  181 3,  dans  uqe  note  composée  de  leurs  pro- 
pres observations  et  de  celles  de  M.  Courtois.  Dans  la  séance 
du  6  Décembre,  M.  Gay-Lussac,  qui  avoit  reçu  quelques 
jours  auparavant  de  M.  Clément  une  certaine  quantité 
d'iode,  avec  l'invitation  de  l'examiner  d'une  manière  spé« 
claie  ,  lut  un  mémoire  dans  lequel  il  établissoit  les  rap- 
ports qu'il  avoit  avec  le  chlore ,  et  proposoit  de  lui  donner 
^le  nom  qu'il  porte  dopais  <:ette  époque.  Lea  mpfifQfih^fOBm 
que  M.  Gây-Lussac  avoit  faits,  fureat  pl^iç^mc^  cpjfûffmé» 
par  M.  H.  Davy,  qui  se  trouvoit  alors  a  Paris,  et  qv»i  c^n-r 
signa  ses  observations  dans  une  lettre  daiée  du  1 1  D^ei^bre , 
qui  fut  lue  à  l'Institut  le  i5  du  même  m^pis.  ]ëq^ii,  d^f]$  le 
mois  d'Août  1814,  M.  Gay«*Lussaç  lut  un  méménrç  à  l'Inlti- 
tut ,  où  il  assigna  déûiûtîvement  le  rang  qu^  l'iode  dfMt 
occuper  d^ns  le  système  chimique  des  corps  simples*'  Ilfi^ 
voir  que  ses  propriétés  le  rangeoient  entre  le  chlore  et  le 
soufre  ;  que  l'azote  devoit  être  placé  à  la  jsuite  de  ce  dif^nier,, 
à  cause  de  la  ressemblance  qui  existe  ex^tre  l'acitl^  sîj^ci^u^  et 
les  acides  indique  et  chlorique  ,  soit  par  la  facilité  ay^  la* 
quelle  ces  trois  acides  cèdent  leux  oxîgèii^ ,  soit  ^x  leur 
composition,  qui  est  telle  que,  pour  1  volume  de  ctblore  i 
d'iode  et  d'azote ,  il  y  a  2%  volumes  d'oxigène«  Il  At  yoi/:  en* 
core  que,  si  quelques  ipda tes  se  rapprochent  eçtièjrfin^idçÂ 
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chlorates  ,  la  plupart  ont  plus  d^analogie  arec  les  sulfates , 
et  que  les  sulfures ,  les  iodures  et  les  chlorures  se  compor-' 
tent  de  la  même  manière  avec  Feau  ;  enfin ,  que  Faction  du 
soufre  et  du  chlore  sur  les  oxzdes,  avec  ou  sans  le  concours 
de  Feau,  est  semblable  k  celle  que  Fiode  exerce  sur  les 
inêmes  composés. 

C'est  du  travail  de  M.  Gay-Lussac  que  nous  avons  em- 
j^runté  presque  toute  la  matière  de  cet  article.  (Ch.) 

lO-DIEB.  {Ornith,)  L'oiseau  que  David  Crantz  désigne 
sous  ce  nom  dans  son  histoire  du  Groenland ,  publiée  en  alle- 
mand ,  et  qui  est  nommé  io^fugl  par  Fontoppidan ,  tom.  2 , 
pag.  ii3  ,  est  le  labbe  à  longue  queue,  larus  stercorarius ,  Linn. 
(Ch.  D.) 

ÏODIQUE.  (  Ckim, }  Combinaison  acide  de  Fiode  avec 
Fôxigène. 

Composition*    • 

Poids.  Tolume. 

f'^'eine 3.,9.7 ^%    |   Cay-Lussac. 

Iode 1 00  1        ) 

La  quantité d'oxigène  est  le  multiple  parS  de  la  première 
Quantité  qui  peut  s'unir  à  Fiode. 

Propriétés, 

Il  est  solide  quand  il  est  anhydre,  incolore  et  demi -trans- 
parent. Sa  densité  est  supérieure  à  celle  de  Facide  sulfurique 
hydraté»  ... 

Il  est  inodore  ;  sa  savetir  est  très^aîgre  et  astringente. 

Il  rougît  la  teinture  de  tournesol,  et  finît  par  la  détruire. 

Il  est  légèrement  déliquescent  dans  un  air  humide.  Sa  so- 
lution dans  Feau  est  susceptible  d'être  concentrée  en  sirop , 
et  dans  cet  état  elle  peut  être  réduite  en  une  matière  pâteuse , 
q\ii  paroit  être  un  hydrate  !  cette  matière,  chauffée  davan- 
tage, perd  la  totalité  de  son  e^ti  >  sans  que  Facide  soit  altéré. 

Il  forme  des  sels  dont  la  plupart  sont  insolubles  à  Fétat 
neutre. 

L'acide  iodique  précipite  les  nitrates  de  plomb  et  de 
mercure. 

L^s  acides  sulfurique,  phosphorique,  nitrique,  forment 
Avec  lui  des  composés  cristallisables.  Si,  dans  une  solution 
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diacide  iodique  -  concentrée  et  chaude,  on  verse  goutte  s 
goutte  de  Facidc  sulfurique  ,  les  deux  acides  s'unissent,  et 
leur  combinaison  se  précipite.  '  Ce  précipité ,  fondu  avec 
précaution,  est  susceptible  de  cristalliser,  par  le  refroidis- 
ornent ,  en  cristaux-  rbomboïdaux  d'une  couleur  jaune-pàle, 
qui  peuvent  êtï;e  volatilisés  sans  altération ,  lorsqu'on  ne  leê 
chauffe  pas  brusquement.  Dans  lé  cas  où  la  chaleur  est  trop 
forte,  une  partie  ;  se  sublime,  et  une  autre  est  réduite  en 
acide  sulfurique,  en  iode  et  en  oxigène. 

L'acide  iodique  forme  avec  l'acide  phosphorique  hydraté 
un  composé  solide ,  >aune ,  incristallisable.  On  peut  encore 
obtenir  un  composé,  en  mettant  l'acide  iodique  dans  l'acide 
phosphoreux,  et  faisant  chauffer  :  alors  une  portion  du  pre- 
mier acide  cède  son  oxigène  à  l'acide  phosphoreux,  pi  le 
convertit  en  acijde  phosphorique  ;  l'iode  désoxigéné  se  vola- 
tilise, et  la  partie  d'acide  iodique  non  décomposée  s'unit  à 
J'acide  phosphorique. 

L'acide  iodique  et  l'acide  nitrique  forment  un  composé 
•/}ui  cristallise  en  rhomboïdes  aplatis.  Ces  rhomboïdes  secs, 
exposés  à  une  chaleur  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui 
.volatilise  le  composé  sulfurique ,  se  réduisent  en  deux  por- 
tions :  l'une  se  décompose  en  oxigène,  en  iode  et  en  acide 
nitrique  ;  l'autre  se  sublime,  sans  altération. 

L'acide  iodique ,  exposé  à  une  température  inférieure  de 
quelques  degrés  à  celle  qu'il  faut  pour  porter  l'huile  d'olive 
à  J'ébullition ,  se  fond  et  se  réduit  en  iode  et  en  oxigène. 

Cette  action  explique  comment  il  forme ,  avec  le  soufre , 
•le  charbon ,  le  sucre ,  les  résines ,  les  métaux  combustibles 
divisés ,  des  mélanges  qui  détonent  quand  on  en  éléye  la 
température. 

La  solution  d'acide  iodique  corrode  presque  tous  les  mé- 
taux, même  l'or  et  le  platine  (1-or  surtout). 

L'acide  iodique  et  l'acide  hydriodique  liquide  qui  n'est 
pas  tfés-étçndu  d'eau ,  se  décomposent  mutuellement  en  eau 
et  en  iode. 

L'acide  iodique  et  l'acide  hydrochlorique  liquide  se  ré- 
duisent en  eau  et  en  acide  chloriodique; 

L'acide  iodique  et  l'acide  hydrosulfurique  liquide  se  rédui.. 
ffeut  eu  e^u ,  eu  soufre  et  eu  iode. 
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Uaciâe  sulfureux  liquide,  en  lui  enlevant  son  oxîgéne ,  se 
iran^forme  en  acide  sulfurique,  et  met  Tiode  en  liberté. 

HUloire  et  préparation. 

'  Nous  sommes  redevables  à  M.  Gaj-Lussac  de  la  décou- 
verte de  Tacide  iodique.  11  en  détermina  la  composition  et 
les  propriétés  principales  dans  le  mémoire  qu'il  présenta  à 
rinétitut  en  Août  1814.  Il  le  retira  de  Fiodatc  de  baryte 
au  moyen  de  Facide  sulfurique;  mais  Tacide  iodique,  pré- 
paré par  ce  procédé ,  est  en  dissolution  dans  Teau ,  et  il 
retient  toujours  une  petite  quantité  de  Pacide  qui  a  servi  à 
non  extraction.  En  181 5,  M.  H.  Davy  obtint  l'acide  iodique 
parfaitement  pur,  en  faisant  réagir,  à  la  température  ordi- 
naire, Toxîde  de  chlore  sur  Fibde.  Voici  son  procédé: 

On  introduit  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  2'/,  pa)rties 
«le  eblorate  de  potasse  et  10  d'acide  liydrochlorique ,  d'une 
densité  de  i,io5  :  après  avoir  placé  le  tube  verticalement,  on 
y  adapte  un  tube  horizontal  rempli  de  chlorure  de  calcium  ;  ce 
tube ,  au  moy^n  d'un  tube  -coudé ,  ]^us  étroit ,  communique 
avec  un  récipient  de  verre  minée  à  long  eol,  ilans  lequel 
•on  a  mis  1  partie  d'iode.  On  chauffe  avec  précaution  Textré- 
Inité  du  tube  de  verre  où  est  le  mélange  de  chlorate  et 
d'acide,  afin  d'éviter  l'explosion  que  détermineroit  infail- 
liblement une  chaleur  trop  forte.  Il  se  dégage  de  Toxide  de 
fehlore ,  qui  arrive  à  l'état  sec  dans  le  récipient  :  là  l'iode  se 
combine  aux  deux  élémens  de  l'oxide  gazeux  ;  il  en  résulte 
de  l'acide  chloriodique  ioduré  et  de  l'acide  iodique.  Quand 
l'opération  est  terminée,  on  chauffe doucemeal  le  récipient; 
Taeide  chloriodique  ioduré  se  volatilise,  et  l'aaide  iodique 
reste  à  l'état  solide. 

C'est  M.  H.  Davy  qui  a  èait  connottre  la  combinaison  de 
l'acide  iodique  avec  les  acides  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  le  décomposer.  (  Ch.  ) 

lODURES.  (Ofeim.)  Combinaisons  non  acides,  que  l'iode 
forme  avec  les  bases  sallfiables ,  et  avec  les  corps  simples  qui 
sotit  électro-positifs  par  rappo^rt  à  lui; 

a)  Les  iodures  de  eovps  simples  non  métalliqyes  sont  ceux  de 
-phosphore,  de  soufre  et  d'azate. 

b)  Les  iodures  de  corps  simples  métdlUquts^  connus,  sont  ceux 
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^e  potassium,  de  sodium,  de  fer,  de  zinc,  d^étain,  dl'anti* 
moine,  de  cuivre,  de  plomb,  de  bismuth,  de  mercure  (il 
y  en  a  deux),  d'argent  et  d'or. 

Tous  les  iodures  métalliques  sont  décomposés  par  les  acides 
nitrique  et sulfurique  concentrés:  le  métal  est  oxidé,  et  Tiode 
«st  mis  en  liberté. 

A  ^exception  des  iodures  de  potassium ,  de  sodium ,  de 
plomb  et  de  bismuth,  tous  les  autres  sont  décomposés,  lors« 
qu'après  les  avoir  portés  au  rouge  dans  un  tube  *on  y  fait* 
passer  un  courant  d'oxigènc. 

Le  cUore  les  décompose  tous. 

Enfin* les  iodures  de  potassium,  de  sodium,  de  îer ^  de 
zinc ,  sont  dissous  par  Teau ,  vraisemblablement  en  donnant 
lieu  à  des  hydrio dates. 

Les  iodures  d^étain  et  d'antimoine  sont  réduits  par  Teau 
en  acide  hydriodique  et  en  oxides,  qui  se  déposent  pour  Ja 
plus  grande  partie  lorsqu'il  y  a  assez  d'eau. 

Les  iodures  de  cuivre,  de  plomb,  de  bismuth,  de  mer- 
cure et  d'argent ,  sont  insolubles  dans  l'eau. 

La  composition  des  iodures  métalliques  est  facile  à  déter» 
miner,' d'âpre  celle  de  l'iodure  de  zinc,  par  la  Raison  que 
les  quantités  d^iode  qui  se  combinent  à  un  métal  sont  pro- 
portionnelles à  la  quantité  d'oxigéne  que  celui-ci  absorbe* 
Ainsi  100  d'iode  se  combinent  à  26,226  de  zinc,  qui  absor* 
hent  6,402  d'oxigéne.  Qu'on  cherche  maintenant  la  quantité 
d'un  métal  quelconque  à  laquelle  cette  quantité  d'oxigéne 
peut  s'unir,  et  l'on  aura  la  quantité  de  ce  métal  qui  s'unit  à 
100  d'iode,  en  supposant  toutefois  que  le  métal  en  question 
fioit  susceptible  de  former  un  iodure. 

c)  Iodure$  de  hases  salifiables. 

On  ne  eonnoît  guère  parmi  les  bases  sali£ables  que  Tarn* 
moniaque  qui  soit  susceptible  de  former  un  iodure.  Voyez 
Iode.  (Ch.  ) 

lOLITHE.  [Min»)  Nom  donné  par  les  minéralogistes  de^ 
l'école  de  Freyberg  k  l'espèce  minérale  que  M.  Cordier  $. 
décrite  sous  celui  de  DichrqÏte.  Voyez  ce  mot.  (Ba.) 

lOLlTHUS  ou  JOLITHUS  {Bot,),  c'est-à-dire ,  pierre  «io- 
tetUf  en  grec*  Schwenckfeld ,  daas  son  Catalogue  des  végé- 
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taux  et  des  fossiles  de  la  Silésie ,   nbmme  ioVuhus   ou  Ifipî^ 
violaceusj  une    pierre   qui   répand  Todeur   de   la  violette. 
Micheli  pense  qu'il  s'agit  d'une  petite  plante,  et  ne  balance 
pas  à  la  donner  pour  Vkerbula  muscosa ,  d'Agricola  ,  qui  ex- 
hale Fodeur  de  violette  9  et  pour  la  pierre  d'Aldenherg ,  à 
odeur  de   violette,  de   Besler  {Mus»  rar,,  tab.  29);  enfin, 
pour  son  hyssus  germanica  {Now.  gcn*,  tab.  89,  fig.  3  )  ,  que 
Linnaeus  rapporte  à   son  byssus  iolithus ,    qui ,  s'il  n'a   pas 
toujours  Todeur  de  la  violette,  en  a  au  moins  souvent  la 
couleur.  Cette  odeur  se  fait  sentir  surtout  lorsque  ce  Lyssus, 
après  avoir  été  desséché,  vient  à  être  humecté.  Il  f^me  sur 
lesj)ierres  de  grandes  plaques  pourpres,  ou  violettes,  t»u  oran- 
gées. Agardh  et  Lyngbyele  considèrent  comme  une  espèce  de 
conferve  terrestre ,  formée  de  petits  filamens  droits,  excessive- 
ment courts,  dichotomes,  articulés,  et  à  articulations  une  fois 
et  demie  plus  longues  que  larges. 

Il  y  a  aussi  des  pierres  qui  sentent  la  violette,  mais  qui 
doivent  leur  odeur  à  une  autre  cause ,  comme  nous  Tavons 
dit  ailleurs.  (Lem.)   . 

lOLO  -  SUCHIL.  (Bot.)  Ce  nom. indien,  signifiant  ^vr 
cordiale,  e|jt  donné,  au  rapport  d'Acosta,  cité  par  C.  Qa^ihin, 
a  une  fleur  qui  a  la  forme  et  le  volume  d'un  cœur.  Elle  est 
mentionnée  dans  l'article  où  il  (est  question  des  œillets  d'Inde, 
tagetes,  (J.  ) 

ION  {Bot.),  nom  grec  de  la  violette.  (J.)- 

lONÉSIE,  lonesitL,  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  monop étalées ,  de  la  famille. des  légumi- 
neuses ,  appartenant  à  Vlieptandrie  monogyme  de  Linnaeus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :.  Un  calice  à  deux  folioles; 
une  corolle  infundibuliforme^  le  tube  charnu  et  fermé;  le 
limbe  à  quatre  lobes;  un  appendice  en  forme  d'anneau,  in- 
séré à  l'orifîce  du  tube  de  la  coiroUe  ,  supportant  sept  éta- 
mines  ;  un  ovaire  pédicellé,  auquel  succède  une  gousse  en 
forme  de  sabre ,  contenant  quatre  à  huit  semences. 
.  Ce  genre,  établi  par  Roxburg  pour  un  arbre  des  Indes 
orientales,  paroit  avoir  des  rapports  avec  les  palovea  et  les 
hauhinia,  et  devoir  être  rangé  parmi  les  légumineuses.  Il  ne 
roufermç  qu'une  seule  espèce. 

loNÉsiE  AILÉE  :  loncsia  pinnata  ,  Roxb* ,  Asiat.  research, ,  4  , 
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pag»  355;  Willd.,  Spec*,  2  ,  pag.  28.7  v^s/ogdm/ Rheed.,  Hor^ 
Malah.,  S,  pag.  117,  tab,  69.  Arbre  des  Indes  orientales, 
d'une  médiocre  grandeur,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  alternes ,  pétiplées ,  ailées  avec  une  impaire ,  compo- 
sées de  quatre  à  six  paires  de  folioles  glabres,  fermes,  ob- 
longues,  lancéolées,  luisantes  :  les  fleurs  sont  disposées  en 
cime,  médiocrement  pédonculées,  terminales  et  axillaires  : 
la  corolle  en  forme  d^entonnoir,  d'un  jaune  orangé  j  les  gousses 
courbées  en  sabre.  (PoiA.) 

s  lONIA  (  Bot*  )  ,  nom  athénien  de  Tyvette ,  chamœpylis ,  sui- 
vant Ruellius.  (J.) 

lONIDIUM.  {Bot,)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complétés,,  polypétalées,  irrégulières,  de  la  famille  des  vio- 
lacées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnseus,  o£f'rant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  folioles,  sans  prolon- 
gement à  sa  base  ;  une  corolle  irrégulière ,  à  cinq  pétales ,  suas 
éperon,  presque  à  deux  lèvres  :  la  supérieure  à  deux  pétales; 
trois  pétales  à  l'inférieure;  celui  du  milieu  plus  large  et  plus 
long:  cinq  étamines,  les  anthères  non  réunies;  un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate.  Le  fruit 
est  une  capsule  entourée  par  le  calice ,  à  une  seule  loge ,  à 
trois  valves  ;  graines  attachées  au  milieu  des  valves. 

Ce  genre  renferme  des  espèces  herbacées  ou  des  sous-ar- 
brisseaux, que  LinnaBus  avoit  d'abord  réunis  aux  violettes, 
que  Vcntenat  en  a  exclus  pour  en  former  un  genre  particu- 
lier sous  le  nom  d'ionidium.  On  n'en  cultive  aucune  espèce 
en  Europe  ,  une  ou  deux  exceptées,  Vionidium  polygalûefolium 
et  Vionidium  suberosum,  'Elles  exigent  une  bonne  terre,  l'oran- 
gerie en  hiver  et  de  la  chaleur  en  été  :  on  les  multiplie  de 
boutures. 

loNiDiUM  rrouBou  :  lonidium  itouhoa,  Vent.;  Viola  itouboa, 
Aubl. ,  Guian,,  tab.  3i8;  Viola  calceolariaj  Linn.  Ses  racines 
sont  blanches,  rameuses,  cylindriques  et  traçantes;  ses  tiges 
droites,  rameuses,  herbacées,  tomenteuses;  les  feuilles  pétio- 
}ées,  ovales ,  dentées  en  scie ,  tomenteuses  à  leurs  deux  faces; 
les  fleurs  blanches,  trè^grandes,  axillaires  ;  leur  calice  velu, 
^  cinq  folioles  inégales;  quatre  pétales  onguiculée,  roulés  à 
leurs  bords ,  un  cinquième  beaucoup  plus  grand  ;  l'otraire 
yelu;  le  stigmate  urcéolé  ;  la  capsule  arrQndie ,  à  trois  faces , 
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s*ouvTant  en  trois  valves  ;  les  semences  ovales ,  petites  et 
blanches.  Cette  plante  cYott  à  Tile  de  Cayeiine  et  dans  les 
eontrées  méridionales  de  l'Amérique.  Ses  racines,  d'après 
Aublet,  ont  les  propriétés  de  Tipécacuanha  blanc,  prises  en 
petite  dose  ;  en  poudre ,  elles  sont  purgatives  :  elles  devien- 
nent émétiques ,  lorsqu^on  augmente  la  dose,  qui  est  ordinai- 
rement d*un  gros. 

loNiDiUM  ÈuÈTiQVE  :  loiùdiumipecacuanha  ,VeTït, ,  Le;  Viola 
ipecacuanha,  Linn,  ;  Pombalia  ipecaeuanha ,  Vandell. ,  Fase,  ^ 
pag.  7,  tab.  1.  Cette  plante  a  des  racines  blanches,  fibreuses 
et  ramifiées;  elles  produisent  des  tiges  droites,  rameuses, 
hautes  de  deux  pieds  :  les  feuilles  sont  ovales,  elliptiques, 
vertes,  glabres  ou  un  peu  pileuses  en-dessous,  dentées  en 
scie  ;  les  pétioles  courts  ;  les  fleurs  blanches ,  solitaires ,  axil- 
laires ,  inclinées  sur  leur  pédoncule ,  accoippagnées  de  deux 
bractées  très-courtes,  pileuses  au  sommet;  les  pétales  ongui- 
culés, deux  plus  longs,  rabattus;  trois  inférieurs,  dont  un 
très-grand  ,  pubescent  en-dessous.  Cette  espèce  croît  au  Brésil. 
On  soupçonne  fortement  que  ce  sont  ses  rat;ines  qui  four- 
nissent Vipecacuanha  blanc;  au  reste,  il  est  reconnu  aujour- 
d'hui que  cet  émétîque  provient  de  plusieurs  plantes  difiTé- 
rentes,  non-seulement  parmi  les  violettes,  mais  d'espèces  qui 
appartiennent  à  d'autres  genres.  (Voyez  Ipecacuanha.) 

loNiDiDM  HÉTÉROPHYLLE  !  lonidiumheteroph^llum  ,VenU  y  Uc; 
Viola  heterophylla y  Poir. ,  Encycl.  ;  Viola surreeta,  etc.,  Pluken., 
tab.  120,  fig.  8.  Espèce  remarquable  par  ses  feuilles  de  deux 
sortes.  Ses  racines  sont  grêles,  longues,  tortueuses  et  blan- 
châtres ;  les  tiges  dures  ;  les  rameaux  glabres ,  presque  fili- 
formes: les  feuilles  presque  sessiles;  les  inférieures  petites  y 
ovales;  les  supérieures  linéaires-lancéolées:  les  fleurs  petites, 
axiUaires;  les  pédoncules  capillaires,  plus  courts  que  les 
feuilles.  Cette  plante  croît  à  la  Chine. 

loNiDiUM  A  PETFrEs  FLEURS  :  lofûdium  poTinflorum^  Vent. ,  i.  c. ; 
Viola  parviflora ,  Linn.  fils ,  Sup,  ;  Cavan. ,  Icon.  rar, ,  var.  f , 
pag.  31.  Plante  herbacée  de  l'Amérique  méridionale,  qui  a 
le  port  du  veronica  serpillifolia ,  et  dont  les  tiges  filiformes, 
presque  grimpantes,  sont  garnies  de  feuilles  nombreuses, 
pétiolées,  glabres,  ovales,  munies  de  cinq  dents  à  chaque 
bord.  Les  fleurs  sont  droite!,  axiUaires,  fort  petites;  la  co« 
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roîle  iî'ûn  blanc  àe  lait- les  quatre  pëlales  supérieurs  k  peine 
plus  longs  que  le  calice  ;  le  cinquième  pendant ,  une  foi» 
plus  long;  le  stignifate  en  entonnoir;  la  capsule  petite,  à 
trois  loges. 

loNiDiUM  GLUTiNEUx  :  Jonidium  glutirMSum  ,  Vent. ,  Malm.  9 
pag.  27.  Ses  tiges  sont  herbacées,  un  peu  pileuses  vers  leuT 
sommet  :  les  feuilles  alternes ,  ovales-elliptiques ,  glabres ,  den- 
tées; les  pédoncules  pileux,  filiformes;  les  fleurs  blanches, 
petites  ;  leur  calice  pubescent.  Commerson  a  découvert  cette 
plante  à  Buenos -Ayres.  Dans  Yionidium  linifolium  (Poir., 
Encycl. ,  suh  viola)  ^  autre  espèce  recueillie  par  Commerson 
à  Madagascar,  les  feuilles  sont  éparses,  fort  petites,  étroites, 
linéaires;  les  fleu^  solitaires ,  petites,  blanchâtres;  les  cap- 
sules glabres. 

ÏONIDIUM   À   FEUILLES  DE  POLYCALA  :  louidium  polfgAlctfoUum  t 

Vent. ,  /.  c. ,  tab.  27  ;  Viola  verticillata ,  Ori. ,  Dec,  4?  P^g*  ^oî 
Cavan.,  Lee.  bot. ,  2,  pag.  073.  Espèce  originaire  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  les  tiges  sont  dures,  touffues,  presque 
ligneuses,  à  peine  rameuses;  i«s  feuilles  opposées ,  presque 
sessiles,  lancéolées,  ru-des  à  leurs  bords;  les  fleurs  d^m  vert 
jaunâtre ,  petites ,  inclinées ,  puis  redressées.  Dans  Yionidium 
linariafolium  (Peir.,  Encycl.,  suh  mola)^  les  ^veuilles  sont 
linéaires,  très -étroites;  les  stipules  sétacés;  les  fleurs  bleuâ- 
tres, petites;  la  corelie  à  pej^ie  de  la  longueur  du  calice. 
Dans  Yionidium  strictum.  Vent.,  /.  c,  les  tiges'sont  ligneuses, 
élancées;  les  feuilles  opposée*^  lancéolées,  très  -  entières , 
glabres,  longues  d'un  p^uce  ;  les  stipules  très -courtes ,  subu- 
lées  ;  les  fleurs  petites  ;  la  «orolle  blanchâtre  ;  les  capsules 
courtes ,  à  tvms  petites  valves  concaves ,  renfermant  des  se- 
mences Maachâtres.  Cette  espèce  a  -été  découverte  à  Tile  de 
Saint-Thomas  par  M*  Ledru ,  et  à  Saint  -  Dcipingue  par  M« 
Poiteau. 

loNiDiTTM  ciiiMPANT:  Jowiîtfffi  hyhanSlius y  Vent.;  Viola  hyhan» 
lkus\  Linn.  ;  Aubl. ,  Guian. ,  '2  ,  tab.  5i 9  ;  Hyhanthus ,  Jacq. , 
Amer.,  tab.  176 ,  ûg.  24,  26.  Arfîi4sseau  -de  Cayenne,  que  les 
Calipons  noHHnent  pira-^i^.  Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux 
grêles ,  roulés  les  uns  'Sur  les  autres  ou  autour  4es  arbres  qui 
les  avoisinent  ;  garnis  de  feuilles  alternes,  lisses,  ovales, 
longues  d'environ  ^ix  pouces.  Les  fleurs  sont  ou  solitaires  ou 
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réunies  plusieurs  ensemble  sur  un  pédoncule  commun ,  aitil<- 
laires ,  soutenues  par  des  pédicélles  courts  ^  articulés  ;  la  co- 
rolle fort  grande  y  jaunâtre;  le  pétale  supérieur  concave, 
éperonné  à  sa  base  ;  les  deux  latéraux  arrondis ,  onguiculés  ; 
les  deux  inférieurs  fort  petits;  les  étamines  appliquées  contre 
Tovàire,  surmontées  d'un  corps  membraneux,  portant  à  sa 
face  intérieure  une  anthère  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 

loNiDiDM  A  LONGDES  FEUILLES  :  fonidium  longîjblium  y  Poir. , 
Encycl.,  $uh  viola.  Plante  découverte  à  Cayenne,  remarqua- 
ble par  la  grandeur  et  la  longueur  de  ses  feuilles  ^  par  ses 
petites  fleurs  à  longs  éperons,  par  ses  tiges  ligneuses,  garnies 
de  rameaux  roides,  tortueux.  Les  feuilles  sont  alternes^  pé- 
tiolées ,  oblongues*lancéolées,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces; 
les  fleurs  solitaires,  ou  réunies  sur  un  pédoncule  simple,  pres- 
que capillaire;  le  calice  fort  petit;  la  corolle ' blanchâtre  ; 
Péperon  étroit,  subulé. 

loMDiUM'  A  FEUILLES  DE  THEsiUM  :  lonîdium  thesiîfolium  y  Poir. , 
Encycl. ,  suh  viola.  Adanson  a  découvert ,  au  Sénégal ,  cette 
plante  à  tige  herbacée  ,  presque  simple ,  glabre ,  striée , 
garnie  de  feuilles  alternes,  sessiies,  très-étroites,  longues  de 
deux  ou  trois  pouces ,  glabres^  très-entières  ;  les  stipules  su- 
bulées;  les  fleurs  fort  petites,  solitaires,  axillaires,  presque 
sessiies  ;  les  folioles  du  calice  étroites ,  aiguè's  ;  la  corolle 
blanche,  à  peine  plus  longue  que  le  calice;  la  capsule  ovale, 
obtuse,  un  pcn  arrondie. 

Parmi  les.  autres  espèces  de  ce  genre  placées  d'abord 
parmi  les  violettes,  on  peut  distinguer  le  viola  buxifolia, 
(Poir.,  £ncycl.),  à  feuilles  alternes,  en  ovale  renversé,  en- 
tières, roulées  à  leurs  bords,  de  Pile  de  Madagascar*,  le  viola 
eapensis,  Tbunb. ,  dont  les  tiges  sont  droites,  ligneuses;  les 
feuilles  en  ovale  renversé ,  dentées  en  scie  :  le  viola  enneasperma , 
Xiinn.  ;  nelam^partnda y  Rheed. ,  Mort,  Malab, ,  9 ,  tab.  Ço  ;  très- 
rameuse  dès  la  base  de  la  tige ,  à  feuilles  alternes ,  linéaires- 
lancéolées,  distantes,  entières,  dépourvues  de  stipules;  elle 
croit  dans  les  Indes  orientales.  (Poir.) 

lONISCUS.  {IchthyoL)  Au  rapport  d'Athénée ,  les  anciens 
Éphésiens  nommoient  t^ùViarKoç  la  daurade,  aurata  vulgaris. 
.Voyez  Daurade.  (H.  C.) 

.lONITES*  (  Pot,  )  Ruellius  cite  ce  nom  comme  un  de  ceux 
donnés  anciennement  au  câprier.  (J.) 
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lONTITIS  (Bot.),  nom  grec,  suivant  Mentzel ,  de  Taris- 
toloche  clématite,  (J.) 

lONliSL  {IchtkyoL)  On  trouve  désigné,  sous  le  nom  grec 
d'iWoçj  pSLT  Hesychius  et  Varinus,  un  poisson  qui  nous  est 
totalement  inconnu.  (H.  C.) 

lONYGRON.  {Bot.)  Nom  grec  de  }a  grassette ,  piragu iVu /a, 
qui  étoit  un  saniculâ  montana  de  C.  Bauhin ,  la  viola  humida 
de  quelques  autres,  et  le  dôdecatheon  de  Pline.  (J.) 

lOPS.  (IchtJvyoL)  Par  le  nom  d7«7r$ç,  les  anciens  Athé- 
niens paroissent  avoir  désigné  l'anchois.  Voyet:  E^'GRAtJ]LE• 
(H.  C.)  .  ' 

IOTA.  (Entom,)  Nom'  d'une  noctuelle  qui  porte  sur  les 
ailes  supérieures  deux  traits  longitudinaux  de  coulent  noire , 
que  l'on  a  comparés  k  la  lettre  majuscule  grecque,  I.  La  che- 
nille se  nourrit  des  feuilles  de  plusieurs  espèces  d'armoise , 
telles  que  l'absinthe ,  l'aurone  ,  la  citron  elle  ,  la  santolSne  y 
etc.  (CD.) 

lOUAITOBOU.  {Bot.)  Nom  caraïbe,  suivant Siirian ,  d'une 
plante  caryophyllée  des  Antilles,  qui  éiàii  un  aèsine  de  Plu- 
mier,  et  que  Swàrtz  nomme  pfoarTiacei/m  ipatutatum,  (  J.  ) 

lOUANTAN.  {Bot.)  Aublet  dit  queles  Noir^ues,  Irabî- 
tans  d'une  partie  de  la  Guîane ,  nomment  ainsi  son  genre 
Vantanea,  que  l'on  n'a  pas  encore  rapporté  à  une  famille 
connue.  ( J.)  ... 

lOUTAY.  {Bot.)  Les  Garipons  de  la  Guiane  nomment  ainsi 
Voutea  d' Aublet,  genre  de  plante  légumineuse.  (J.) 

lOUTZIOU.  {Ichthyol.)  Voyez  Jodsion.  (H.  C.) 

lOWAIOU.  [Ornitk.)  Nom  koriaque  d'une  espèce  de  ga- 
gari,  colymhus  maximas ,  Stéll. ,-  et  colymbus  immtT,  Linn* 
(Ch.  D.) 

IPATKA.  {Ofnith.)  L'oiseau  qui  porte  ce  nom  au  Kamts- 
chatka ,  est  Vanas  arctica  de  Clvsius,  de  Willughby,  ejtc., 
Yalea  arctica  de  Linhseus ,  le-puffin  de  la  zoologie  arctique 
de  Pennant,  le  macareux  de  Bufibn,  pi.  enl.  275.  (Ch. D.) 

IPECACUANHA.  {Bot.)  La^plante  connue  av  Brésil  sou9 
ce  nom,  décrite  et  figurée  pai^arcgrave  et  Pison  ,  est  le 
véritable  ipécacuanha  du  commerce.  Les  auteurs  qui  se  sont 
succédé,  ont  émis  diverses  opinions  sur  l'origine- d^  cette  ra- 
cine employée  en  médecine ,  qu'ils  attribuoient  II  différentes 
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plantes.  Oo  avoit  cru  que  c'étoit  ua  paris  on  une  pjrreU, 
ou  un  chèvrefeuille  ou  un  euphorbe.  Vandelli  croyoit  que 
c^étoit  êon  pomhalia,  g^nre  voùin  de  la  violette,  réum'pos^ 
térieurement  à  ïionidium  de  Venteoat  y  dans  l»  méiae    fa- 
mille. Cette  racine  ressembloit  encore  à  celle  d'une  violette 
du  Pérou ,  existante  dans  nos  herbiecs  et  reportée  aussi  à 
Vionidium;   mais  Técorce   de  celle-ci  est  beaucoup    moins 
épaisse,  ce  qui  aide  à  la  distinguer  facilement.  M.  Mutis, 
célèbre  botaniste ,  résidant  à  Sattta-F.é ,  en  Amérique,  a,  le 
premier,  fait  connoitre  un  psjchotriaj  appartenant  à  la  fa* 
mille  des  rubîacées,    que  Linnaeus  fils  a  nonmié  psychotria 
emetic(^,  en  le   regardant  comme  le  véritable  ipécacuanha , 
f^t  citant  comme   synonyme  la  figure  de  Marcgrave,    sans 
faire  attention  que  dans  celle-ci  la  disposition  des  fleurs  ea 
tête  est  bien  différente.  Postérieurement ,  M.  Brotero ,  bota- 
niste portugais ,  a  mieux  connu  Implante  du  Brésil,  dont  il 
')i  donné  une  bonne  figure  et  une  description  exacte,  qui 
prouvent  que  cette  plante,    quoique  également  rubiacée, 
appartient  à  un  genre  différent,  qu'il  nomme  calUcocca,  en 
ajoutant  le  nom  spécifique   ipécacuanha.    Ce  genre  doit  se 
confondre  avec  celui  du  cephaelis,  pi^lié  auparavant  par 
Swartz. 

Comme  on  distingue  dans  les  pharmacies  deux  ipécacuanha, 
à  raison  de  la  couleur  grise-  ou  brune  de  leurs  racines ,  quel- 
ques auteu;cs,  les  regardant  comme  différens,  ont  cru  que 
ripécacuanl^a  gris  étoit  fourni  par  le  callicocca  ou  cephaeUs , 
et  le  brun  par  le  psychotria.  Cette  erreur  a  subsisté  tant 
qu'on  n'a  pas  possédé  ici  les  deux  plantes  en  herbier  avec 
leurs  racines.  M.  Richard,  fils,  ayant  eu  occasion  de  les 
observer  dans  l'herbier  de  son  père,  en  a  fait  l'objet  d'un 
mémoire  présenté  à  la  société  de  médecine,  et  consigné  dans 
le  n.**  4  des  Bulletins  de  cette  société,  année  i8i8.  11  a  ob- 
servé que  la  racine  de  eepliaclis ,  absolument  semblable  à  celle 
du  commerce,  variant  du  gris  au  brun,  avoit  la  partie  li- 
gneuse amincie  comme  un  fil ,  et  l'écorce  épaisse ,  raboteuse 
à  l'extérieur ,  marquée  de  plusieurs  fentes  circulaires  très- 
rapprocfaées,  et  présentant  ainsi  la  forme  d'anneaux  très* 
courts.  Au  contraire,  la  racine  du p^chotria^  plus  volumi- 
neuse, a  une  écorce  lisse,  plus  mince  que  la  partie  ligneuse, 
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•ffrant  à  Teactërieur  des  espèces  d'étranglemens  ou  siIIods 
circulaires,   assez  éloignés  les  uns  des  autres»  Il  propose  en 
conséquence ,  pour  les  bien  distinguer,  de  nommer  ipéca- 
cuanha   annelé  la  racine   du  cephaelis,  et  ipécacuanlxa  non 
annelé  celle  du  psjychotria.  Cette  dernière  est  plus  rare  dans 
les  pharmacies  et  dans  les  collections  de  matière  médicale. 
La  première,  au  contraire,  est  très<-usitée ,   et  l'on  emploie 
indifféremment  les  deux  variétés,   grise  ou  brune.    Cettç 
identité,  indiquée  par  M.  Richard,  est  combattue  par  M.Virey, 
qui  a  publié  récemment  Textraît  d'une  dissertation  plus  an-*' 
cienne  de  M.  Gomez ,  botaniste  américain ,  tendant  a  prouver 
que  npécacuanha  gris,  le  même  que  Vipécacuanha  blanc  de 
Fison ,   diffère  du  brun  ,  et  provient  d'un  richardia ,  autre 
rubiacée ,    qu'il  nomme   richardia  brasiliensis ,    et  dont  il  a 
cominuniqué    des  échantillons  à  M.  Vircy.    Sa  racine,   de 
même  forme  que  celle  du  brun ,   est  également  annelée ,  k 
anneaux  un  peu  moin^  courts,  k  écorce  pareillement  épaisse^ 
}>Ianchà(re ,  un  peu  plus  molle,  entourant  une  partie  ligneuse 
filiforme ,  et  ayant  la  même  saveur  acre ,  ainsi  que  l'odeur 
nauséeuse.  L'auteur  4^taille  ensuite  les  autres  caractères  qui 
rattachent  cette  plant«  au  genre  Richardia,  dédié  ancienne- 
ment par  Linnaeus  à  Richardsôn,  botaniste  anglois.   Cette 
indication  d'un  observateur  qui  a  vu  et  décrit  les  plantei^ 
vivantes,  isemble  prouver  que  les  ipécacuanha  bruns  et  gris 
proviennent  de  deux  plantes  différentes. 

La  propriété  soit  antidyssentérique ,  soit  émétique,  est  à 
peu  près  la  même  dans  ces  deux  racines;  elle  est  moindre 
dans  celles  du  psyekotria  et  des  deux  ionidium  cités  plus  haut. 

On  supprime  ici  les  détails  relatifs  à  leur  emploi,  qui 
^oni  du  ressort  de  la  matière  médicale  et  de  la  médecine  5 
nous  rappellerons  seulement  que  l'ipécacuanha  a  été  connu , 
vers  1649,  par  l'éloge  que  faisoit  Pison  de  son  utilité  dans 
la  dyssenterie.  Sa  réputation  s'établit  lentement.  Un  médecin 
nommé  Legros  en  avoit  apporté,  en  167a,  une  provision, 
qui  fut  mise  en  vente  dans  une  pharmacie  célèbre  de  Paris  . 
mais  y  resta  presque  dans  l'oubli.  Un  marchand  plus  adroit, 
Bommé  Grenier ,  qui  en  avoit  apporté  160  livres  en  1686, 
associa  à  sa  vente  et  mit  dans  son  secret  le  médecin  Helveriua 
le  père.  Celui-ci  obtint  de  Louis  XIV  (ju'on  en  feroit  l'essai 
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daiu  les  hôpitaux ,  et  en  cas  de  succès  il  devoît  avoir',  avec 
une  récompense,  le  privilège  exclusif  de  la  vente.  L'un  et 
Tautre  furent  accordés  à  Helvetius.  Le  marchand,  qui  voulut 
entrer  en  partage,  lui  intenta  un  procès;  mais  Helvetius  fut 
maintenu  dans  la  jouissance-  du  privilège,  à  la  charge  de 
rindemniser.  Grenier,  mécontent,  vendit  de  ripécacuanha 
à  beaucoup  de  personnes,  et  le  secret  fut  bientôt  divulgué. 
Ce  remède  ne  tarda  pas  à  trouver  des  prôneurs  très -zélés. 
D'abord  on  ne  connoissoit  que  sa  propriété  antidyssentërique  ; 
ensuite  on  a  découvert  son  action  émétique,  qui  Ta  fait 
placer  au  premier  rang  parmi  les  médicamens  végétaux  de 
cette,  classe. 

:  Dans  les  environs  de  Rio-Janéiro,  suivant  M.  Gomez,  le 
nom  de  poaia.  est  donné  en  général  aux  divers  ipécacuanha. 
Le  cephaelis  est  nommé  poaia  do  maio  ou  eipe  ;  le  rickardta 
est  le  poaia  do  campo  ou  des  champs  ;  6t  M.  Gomez  parle 
aussi  d'un  poaia  grossa,  qu'il  ne  put  examiner  que  superfi- 
ciellement, et  dont  les  rugosités  transversales  lui  parurent 
plus  écartées  que  dans  les  espèce»  ordinaires.  Chomel ,  dans 
ses  Plantes  usuelles,  dit  aussi  que  les  Portugais  donnent  à 
ripécacuanha  les  noms  de  bexuquillo ,  cagosanga  et  heloculo» 

Plusieurs  plantes  employées  en  divers  pays  comme  éméti- 
ques .  y  portent,  pour  cette  raison,  le  nom  d'ipécacuanha^ 
Telles  sont  d'abord,  à  Cayenne  et  à  Saint-Domingue,  quel- 
ques violettes  autres  que  celles  citées  précédemment.  Le 
aynanchum  vomitorium^  de  la  famille  des  apocinées ,  est  ripé- 
cacuanha blanc  de  l'ile  de  France.  Quelques  autres  apoci- 
nées sont  employées  dans  Tlnde  sous  le  même  nom  comme 
émétiques*  Le  hoerhaavia  diandra  est  nommé  de  même  à 
Cayenne.  On  trouve  dans  quelques  livres  le  trientalis  sous 
le  nom  de  iptcaeuanha  curopœa*  Un  ruellia  de  Saint-Domingue, 
nommé  coceis,  est  cité  comme  ipécacuanha  faux  par  Nicolson. 
Voyez  Émétine,  (J.) 

IPECA-GUACU.  (Omith.)  L'oiseau  que  Pison,  Hist.  nat., 
nag.  83 ,  désigne  sous  ce  nom ,  est  le  canard  musqué ,  tmas 
moschatay  Linn.  (Ch.  D.) 

,  IPECATI-APOA.  {Ornith.)  Cet  oiseau,  dont  Marcgrave  a 
donné  la  description  et  la  figure,  pag.  218  de  son  Histoire 
uîiturelle . du  Brésil,  et  auquel  correspond  l'^tpeca  apoa  de 
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îiai  ;  :Sfnopêj,   lA^.  r  ^^^  tappofté  à  l'oie  bro&zëe,  anas  mehd»^ 
Mtos ^  Gm^h  et  L^th,  (Ch..P»)       .  , 

;  IP£CU.  {Ornithi)  Uoise^M  que  les  Brésilien^  nomment  ainsî^ , 
et  qui  est  ::fîguré  dans  Marcgrave  ,  pag,  207 ,  est  Touantou  ou 
pjc  Boir.huppé  de  Guyenne,  -picus  litualus,  Linn»  (CR..D..) 

;  IPECUTIÂI.  (Or»it?k;)J[^e  .canard  auquel  on  donne  ce  poxn- 
au  Paraguay ,  à  cause  de  son  cri  tin  ou  cuUri,  et  qui  est  dé^ 
crit  par  M.  d'Azara  sous  le  n.^  4.37 ,  a  le  front  d'un  brun  ro us- , 
s4tte,9-les  c6te4.de  la  iéte^  la  gorge  et, le  devant  du  cou  blan»' 
chaires  )  le  .derrière  de  la  tête  et  la  nuqu'e  noirs;  le  dessous^ 
du  co.rps  d'un,  brun  rpussàtre  9  avec  quelques  taches  ivoires 
survies  lianes ^le&pai^ties  sa périeurçs. du  corps  d'un  noir  çhau-- 
g^i^nt,  le. bec  d'un  rouge,  obscux.  (Ca*  D.) 

•IPg|iyGUI8ÀX.^ftf?tK<>^.)  >  n/?m  brésilien  du  rémora.  Voyez 

£çiléNjà>DE«v(Hfc  G*)     .  -  ..        .,    .  :      .     .  .  ... 

s{c  pnfygamU.ég^U ,^  ^m§^]  Çe^genre  .de  piaiites,  que  nous 
ayoa^proposé  dans  le  BuUe tildes  .sciences; d'Octobre,.! S 1 7,,^ 
^ppai'tientà  Pordre,^^^  syi^an^^hérées , .  ,i,  notre  tribu  fiatu-;,, 
reUcdes  inulées,.et^à,la  section  des  inulées-sproto types,  dans^ 
laquelle  np fis  Pavons  pl«|çé  ^ii^t^e  l^:dlfux  genres  P^ni^(^ema^ 
et  Rhantmum».ll  prése/fi^  Içs. caractères  suivans  :  .  .',.,.  .  .^ 
G^athide  incouxpnnée,,  éqnaliflojce,  plurifiore,  tégul^ri-*,* 
flore  ;9  >  androgypiflçitre*^  ,P4ric^ne  fçj^iné  de  squammes  imbri-*^ 
quées.  :  Glinanthe.  Jnappendiculi. ,  :planiuscti,le.  FruitSv  çy]in-^ 
d  raçés^  ^isp.ifiesj  aigrette^  cqpiji  Piséf  de  f  quanun  ellulps  inég^es^ 
filiformes.,  barbellulées.)  Anthères,  munies  d^appendices  bas!', 
laires*  :'--.'    ^     ;..•..;,...•  '  •     • .  ■> 

-,Ipinp$^ft)r;QNi^-qâB;  ïphiona  punctataj  H.  Gass«,  Bulletin  des^ 
SiÇienceSk  4* Octobre  1817.  G'est  une  plante  herbacée,  dont  la 
tige  fest  simple  ^  grêle  ^  cylindrique,  striée,  à  peine  pubçs-* 
cente;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  sessiles ,  oblongues,  sagiùéea 
à  la  base,  dentées  en  scie,  au. presque  entières,  glàbrius^ 
cules,  parsemées. en-dessous  de. points  glanduleux  ;, les  cala- 
thidfs,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  tantôt  disposées  en 
panîcule  coryipbée,  tantôt  pçu  npmbreuses  et  disposées  ^n 
un  petit  corymbe  terminal.  Elles  sont  multiflores;  leur  péri- 
cline  esit  égal  aux  fleurs,  subcyl^ndracé ,  formé  de  squammes 
irrégulièrement  ioibriguées  ,  foliacées  ,  linéaires  ,  aiguë» , 
ô3,  •  39 
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unîneryëês,  parierais  de  gUndte;  le  éllnanthe  est  planius* 
cale  ;  les  fruits  sont  cylindriques,  hispidès ,  munis  d'un  bour- 
relet basllaire  ;  leur  aigrette  est  coûposée  de  squammellules 
peu  nombreuses ,  unisériées,  inégales,  filiformes ,  barbcfllulées  ; 
les  anthiïres  sodt  ptitirviicft  d'appendiees  basilaires  sétiîormes  j 
les  corolles  ont  leurs  divisions  garnies  de  glandes^  Nous  avons 
bbservé  cette  plante  dans  un  herbier  de  M«  de  Jussieu,  qui 
li  été  fait  à  Galam  en  Afrique. 

JpaioNk  A  FEUILLES  PIS  GENÀvaiBB  :  IphioHd  jumpctifoUa ,  Hi 
bass.,  Dictionnaire)   Iphiotui  duhia,  H.  Gass. ^  Bulletin  des 
Sciences  d'Octobre  1817  ;  Cor^na  pungens  ^  Lamk.  ;  Ckrysocoma 
muerànatà,  Fôrsk.;  Sta^Uha  sphiosa,  Vahl.  Cette  plante  her- 
bacée ;  où  peut-être  ligneuse  ^  est  entièrement  glabre ,  et  haâte 
de  six  pouces  «dans  l'échantillon  incomplet  que  notts  àécri-* 
vous;  sa  tige  est  dure,  roide,  cant^lée^  aliguleuse^  très-ra-: 
meùse;  à  ivmeaux  pàniculés,  divariqu^s,  roides  et  droits; 
les  feuilles  sôni  peu  nombreuses^  épttrses,  alternes,  leasiles^ 
longues  de  cinq  lignes,  subiilées,  laides,  épaisses,  coritfeesy 
spinéscentes  au  sommet,  jioHani,  sur  chAcÊin des  deux  c6tés 
de  leur  partie  basllaire  ^  une  lanière  eoutie,  subulée ,  roide, 
spinescehte  \  les  ealathides ,  hautes  dé  quatre  lignes  et  cora-« 
posées  de  fleurs  jaunes^  Sont  solitaii^s  au  sommet  de  la  tige 
et  diei  ràmeauté  ËUes  S6nt  plutifidre»;  leur  péricline,  infé^ 
irieur  àiix  fleurs ,  est  formé  de  squammês  imbriquées ,  appZi-^ 
^uées'^  oyaleâ,  glaBreâ^  eoriacëft,  iiieittbi'atieuses  sûr  les  boi^; 
lé  clinanthè  est  petit.  Les  iVuits'  sont  cjrliitdracé^ ,  proltmdé* 
mèât  cannelés,  hisptdes;  lètir aigrettir,  égale  k la  cof^Ue ,  est 
eompôsée  de  sqùâmmeliules filiformes ^  épaisses^  ^s^barbellu» 
léei ,  nombreuses ,  plurisériées ,  et  d'Autant  pltti  petites  qu^elles 
èoni  plus  extérieure^;  les  anthères  ont  Fiippendice  apicilaiiie 
long,  et  les  appendices  basikires  courts^  les  corolles  saiit  cy-* 
lindriqueà  y  à  tube  niil ,  ou  presque  nul ,  bu  confondu  aretf 
le  limbe;  les  styles  sont  codformes  a  ceux  des  inniées.  Cette 
plante  a  été  découverte  par  Lippi^  en  Éj^te,  aux  environs 
du  Caire  ^  sur  les  montagnes.  Nbtis  avons  étudié  ses  caraetères 
génériques  et  spécifiques  sur  un  échantillon  de  l'herbier  de 
Ihf.  Desfontaines,  qui   ne  notas  à*  point  offert  tine  particu- 
larité décrite  par  M.  de  Lamarck  en  ces  termes  :  «  A  la  base 
4  de  la  plupart  des  feuilles^  on  trouvé^  entre  l^dëux  piquant 
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I  latënifui  9  ctèot  trè»*peiités  orèillelteè  qui  se  aôui'bètiipoul? 
i  embriisser  la  tige.^ 

hes  deux  etpèttA  d*iphiôna  diffèrent  beinicoùp  rune  de 
Pleutre ,  non-seulement  par  le  port,  niaiit  ^ùssi  par  qtiélquea 
éairactéres  génériques  ^  ainsi  qu'on  peut  Icf  remarquer  eit 
êbmparaiit  lenirh  descriptions  :  cependant  ;  pour  né  pas  trop 
siiiltipliér  les  genres,  nbus  avbns  dû  associer  ceëdeiix  planter: 
La  première  a  beaucoup  d'affinité  aVèc  notice  genre  Pènta^ 
nem<t^  et  la  seconde  avec  le  genre  Khanterium;  mais  les  carac-^ 
ièrtlh  des  trois  genreU  sont  bien  distîntïts.  Viphiona  junipen" 
foiidL  avbit  été  attriteée  par  M;  dé  Lamàrck  ati  genre  Corvyta  y 
l^ar  Forskal  au  geiil*e  Chtyèod^mtij  «t  |>ar  Vahl  au^  genre 
i^helinà:  inaisla  calathide  èe^t^njrzan$k  pourvue  d'iine  cou^ 
ftthne  fëminiflore  ;  les  chtytocotna  sont  de  la  tribu  des  asté- 
rées;  leà  itœ}u\xna  sotit  des  earlinées,  i?t  elles  différent  d^ail* 
leurs  des  tp?tiona  par  lé  clinaathe  fimbrillifêre  et  râigretté 
rameuse;  (H.  Ôass^     ,   '  ' 

•  IPHISË.  (ErpétôU)  Peti  i)andiii  a  ddiiiié  ce  nom  II  une 
espèce  dé  couleuvre.,  eoluhèr  ipl^iSAi  qui  est  eucoré  fart  peu 
éonnué.  décrite  d'abord  par  MerreHi ,  qui  Ta  reçue  dé  Flmle^ 
ditte  é^éce  a  été  ttommée  pat  lui  Hjygiens  natter,  Seba  f>a^ 
riitt  ravoir  figurée  aùtti  sous  la  déitbmination  de  terpenH  sta^ 
mèàèii  {Thesillj  tab;  3^,  figi  6-};  (H:  C.)  \ 

IPHlrON.  (Béti)  AnguillBrâ;  éitépaf  CiBàubiu;  croit  que 
té  nom  ((St  donné  pa#  Thl^pliraste  à  Paètibûdélè  jaune.  (J^ 

IFiCÂYi  (  Atf^O  La  phnite  dit  Br^l  ékéé  s^uii  ce  ilom  par 
Ifëntzel,  eist  le  JtrridAt.  Voyez  ce  inot;  (J.)  ' 

IPO.  (Bbl;)  Voyez  AKttÀRB  et  Hyfo.  (J.) 

tf^OMÉA/  Ipoméai  {Sot.)  Genre  de  pianteàdicbtjiiëdôneSy 
k  Ûtents  eoniptéte*,  mbnbpétalées,  régulières  ^  très-vb&in  dei 
iiserohs;  de  lu  famille  des  cohveli^utaoéts ,  de  Ia  pèrUandriè 
^ànogynie  et  linnttùs  S  ufiraut  pour  caraétère  essentiel  :  Un 
balicé  à  cinq  découpures^  une  corolle  infundibuliforme  oià 
ëll  èibcbé;  ciiiq  étainines  attachées  "l^'la  base  de  là  corolle^ 
un  ovaire  sup^rieui^  \  un  atigmatè  en  téfé  j  une  capsule  ^  troi$ 
loges  p%l3rsperme8i 

Ce  genre  n'est  qûé  liiédibereslMt  8épaj*é  dés  lîsérofis.  Les 
caractères  qui  l'en  distîn^ent ,  né  se  trouvent  pas  toujours  réu- 
iris  dans  les  nombrieusea  e^èces  qui  le  composebt  ;  mais  il  tJÉ 
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existe  au  moins  un  ou  deux  suffisans  pouf  les  lenir  séparée 
des  liserons.  Le  plus  saillant  seroit  la  formé  de  la  corolle  „ 
si  elle  étoit  constamment  en  entonnoir^  c'est  «à-dire.,  à  tirbe 
alongé  et  rétréci ,  Comme  dans  le  quamoclit }  mai»  souvent 
elle  est  presque  campanulée  :  il  faut  alors  avoir  recours  au 
stigmate  en  t^te  ou  à  deux  lobes  tré^-courfs,  tandis  qu'il  est 
bifide  dans  les  liserons.  Le  nombre  dés  loges  et  de&  semences 
n'est  pas  non  plus  constant  :  d'oïl  il  résulte  qu'il  y  a ,  parmi 
les  auteurs^  peu  d'uniformité  dans  les  espèces,  placées  tantôt 
dans  rUn^  tantôt 'dans  l'autre  de  ces  deux  genres. 

Les  ipoméa.  se  c6mposeiit  d'une  suite  nombreuse  de  très- 
belles  espèces  ^  dont  plusieur»  sont  cultivées  dans  nos  jardins 
cSg!mme  plantes  d'ornemeiit ,  propïres ,  par  leur  tige  grimpante , 
i  couvrir  les  berceaux  ou  à  pidi^sader  les  înurs*  On  sème  leurs 
graines  sur  couché  ^  dès  que  lés  gelées  ne  sent  plus  à  craindre  ^ 
dans  des  pots  de  terre  de  brtijèré  mêlée  avec  moitié  de  terre 
franche  :  on  repique  ensuite  les  îeùnés  pl&ntes  yjseule  à  seule , 
dans  des  pots  qu'on  efttei^e  &u  pied  d^un  mur  exposé  au  midi. 
Les  espèces  les  plus  i^emàrqùàbles  dt  ce  genre  sont  : 

>  IpoMiéA  QUAMOCtKf  t  JpfmttA  quamùclit,  linn.  ;  Lamk. ,  IlL 
gefi,y  tab..).o4,  fig<,.ï  $  Floi9brêinalUi  Rumph»,  Amh.^  S,  tab. 
lié  y  fî^.  2;  TMuria^cranH)  Rheeda^  Malab.  ii ,  tab«  60.  La 
délicatesse  de  son  feuillage  et  l'éclat  de  ses  fleurs  rendent 
^ette  belle  espèce  très«remarqiiablé«  Ses  tiges  soiit  grêles  et 
è!élèvent,  en  gràmipaikt,~àia  hauteUi^  de  sept  à  huit  pieds  i 
les  feuilles  d'un  bea^  vert',  péctûtée»,  âégamment  pinnati- 
fides;  les  pinnutes  linéaires^  presjfue  filiformes.  Les  fleurs 
sont  axîllaires,  solitaires,  quelquefois  deux  sur  un  trés^long 
pëdodCille  ;  la  corolle  ecTestonnoir^  dé  covleur  écarlate  très- 
vive,  longue  de  plus  d'un  .pouce.  Cette  plante  est  originaire 
des  Indes  orientale^s.  Rhéede  dit  que  soa  suc-  est  stemur 
tatoire  et  employé  itcoiçme  tel  avec  succès  dans  quelques 
maux  de  tête.    •  jr-  . 

IfOMÈA.  ^vfi^n,&3x  i  .ifii>m€ea  iuherosa ,  Linn^  ;  Slpan.,  Jam» 
hist.j  1 ,  tab*  96,,  figi  .s  ;  Pluken.y  Almag,,  tab.  27G,  fig.  6; 
vulgairement  Liani^  a  tonnelles.  Cette  espèce  est,  par  ses 
Ipçgs  rameaux  plians ,  la  plus  propre  à  couvrir  les  berceaux 
les  plus  étendus ,  à  les  décorer  par  ses  belles  fleurs  odorantes  » 
'd!uQ  jaune  elajr  qu^blançhâtiçei  mais  il  lui  faut)  pour  prov 
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fiérer  €fi  pleine  terre ,  un  climat  tempéré ,  tel  que  celui  de$ 
contrées  méridionales  de  TEurope.  Ses  feuilles  sont  vertes , 
un  peu  pubescentes  en-dessous,  di^sées  en  sept  digitations 
inégales,  tFèstprofondes*;  6es  fleurs  grandes,  latérales,  axil^ 
laire8,'un  peu  purpurines  à*  leur  base,  en  forme  d'entdn-** 
aoxr ,  réunies  deux  ou  trois  sur  us  pédoncule  commun.  Elle 
croît  d'ans  lès  iles  et  les  contrées  méridionales  de  rAmérique^ 
'  Ipùmèa  nËD-»B-TiGAE  :  Jpomcea  p€t  tigridisj  linn.;  Herm. , 
Lugdh»y  tab.  i8y;  PulliSehonc^i ,  Rheed,,  Malahky  11 ,  tab.  59. 
tes  tiges  sont  rudes,  grimpantes;  ses  feuilles  palmées,  divi- 
sées en  cinq  ou  sept  digitatiops,  couvertes  à  leurs  >deux  faces 
de  poils  fins  et  couchés.  Les  pédoncules  sont  axillaires,  ter- 
minés par  une  tête  de  Aeurs  serrées,  touffues,  tris r velues; 
la  corolle  infuadibuliforme ;  les  capsules  à  trois  loges;  les  se«> 
niencès  un  peu  velues.  Cette  plante  croît  dansléslndes^et  à  Java* 
Vipomœg.  pàpiru ,  Flor.  Fer. ,  2  ,  tab.  120  ^  fig.  ^d ,  a  de  grosses 
racines  tubé^uses ,  employées  en  infusion  par  les  Péruviens 
dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries.  Les  feuilles  sont  palf 
mées,  en  coeur  ^  à  cinq  digitations  ^  les  fleurs  axillaires ,  solir 
taires,  amples,  purpurines,  en  çntonnoir*  > 

'  IrûfiféA  pi^ROATiF  :  Ipomœa  ca^arHca^  Ppir. ,  EncycL ,  Suppl.  ; 
Convolvulvs  afiieanus^  Niçois. ,  Hist.  de  Sain^-Domîngue  ,  pag^ 
060  ;  vulgairement  Liane  purgative  ,  Rue  purgative  ,  Lianb 
A  Bauduit,  ARËif>éEA.  Fiante  recueillie  à  Tile  de  SaintrDorr 
mingue  par  M.  Poiteau.  Ses  tiges  sont  glabres,  herbacées, 
grimpantes;  ses  feuilles  en  cœur,  glabires^^  trois  lobes  acur 
minés ^  inégaux  \  les  pédoncules  axillaires ,  ûniflores  ;  les  fleurs 
grandes;  la  corolle  d'uq  rouge  vif ,  infundibultforme  ;  le  tube 
renflé ,  long  d'un  pouce  ;  le  limbe  ample ,  à  cinq  lobes ,  mas- 
qué'en -dessous  d^une  étoile  à  cinq  vay^ns^  Au  rapport  de 
Nicolson ,  on  en  tire  un  suc  résineux  qui  se  coagule  et  dont 
on  se  !iert  pour  purger.  \Jn  halntapf  dp  Saint-Domingue  » 
nommé  Bduduitj  en  faisait  un -siioop  purgutif  qui  porte  son 
noin.  QuoiquUl^oit  fort  en  usage  parmi  lea  habitai^  du  pays, 
il  ne  laisse  pas  d'être  dangereux,  çn  ce  qu'il  occa^on^e  quel-i 
quefois  des'superpurgations. 

IpOMéA  ^0A«RLATB  :  Ipomœd  eùccinea ,  Linn.  ;  Commel. ,  JR.ar.  ^ 
tafc.  âH  Plum»,  Amer,^  89,  tab.  loS;  Curtis,  Bot,Magaz.^ 
labt'sai*  Cette  espèce  est  c|)^i?ée'jlaIl<  les  jitrdins  coinine.: 
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plante  d'om^m^Dt  :  elle  y  pifo4uit  un  fffet  tris^giiëab)^  p^ 
^es  belles  fleurs,  d'yn  fouge  écarfiitç,  04i  d'un  jaune  orangé* 
Ses  feuilles  sont  simples,  en  cœur;  un  pédoncule  co|iiinuii 
et  axillaire  supporte ,  vers  son   sfi^mmet ,  <dn<i  k  six  fleuri 
pédiceUées;  les  divisions  du  calice  se  fermineiit  par  un  filet 
^tacé  ;  les  capsules  sont  globuleuses.  Cette  plante  croît  à  l'ile 
4e  Saint-Domingue.  Vipopcea  ^ttgulata,  Laml^*,  lU.,  i ,  pag* 
464,  diffèrp  df;  Tespéce  précédente  par  se%  feuille   *ngu-; 
le  uses ,  presque  à  trois  |obes  i  par  9e^  pédoncules  beau^^oup 
plus  longs  que  tes  feuilles.  La  corolle  est  d'un  rpuge  écarlate^ 
Commerson  a  découvert  cette  plante  à  l'Isle-derl^rance. 

Ipom^a  ÉP^N^nx  :  Ipomœa  hont^  wvip ,  |^ub.$  Curais,  Bol* 
M^gaz* ,  tab.  762  ;  Jàcq. ,  Hor^  S€ihanhr,  ^  1 ,  tfib.  56  et  96» 
Plante  origin^re  de  la  Floride  et  de  la  Jamaïque,  ç^dtivéi} 
au  Jardiif  du  R6i ,  facile  à  recoimoitre  par  sa  belle  et  très* 
krande  corolle  blanchâtres  verte  âi  fa  baie,  marquée  égale^r 
inent  de  zones  verdàtrcfs  à  fO|i  limite  :  le  tube^t  très-long^^ 
^lindrique  ;  Ifss  feuillef  slipples,  ovales ,  ea  çosur  a  leur  base , 
«quelquefois  un  peu  (ûnuées  i  leur  bprd;  les  supériffures  plu^ 
étroites,  lancéolée^,  (mriculées. 

;  Ifoméa  fiicotoiiË  :  Jpomofa  biçiohr ,  Laifik^ ,  Jjl. ,  % ,  p#g.  466  ; 
Çonyohulus  NU,  Lion.;  SiUeii.,  EUh»,  tab.  80,  %.  op,  92* 
£spece  des  Antilles,  doiit  la  corqUe  est  grande,  tres-belle| 
eampanulée ,  blanche  verà  sa  base ,  d'un  \At^  céleste  à  son 
limbe.  Ses  tiges  sont  rudes^  grimpantes  |  les  feuiUes  ovales , 
en  cœur,  açumiaées,  iin  peu  velues,  les,  unes  entières^ 
d'autres  à  trois  lobes  dtgus  »  les  pédoncules  courts ,  f^  une  oii 
deux  fleurs;  les  découpures  du  calice  trés-^oiogues,  lin^aire^ 
pn  cultive  cette  plapte  au  Jai^din  du  R{>i«  Viporme^  h.éderaçea« 
Jacq.,  Jcon,  rar.y  1 ,  t^.  S6 ,  e^t  trèi^yapptoehé  de  respécqi 
précédente  :  inais  s^s  tî|fes  ^nt  couvjPrteA  <Mt  ppils  fiu&  et  mous  1 
ses  feuilles  trilobées,  Velui^  a  leurs  deux  faces;  les  décou^ 
pures  du  calice  courbées  en  corne,  garnies  à  leur  b^e  d'une 
iouffe  de  poils  Ipogs  et  très-fips ;  la'  çoxotle  grande,  campa*? 
Iiuiée  r  purp^rine• 

IpOMÉA  a  5TIFl}LES  ^ALM|&£â  :  JpOfMSàt^guUkÇiClfia  ^  J^Ç^.  ^HcrU 

Sfhanbr.f  2,  lab.  199;  Canvol^ulus  tuh<rcvlo$uê ,  Linn.  Fl^nt^ 
joriginaîre  de  risle-de-France ,  cultiviée.  au  J^r.din  dû  ^pi.  Sea 
tiges  s'él^ént,  ep  grimpant  1  iLl»  bauteur  de  dqaiepied^  et 
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p)u9  9  iianxiea  de  fcyilles  à  clag  lobes   glabres ,  lancéolés  ^ 

aigus;  accompagnëes  de  deux  stipules  palmées,  à  trois  au,. 

€^nq  lobes  courts 9  étroits:  la  corolle  est  purpuriae?  campa- 

nvlée,  longue  de  trois  pouces^  à  dix  crénelures^  les  pédon* 
.  eu) es  de  la  longueur  des  pétioles,  souleni^nt  trois  fleurs  pédi- 

cellées.  Dans  ripomœa  mauritianaf  Jacq^j  Hort^  Schftnbr,,  a. 
,  tab.  200 ,  les  feuilles  sont  découpé^es  en  $(spt lobes;  les  pédon-; 

cules  soutiennent  un  eorymbe  de  grandes  et  belles  fleurs  d'u4 

pourpre  clair 5  campanuliées. 

IfoVéa  fourpre  :  IpQmcea  purpurea ,  Lamk. ,  III, ,  1  ^  pag.  466; 
'  CofwoW^ilus  purpureus,  I4nn^  ;  pillen* ,  EUh, ,  tab^  82  ,  fig,  94  j 

Çayan *^  leorip  ^  2,  tab,  ipy.  Cette  belle  espèce  est  iine  des 

'  plus  généralemeiit  cultivées.:  elle  fait  rornement  de  tou^  les 

jardins,  parmi  les  plaptes  grimpantes,  propres  a  décorer  le9 

•  berceaux 9  l^s  treillages,  etc.  Ses  tiges  sont  herbacées,  ui| 

peu  velues;. ses  feuilles. simples,  inpll^s,  pvales  en  cœur^ 
presque  glabres  j  les  pédoncules  axillalret ,  de  la  longueui? 
des  feuilles ,  chargées  de  plusieurs  fleurs  purpurines  ou  d'un 
beau  violet^  grandes ,  blanches  à  leni*.  base ,  quelquefois  çou-r 
pées  de  bandes  blanches  ^  Sis&c^  seijablables  à  c^llef  4u  gran^ 
Useroi);  le  calic^  est  hispide.  C^ttp  plante  est  origÎJiaire  d^ 
.lAmérique  méridionale. 

Ifoméa.  sAGiTié  :  Ipom(Ra  $ç,giUata,  Poir.,  Voyage  en  IJarb. ,p 
.a  ,  pag.  ip2  ;  Desf.,  FL  ail. y  i ,  p^g.  177  ;  Lamk. ^  IIU,  tab. 
)04,  fîg.  1;  CqnvqlvHlus  fVhelerij  Vahl,  Syml^,  2,  pag.  36. 
Cette  jolie  plante,  (|ue  M..  Desfontaines  et  moi  ayons  décou- 
verte sur  les  côtes  de  Barbar^f^ ,  que  depuis  Cavanilles  a  éga- 
lement trouvée  en  Espagne,  seroit  propre  à  figurer  avec  la 
précédente  par  sek  grandes  corolles  campanu}ées  d'un  rose 
.pourpre;  ses  tiges  sont  glabres,  grimpantes;  ses  feuilles  lan- 
céolées,, sagittées  à  leur  l^ase  p^r  dep^  preillettes  aiguës,* 
le^  pédoncules  ^xillalries ,  à  fine  pu  deux  fleurs  ;  {es  filament 
velus  à  leur  base.  (  Ppia.) 

.  IPOMQFSilS^.  (Bo/t)   Spus  ce  iipm  g^nériqup  ,   Michaux, 

'fjA^ssa  Flore  de  PAni^rique  septe{itrionale ,  désigi|e  Vipomœq 

Tuhra  de  JJnn^euSv  que  n9U9  Avipns  antérieurçmèilt  réunjl  au 

cantua^  â^ns  le^  poléçioniaçé^s  |   ft  qui  paroit  n^^ù  devoir 

ffis  être  séparé.  Voyei  Cai^u*  (J.) 

JPPTAïUGUAFIN,  (#«^)  Arbri^W  i?  rAmérique  mj^rî- 


dionale,  cîtë  par  Lœfling^  qui  n'en  a  pas  vu  la  fléup,  et  qui 
en  décrit  seulement  le  fruit,  lequel  est  un  brou  un  peu  aloogë, 
recouvrant  une  noix  de  même  forme ,  à  deux  loges  mono^ 
spermes,  dont  une  est  plus  centrale.  Oet  arbrisseau  a  des 
feuilles  opposées,  des  épines  également  opposées  et  axillaires , 
des  stipules  intermédiaires  et  planes  ^  les  fruits  sont  portés 
également  sur  des  pédoncules  axillaîres.  Cette  description, 
quoique  incomplète ,  peut  faire  supposer  que  cet  ai^irisseau 
est  unç  rubiacée  qui  se  rapproche  du  eontftitfffc.  (J.) 

1POT19.  (Bol.)  Voyez  Hippotis.  (Poib.) 

IPPOCAMPOS.  {Ickthyol.)  Les  Gi*ees  ont  désigné  le  cbeval 
marin  par  le  nom  de  t?nroiteiiJL'^oçé''yoyet  Hippocampe.- (H.  C.) 

IPPOkA,.(Bof,)  Barrère,  dans  sa  Fraiaoe  équinoxiale,  cite 
ce  nom  de  pays  pour  le  cassia  h^ora,  (  J,  ) 

•  IPPOUROS.  (  JchthyoL  )  AristotC'  a  désigné  la  dorade  par 
•le'nom  grec  d'iw^ot/^oç.  Voyez  Coryphène.  (H.^C.) 
*  ÎPRÉAU.  (Bo/.)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  peuplier* 
fL.  D.)  • 

'  1P9.  {Entom,)  Nom  sous  lequel  on  désigne  iin  gente  d'in- 
sectes coléoptères  tétramérés  ou  à*  quatre  articles  à  tous  le» 
Hàrses ,  à  antennes  en  masse  non  portées  sur  un  bec  ou  pro- 
longement du  front  ^  et  à  corps  déprimé  i  de  la  famille  des 
pmaloïdes ,  c*est-à-dire  ,  planiformes^ 

Ce  nom  d4ps  est  tout*à4ait  grec  ;  t)n  le  -trouve  dans  Théo- 
^hraste  et  dans  POdyssée  d-'Homère  :  /4  est  dérivé  lui-même  de 
H-^Sj  noceo ,  je  nuis;  t-^^  tTroç^vennis  eornu  corrodêru ,  ver  qui 
ronge  la  corne.  Il  est  probable  qu'Aldrovande ,  et  par  suite 
Degéer,  en  employant  ce  nom  pour  rappliquer  à  quelque^ 
espèces  dé  dermestes ,  avoient  beaucoup  plus  'de  raison  que 
Fabricius ,  qui  s*en  est  servi  'pour  indiquer  des  insectes  ff^s-; 
petits,  plats,  linéaires,'  vivant  sous  lés  écotcès  et  dans  Tiii- 
teneur  du  bois ,  qu'ils  rongent  sous  les  deux  états  de  larve 
et  d'insecte  parfait. 

Aucun  genre  de  coléoptères  ne  présente  plus  de  variatlonii 
'pt  de  difficultés  pour  la  nomenclature.  I^ouS  venons  ^ééjk  de 
dire  que  Degé^p  avoit  dpnnë*cè  nom  dHps  k  dès-espèces  de 
dermestes  de  Linnaens,  que  Geoffroy  avôit  en  efiTetcru  devoir 
en  séparer  sous  le  nom  descolytes,  )LorsqueFabrieii/s  publia  ses 
pfçuiiecs  ouvragés  dêscriptifsy  il  comprit^  sous- le  noàk  é'ip$^ 
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des  nitidules  ^  des  tritomes]  des  mycétophdgeSi  Olivier ,'  dans 
ààn  grand  ouvrage  sulr  les  coléoptères,  réaiiît  dans  ce  g^nre' 
jps,  sous  le  n.**  1 8 ,  vingt-quatre  esjïéces  'rf'însectes  foSrt'dîfW- 
rens  les  uns  des  autres,  dont  on*  a  fait  depuis  uii  très-g^and 

'^liombre  de  genres.  Nbus  nôuS  contenterons  d'indiquer  àcii  les 
HotDs  des  principaux  :  colydie\  Tforàs  y' mëUnè  y  triplace  ^  hylurt' , 
eerqve ,  eolofyqùe],' thym'ale\  caUrètis^  micropèple,  âaenêy  èfvgvéf 
crjptophage ,  sphérite.  Nous  ëfîons  d^abord  dans  Fîntènlkki^Vfe 
donner  un  précis*  des  considérations  d'après-  lesqiielles  ces 
divers  genres  avoient  été  établis j  mais,  en  voyant  les  •v^rtà-» 

'  libtis'  nombreuses  deâ* parties  d'après 'lesquelles  les  genres 
avouent  été  formés ,  nous  avons  recoiînu  que  o'étoit  un  dé- 

■  dftle  dont  il  nous  seroit  fbrt  diffièile' de  tirer  le  lecteur  :  ait 
tantôt -les  genres  ont  été  établis  d'après  la  disposition  d<»s 
tarses,  tan t6t  d'après  la  forme  du  corselet  ;  ici  d'après  la  dis* 
position  des  mandibules,  là  d'après  le  nottibre  des  articles  et 
la  forme  de  la  masse  des  antennes. 

M.  Latreille ,  qui  est  beaucoup  plus  versé  dans  ces  -softos 

"de: détails,  n'a  pu  lui'-méme  trouver  le  fil  de  ce  labyrinthe  , 
eomme  on  peut  le  voir  dans,  l'article  Nitidule   du   Règfile 

'4Énima^  j  5/  volume,  page  â6o,  etdans  le  Nouveau  Diction-' 
Mire>d«  Détervîlle.  »  :    ^  •"  .    l 

Nous  4Mu8  coBtenteron»)  comme  lui ,  de  détrii*e  une  espèôe 

'  do  genre  Jps;  c^est  celle-  dont  nous  avons  donné  la'  figure"  data 
Fatias  de  ce  Dictionnaire ,  planches  XVI  et  XIX  de  la  fiv», 
n.*  S  des  OmaloÏdes*  (Voye»  ce  mot.)  '        '     .  : 

'  C'est  l'Jrs  CELLERiBR  ou.  DES  CEttiERs ,  Jpè  célj^f^  ,"figurë'  aussl 
sous  ce  nom  par  Olivier,  planche  i,  fig,  3,  a,  b.  C'est  u4i 
derraeste  deSéopoli  ;  et  de  JFuesly ,  qui  l'a  également  fait  con- 
Bof  tre  dans  ses  Archives  :  il  est  ovale  ^  noirâtre  ;  les  bords  du 
coriselêt 'sont  <?rénelés  légèrement;  les  élytres  et  le  corsirlet 
sont  finement  pointillés  et  pubeScens.  ^ 

'"  Jl'  SÂt  Comtnàn  a- Paris  ;  mais  on  np  oonnoilni  sa  larve 
ni  ses' mœsrs;  (Ci  D.^     -  '   " 

-  IPSIDëS.  •  (.£iM«ifl.  )  M;  Lâtr^ilte  a  nommé  ainsi  la  petite 
famffle  q€i*ll  a  ë^àMiepour  y  ranger  les  genres  Dacné  et  ïj». 

-C'est  une  divisionldes  dttvîksornes.^ {G.*ïi.y        f 

IPSUS  (^o^),  up  des  Qobs  ^r^xB  du  liège ,  suivant  Me^^ 
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IQUETAYA.  (BoU)  Plante  dont  l'e^èce  n'est  pas  encore 
déterminée  par  les  botanistes  »  et  qu'au  Brésil  on  mélange 
i  égale  dose  avec  le  séné  pour  lui  enlerer  son  goûidésigréable 
et  sans  nuire  à  ses  qualités.  (Lbm.) 

IR»  (Botf)  Les  Nègres  du  Sénégal  nomment  ainsi  un  arbre 
.dont  le  bois,  étant  ^c^  leur  sert  à  faire  du  feu,  en  tour-* 
liant  avee  force  un  morceau  pointu  dans  le  (ireux  d'un  autre 
morceau  préparé  à  ce^  effet.  (Lem.) 

IR4  (OmUh,)  Nom  polonois  du  {liquet ,  ^îngî^to  moiUaiui, 
linn.  (Ch..D.) 

IRA.  (Bot.)  Nom  malabare ,  cité  par  Rbéede ,  d'une  espèce 
iff  souchet  9  ùyperus  ligularU  y  selon  RottbolU  WiUdenow  a 
retranché  ce  synonyme  à  cette  espèce  sans  l'appliquer  4  une 
autre.  On  ne  confondra  pas  l'ira  avec  I'Isià.  Voyes  ce  mot.  (J.) 

l^ABVBO.  {Mamnh)  Un  àes  noms  américains  du  cabiaï; 
il  est  rapporté  par  Gumila.  (  F.  C.  )     • 

IRAGNO.  {Entom.)  Nom  patois  dés  araignées  dans  le  Midî^ 

(C.  D,)  '  •  ! 

IRAIBA.  {Bot.)  Pison  parle  d'un  palmier  de  ce  nom,  a» 
Brésil,  qui  contient,  dit-il,  à  l'extrémité  de  sa  tige,  une 
moelle  très-bjanche ,  que  l'on  mangfecrue  ou  cuite  avec  de 
l'huile,  et  qui  est  un  bon  aliment.  La  partie  plus  ferme, 
é^alemoit  blanche  et  semblable  k  de  la  farine,  ^rt  à  ^re 
de  la  bouillie  ou  une  espèce  de  pain.  On  mange  aussi  le  fruit, 
qui  a  une  saveur  désagréable.  (  J.  ) 

IRAITUCH  et  AIAWE-  (Bat.)  Clusius,  dans  9e$  JBxi^tica, 
dît  qu'un  suc  ainsi  nommé  est  envoyé  de  l'Amérique,  enve- 
loppé dans  des  feuilles  de  bananier»  (J*) 

IRAMBÈRE.  {Bot.)  Dans  un  herbier  ancien  de  Corpman^ 
del,  qn  trouvas  sous  ce  no^  letfarreoU  hHmfoli<^  de  Roxburg, 
qui  paroît  devoir  <tre  réuni  au  maha  4e  Forst^r  dans  lea 
ébénacées.  (J.) 

IRAMUSU»  (JBQ^).On  donne,  suivant Hermann,  ce  nom, 
dans  l'île  de  Ceilan,  à  une  plante  dont  la.  racine,  nonunée 
par  les  Portugais  ras  de  amor,  racine  d'amoui^,  est  employée 
.  pour  rétablir  les  forces  et  pour  combattre  les  affections 
goutteuses  et  les  douleurs  d'entrailles^: X4lito<9us  ne  la  «ap- 
porte à  aucun  genre  connu?  {f»)  . 

ÏRANDJA,  (Bo^)  On  dpnne  ce  nom,  aux  envirpns  de 


.Moai^llier,  à  deux  excellentes  espèces  de  champignons: 
^'ufie  est  Toronge  vraie ,  et  Tautr^  Fagaric  engainé  de  BuUiard,^ 
gui  appartiennent  tous,  deux.^ujc  mêmes  genres», F Ammanixi; 
(voyez  ce  mot)  et  Oronge»  (Lem») 

.  IKAKE.  (Bo^*)  Chez  1^§  anciens  Grecs,  irane  ^toit  s^no^ 
pyn^e  dp  baUaris  et  de  hryon  thala&sioJif  qui  répondent  au 
piuscu^  marinus  de$  Latins ,  et  à  mousse  de  mer.  11  paroît  que 
nlusieurs  espèces  furent  ponfo;Bdues  sous  ces  çt^^Qm^n^^ons^ 
ce  qui  le  prouve  ^  c'^st  la  grande  différence  qui  existe  entre 
la  description  de  la  mqusse  de  mer  donnée  par  Pline  ^  et 
jpelle  de  Dioscarider  }l  se  pfîut  que.  ce  dernier  naturaliste 
^t  voulu  désigner  la  ooralline  officinale ,  comme  le  croieul; 
la  plupart  de.^s  commentateurs.  Ce  j)olypîer  a  été ,  en  efiPet^ 
fîonnu  des  anciens  ;  il  doit  spp  noip  de  coraUine ,  qui  depuis 
pst  devenu  pelui  du  genre  dont  ^  fait  partie ,  à  sa  ^letitç 
taille ,  à  sa  consistance  sol|de  et  à  sa  manière  de  vivre  fré? 
quemmçpt  a|ix  pieds  du  porail.  11  p'est  guère  probable  que 
ïirgnt  soit  unp  espèce  de  confcrve ,  çgçime  le  pen^f?  Adao^ 
i^on  ;  nfaîs  il  est  impossible  çiç  dire  si  c^st  un  anim^  plutôt 
i|ia'un  végétal^  (L?»iy) 

lAASSÈf  (JBo^,)  f^om  dVn  palmier,  probableuient  ^u 
^epreMarfzriezi^i  i^ui  croit  d^ps  rAmériqu^  méridionale.  (Lem,) 
.  IKE.  (Bot^)  Ce  nom  est  cité,  dan^  la  table  d^AdansQn., 
/coinme  synonyme  du  gmphalium  de  Tpurneforf ,  q.n.i  ,^t  ,lf 
^iotis  de  M*  Desibntaines.  (H.  Cass.) 

.    IREyEMINAY^   {Bot^)   Nom  donné  sur  la  côte  de  Çoro- 

^nandel ,  suivant  un  berbier  de  ce  pays ,   au  pr^mna  serrati* 

^olia,  genre  de  la  famille  des  verbenacées.  (  !•)  .^ 

IRÉON.  {BoL)  Nom  ^ous  leque}  P«  Browne  désigne  le 
f;enre  Sfiuvagesiq,^  d^ns.son  Histoire  de  la  Jamfiïque.  Bu9> 
mann ,  fils ,  dans  son  Flora  Capensis ,  a  fait  un  4utre  ireori:^ 
qui  estf  selon  lui,  le  roridula  dentata  de  Xinnapus,  e^,  selon 
ScopoU ,  le  lohelia  paryiflQra  de  Bergius  .*  ce  genrç  de  Bu^r^ 
inanii  et  de  Scopoli  n'a  pas  été  adopté.  (J.) 

IRÉOS.  {BoL)  L'iris  de  Florence,  iris  fiiorentbm ,  a  rççi4 
ce  nom  anciennement,  comme  le  témoignent  les^ écrits  de 
Dodonée  et  de  Mentzef.  (XemO 

IRÉSINE,  Iresine.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones; 
^  lueurs  dioïque^ ,  d^  1^  faiiûilp  j^es  amaranfliacfes ,  de  |^  dioéçiç 
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pentandrie' de  Linnœus,  dont  le  caractère  essentiel  consiste 
dans'  des  fleurs  dio1tq[ues ,  offrant  un  calice  à  cinq  petite» 
foliblés,  accompagné  à  sa  basé  de  deux  petites  écailles  exté^ 
rieures:  dans  les  fleurs  mâles,  cinq  étamines  libres,  séparées 
par  cinq  écailles  internes;  dans  le»  fleurs  femelles,  un  ovaire 
Supérieur  i,  dépourvu  de  style  ,  surmonté'  de  deux  stigmates, 
^e  fruit  coftsftte  dans  nne  capsule  uniloculaire ,  renfermant 
plusieurs  semences  enveloppées  d'un  duvet  très-fin ,  lanugi- 
'tieux. 

^    Parmi  lés  espèces  qui  composent  ce  genre  ;  et  qui  ont  peu 
il'éclat,  une  S^eule  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique. 
t*est  une  plante  peu  délicate  sur  la  nature  du  terrain;  cepen- 
dant elle  exige  an  moins  la  serre  tempérée  dans  la  mauvaise 
Maison  ,  et  dès  arrosemens  fréquens  eii  été.  Comme  ses  graines 
Sie  parvîennentjamkis  à  maturité,  on  la  multiplie  de  boutureis 
Taîtes  au  printemps  par  déchirement  des  vieux  pieds, 
' '' ÎH^siNE  FAUX- CEL05IA  :  Irestne  eelosiùideSj    Linn.  ;   Pluk. , 
^Alinag. ,  tab.  261 ,  flg.  i  ?  Sloan. ,  fiisl. ,'  1 ,'  tab'.  90 ,  fig.  2* 
Cette  plante  s'élève  k  la  hauteur  de  deux  du  trois  pieds,  sur 
^une  tige  glabre,  cannelée,  rameuse,  un  peu  renflée  à  ses 
noBiids,  garnie  de  feuilles  ovales -lancéolées,  un  peu  rude» 
^et  ponctuées  en-dessus;  les  inférieures  ôblongues,  acuminées. 
•Lés  fleurs  sont  très-petites ,  disposées  en  une  panicule  rameuse 
et  sefrréei  Cette  plantle ,  croît  dans  la  ïloride  et  la  Virginie. 
VIresine  diffusa^  WiUdv,  diffère  peu  de  cette  espèce;  elle 
'en  a  le  port ,  rinflorèscence  ;  mai»  ses  feuilles  sont  parfaite- 
ment glabres,  cuspidée»;  la  panicule  phis  étalée.  Elle  croît 
dans  l'Amérique  méridioïialêf 

'  Ïrésine  A  FLEURS  VELUES  i  Irèêîne  erianthùs ,  ?oir,  j  Encjcl.  ^ 
SuppK ;  Lamk. ,  !«.,  tab.  2i5,  fig.ii  Espèce  découveHe  au 
Brésil  par  Com'mersoii ,  donit  les  tîge$  sont  glabres,  presque 
ligneuses,-  un  peu'  striées,  rameuses  ;  les  feuilles  opposées, 
péfioléés',  glabrei,  ovales -lancéolées;  la  panicule  ample, 
étalée  ;  les  ramifications  inférieures  gémfnées ,  toutes  oppo- 
sées,  roiàes,  relues;  les  fleurs  petites,  lanugineuses  et  blan- 


Ibésine  a  GRAPPES  :  Iresinc  r^cf mos/i ,  Poir. ,  Encycl. ,  SuppL; 
Lamk^i  /^/.,  tab.  2i3,  fig.  2.  Cette  plante  est  remarquable 
parla  disposition  de  ^es  fleurs  en  grappes  alternes,  très- 


^ples,  formaiit  par  leur  epspm})lÇ;a)ne  lo/iguç  paniçul% 
terminale;  les  pédicelles  accqmpagnés  chacun  d!unè  peti^^ 
bractée.  L^s  rameaux  sont  givres,  cylindriques i  les  feuille^ 
alternes^  pétiolées ,  glabres-,  étroites,  lan/:éolées,  Irés^i^ntiérçs,; 
Cette  espèce  croît  à  la  Martinique.  Bi^ns  VIresii;LépmiQufutfi, 
Poir. ,  Ëncycl. ,  les  ramiÇcations  de  la  pani^ule  sont  rameu&e^. 
et  non  en  grappes  simples;  les.  feuilles  presque  opposées,  à? 
peine  pétiolées ,  étroites.,  lancéolées,  aiguës  ;  les  tige,s  glabres  «^ 
cylindriques  et.  rameuses.  £lle  croit  dans  TAmérique,  méri-' 
dionale»  .;  .  '       .  >n  -      •         .  , 

MM.  Humboldt  et  Bc^pland  ont  découvert,  dans  rÀmë«^ 
rique  méridionale,  plusieurs  au  très,  espèces  d'irésine,  décritfti») 
par  M.  Runth  ^d^ns  le  Hova  gênera ^  etc. .  :  •  t^elles  ^que  Viresin^, 
jtarvifaUa,  k  petites  feuilles  ovales- aiguës  ^  pubescentes  .e|ir) 
4essoius  p\  à  leurs  bords j  la  pajpicule  simple,  étalée ,^composé^> 
d'jépis  oblovgs,  ;fte^iles ,  cylindriques;^  X'ir£5În«  HAf^anemi^  en. 
est.  très -voisine  :  mais  ses  tiges  sont  rampantes;  ses  feuille^; 
glabres ,  cilié.es  5 ,1a  panicule  rameuse.  Dans  Xireûne  Mutifii  ^ 
les  tiges  ont  leurs  rameaux  tétragones;  les  feuilles  glabref^ 
ovales-oblongues ;  la  panicule  très-rameuse,  etc.  (Pois.)  [  ..r^ 
'  IRG£NDIR.  (  id,amm,  )  C'est  le  nom  que  les  Ti^nguses  dqn-^ 
nent,  dit-on,  à  la  loutre  commune.  (F.  C.)  .  >    < 

/  IRI.  {BoU)  Racine  que  les  naturels  du  Brésil. emplojeat( 
à  fabriquer .  des  arcs  :  la  plante  qui  la  fournit  nous  jcU  in-^, 
connue.  (Lem.)  >  ^  :        ,•  .^     .t 

,  IRI  A  0)11  BALARI*  (Bot.)  Noms  malabares  d'un  SQ^cke^ 
^e  ripde ,  nommé  ppui?  cette  raisoii  cjrperus  iria  par  Lini^ijpii^^ 
MM*  Richard  et.  Persopn  nomment  luissi  iria  le  cjyperus  ^monq*-^ 
êtachjfoSi  dont  la  spicule  est  solitaire,  terminale  ,».et  les  Qeura^ 
munies  seule^pient;  de  tcois  étaiaines  :  ce  gcnrp'  peut  être^ 
réuni  iVgJfilgardia.  (J,)  .;   .  î^ 

IRîARTEA,  :{BoQ.  Voyez  CsBioxvtON*.  (Poir.)  -    ,  ..:  ;-» 

.  IRIBIN.  {Omilh.)  M.  Vieillot  a  donné  pour  cairac (ères, i 
ce  genre  d'oiseaux  de  la  famille. de^.  vautours,  dop^rii/s,  1% 
mandibule  inférieure  du  J>ec  anguleuse  eprdessous,  échancrée, 
vers  le  bout,  obtuse  ;  le  îabot  et  la  g<^rge  glab^çs'  oh^i,-!^ 
adultes;  la  cire  velue,;  les  tarses  grêles.  Le  même  auteuç.ar 
fait  du  rancança  un  genre 'particulier  sous  le  nom  dîj,^/lcr.,; 
en  le  caractérisant  par  sa  m^dibute  inférieure  .epti^f:e  et 
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vti  peu  poinfné,  la  Art  et  les  )oues  nues.  Soii  genre  Ca-^' 
itecâra,  pol^horusy  a  le  bec  rétréci  en-âesSoiùs,  la  cire  large 
ti  veine ,  Ib  jabot  laineux  y  avee  l'ongle  ^nàÈéacmr  le  pln^ 
fort  de  totîi. 

On  a  dit,  dan^  fee  Dictioiinaire  ^  tom;  7  j  pâg;  lo,   qu'il  y 
avbit  au  ilusêum  d'histoiire  naturelle-  trois  oiseaux  dé  plnà 
)^etite  taille  que  le  caracdra  propréHient  dit  et  sotis  la  même 
dénomination  générique  ,  en  ajoutant  que  le  premier  indi^^ 
vidtt,  le  caràcara- noir ,  j  porfoit^  pour  synonymie ,  le  noiit 
de  daptHùs  atèrj  le  second ,  c'est-à-dire  le  caracdra  à  qûèuê 
rayée ,  celui  de  daptrius  striàtus ,  Vieil.  ;  et  que  le  troi^ème, 
^nt  M;  Vieillot  aUdt  son  genre  Ranimbca',  Ihyeter,  y  ëtoié 
ilommé  coroeara  ràihcaitca.  M.  Vieillot,  tfaî  né  reednnoft  danif 
tik  deux  irftinà  dii  Muséum  que  deft  variétés'  d'âge  *  ôii  dé 
ëtxe  âe  Èôn'éàptrius  atér^  se  plaint^  p.  187  du  lë.^voL  delà 
iiJ^'édîttoh  du  Dictionnaire  dont  il  est  un  des  coltiborateurs 
les  plus  distinguées,  de  ce  qù^on  a  donné  dahé  delui  des  Sciences 
iiatureUesIa  dénoniinàtion  faiitivé  de  dapirius  HHàius^  Vieil;, 
M  second  individu  ;  mais  il  aurèit  pu  i'ém&rqtièr  que  raiiteur 
de  Tarticle  CarAcara  à'est  borné  à  exposer  que  Tétiquefté  dé 
hndividu  dent  il  s'agit  présentoit  cette  Svtionymie^  (C0;Ô.) 

IRIBU;  {OrnUh.)  Ce  nom  est  eniploye  d^unè  inânière  gé* 
fiériqué ,  au* Paraguay ,  poiir  désigiier  iéi  vautours,  dont  M. 
d*Azara  décrit  irois  espèces.  La  première,  n;**  1 ,  e^t  Virihd 
ruhieha,  chef  ou  roi  des  iHbus,  qui  se  rappbite  au  roi  déa 
Vatifdùr^ ,'  vukûr  papa ,  Linri.  et  Làtii* ,  aopilote,  ^piagirs ,  de 
II.  Vieillot  Le  second  est  riribu  proprement  <iit  des  Guarinis, 
flé^  2  ^  et  le  troisième  est  Viribu-^eablrd^  ;  n»*  3 ,  oii  simpleinittet 
i^àcaiirajr ,  mot  qui  signifie  tét'C  chàuvCw  Sonhiiii^  rapporté 
Mtti'là  i  r^irubude  BufiFbn,  et  eèliii-d  àTaiirti;ntaisraura 
t>t  Turubu  ont  été  confondus,  tant  par  lïe  •  naturaliste  firaiiçois 

Îue  par  Gmeiîn  et  Latham ,  soùs  le  nom  de  vuitur  aurt^  et 
est  M.  Vieillot  qjui  ^  en  établissant  le  ^^nr<i  Galiidaze ,  Caûta-' 
Msta  y  a  désigné  avec  précision  les  deiîx  espèées  sbus  les  n6in« 
êe  calharistd  dura  e«  èatkàriita  Mtfubu^  Ces  espèces,  dont  la 
éduleur  est  à  peu' prés  la  même ,  se'  distinguebt  éh  ce  que  la 
j^rëmiè^è  %  &  p^aude  la  fête  et  du  cofti  ridée  et  la  queue 
arrondie  y  et  qiie  chez  la  «eeoiide  la  tête  et  le  cou  sont  garnis 
ie  mamelons,  et  le^peûnês  caudales -égalés.  (Ou.  D;) 


IRÏ:  €^2î 

tRIDAPS.  {JB(yi*)  Cominerson  nommoH  aintsi  le  nma  ou' 
arbre  du  fruit  à- pain,  artoootfus.-  (J.)  .    .  .  . 

iAIDEA.  {Bot.)  StAckhouse  pense  qu'on  .pcfut  établir  sous 
te  nom  un  genre  dans  la  famili.e  des  algues ^  aàquël  il  rapporte^ 
Bonfaeus  Jluitans^  qui  s6  fait  remarquer  par  sA  frdnde  taxti-^ 
iaginéuse^  cylindrique,  très  -  rameuse ,  à  raiheaux  opposés  ^'> 
plusieurs  fois  découpés  et  k  divistods  capillaires*  Sa  fi^uciifî«« 
Cation  est  inconnu  cf.  '      .< 

Ce  fucus  est  Bgoré  plancke  17  de  la  deuxième  éditioii.de 
la  Néréide  britannique.  .  '  ''y 

Viridea  est  pÙcë  {làr  Stadkhou$é  entre  sés-fehre&^Hippimné. 
et  'Herhaéeaf  qui  repiésdntent  1^  J>ekg0ma  :de  t4aapouroiiz4 
(Leh.)  ■■  .     '>  '^   ,       ■'   ■     ■  _ 

- '  IRIDÉES.  (BoL)  Famille  de  plantes  de  la  classe  dès  monà-: 
périgynes  ou  moiioésiylédones,  apétales,  à  étamioes  insérées 
ira  calice.  Elief  ont  un  calice  toujours  supére,  c'est-à-dire^ 
aidkérent  in^rieurement  k  ToVaire,  qu'il  ne  débordé  ^ue 
par  son  limbe  divisé ,  plus  ou  moini  profondément ,  en  ib} 
lobes  égaux 'ou  inëgâqix^^  d'où  résultent  des  fi^urs  régulières 
^û' irrégulières.  Les  étamines^.au  nombre  de  trois,  soutins: 
ilérées  an  bas  des  'ij^is  divisions  plus  intérieures  du  calice^ 
lueurs  anthères  sont  alongées  et  appliquées  corn tre  la  surûice^ 
extérieure  de  r^xtrémité  supérieure  dès  filets,  qui  soi^t  taiiri 
iôt  distincts,  tantôt  réunis  en  un  tube  traversé  pavie.sfylei 
XWaire^  toujours  infère,  faisant  coi^  avec  le  calice,  esl 
Mtluioii^té  d'tin- style  plus  ou  mon»  long,  teHniaé  par  troi« 
atigmates.  Il  dévient  une  capsule  à  troii  lo|fès^  poi]fspeniies>^ 
à'ouvrànt  dans  sa.  lon^gueurêàf^  trois  ' valves^  doi^t  chacuséi^ 
th.  i^écàrtant  à  l'époque  de  la  maturité,  empoi^tf?  '«avec  6ll« 
tine  cloison  qui  lui  ildhèrtf  tt  la  partage^  dâiiil  son' âizlieiii 
Leê  graines,  attachées  à  l'angle  intérieur  des  logés ^'^p<lisi 
é»  lemt  réunion  ,  sont  souvent  disposées  sur  deux  c^ngsi» 
Elles  sont  remplies  par  Un  périsperme  de  substance  solide 
et  comme  coi*née,  creusé  y  ven  le  kiie  «ou'pkttnt^'àttaclàe^ 
d^une  petite  cavité  dans  laquelle  eist  nicLë  uof  emliryoia  mô^ 
iiodôtylédone  tifès-petit.  Les  tiges  de  des  plantes  sont  heH)a'- 
cées^  ou  quelquefois  ligneuses,  ou  ranreinen;!  presque  nulles^ 
Les  feuilles,  toujours  alternes,  sont  engainées  à-leur  ba«e> 
èouvent  distiques  et  eonformées  en  lanier^latie^  â'éjpéei 
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ï.es  fleurs  sont  temirales  y  accompagnées  de  spaibes  uni-  6ii 
multifloresy  qui  sont  ordinairement  bivalves.. 

On  peut  établir  dans  cette  fismille  deux .  sections  carac- 
térisécA  par  ia  réunion  ou  la  séparation  des  filets  d'étamines«< 

Dans  celle.  de&  .filet»  réunis  sont  rapportés  les  genres  Ga^^ 
laxiaf  Sisyrinehium,  Tigridia^  Ferraria^  Vieusseuxia  et  Paiera 
MhÎA.de  M.  BrowUy  dont  an  regarde  le  genosiris  de  M.  La* 
billardiére  comme  congénère.  ... 

La  section  plus  nombreuse  .des  filets  lion  i*éunîs  renferme 
d^abord  les  genres  anciens ,  Iris ,  Morœa ,  dont  le  Bobàrtia  de 
linnsMis  et'ieI>%iarreraa'deM.  LftbiUardière  sont  congénères; 
Ixûi,  auqmel  on  rapporte  le  Tapeima^'Ciputa,  Fl^aisonia,' 
Oladiolus,  Antholyza,  Tf^itsenia,  Crocus  :  ensuite  les  genres, 
plusréceos,  Parianlhtù,Babiàna,Spdra9:is^  He^peranAm,  Geis^ 
corfccsa,  Tràbfmiat  AnKmàikeca  ^  TriéKot^ma .  àe  M»  Gavrlex^y- 
^tisUu  de  M.'  Aifon,.  Djma  dé  M.;De  CandoUe  :  les  -uiù: 
et;  les  autres  disposés,  ensemble  àuivant  un  ordre  qui  à*eat. 
pas  définitivemeniarc^té.  ..   - 

.  Les  DilAtris^Xe.PVajcktHdojfia  et  le  Xifhiiiiimy  laissés  anpa*-. 
«  ravamt  à^la.tuite  de»  iridées.,.  comme  ayatt.  avec  elles  dev 
Taffînitéf  idevcorit  former  1^  nouvelle  famille  des  dilaircdées.-. 
£Ee  sera  ca^ctérisée  principalement  par  une  capsule  à  trois 
loges  et  trois  valves  libres,  munie  d^un  réceptacle- central 
triangulaire,  portant  sur  se»  trois'  faces'  une  ou  pluaùeuA- 
gntines,  et  sur  les  angles  duquel  .s'insèrent  les  bords  des 
valves,  formant  ainsi  eJiiacuBe  leur  loge  entière,  comme  dan» 
les.jcnnvo)vulacées.'  Le  C^noïtylis  paroit  appartenir  à  ceite» 
wéri^y  et  le  port  y  ramène  au^  les  genres'  Argolasia.,  AmgB^ 
Êànthos  t .  Lophiola ^  Herîtiera  de  Mièbaux ,  - H^modorum  ;  j  tuais 
il'  faùderoi^  vérifier,  s'ils:  ont  ce  réciïptaôle  central  qtii  doit 
distinguer  les  Bilàtridéès'  de  toutes  les  autres  familles  .mono* 
péiigynes^iïU'.si.,  ayant  le  fruit  des  ir idées,. 'ilis  doîveat  fois 
mer, une  famille  distincte.  (J»)  .   -    . 

,  ulRIDlUAf.  (.0tim.).C6rps  simple  appartenant  à  la  .S.'.  sec« 
(ion  des  jodétaux.  (Voyez;  Corps..);. 
..:. H  .est  solide,!  d'un  blanc  d^drgenl. .;' 
...IKaprés  Tobsea^vation  de  M.  Vauqûelia^à^  j'^woit  d^une 
légère,du|(tilitéw  •'  î  -   ;    .:  ./  .    , 

.    11  est  infusjUble  au.feu  de  nos  fourneaux  r- cependant  M. 
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Chîldren  est  parvenu  à  le  fondre  en  globule  au  moyen  de 
son  appareil  voltaïque.  La  densité  de  ce  globule  étoit  de 
i8,6&;  mais,  comme  il  étoit  poreux,  cette  densité  est  trop 
foiblç. 

Uiridium  nous  paroît  être  essentiellement  électro-négatif^ 
parce  que  les  combinaisons  qu'il  forme  avec  Foxigène  et 
avec  le  chlore  sont  évidemment  plutôt  électro  -  négatives  ou 
acides,  qu'électrp  -  positives  ou  alcalines,  et  eji  outre  ces 
combinaisons  ne  se  font  que  danj»  très^peu  de  circonstances* 

jiction  de  Voxigène  et  des  corps  qui  peuvent  agir  par 

leur  oxigène. 

L'iridium ,  exposé  à  Tair  et  même  à  Toxigéne  pur ,  à 
toutes  les  températures  connues,  n'éprouve  aucune  alté* 
ration.    - 

To^us  *les  acides  oxigénés  sont  sans  action  sur  lui  j  car 
l'eau  régale,  le  seul  liquide  acide  qui  puisse  l'attaquer,  ne 
le  fait  2  suivant  nous,  que  par  le  chlore,  et  non  par  l'oxi- 
gène.  On  doit  attribuer  ce  manque  d'action  autant  au  peu 
d'afiinité  du  métal  pour  l'oxigéne ,  qu'à  la  foible  affinité  de 
l'oxide  d'iridium  pour  les  acides  :  ce  qui  le  prouve ,  c'est 
qu'en  le  faisant  rougir  dans  un  creuset  d'argent  avec  la  po- 
tasse,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  le  nitrate  de  cette 
base,  on  l'oxide  très -bien,  parce  qu'alors  l'oxide  s'unit  à 
r  alcali. 

Action  des  hjdraciJes  ^  du  chlore  et  de  ses  composés. 

Aucun  hydracide  pur  n'attaque  l'iridium. 

11  en  est  de  même  du  chlore.  Mais,  quand  on  met  Tiriditun 
dans  de  Teau  régale  très- concentrée,  le  chlore  à  l'état  nais^ 
sant,  qui  vient  de  céder  son  hydrogène  à  une  portion  de 
l'acide  nitrique  qui  se  trouve  convertie  en  acide  nitreux,  se 
porte  sur  le  métal,  et  une  petite  quantité  de  ce  dernier  est 
dissoute  :  la  dissolution  est  rouge. 

Action  des  corps  simples.  , 

Le  soufre  est  susceptible  de  s'unir  à  l'iridium,  quand  il  le 
rencontre  dans  un  degré  extrême  de  division* 

Au  rouge  blanc  Firidium  se  combine  à  l'étain ,  au  cuivre , 
au  plomb  et  à  l'argent. 

23.  40 
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Extraction  et  histoire. 

Nous  ne  parlerons  de  Textraction  de  l'iridium  qu'au  mol 
Platine. 

Il  a  été  découvert  par  Descotîls  ^  en  1 8o3 ,  et  examiné  peu 
de  temps  après  par  M.  Vauquelin  et  par  Tennant. 

Des  combinaisons  de  r iridium. 

Alliage  d*une  partie  d'iridium  et  de  i^  parties  d'étain*  Il  est 
d'un  blanc  mat ,  dur  et  malléable.  (  Vauquelin.  ) 

Alliage  d'une  partie  d'iridium  et  de  l^  parties  de  cuivre.  Rouge 
paie  ;  il  paroit  blanc  quand  il  a  été  limé.  Il  est  ductile  et 
beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre.  (Vauquelin.) 

Alliage  d'une  partie  d^îridium  et  de  8  parties  de  plomb,  ^anc 
et  dur  (Vauquelin).  Tennant  dit  que  ,  par  la  cotipellation  y 
on  en  sépare  le  plomb  :  l'iridium  reste  dans  la  coupelle. 

Une  partie  d'iridium  et  2  parties  d'argent  étant  exposées  au 
feu ,  il  se  produit  un  alliage  ;  mais  il  y  a  une  portion  d'iri- 
dium qui  ne  se  Combine  pas  (Vauquelin)*  L'alliage  est  ductile  ^ 
suivant  Tennant* 

Iridium  et  or.  Suivaiit  Tennant,  l'iridium  s'allie  il  l'or 
sans  en  changer  la  couleur.  Cet  alliage  e%t  malléable.  Il  ne 
peut  être  décomposé  par  la  coupellation ,  lors  même  qu^on  y 
a  ajouté  de  l'argent.  L'eau  régale  foible  sépare  bien  l'or  de 
l'iridium,  mais  ne  le  dissout  pas. 

Sulfure  d'iridium. 

M.  Vauqiielin  l'a  obtenu  en  exposant  au  feu ,  dans  un 
creuset  fermé,  un  mélange  de  300  parties  de  soufre  et  de 
100  parties  de  sel  ammoniaco  -  d'iridium  ^  qui  représentent 
45  parties  de  métal.  Le  sulfure  produit  pesoit  60  pattîes  r 
d'où  il  suit  .que  100  parties  d'iridium  avoient  absorbé  53,34 
parties  de  soufre. 

Ce  sulfure  ne  se  fond  pas  au  fourneau  de  réverbère  j 
quand  il  est  calciné  à  l'air ,  le  soufre  se  rédoit  en  acide  sul- 
fureux, et  le  métal  reste  à  l'état  de  pureté* 

Oxides  et  sels  d^iridiumé 
Jusqu'ici  on  n'a  point  obtenu  les  oxides  d'iridium  a  Tétaf 
de  pureté.  On   croit  qu'il  y  en  a  au  moins  deux.  L'oxîde, 
qui  passe  pour  être  au  minimum,  a  une  couleur  bleue.  Le 
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composé  d'iridium,  qu'on  a  regardé  comme  foxide  au  maxi- 
mum, est  d'un  rouge  jaunâtre. 

Quand  on  tient  au  rouge,  dans  un  creuset  d^argent^ 
pendant  une  heure  environ,  un  mélange  d'iridium  et  de 
potasse  pure  ou  de  nitre ,  le  métal  s'oxide  et  s'unit  à  l'alcali. 
L'eau ,  appliquée  au  résidu ,  le  sépare  en  deux  composés  : 
l'un  soluble ,  avec  excès  d'alcali  j  l'autre  iilsoluble ,  avec  excès 
d'oxide  d^ridium. 

Composé  soluble»  11  est  bleu* 

Composé  insoluble*  Il  paroît  Aoir  ;  mais ,  si  on  le  traite  par 
l'acide  hydrochlorique  ,  il  s'y, dissout  au  moins  en  partie  ^ 
la  dissolution  est  bleue. 

Propriétés  de  la  dissolution  hydrochlorique  bleue  y 

diaprés  M*  p^auquelin. 

Cette  dissolution,  qu'on  a  appelée  muriate  ou  hydroçhlorate  de 
protoxide  d'iridium,  ne  précipite  par  aucun  alcali.  Si, elle  cox?' 
tenoit  du  fer  ou  du  titane ,  on  auroit  un  précipité  vert  :  si 
elle  contenoit  de  la  silice  ou  de  l'alumine ,  le  précipité  seroit 
bleu.  M*  Vauquelin,  d'après  la  forte  affinité  de  l'oxide  d'iri-^ 
dium  pour  l'alumine,  et  la  couleur  de  cette  combinaison, 
pense  que  l'iridium  pourroit  bien  être  le  principe  xolorant 
du  saphir.  ,  ... 

Les  corps  désoxigénans ,  comme  l'acide  hydrosulfurique ,. 
le  fer,  son  sulfate  de  protoxide,  le  zinc  et  l'étain ,  décolorent 
celte  dissoltttion ;  et  ce  qui  est  remarquable  ,,  c'est  que  l'addi'* 
tion  du  chlore  rétablit  la  couleur  bleue ,  et  que»  si  on  en  met 
un  excès,  1^.  couleur  passe  au  pourpre;  mais  il  paroît  que 
da^s  ce  d^rnie^r  cas  l'oxidation  n'est  pas  chjangée ,  parce  qu'en 
exposant. la  liqueur  à  l'air  elle  repasse  au  bleu.   . 

Lorsqju*on  la  fait  bouillir  avec  .le  contact  d,e  l'air  ^  elle 
passe  au  vert,  au  violet,  au  pourpre  et  jau.  rouge,  jaunâtre* 
y  a-t-il  absojpption  d'oxigèn^ P.Çela  est  pr/obable. 

Propriétés  dé  la  dissolution  îtf in Jiùtfi  dans  Ve^âù  régale^ 
quand  on  en  a  chass^^F excès  ^(icide\ 

Celte  dissolution  ^  qu'on  a  appelée  muriate  o\i  hydrochhotate 
de  peroxide  d'iridium,  est  rouge.  Elle  a  une  saveur  acide  et 
très-astringente }  elle  précipite  la. i^élatinek 


6^8  IRI 

Elle  est  décolorée  par  le  sulfate  de  protoxide  de  fer,  et 
ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  que,  si  Ton  verse  du 
chlore  dans  la  liqueur  décolorée ,  la  couleur  passe  immédia- 
tement au  rouge  ,  et  ne  change  pas  lorsque  Fexcés  de  chlore 
'qu'on  peut  y  avoir  mis  est  dissipé  :  c'est  le  contraire  de  ce 
qui  arrive  Â  la  dissolution  bleue  précédente ,  qui  a  été  décolorée 
d'abord ,  et  qu'on  a  fait  passer  ensuite  au  pourpre  avec  un 
excès  de  chlore. 

La  dissolution  rouge  d'iridium  ne  passe  au  bleu  dans  aucune 
circonstance. 

Lorsqu'elle  est  concentrée ,  '^i  on  y  aj otite  de  l'ammoniaque , 
on  obtient  un  composé  qu'on  a  appelé  muriate  ammoniaco- 
d'iridium.  11  est  dhine  couleur  pourpre  si  foncée  qu'il  paroi t 
noir  comme  du  charbon.  Lorsqu'il  est  sec ,  il  donne ,  à  la  dis-, 
tillation,  de  l'azote,  de  l'acide  hydrochlorique,  de  Thydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  et  45  pour  loo  d'iridium  métal- 
irque;  Ce  composé  exige  20  parties  d'eau  froide  pour  se  dis- 
soudre :  la  liqu  eur  est  rouge-orangé  ;  1  partie  de  ce  composé 
colère  :2(Oboo  parties  d'eau.  L'ammoniaque ,  l'acide  hydro- 
sulfuriqtie,  le  fer,  le  zinc  et  l'étain,  décolorent  la  liqueur: 
le  chlore  fait  reparoîlrc  la  couleur.    - 

La  dissolution  rouge  d'iridium  ^  mêlée  àU  chlorure  de  potassium , 
forme  un  composé  qu'on  a  appelé  muriate  de  potasse  et  d'iridium» 
Kn  masse  ce  composé  est  noir;  mais,  divisé,  il  est  pourpre: 
3 00  parties  cristallisées,  chauffée^  fortement,  se  réduisent  à 
5o  parties,  dont  Zj  sont  de  l'iridium  et  i3  du  chlorure  de 
potassium;  (Ch.) 

IRlDOBklS.  {Bot.)  Genre  de  la  fainïlle  dey  orc?iîd^«,  éta- 
bli pkr  M.  Aubert  du  Petit -Thouars,  pouf  'placer  Vangrœcum 
distichnm,  Lamk. ,  caractérisé  par  sa  fleur  renversée,  dont  le 
la  belle  és^  plan,  élargi  ei*  denté  au  sommet.  Il  n'^â  pas  été 
admis  pailles  botanistes.  (Lem.)  ' 

IRIDROGALVIA.  (So^)  Voyez  Narthece;*  (Poir.) 

IRIGENIUM.  (Bo^).Syn.opyme.  de  HiçaapovAi<f^, (voyez  ce 
chez  les  anciens.  (Lem.) 

IRINGIO.  (Bot.)  Voyez  Îr'cngds.'  (Ï.)       '   '    '^ 

IRIO,  IRION.  {Bot.)  Le*.  Latins,  suivant  Ùioscorîde  et 
Son  commentateur- Riiellius,  hbmmoiènt  ainsi  le  velar,  eiy- 
simon  des  Grecs.   Fuchs  appliquoit  ce  nom  à  la  sanve  ou 
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tooutarde  sauvage ,  sînapis  arvensis  ;  DMëchamps  et  Coliiiana  , 
à  deux  sisymbres,  sisymbrium  irio  et  polyceration ^  plus  réceiU'» 
ment  Burmann  le  donnoit  au  roridula,  ,(J.)  -  - 

IRIPA.  {Bol.)  Nom malabare 9  suivant Rhéede^d^un. arbre 
de  l'Inde ,  qui  e&t  le  cynomorium  sylvestre  de  Rumph ,  le  cy» 
nometra  ramiflora  de  Linnaeus.  (J.) 

IRIS  ;  Iris ,  Linn.  (  Bot,  )  Genre  de  plantes  monôcotylé- 
doues,  type  de  la  famille  naturelle  des  iridées ,  et  de  la  trian^ 
drie  monogynie  du  système  sexuel,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  :  Spathe  de  plusieurs  folioles  membra* 
neuses,  enveloppant  une  ou  plusieurs  fleurs;  calice  nul;  co- 
rolle monopétale ,  irrégulière ,  tubulée  inférieurement,  ayant 
son  limbe  partagé  très-profondément  en  six  découpures  on- 
guiculées ,  inégales ,  alternativement  redressées  et  étalées ,  ou 
réfléchies  en  dehors  ;  trois  étamines  à  filamens  plus  courts 
que  les  divisions  de  la  corolle,  insérés  dans  le  haut  du  tube 
devant  les  découpures  réfléchies,  et  portant  à  leur  extrémité 
des  anthères  oblongues;  un  ovaire  inférieur,  ovoïde  ou  ob* 
long,  surmonté  d'un  style  court,. adhérent  avec  le  tube  de 
la  corolle,  et  terminé  par  trois  grands  stigmates  pétaloïdes, 
bifides  à  leur  extrémité,  recouvrant  les  étamines  ;-  capsule 
oblongue ,  à  trois  valves  et  à  trois  loges ,  contenant  chacune 
plusieurs  graines  assez  grosses  et  communément  arrondies. 

Les  iris  sont  des  plantes  herbacées ,  à  racines  tubéreuses 
ou  bulbeuses  :  leurs  feuilles  sont  ordinairement  alongées , 
planes,  aiguës,  tranchantes  sur  les  bords,  ayant  la  forme 
d'une  lame  d'épée  ou  de  sabre  ,  et  s'engainant  par  leur 
côté  interne  et  inférieur;  dans  quelques  espèces,  les  feuilles 
sont  linéaires,  canaliculées  ou  anguleuses  :  leurs  fleurs  sont 
en  général  grandes,  belles,,  variées  de  difl*érente$  couleurs, 
imitant  en  quelque  sorte  celles  de  l'arc-en^^ciel ,.  et  c'est  de 
là  que  ces  plantes  ont  reçu  le  nom  qu'elles  portent,  l'arc- 
en-ciel  éiant,  selon  les  poètes  anciens,  l'emblème  d'Iris, mes- 
sagère des  dieux  et  principalement  de  Junon. 

On  connoît  aujourd'hui  au-delà  de  quatre  -  vingts  espèces 
d'iris,  dojnt  un  assez  grand  nombre  croit  naturellement  en 
Europe;  les  autres  se  trouvent  dans  l'Orient  et  en  Asie,  au 
qap  de  Bonne-Espérance ,  quelques-unes  en  Amérique. 

Si  nous  voulions  considérer  ces  plantes  sous  le  rapport  de 
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la  beauté  de  leurs  fleurs ,  presque  toutes  mërîteroîent  de 
nous  occuper;  mais,  comme  cela  donneroit  trop  d*étendne 
à  cet  article,  nous  nous  bornerons  à  parler  ici  des  espèces 
les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés , 
ou  de  celles  qu^on  emploie  le  plus  communément  à  la  décora- 
tion  des  jardins. 

•  Divisions  extérieures  de  la  corolle  chargées  d'une 
raie  barbue j  feuilles  ensiformes. 

Iris  de  Suse  ;  vulgairement  Iris  deuil  ,  Iris  tigrée  :  Iris  Su* 
siana^  Linn. ,  Spec. ,  66;  Redouta,  Lil.,  i  ,  t.  .18.  Sa  racine 
est  tubéreuse,  horizontale;  elle  produit  une  tige  cylindrique , 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds ,  terminée  par  une  ou 
deux  fleurs  plus  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce ,  d'une 
couleur  brunâtre  claire ,  panachée  de  veines  et  de  lignes  d'un 
violet  pourpre.  Les  trois  divisions  réfléchies  de  la  corolle 
sont  plus  larges  que  les  autres,  d'une  .couleur  brune  plus 
foncée ,  avec  une  tache  noirâtre.  Les  feuilles  sont  ensiformes, 
droites,  glabres,  d'un  vert  glauque,  plus  courtes  que  la  tige. 
Cette  belle  espèce  croît  naturellement  aux  environs  de  Sose 
dans  le  Levant,  et,  selon  Linnœus,  elle  a  été  envoyée,  en 
J673,  de  Constantinople  dans  les  Pays-Bas,  d'où  elle  s'est 
répandue  en  Europe  dans  les  jardins  de  botanique  et  des  ama- 
teurs. 

L'iris  de  Suse  demande  plus  de  précautions  pour  être  cul- 
tivée avec  succès  que  la  plupart  des  espèces  dont  nous  par- 
lerons ci-après  :  elle  craint  la  gelée,  et  il  faut  l'en  garantir 
en  la  plantant  dans  un  pot  un  peu  grand ,  ou  mieux  en  la 
plaçant  en  pleine  terre  au  pied  d'un  mur,  où  elle  fleurit 
plus  sûrement;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  soin  de  la 
mettre  à  Tabri  des'  grands  froids,  en  la  couvrant  avec  de  la 
litière  ou  de  la  paille  toutes  les  fois  que  la  rigueur  de  la 
saison  l'exige.  Il  lui  faut  une  terre  légère ,  sèche  et  l'expo- 
sition au  soleil.  Ses  fleurs  paroissent  en  Mai  dans  les  jardins 
du  Nord  ,  et  en  Avril  dans  ceux  du  Midi.  Elle  perd  ses  feuilles 
tous  les  ans,  après  avoir  fleuri,  et  les  nouvelles  commencent 
à  pousser  en  automne.  Le  moment  favorable  pour  la  trans- 
plantef  est  celui  où  sa  végétation  est  suspendue  ,  depuis  Ja 
dessiccation  des  anciennes  feuilles  jusqu'à  ce  que  les  nouvelles 
commencent  à  paroître. 
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Tris  de  Florence  :  Irisjlorentina,  Lînn.,  5p£c.  55;  Redouté, 
Liliac. ,  1 ,  tab.  23.  Sa  racine  est  tubéreuse,  noueuse,  od(>- 
rante  ;  elle  produit  une  tige  haute  d'un  pied  ou  environ ,  mu- 
nie de  quelques' feuilles  à  sa  base,  et  chargée  dans  sa  partie 
supérieure  de  deux  à  trois  fleurs  blanches,  grandes,  d'une 
odeur  douce  et  agréable  ;  leur  tube  est  toujours  plus  long  que 
rpvaire.  Les  feuilles  sont  plus  courtes  que  la  tige ,  droites , 
planes,  en  forme  de  lame  d*épée,  glabres  et  d'un  vert 
glauque.  Cette  iris  croit  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  ;  on  la  trouve  en  Provence ,  et  elle 
fleurit  à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai. 

Sa  racine  récente  est  émétique  et  purgative  ;  on  peut  eri 
donner  le  suc  à  la  dose  d'une  à  deux  onces  dans  quatre  fois 
autant  de  vin  blanc  :  ce  remède  convient  principalement  dans 
les  hydropisies.  Mais  aujourd'hui  cette  racine  n'est  guère  em« 
ployée  qu'à  son  état  de  dessiccation  et  en  poudre.  De  cette 
dernière  manière  les  pharmaciens  l'emploient  comme  ac- 
cessoire pour  rouler  des  pilules  ou  leur  donner  de  la  con- 
sistance. Autrefois  cette  poudre  entroit  dans  la  composition 
de  plusieurs  préparations  pharmaceutiques  maintenant  tom- 
bées en  désuétude.  Mais  un  usage  auquel  cette  racine  ser( 
communément  aujourd'hui,  c'est  à  faire,  lorsqu'elle  est  en  . 
morceaux  parfaitement  desséchés,  ces  petites  boules  nom- 
mées'pois  d'iris ,  et  qu'on  emploie  pour  entretenir  la  suppu- 
ration des  cautères.  Les  parfumeurs  se  servent  aussi  de  la 
racine  d'iris  de  Florence,  à  cause  de  son  odeur,  qui  ressemble 
à  celle  de  la  violette. 

Iris  germanique  :  Iris  germanica,  Linn. ,  Spec,  55;  Bull.  ^ 
Herb.,  t.  i4i.  Sa  racine  est  tubéreuse,  charnue,  noueuse, 
horizohtale,  et  elle  donne  naissance  à  une  tige  haute  d'un 
pied  et  demi  à  deux  pieds ,  un  peu  rameuse.  Ses  feuilles  sont 
planes,  en  forme  de  lame  d'épée  ou  de  sabre ,  distiques , 
moins  longues  que  la  tige.  Les  fleurs,  d'un  bleu  violet  foncé , 
sont  disposées,  au  nombre  de  trois  à  quatre,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  tige;  le  tube  de  leur  corolle  est  k  peine 
aussi  long  que  l'ovaire.  Cette  ^plante  croît  en  France ,  en  Ita- 
lie ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  etc. ,  dans  les  lieux  secs  et 
arides,  sur  les  vieux  murs.  On  la  plante  dans  les  grands  par- 
terres; ses  fleurs,  ayant  beaucoup  d'éclat ,  sont  très-propres  à 
les  orner  au  printemps. 
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Le  sut  exprimé  de  la  racine  récente  de  l'iris  germanique , 
plus  vulgairement  flambe ,  est  fortement  émétique  et  même 
purgatif.  On  le  conseille  dans  Thydropisie,  à  la  dose  de  quatre 
gros  à  deux  onces •:  mais,  comme  il  a  beaucoup  d'àcreté,  il 
doit  être  mêlé  à  quelque  véhicule  qui  tempère  et  diminue 
son  action  irritante  ;  car ,  employé  seul ,  il  peut  exciter  une 
sensation  brûlante  dans  la  gorge  et  par  suite  de  cruelles  tran- 
chées. Oi|  peut  aussi  donner  Tinfusion  vineuse  de  cette  ra- 
cine coupée  en  morceaux.  Quand  elle  est  sèche ,  elle  perd 
une  grande  partie  de  ses  propriétés:  on  peut  alors,  après 
ravoir  réduite  en  poudre,  la  substituer  dans  quelques  usages 
pharmaceutiques  à  celle  de  Tiris  de  Florence. 

On  prépare ,  en  faisant  macérer  avec  de  la  chaux  les  co^ 
Toiles  de  Tiris  germanique,  une  couleur  d'un  beau  verf, 
connue  sous  le  nom  de  vert  d'iris ,  dont  les  peintres  font  usage, 
principalement  pour  la  miniature.  En  faisant  infuser  ces  fleurs 
dans  du  vitriol  de  Mars ,  on  en  retire  une  couleur  noire. 

Jais  a  fieors  talés;  Iris  pallida,  Lamk.,  Dict.  éncyclop., 
tom.  3,  pag.  394.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par 
$a  tige  plus  élevée ,  par  ses  feuilles  plus  larges,  plus  glauques, 
par  ses  fleurs  d'un  bleu  pâle ,  et  surtout  par  ses  spathes  znem- 
l^raneuses,  très- blanches,  même  avant  l'épanouissement  des 
{leurs  ;  tandis  que  dans  l'iris  germanique  elles  sont  d'abord 
vertes ,  ensuite  teintes  de  pourpre  ou  de  violet  sur  les  bords, 
et  qu'elles  prennent,  en  se  desséchant,  une  couleur  sale, 
"un  peu  roussàtre.  M.  de  Lamarck  croit  cette  plante  origi- 
naire du  Levant  :  on  la  cultive  ea  pleine  terre  dans  les  jar- 
dins;  elle  fleurit  en  Mai. 

lais  A  ODEUR  £E  SUREAU  :  Iris  samhucina^  Linn. ,  Spec,  55; 
BoLMagaz,^  n.°  et  t.  187;  Iris  major  latifolia ,  Vlll ,  Clus. , 
HisLj  1,  pag,  219.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  l'iris 
germanique;  mais  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  vertçs,  ses 
fleurs  plus  pâles ,  et  les  divisions  redressées  de  la  corolle  sont 
échancrées.  Elle  croit  dans  le  Midi  de  l'Europe;  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi.  • 

Iris  JAUNE-SALE  :  Iris  squalens,  Linn.,  5p£c.,  56;  Jacq.,  Fi. 
Aust,,  1 ,  p.  7,  t.  5.  Sa  racine  est  tubéreuse  et  horizontale, 
comme  dans  les  espèces  précédentes  ;  elle  produit  une  tige 
cylindrique^  une ^ fois  plus  longue  que  les  feuilles  et  haute 
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d^envîron  deux  pieds ^  portant,  dans  sa  partie  supérieure, 
trois  à  quatre  fleurs  assez  grandes,  dont  l'inférieure  est  pé- 
donculée  et  placée  dans  Faisselle  d'une  feuille.  Les  feuilles 
sont  ensiformes,  glabres,  vertes,  un  peu  rougeâtres  à  leur 
base.  Les  corolles ,  enveloppées  avant  leur  épanouissement 
dans  des  spath  es  vertes^  ont  leurs  trois  pétales  réfléchis  d'un 
pourpre  livide  ,  et  veinés  vers  leur  base  qui  est  jaunâtre  ; 
les  trois  pétales  ,  redressés ,  sont  échancrés  à  leur  sommet 
et  d'un  jaune  sale.  Cette  espèce  croît  dans  le  Midi  de  TEu- 
Tope  ,  et  on  la  cultive  dans  les  jardins  du  Nord ,  où  elle 
fleurit  en  Mai. 

lais  FANACHéE  :  Iris  variegaLa,  Linn.,  Spec»,  56;  Jacq. ,  FL 
Aust.,  t.  5.  Sa  racine  est  de  même  forme  que  celle  des  espèces 
précédentes.  Ses  feuilles,  d'une  forme  aussi  à  peu  près  sem» 
bjable ,  sont  longues,  d'environ  un  pied  et  un  peu  plus  /courtes 
que  la  tige,  qui  porte  dans  sa  partie  supérieure  trois  à  cinq 
fleurs  jaunes ,  mais  dont  les  trois  divisions  réfléchies  de  la  co- 
rolle sont  élégamment  veinées  ou  rayées  de  pourpre  brun. 
Cette  plante  croît  naturellement  en  Autriche;  on  la  cultive 
dans  les  jardins  :  elle  fleurit  à  Paris  à  la  fin  de  Mai  ou  au 
commencement  de  Juin. 

Iris  naine  :  Iris pumila^  Linn.,  Spec,^  56;  Jacq.,  FL  AusL, 
t.  1.  Sa  tige  n'est  haute  que  de  deux  à  trois  pouces  et  de  la 
longueur  des  feuilles,  qui  sont  ensiformes.  La  fleur  est  soli* 
taire,  terminale,  à  tube  grêle,  saillant  hors  de  la  spathe, 
et  au  moins  de  la  longueur  des  divisions  de  la  corolle;  sa 
couleur  est  le  plus  souvent  violette,  quelquefois  purpurine, 
bleuâtre  ou  même  blanchâtre.  Cette^  espèce  croit  naturelle- 
ment dans  les  lieux  secs  et  pierreux;  on  la  trouve  fréquem- 
ment sur  les  murs  et  les  toits  rusitiques  :  «lie  fleurit  de  bonne, 
heure ,  à  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d'Avril.  Ses 
fieurs,  q|ui  sont  grandes  comparativement  à  l'élévation  de  Ist, 
plante,  font  un  joli  eflet  et  sont  très-pxopres  à  la  décoration 
des  grottes  et  des  rpcailles  que  l'on  ^place.  dans  les  jardins 
paysagers. 

Ibis  jaunâtre;  Jm  lutescens,  Lamk.,  Diqt.  encycl. ,  tom«. 
5,  pag.  297.  Cette  espèce  diflere  de  la  .précédente  par  jLa 
couleur  de  sa  fleur^  qui  est  constamment  jaune  ;  par  ses  feuilles 
H^oins  longue^  que  la  tige ,  et  par  le  tube  de  sa  corolle  plus 
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court ,  renfermé  dans  la  spathe.  Hle  croit  dans  les  lieuit 
pierreux  et  montagneux  en  France ,  en  Allemagne,  etc.  :  elle 
fleurit  en  Avril  et  Mai. 

Ibis  frangée  ;  Iris  JimbtiaUif  Vent. ,  HorL  Cels,,  pag.  et  tab* 
9.  Sa  racine  est  tubéreuse;  ses  feuilles  sont  alongées,  larges 
d'un  pouce,  très -aiguës,  planes,  un  peu  recourbées  en 
forme  de  sabre  ;  ses  tiges  sont  droites,  comprimées,  à  peine 
plus  longues  que  les  feuilles,  hautes  de  six  à  dix  pouces,  un 
peu  rameuses  dans  leur  partie  supérieure ,  qui  porte  deux 
à  trois  fleurs  d'un  bleu  paie ,  à  divisions  ondulées  et  créne- 
lées en  leurs  bords  :  les  trois  extérieures  presque  cunéiformes, 
parsemées  de  taches  jaunâtres  ;  les  intérieures  plus  étroites  , 
sans  aucune  tache  :  les  stigmates  sont  déchiquetés  et  frangés 
en  leurs  bords.  Cette  plante  est  originaire  de  la  Chine  ;  on 
la  cultive  au  Jardin  du  Roi  à  Paris,  et  on  la  rentre  dana 
Forangerie  pendant  l'hiver. 

^*  Divisions  extérieures  de  la  corolle  sans  raie 
barbue;  feuilles  planes  et  ensiformes. 

Iris  DES  marais,  vulgairement  Glayedl  des  marais  :  Iris 
pseudo'Ocorus ,  lAnn.^Spec,  56;  Bull.,  Herb.,  tab.  i3j*  Sa 
racine  est  tubéreuse ,  oblongue ,  horizontale  ;  elle  produit 
une  tige  droite,  haute  de  deux:  à  trois  pieds,  un  peu' moins 
élevée  que  les  feuilles,  qui  sont  en^iformes,  droites,  d'un 
vert  gai.  Les  fleurs  sont  jaunes,  au  nombre  de  trois  a  quatre  : 
les  unes  axillaires ,  longuement  pédonculées;  les  autres  ter- 
minales rieurs  pétales  intérieurs  sont  plus  courts  et  plus  étroits 
que  les  stigmates.  Cette  espèce  est  commune  en  Europe  , 
dans  les  marais ,  sur  les  bords  des  rivières  et  des  étangs  : 
elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

La  racine  de  Firis  des  marais  n'a  point  d'odeur  :  elle  a 
beaucoup  d'àcreté  lorsqu'elle  est  fraîche  ,  et  en  cet  état  elle 
est  fortement  purgative;  mais  les  médecins  n'en  font  guère 
usage  :  les  gens  de  1^ campagne  l'emploient  empiriquement 
dans  les  hydropisies.  Sèche  et  réduite  en  poudre  ,  elle  pro- 
voque la  sécrétion  muqueuse  du  nezj  quand  on  la  met  en 
contact  avec  cette  partie ,  et  la  salivation ,  si  c'est  dans  la 
bouche  qu'on  la  place.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  , 
]>ar  la  dessiccation,  cette  racine   devenoit  astringente,  et^ 
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comme  telle ,  ils  l'ont  conseillée  dans  la  diarrhée  et  dan»  la 
dyssenterîe;  mais  rirritatîon  qu^eUe  produit  quand  on  Tap* 
plique  à  Fintérieur  du  tiei,  prouve  assez  qu'elle  ne  doit  pas 
avoir  perdu  toutes  les  propriétés  qu'elle  avoît  étant  récente» 

En  Ecosse ,  les  habitant  des  montagnes  se  servent  de  la 
décoction  de  cette  racine  mêlée  à  des  préparations  de  fer , 
pour  en  faire  de  Tencre  ;  et  dans  quelques  parties  de  ce  même 
pays  on  l'emploie  pour  teindre  les  draps  en  noir*  11  y  a  quel- 
ques années,  lorsque  les  denrées  coloniales  étoient  à  un  prix 
trés-élevé,  on  a  proposé  les  graines  de  l'iris  des  marais,  tor- 
réfiées y  pour  remplacer  le  café  ;  mais  l'usage  de  ces  graines 
ne  s'est  nullement  répandu  sous  ce  rapport. 

Iris  fétide  ;  vulgairement  Iris  cigot  ,  Glayeui.  fdakt  ou  spa* 
TDLÉ  :  Iris  fatidissima ,  Llnn. ,  Spec,  67?  Iris  sj^Westris ,  spa^ 
lulata^  fatiddy  Blaokw. ,  Herb, ,  tab.  i58.  Sa  racine,  qui  est 
tubéreuse ,  comme  dans  l'espèce  précédente  ,  produit  des 
feuilles  ensiformes,  un  peu  étroites,  d'un  vert  foncé ,  ren- 
dant, quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur  désa- 
gréable qui  -peut  être  comparée  à  celle  de  l'ail.  Sa  tige  est 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  imparfaitement  cylin- 
drique ,  anguleuse  d'un  seul  côté  ;  elle  porte  dans  sa  partie 
supérieure  trois  à  quatre  fleurs  d'un  violet  obscur ,  tirant  sur 
le  pourpre ,  dont  les  divisions  intérieures  sont  un  peu  plus 
longues  que  les  stigmates.  Cette  plante  croît  en  France ,  en 
Angleterre ,  en  Allemagne,  en  Italie ,  etc. ,  dans  les  bois  mon- 
tagneux ,  les  lieux  humides  et  oi&bragés  :  elle  fleurît  en  Mai 
et  Juin. 

Les  racines  et  les  graines  de  cette  iris  ont,  selon  quelques 
auteurs,  une  propriété  anti-hystérique  et  fondante  -,  elles  ont 
aussi  passé  pour  hydragogues  :  mais  aujourd'hui  on  ne  les 
emploie  plus  sous  aucun  rap|>ort. 

Iris  de  SuTËriE;  vulgairement  Iris  des  prés  :  Iris  sihirica^ 
Linn. ,  Spec,  67;  Jacqr. ,  F/or.  AusLy  tab.  3.  Ses  racines  sont 
fibreuses  et  noirâtres,- elles  [Produisent  des  feuilles  ensiformes, 
étroites,  droites,  d'un  vert  un  peu  foncé,  plus  courtes  que 
les  tiges,  qui  sont  hautes  de  deux  pieds  ou  plus,  nues  ou  peu 
feulllées dans-leur  partie  supérieure,  qui  porte  deux  à  quatre 
tieurs  inégalement  pédonculéés,  d'un  beau  bleu ,  panachées  de 
blanc  et  d'un  peu  dé  jaune  à  leur  base;  les  divisions  exté- 
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rleures  de  la  eoroUe  sont  ovales.  Cette  espèce  crott  naturelle- 
ment dans  les  prés  et  les  bois  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse ,  en  Autriche ,  en  Hongrie ,  e;tc*  :  ejlle  fleurit  en  Max 
et  en  Juin. 

Iris  VAJuéE:  Iris  versieohrf  Linn.,  Spec,  Sy  ;  BoU  Magaz,y 
jïJ*  et  t.  21  ;  Iris  americana  versiûok>r ,  stylo  noncrenato,  Dill.» 
Hort*  EUh,y  1879  tab*  i55,  fig.  187.  Ses  feuilles  sont  ensl- 
formes,  un  peu  étroites ,  vertes ,  recourbées  au  sommet,,  à 
peine,  moins  longues  que  la  tige ,  qui  est  cylindrique,  haute 
d'un  pied  à  un  pied  etderai,  terminée  par  deux  à  trois  fleurs, 
dont  les  .divisions  extérieures  sont  grandes ,  ovales,  bleues, 
mais  panachées  vers  leur  base  de  blanc,  de  jaune  et  de  vei- 
nes violettes,  et  dont  les  divisions  redressées  sont  plus  petites, 
lancéolées,  d'un  pourpre,  violet  ou  bleuâtre.  Cette  espèce  est 
originaire  de  TAmérique  septentrionale  ;  on  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi. 

Iris  bâtarde  :  Iris  spuria,  Linn. ,  Spec,  58  ;  Jacq. ,  Flor»  Aust. 
lab.  4.  Sa  tige  est  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds» 
droite,  feuillée  et  un. peu  comprimée  inférieurement.  Ses 
feuilles  sont  ensiformes,  étroites,  droites,  presque  aussi  lon- 
gues que  les  tiges.  Ses  fleurs  sont  terminales ,  ordinairement 
au  nombre  de  deux.  Tune  au -dessous  de  l'autre ,  ayant  leurs 
divisions  extérieures,  en  forme.de  spatule,  leurs  ovaires  à 
six  angles,  et  leurs  spathes  vertes  :  ces  fleurs  sont  veinées  de 
bleu  ou  de  violet  sur  un  fond  blanc  jaunâtre ,  et  elles  parois- 
sent  en  Mai  et  Juin.  Cette  plante  CKoit  ei)  Allemagne,  en 
Autriche,  dans  le  Midi  de  la  France  et  de  TEurope. 

Iris  jaune  :  Iris  ochroUuca,  Linn. ,  M'ant» ,  1 76.  j  Bot*  Magaz» , 
«H.**  et  tab*  61.  Cette  espèce  a  quelques  rapports  ayçc  la  pré- 
cédente;.mais  elle  en  diflere  par  ses  racines, tubéreuses,  ho- 
rizontales, qui  poussent  çà  et  là  leurs  tiges,. au  lieu  que  dans 
l'iris  bâtarde  les  tiges  et  les  feuilles  naissent  rapprochées  en 
ioufie ,  de  même  que  dans  riris  de  Si.béi^ie.  Elle  se  distingue 
aussi  p^r  la  couleur,  constfimment  jaupàtre  ou  d'un  jaune 
blanchâtre,  de  ses  fleurs.  L'iris  jaune  croît  dans  la  Sibérie  et 
le  Levant  ;  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

***  Feuilles  linéaires^  canaliculées  ou  jonciformes^ 
Iris  craminée  :  Iris  gramineaj  Lian*^  Spccr58j  Jacq*,  Flor^ 


IRI  6S7 

'Austr,^  tab.  2.  Ses  racines  sont  fibreuses,  et  elles  produisent 
des  tiges  et  des  feuilles  réunies  en  touffe.  Ces  dernières  sont 
linéaires,  étroites,  presque  semblables  à  celles  des  graminées , 
une  fois  plus  longues  que  les  tiges,  qui  sont  comprimées, 
hautes  de  trois  à  six  pouces,  terminées  par  une  ou  deux  fleurs, 
dont  Fovaire  est  à  six  angles,  et  la  spatbe  de  deux  pièces 
lorsqu'il  n'y  a  qu'une  fleur  ;  de  trois  lorsqu'il  y  en  a  deux» 
Ces  fleurs  sont  d'un  pourpre  violet,  avec  des  lignes  plus  foui^ 
cées  i  elles  paroissent  en  Juin  e't  Juillet.  Cette  espèce  croit 
naturellement  sur  ks  collines  et  au  bord  des  bois,  en  Alsace, 
dans  les  Vosges,  en  Autriche  ,  en  Hongrie* 

Iftis  oBiL-DÉ-FAON  ;  Itis  pavoma^  Thunb. ,  Diss*  de  ir» ,  n.^  35 , 
tab.  3i.  Sa  racine  est  bulbeuse;  elle  produit  une  tige  sim^Hie, 
cylindrique^  haute  d'un  pied  ,  velue ,  garnie  inférieurement 
de  quelques  feuilles  linéaires ,  striées,  velues,  de  la  longueur 
de  la  tige  elle-même,  qui  porté  à  son  sommet  Ube  ou  deux 
fleurs  d'une  belle  couleur  orangée,  dont  les  trois ' divisions 
extérieures  sont  plus  grandes  que  les:  autres,*  ovales , «entières , 
marquées  de  points  noirs  à  leur  base,  avec  une  tache  bleue, 
en  cœur,  noire  et  veloutée  en  sa  partie  inférieure j  et  dont 
les  trois  divisions  intérieures  sont  une  fois  plus  courtes ,  plus 
étroites,  et  presque  lancéolées.  Ces 'fleurs  ne  durent  qu'un 
jour.  La  plante  est  originaire  du  cap. de  Bonne-Sspérance  ;  on 
-la  plante  en  pot  et  on  la  rentre  dans  l'orangerie  ou.  la  serre 
tempérée.  > 

Iris  bulbeuse  :  hit  xiphium,  linn.,  Spec,  58;  Lois.,  Herh* 
amat.,  n.^'et  tâb.  1 1  o.  Sa  racine  estune bulbe  orale, pointue; elle 
produit  une  tige  droite ,  haute  d'un  pied  et  demi  on  environ, 
garnie  à  sa  base  de  feuilles  linéaires -subulées ,  creusées  en 
gouttière,  striées,  glabres,  un  peu  mbins  longues  que  là 
tige.  Ses  fleurs  sont  terminales ,  agréablement'  odorantes ,  or« 
^inairement  au  nombre  de  deux ,  dans  des  spathes  vertes  et 
pointues;  leur  couleur  est  communément  iileue,  avec v une 
tache  jaune  à  la  base  des  divisions  étalées ',•  qui  ne/sont  pas 
plus  larg^  que  les  stigmates  :  mais  il  y  a  plusieurs  variétés 
dans  lesquelles  les  différentes  division»  de  la  corolle  sont  ou 
blanches ,  ou  jaunes ,  bleues  foncées-  ou  claiires ,  et  même  ver- 
dâtres,  comme  bronzées.  Cette  espèce  croît  natuvellement 
en  Espagne  et  en  Portugal  ;  on  la  cultive  pour  roraement  des 
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fardins.  Ses  différentes  variétés  9  plantées  en  mékange^  daas 
une  plate*bande,  y  forment,  quand  elles  sont  en  fiears,  a 
la  fin  de  Mai  ou  au  commencement  de  Juin,   un  charmant 
coup  d^œily  mais  qui  ne  dure  que  quatre  à  cinq  jours  :  on 
peut  prolonger  sa  îouissance  le  double  de  ce  temps ,  en  garan- 
tissant les  fleurs  du  soleil  au  moyen  d'une  grande  toile  étendue 
au-dessus.  Les  oignons  peuvent  être  retirés  de  terre  fous  les 
ans ,  après  que  les  tiges  et  les  feuilles  sont  sèches ,  et  on  les 
replante  au  mois  d'Octobre  ou  au  commencement  de  Nor 
vembre.  Us  ne  craignent  que  les  très^fortes  gelées,  et  surtout* 
lorsque  la  terre  .n'est  pas  couverte  de  neige,  comme   cela 
arriva  en  Janvier  i8aQ«  Lorsqu'on  laisse  les  oignons  plusieurs 
années  de  suite  sans  les  remuer,  ils  fournissent  une. grande 
quantité  de  caïeux.  Ude  terre  franche,  légère',  est  celle  qui 
leur  convient  le  mieux. 

Iris  xifsioÏde  :  Iris  œiphioides  ,  Willd. ,  Spec*^  1 ,  pag.  ;25 1  ^ 
Red.,  LiL,  t.  212;  Lois.,  Herb,  amoà.^  n/  et  tab.  166^  Cette 
espèce  a  beaucoup  ée  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle 
en  diffère  par  èe&  feuilles  plus  larges ,  plus  longues  que  la 
tige,  et  parles  divisions  étalées  de  sa  corolle,  qui  sont  beau* 
coup  plus  larges  que  les  stigmates.  Ses  fleurs  sont  inodores , 
larges  de  trois  à  quatre  pouces,  d'imibeau  bleu  clair  dans 
l'état  sauvage;  blanches,  pourpres  ou  violettes,  dans  les  va- 
riétés cuitLvées.  Cette  plante  croît  natureUement  danEs  le^ 
montagnes  en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées.  Nous  l'avons  vue 
très -commune  dans  les  prairi.es  un  peu  ^levées  de  ces  der- 
nières montagme»,  à  Luz ,  à  Cauter.ets,  auTourmalet,  etc.; 
elle  y  fleurît  ea  Juia  et  Juillet.  Dan^  les  Jardins  4e  Paris  elle 
est  en  flevir  dès  le  otnois  de  Mai.    Quoiqu'elle  se  trouve  très- 
fréquemment  dans*  les  Pyrénées,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  leabotani^âes^orit  long* temps  igporé  q^'elle  fût  indigène 
en  France ,  et  M.  de  hMn^vjçk  n'en  %voit  ppint  fait  mention 
dans  la  première  édition  de  sa  Flore  fraoçoise.  Depuis,  M. 
de  Lapeyrouse  et  M.  Kamond  ont  revendiqué  l'honneur  de 
l'avoir  découverte  en  Ffaace  ;  rinais  il  parolt  que  Xoumefort 
l'avoàt  vue  dans  les  Pyrénées  avant  eux  i  et ,  f  n  f  |r<pt ,  il  seroit 
difficile  d^uerboriser  pendant  quelque  .jours  d^msçes  mon- 
tagnes^  à  Tépioque  ou  elle  fleurit,  san^  la  rencontrer,  et  il 
i)'est  pas  possible  que  la  beauté  de  ses  fleuri  ^  dans  ces  lieux 
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ûgfestcs^,  ne  frappe  non -seulement  un  botaniste,  maU  la 
première  personne  à  la  vue  de  laquelle  elle»  s'ofirent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  long-tenpa  que  les  Hollandois  ont 
tiré  cette  plante  de  TE^pagiie  et  Tout  cultivée  chez  eux  ^  où 
ils  en  ont  obtenir  ub  grand  nombre  de  variétés,  dont  par 
auite  les  jardins  François  se  sont  enrichis.  La  culture  de  Tiris 
xipbioTde  est  la  même  que  celle  de  l'espèce  précédente.  Ses 
I)YtB>es  sont,  dit -on ,  fortement  émétiques,  quand  elles  sont 
fraîches. 

Iris  de  Perse  :Iris  persica ,  Liiin. ,  Spec, ,  Sg  ;  Herb.  de  Tamat.  ^ 
TiJ"  et  tab»  4&.  Sa  racine  est  une  bulbe  alongée ,  :  pyramidale, 
de  la  grosseur  du  pouce  ;  elle  pousse  cinq  à  six  feuilles  liaéai* 
res-subulées ,  canaliculées  ^  d^un  vert  un  peu  glauque^  longue$ 
d'environ  trois  ppuces,  du  milieu  desquelles  s'élève ,  à  la  hau- 
teur de  trois  à  quatre  pouces,  une  fleur  assez  grande V  ^'^ute 
odeur  suave,  enveloppée  avant  son. épanouissement  dans  une 
spathe  bivalve.  La  <ïorolle  de  cette  fleur,  à  laquelle  nûe 
seconde  succède  quelquefois),  est  partagée  profondément  en 
six  divisions,  dont  les  trois  intérieures  sont  trèS'» petites ^ 
étroites,  hori'zpniales^ou  un|)eu  pendantes,  taut-sb«fait  blafl? 
ches;  les  trois  extérieures  sont  grandes,  redressées  ou^demif 
Ouvertes,  blanches, ^  marquées  d'une  rà4e  jaune  dans  Itur 
milieu  et  à  leur  sommet  d^une  large  tache  veloutée  et  vio- 
lette. Les  trois  stigmates  sont  grands,  pétaHformea ,  blancs  y 
avec  une  raie  d'un  bleu  pâle  dans  leur  milieu.  Cette  planté 
est  originaire  de  la  Perse  ;  on  la  cultive  en  Europe  depuis 
près  de  deux  cents,  ans.  Elle  craint  la  gelée  et  l'hunùdîté. 
Quand  on  la  picote  en  pleine  terré,  il  faut  la  placer  à >une 
exposition  chaude -et  avoir  S6in  de  la  couvrir  de  litière  pen* 
•dant  les  froids«  On  en  jouit  davantage  en  la  plantant  dans 
des  pots  rcinplifr d'une  tel*re  légère  et  sablonneuse ,  eten^pla^ 
çant  ces  jj^ots  dans  les  appàrtémens ,  lorsque  la  plante  est  en 
ileur;  ce  qui  arrive  dès  le  mois  de  Février. pour  les  oignons'qui 
Ont  été  tenus  à  une^donce  chaleur  pendant  tout  l'hiver  :  en 
pleine  terre  ils  ne  fleurissent  qu'à  la  fin  de  Mars.  On  peut 
aussi  mettre  les  oignons  dans  des  carafes  remplies  d'eau  ^ 
comme  on  fait  pour  les  narcisses  et  les  jacinthes.  * 

Iris  sisyrii^chion  ,  vulgairement  Iris  double  -  éutBE  s  Iris 
sîsjrinchium j  Unn.  ^  Spec,  69;  Sisyrinchium^  majas  et  mùut&^ 
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Clus. ,  Hist.f  216.  La  tige  de  cette  espèce  est  kaute  de  trois 
à  six  pouces,  et  elle  porte  une  à  trois  fleurs.  Ses  feuilles  sont 
subulées,  canaliculées ,  plus  longues  que  la  tige.  Ses  fleurs 
sont  bleues,  marquées  de  taches  jaunes  k  leur  base;  elles 
paroissent  en  Avril  et  Mai.  Cette  plante  croft  naturellement 
en  Espagne  ,  en  Portugal ,  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  et  en 
Provence,  dans  les  environs  de  Toulon,  Clusius  dit  qu'en 
Portugal  les  enfans  mangent  ses  bulbes  comme  des  noisettes. 
La  bulbe  de  cette  espèce  n'est  point  double,  mais  simple. 
Ce  qui  en  a  imposé  à  ceux  qui  ont  cru  voir  la  racine  formée 
de  deux  bulbes,  c'est  que  chaque  année  il  se  forme  une 
nouvelle  bulbe,  non  latéralement,  comme  dans  les  orchis, 
les  tulipes ,  les  aux ,  etc.  ;  mais  naissant  immédiatement  au- 
dessus  de  l'ancienne,  comme  dans  les  safrans  et  les  glaïeuls. 
Dans  cis  derniers  et  dans  l'espèce  dont  il  est  ici  question, 
l'ancienne  bulbe  est  desséchée  et  ne  forme  qu'une,  sorte  de 
)»lateau  au-dessous  de  la  jeune  bulbe,  lorsqu'on  n'arrache  la 
plante  qu'au  terme  de  la  végétation  ;  mais,  si  on  la  retire  de 
terre  pendant  la  floraison,  on  trouve,  deux  bulbes,  l'une  qui 
n'a  pas  encore  acquis  toute  la  grosseur  à  laquelle  elle  doit 
-parvenir,  et  l'autre  .n'ayant  pas  encore  perdu  sa  forme. 

Iris  tubéreuse  ,  vulgairement  Faux-hsrmooacte;  Iris  tuberosa, 
Linn. ,  Spet. ,  58  ;  Dod. ,  Pempt» ,  249  ;'Herb.  de  l'amat. ,  n.^  et 
tab.  5 3.. La  racine  dei^ette  irisiest  formée' d'un  à  quatre  tu- 
bercules alongés,  à  peu  ,près  de  la  grosseur  du  petit'  doigt; 
elle  produit  une  tige  de  six  pouce9.à  un  pied,  terminée  par 
4ine  seule  fleur,  d'un  vert  brun ,  avec  une  teinte  d'un  violet 
tibscur.  Les  feuilles  sont  linéaires,  étroites^  qiladrangulaires , 
'plus  longues  que  les  tiges.  Celte  plante  '  croît,  dans  le  Midi 
de  l'Europe  ;  elle  a  été  trouvée  dqpnb  quelques  années  en 
Provence,  en  Languedoc  et  dins  le  Poitou*  Dans  les  pa3rs 
méridionaux  elle  fleurit  en  Février,  et  à  Paris  à  la  fia  de 
Mars  ou  au  commencement  d'Avril.  £lle>  vient  bien  en  pleine 
terre.  :         . 

Linnsus ,  dans  sa  Matière  médicale ,  regarde  les  racines  de 
cette  iris  comme  fournissant  .les  .hermodattes ,  dont  l'usée 
étoit  autrefois  beaucoup  plus  répandu. en  médecine  qu'il  n^ 
Test  aujourd'hui  ;  car  il  est  presque  entièrement  tombé  en  dé- 
suétude: mais  Linnœus  paroît  avoir  été  dans  Terreur:  c'est 
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à  une  autre  plante  que  sont  dues  les  Hermodattes  ,  et  Topi* 
tiion  la  plus  probable  à  cet  égard  est  celle  de  Miller,  de 
FonJLal  et  de  Spielman  ,  qui  pensent  qu'elleis  sont  formées 
avec  les  bulbes  d'une  liliacée  figurée  dans  Matthiole,  p*  1108, 
sous  le  nom  de  colchicum  orientale,  mais  qui  appartient  réel* 
lement  à  une  espèce  de  fritillaire.  (L.  D») 

IRIS.  (Entom^)  C'est  ainsi  qu'on  désigne  en  latin  le  papillon 
qu'on  appelle  en  France  le  grand  Mari  changeant,  (C.  D.) 

IRIS*  {IchthyoL)  M.  de  Lacépède  a  donné  ce  nom  à  un 
poisson  des  eaux  douces  de  la  Caroline ,  où  il  a  été  décou« 
vert  par  M.  Bosc,  qui  l'avoit  appelé  perça  iridea,  M.  de  La- 
cépède en  a  fait  le  labrus  irideus.  Voyez  Labae.  (H.  C.) 

IRIS.  (Min.)  Pline,  liv.  XXXVII,  chap.  9,  dit  que  l'iris 
est  un  vrai  cristal  ayant  six  angles  comme  lui,  et  que,  placé 
au  soleil  dans  une  chambre ,  il  renvoie  sur  les  murailles , 
d'une  manière  admirable ,  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  que 
ces  couleurs  ne  lui  sont  pas  propres ,  etc. 

Derosnel  (Merc.  ind. ,  part.  2,  pag.  26)  donne  ce  nom 
à  une  pierre  qui  est  d'un  gris  de  lin  tirant  sur  le  rougeàtre , 
réfléchissant  un  peu  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  mais  qui , 
étant  laiteuse  et  n'ayant  pas  la  vivacité  de  l'opale,  est 
peu  estimée.  Cette  description  convient  assez  bien  à  la  variété 
grisâtre  du  quarz  chatoyant,  qu'on  nomme  vulgairement 
'ail  de  chat» 

La  circonstance  des  six  angles  attribués  par  Pline  à  l'iris^ 
a  fait  présumer  à  M.  Hatty  qu«  ce  nom  pouvoit  également 
s'appliquer  «aux  cristaux  de  quarz  limpides,  durs,  polis, 
«  assez  égaux  pour  que  deux  de  leurs  plans  inclinés  entre 
«  eux  fassent  l'office  de  l'angle  réfringeant  du  prisme  trian- 
«  gulaire,  en  sorte  qu'étant  exposés  au  soleil,  ils  projettent 
«  l'image  colorée  de  cet  astre  sur  une  muraille  située  à  une 
«  distance  convenable.^  Wallerius,  tonr.  1,  pag.  227,  dit 
à  peu  près  la  même  -  chose  en  parlant  de  cette  variété  de 
quarz. 

Une  troisième  sorte  de  phénomène,  résultant  de  l'action 
du  quarz  sur  la  lumière ,  a  fait  donner  aussi  le  nom  d'iris 
aux  variétés  qui  le  présentent  :  ce  sont  des  quarz  hyalins  par- 
faitement limpides ,  renfermant  dans  leur  intérieur  des  fissures 
extrêmement  miaces,  qui  ont  la  propriété  de  donner  les 
a3.  41 
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couleurs  ^e  l'iris  ou  de  l'arc-en-ciel  avec  la  plus  grande  viva- 
cité. Ces  quarz  sont  fendillés  ainsi  naturellement,  et  alors 
leurs  fissures  moins  nombreuses .  et  leur  limpidité  plus  com- 
plète rendent  ces  couleurs  plus  belles  et  plus  durables,  ou 
ils  le  sont  artificiellement ,  soit  par  la  percussion ,  soit  par 
leur  immersion  dans  l'eau  en  état  d'incandescence. 

Ainsi  il  j  auroit  trois  sortes  d'iris  : 

1.^  Le  gris  de  lin  de  Derosnel,  qui  seroit  un  quarz  cha- 
toyant ; 

2J*  Le  cristallisé  ou  le  quarz  poli  sous  un  certain  angle , 
qui  est  probablement  l'iris  connu  des  physiciens  modernes  , 
et  peut-être  aussi  celui  de  Pline  ; 

3.°  Le  quarz  hyalin,  limpide,  fendillé,  qui,  étant  cristal- 
lisé ,  peut  fort  bien  convenir  à  l'iris  indiqué  par  Pline  comme 
hexagonal.  Cette  dernière  pierre  d'iris  est  la  plus  connue  , 
la  plus  recherchée ,  et  les  plus  belles  viennent  du  Mexique 
et  du  BrésiL  (B.) 

IRIS.  {Ornith^)  On  appelle  ainsi  le  prolongement  de  la 
membrane  choroïde  autour  de  la  pupille  ;  sa  couleur  varie 
suivant  Jes  différentes  espèces  d'oiseaux.  L'iris  est  blanc 
dans  la  grue  cpuronnée  ou  oiseau  royal ,  dans  la  cigogne 
maguari,  dans  le  petit  tétras  à  queue  fourchue;  blanchâtre 
dans  le  choucas;  noir  dans  beaucoup  de  passereaux  ;  d'un  noir 
bleuâtre  dans  la  fresaie;  bleu  dans  le  geai;  brun  dans  un 
grand  nombre  d'oiseaux  ;  d'un  jaune  brun  dans  le  cravant; 
jaune  dans  le  faisan  doré,  l'éperonnier ,  le  goéland  à  man- 
teau gris  ;  d'un  jaune  brillant  dans  le  héron  commun ,  le  bu- 
tor, le  grand  et  le  moyen  ducs,  le  cariama,  le  garrot,  l'hui- 
trier;  orangé  dans  plusieurs  coucous;  rouge  dans  le  jaseur 
de  Bohème ,  le  coq  de  Bantam ,  le  canard  huppé  de  la  Loui- 
siane, le  geai  blanc ,  le  pinson  noir;  d'un  rouge  vif  dans  le 
guêpier  ;  d'un  rouge  de  feu  dans  le  courlis  brun  ;  d'un  rouge 
àu^or^  dans  les  tourterelles  blanches,  dans  quelques  variétés 
de  pigeons ,  dans  les  coqs ,  les  poules  ;  de  couleur  noisette 
dans  le  casse -noix,  le  coucou  ordinaire,  etc. 

La  connoissàncé  de  ces  variations ,  très- utile  pour  le  choix 
des  yeux  d^émail  dans  la  préparation  des  oiseaux  empaillés  « 
fournit  aussi  quelquefois  des  caractères  pour  la  désignation 
des  espèces.  Yioli  observe ,  dans  son  Histoire  naturelle  d«s 


IRR  645 

oiseaux  de  Franconie ,  que  l'iris  change  de  couleur  avec  Tàge  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  changement  ne  devient  sensible 
que  ohez  des  individus  très- vieux.  (Ch.  D^) 

IRIS  MARINA.  {lohthyoL)  Quelques  anciens  naturalistes, 
Aldrovandi  entre  autres,  ont  ainsi  appelé  une  espèce  de 
ruban  ou  de  flamme  de  mer,  qui  me  paroît  être  la  cépole 
serpentiforme  en  particulier.' Voyez  Cépole.  (H.  C.) 

IRISCH.  {Ornith.)  On  appelle  ainsi ^  en  Norwége,  la  li- 
notte, ^ingîi/a  linaria,  Linn*  (Ch.  D.) 

IRIWYA  {BoL)j  nom  donné,  suivant  Hermann,  à  une 
espèce  de  haricot  non  déterminée.  (J.) 

IRLIN  {Omith,)j  undes  noms  allemands,  suivantSchwenck- 
feld,  de  la  bergeronnette  du  printemps,  motacilla  Jiava^ 
Linn.  (Ch*  D.) 

IRON  (  Bot.  ) ,  nom  vulgaire  de  Tabsinthe  dans  la  Hongrie , 
suivant  Clusius*  (J.) 

IROUCANA.  {Bot.)  Ce  genre  de  plante,  observé  dans  la 
Guiane  par  Aublet,  nommé  moellaria  par  Scopoli  et  Necker, 
athenœa  par  Schreber ,  a  été  supprimé  par  nous  et  réuni  au 
genre  Anannga  d'Adanson  et  deLamarck,  que  quelques  au- 
teurs préfèrent  de  nommer  Casearia^  avec  Jacquin.  (  J.  ) 

IROUDA  {Ornith.)j  nom  vulgaire  de  l'hirondelle  en  Lan- 
guedoc, où  le  petit  s'appelle  iroundou.  (Ch.  D.) 

IRRÉGULIER  *(  Bot.  ) ,  dont  les  parties  correspondantes 
dififèrent  entre  elles,  soit  par  la  forme,  soit  par  la  grandeur. 
On  a  des  exemples  de  calice  irrégulier,  de  corolle  irrégu- 
Jière ,  etc. ,  dans  la  sauge ,  le  pied-d'alouette ,  la  capucine  , 
le  robinia  pseudo' acacia^  etc.  L'irrégularité  du  calice  et  de 
la  corolle  est  ordinairement  indiquée  par  la  déviation  des 
étami^ies'ven  un  même  côté  de  la  fleur.  Les  parties  peuvent 
ne  pas  être  toutes  semblables  et  former  cependant  un  tout 
régulier,  si  la  dissemblance  suit  un  ordre  symétrique  :  tel 
est,  par  exemple,  le  calice  de  la  potentîUe,  du  fraisier  « 
etc.  (Mass.) 

IRRITABILITÉ  et  CONTRAÇTIHTÉ.  Voyez  Moelle  to- 
mÈRE  pour  le  premier,  et  Motilité,  Muscles,  pour  le  second* 

(F.) 

IRRITABLE  {Bot.)  ,  se  contractant  et  exécutant  divers 
mouvemens  par  suite  de  l'acte  même  de  la  yégé^tion,  ou 
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par  le  contact  de  certains  stimulans.  Ces  effi^ts  se  manifestent 
d*une  manière  plus  ou  moins  sensible  dans  diverses  parties 
des  plantes,  principalement  dans  les  feuilles,  lesétamines, 
les  vaisseaux  du  tissu  interne.  Ils  sont  très-marqués  dans  les 
feuilles  de  la  sensitive,  du  sainfoin  du  gange  (voyez  au  mot 
Feuilles),  ainsi  que  dans  les  étamines  des  berberis?  du  ruta 
graveolens ,  du  pamassia ,  etc.  M.  Desfontaines  a  fait  voir  que 
presque  toutes  les  étamines  exécutent  Spontanément  des  mou- 
vemens  particuliers  au  moment  de  la  fécondation.  Les  expé- 
riences de  MM.  Brugmann  ,  Coulon ,  Th.  de  Saussure ,  démon- 
trent que  les  vaisseaux  des  plantes  sont  susceptibles  de  con- 
traction, et  qu'on  peut  anéantir  leur  irritabilité  par  plusieurs 
des  agens  physiques  ou  chimiques  qui  anéantissent  l'irrita- 
bilité chez  les  animaux. 

La  force  par  laquelle  les  fruits  de  la  balsamine  éclatent , 
ou  les  étamines  de  la  pariétaire ,  du  kalmia ,  ete, ,  se  déban- 
dent ,  n'est  pas  l'irritabilité.  Ces  phénomènes  sont  dus  à  l'é- 
lasticité ;  ils  ne  se  répètent  point.  Ceux  qui  sont  l'effet  de 
l'irritabilité  peuvent  se  répéter.  (  Mass.  ) 

IRSIOLA.  (Bcft.)  Les  plantes  de  la  famille  des  vinifères,  que 
P.  Browne  nommoit  ainsi  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque , 
sont  le  âîésttsr  sjoioides  et  le  cissus^acida  de  Linnseus.  (J.) 

IRSKER.  {Ornith.)  Eggède  se  borne  à  désigner  cet  oiseau 
du  Groenland  comme  un  petit  moineau  chanteur.  (Ch.  D.) 

IRUTïGUd.  (Bot.)  Dodoens  dit  que  dans  les  pharmacies 
on  nommoit  ainsi  le  panicaut,  qui  est  Viringio  des  Italiens, 
Yerjngium  des  Latins  et  des  botanistes.  (J.  ) 

IRUPERO.  {Ornith.)  On  applique,  au  Paraguay^  le  nom  de 
^epoaza ,  qui  signifie  aiU  traversée ,  aux  oiseaux  dont  lés  ailes 
sont  traversées  par  une  bande  d'une  autre  couleur  que  Itf 
fond.  M.  d'Azara  en  a  formé  une  petite  famille ,  qui  a  de  Ta- 
Balogie  avec  les  moucherolles  et  les  tyrans,  et  dont  une 
i^spèce ,  par  lui  décrite  sous  le  n.^  204 ,  porte  dans  le  pays 
la  dénomination  particulière  àHfupero.  Cet  oiseau ,  long  de 
sept  pouces  et  demi  ^  est  tout  blanc ,  k  l'exception  du  bout 
de  la  qUëùe ,  des  couvertures  supérieures  des  ailes ,  de  ses 
quatre  premières  pennes ,  de  l'extrémité  des  quatre  suivantes, 
de  l'iris,  du  bec  et  du  tarse,  qui  soiit  noirs.  (Ch.  D.) 

IRUS.  (ConchyL  )  C'est  le  nonii  sous  lequel  M.  Ocken  • 
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formé  une  petite  coupe  générique  avec  les  espèces  de  coquilles 
bivalves  dont  M.  de  Lamarck  a  fait  ses  genres  Pandore , 
Petrlcole ,  Rupellaire  et  Saxicave,  Le  caractère  qu'il  assigne 
à  ce  genre ,  est  d'avoir  le  manteau  terminé  par  deux  tubes 
courts,  et  d'avoir  le  pied  également  très -court.  Il  y  range 
la  tellina  inœquii^alvis ,  Linn. ,  GmeL  ^  le  type  du  genre  Pan- 
dore de  M.  de  Lamarck;  le  mytilus  rugosus  deL. ,  Gmelin, 
et  le  Donax  Irus  du  genre  Pétricole  de  M.  de  Lamarck.  Ce 
genre  Irus  de  M.  Ocken  correspond  à  celui  que  Poli  avoit 
nommé  depuis  long-temps  Hypogœa.  (De  B.) 

IRUSCULEw  (Bot.)  Dans  les  Pyrénées  orientales  on  donne 
ce  nom  à  Yeuphorbia  eharacias,  Unn.  (L.  D.) 

IRYA,  IRYAGHAS  {Bot.)  :  noms  d'une  noix  muscade  de 
Ceilan,  qui  est  petite,  inodore  et  conséquemment  négligée. 

(j.) 

IRYAGHEDHI.  {Bot.)  Noix  muscade  sauvage  de  Ceilan, 
suivant  Hermann,  La  plante  est  citée  et  figurée  dans  le  Thés. 
Zejrl,  de  Burmann,  t.  79,  C'est  un  arbre  à  feuilles  opposées,, 
différant  en  ce  point  des  autres  muscadiers.  Comme  on  ne 
connaît  point  sa  fructification ,  il  est  difficile  de  déterminCF 
son  vrai  genre.  (  J,  ) 


FIN    DU   VINGT-TROISIÈME   VOLUME. 
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